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PREMIER   ARTICLE. 


Découverte  par  Tasuian  le  i3  décembre  i6/ia,  oubliée  et  connut' 
perdue  pendant  plus  d'un  siècle .  retrouvée  par  Cook  le  6  octobre  i  769, 
la  Nouvelle-Zélande  fut  longtemps  négligée  par  les  Européens.  Quel- 
ques rares  navigateurs  suivirent  les  traces  de  ceux  qui  avaient  frayé  la 
route;  puis  les  baleiniers  vinrent  exploiter  ces  parages,  et  leurs  rapports 
avec  les  habitants  Ofl  furent  guère  qu'une  suite  de  combats,  de  luttes  et 
de  trahisons  réciproques.  En  1  81  U  seulement,  quelques  missionnaires 
essayèrent  de  prendre  pied  sur  cette  terre  lointaine.  Il  semble  qu'au 
lieu  d'apporter  la  paix ,  leur  venue  donna  le  signal  d'un  redoublement 
de  violences.  Les  indigènes  massacrèrent  plusieurs  équipages;  les  re- 
présailles furent  sanglantes.  En  182a  eurent  heu  les  premières  conver- 
sions dues  aux  efforts  des  missionnaires  Wesleyens  '.  Quelques  centres 
de  colonisation  s'établirent,  et  l'influence  européenne  commença  à  s'é- 
tendre. L'introduction  de  la  pressedate  de  1 834. Aujourd'hui  de  grandes 
villes,  rivalisant  avec  nos  propres  cités,  s'élèvent  sur  ces  plages  et  rem- 
placent lis  palis  féodaux  dis  A  ri  Lis;  le  commerce  y  est  aussi  actif  que 
dans  nos  ports;  les  journaux  y  abondent;  toutes  les  associations  existant 

1  Colenso,  p.  65. 
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chez  nous  y  sont  représentées,  et  la  science,  celte  âme  de  la  civilisation 
moderne,  y  compte  plusieurs  sociétés. 

C'est  pour  activer  et  coordonner  les  elForts  de  ces  dernières  que  la 
législature  locale  décréta,  en  1867,1a  fondation  d'un  Inslitulde  la  Nou- 
velle-Zélande dont  le  siège  serait  à  Wellington  City. 

Le  but  de  cette  institution  est  de  pousser  au  développement  des  arts, 
de  la  science,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  par  des  cours,  des 
conférences,  et  par  tout  autre  moyen  qu'il  juge  convenable.  Un  musée, 
une  bibliothèque,  un  laboratoire,  ouverts  au  public,  lui  sont  annexés.  En 
"iiire,  les  sociétés  déjà  existantes  sur  tout  le  territoire  sont  invitées  à 
s'affiliera  l'Institut  sous  certaines  conditions  '.  Cet  appel  a  été  entendu, 
et  plusieurs  des  corps  savants,  jusque-là  isolés,  se  sont  rallies  autour  de 
cccentre.qui  leur  offrait,  en  retour  d'une  aide  intellectuelle,  des  moyen* 
de  publicité.  Les  Transactions  sont,  en  effet,  le  résultat  d'une  véritable 
collaboration.  Elles  renferment  les  procès-verbaux  de  toutes  les  sociétés 
affiliées  et  un  nombre  assez  ronsidérabie  de  mémoires  originaux  plus 
OU  moins  étendus.  Cette  publication  présente  ainsi  une  sorte  de  tableau 
dfl  mouvement  scientifique  dans  presque  toute  I  étendue  de  la  Nouvelle- 
Zélaude.  Je  ne  saurais  le  retracer  en  entier  ici  et  me  borne  à  en  indi- 
quer les  traits  les  plus  saillants. 

Chez  une  population  de  colons  ayant  à  lutter  contre  toutes  les  diffi- 
cultés d'un  premier  établissement  dans  une  contrée  à  peu  près  vierge 
il  liabitée  par  une  race  hostile,  on  ne  peut  guère  s'attendre  à  voir  les 
esprits  attirés  par  les  abstractions  de  la  science.  Ils  se  tournent  tout  11a 
turellement  vers  les  rôles  pratiques.  Là  même  ils  ont  1  faire  un  choix. 
Tout  ce  qui  peut  éclairer  la  situation  pour  des  nouveaux  venus  a  la 
préférence.  Explorer  cette  terre,  ces  eaux,  ce  ciel  nouveaux,  est  un  be- 
soin. Les  sciences  naturellesy  répondent  mieux  que  les  autres,  et  il  est 
tout  simple  qu'elles  occupent  la  plus  large  plan  dans  un  recueil  fondé 
.1  l.i  Nouvelle-Zélande.  Les  Transactions  renferment,  en  effet,  de  nom- 
breux mémoires  de  zoologie,  de  botanique  et  de  géologie,  tout  aussi 
intéressants  pour  nous  que  pour  les  habitants  de  Wellington  City  ou 
d  \ukland,  quoique  à  un  autre  point  de  vue.  La  chimie  avec  ses  appli- 
cations si  variées,  si  multiples,  devait  attirer  ensuite  l'attention  de  sa- 
vants ayant  essentiellement  pour  but  de  venir  en  aide  à  des  pionniers. 
En  effet  elle  est  représentée  par  un  nombre  de  travaux  presque  égal  à 
celui  que  comptent  les  sciences  précédentes.  En  revanche  la  physique 


'   Inuutjurat  uddress  of  Govurnor  sir  George  Fergusson  Bowcn  G.  G.  M.  G.  Trans- 
nclions,  t.  1 ,  p.  1. 
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n'a  donné  lieu  qu'à  un  forl  petit  nombre  de  communications.  11  en  est 
de  même  pour  la  mécanique,  et  même  pour  la  géographie  proprement 
dite.  L'agriculture  n'a  fourni  que  quelques  notes,  la  plupart  assez  suc- 
cinctes; on  voit  que  l'Angleterre  a  transporté  aux  Antipodes  ses  prati- 
ques habituelles.  Un  seul  mémoire  sur  les  mi  I  lodernes  en  _ 
metric  constitue  la  part  do  nuith'  m.itiques. 

Les  observations  météorologiques  paraissent  avoir  été  laites  ave 
et  régularité  sous  la  direction  du  docteur  James  Hector,  inspecteur 
stations  instituées  pour  les  recueillir  et  rédacteur  en  chef  des  Transaction.* 
de  l'Institut.  Aux  tableaux  qui  font  connaître  le  climat  de  la  Nouvelle 
lande,  le  même  savant  en  a  joint  d'autres  qui  montrent  à  quel  point  les 
tremblements  de  terre  sont  fréquents  dans  cette  contrée.  En  »  869  et 
1870, pas  un  mois  ne  s'est  passé  sans  que  la  terre  ait  tremblé  sur  quelques- 
uns  des  points  occupés  par  les  colons.  De  toutes  les  stations,  indiquées 
au  nombre  de  neuf  pour  1869  et  de  onze  pour  1870,  Auckland  est  la 
seule  qui  n'ait  pas  été  ébranlée.  En  revanche,  Taranaki  a  éprouvé,  eu 
1869,  huit  tremblements  de  terre  et  sept  en  1870;  Wellington  huit 
en  1 869  et  neuf  en  1 870.  Le  total  a  été  de  trente-six  pour  la  première 
de  ces  années,  de  quarante  et  un  pour  la  seconde  dans  l'ensemble  de- 
stations.  Heureusement  ces  mouvements  du  sol  sont  généralement  peu 
violents  et  ne  causent  pas  de  désastres.  Souvent  ils  ont  leur  contre-coup 
eu  mer.  Les  ondes  spéciales  soulevées  par  eux  (earthaaake  waves)  ont 
éveillé  l'attention  et  donné  lieu  à  quelques  communications  intéressantes. 

L'homme  ne  pouvait  échapper  à  cette  espèce  d'enquête  scientifique. 
Pourtant  il  n'est  pas  question  de  lui  aussi  souvent  que  l'on  aurait  pu 
attendre.  Il  en  eût  été  sans  doute  autrement  il  y  a  quelque-  .muées,  alors 
que  les  Maoris  luttaient  encore  pour  leurs  franchises  et  s'efforçaient  de 
repousser  le  flot  sans  cesse  montant  des  Européens.  Ceux-ci,  aujourd'hui 
maîtres  à  peu  près  incontestés,  oublient  les  vaincus,  et  reportent  surtout 
leur  attention  sur  la  terre  conquise.  Pourtant  les  Transactions  renfei- 
:>t  quelques  notes  et  deux  travaux  que  les  anthropologistes  liront 
avec  un  véritable  intérêt.  C'est  cette  partie  du  recueil  que  je  voudrais 
analyser  sans  m'astreiudre  à  pbserver  l'ordre  chronologique  résultant 
de  la  publication. 

Je  me  borne  à  mentionner  deux  notes  qui  sont  essentiellement  du 
ressort  des  linguistes.  Mon  incompétence  et  leur  brièveté  m'interdisent 
presque  également  tout  détail.  La  première  est  relative  à  l'orthograplo 
de  la  langue  Maori  l.  Il  paraît  qu'où  est  parvenu  à  représenter  fort  bien 

1   On  th*  orihography  of  the  Maori  lamjuage  [Extracti);  by  J.  C.  Crawforii 


8  JOURNAL  DES  SAVANTS  —JANVIER   1873 

les  sons  de  cette  langue,  grâce  à  l'adoption  d'un  alphabet  analogue  à 
I  de  l'Europe  méridionale,  mais  les  Transactions  ne  font  pas  connaître 
cet  alphabet.  La  seconde  note  est  relative  aux  rapports  que  le  Maori 
présenterait  avec  les  langues  Indo-Européennes  et  sémitiques  '.  L'au- 
teur, M.  Fairburn,  avait  joint  au  mémoire  original  une  liste  de  mots 
qui  n'a  pas  été  reproduite.  Mais  il  apporte  aussi  à  l'appui  de  son  opi- 
nion des  raisons  grammaticales  succinctement  résumées  en  quelques 
propositions.  Ici  surtout  je  dois  m'abstenir.  en  regrettant  de  ne  pou- 
voir juger  de  la  valeur  ou  de  la  faiblesse  des  arguments  de  cette  na- 
ture. 

M.  Henri  H.  Travers  a  profité  de  son  séjour  aux  îles  Chatam.  dont 
il  était  allé  étudier  la  flore,  pour  recueillir  sur  les  habitants  de  ces  îles 
des  données  qui  présentent  un  véritable  intérêt  "-.  Ce  qu'il  nous  apprend 
â  ce  sujet  est  complété  par  une  notice  courte,  mais  substantielle,  due  à 
M.  Gilbert  Mairs.  Ces  documents  ont  pour  l'anthropologie  de  ces  ré- 
gions une  importance  sérieuse.  La  plupart  des  voyageurs  ont  négligé  ce 
petit  archipel ,  regardé  comme  une  sorte  d'annexé  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, bien  qu'il  en  soit  éloigné  d'environ  700  kilomètres.  Pourtant  les 
détails  transmis  par  Broughton ,  qui  le  découvrit  en  «791,  suffisaient  pour 
faire  penser  que  ce  point  extrême  de  lOcéanie  avait  son  histoire  parti- 
culière*. Les  documents  dus  à  MM.  Travers  et  Maîr  confirment  plei- 
nement cette  présomption,  et  justifient  une  fois  de  plus  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs,  à  savoir  que,  dans  ce  monde  maritime,  chaque  groupe  d'iles, 
presque  chaque  île  en  particulier,  propose  à  nos  investigations  un  pro- 
blème spécial 5. 

LYminenl  anthropologiste  de  l'expédition  américaine. commandée  par 
le  capitaine  Wilkes,  M.  Haie,  se  fondant  sur  quelques  renseignements 
assez  obscurs  qu'il  avait  recueillis,  a  regardé  les  îles  Chatam  comme  ayant 
;><-uplées  par  des  Maoris  ,  venus  directement  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  qu'une  tempête  aurait  jetés  sur  ces  îlots.  Cet  événement  aurait  eu  lieu 
il  y  a  environ  un  siècle  seulement 6.  Peut-être  s'est-il  en  effet  passé  quel- 
que événement  de  ce  genre  à  l'époque  indiquée  par  le  savant  américain. 


F.  G.  G.  Transaction*,  t.I,  p.  â\o. —  '  On  the  unaloijy  hetween  the  Maori  and  the  Indo- 
F.uropeiini  langûaMt  ( ubstrucl)  ;  bv  Edwin  Fairburn,  Transactions,  t.  III,  p.  3i3. 
—  '  On  the  Chatam  Islands ,  witha  map.  Transactions ,  t.  I ,  p.  173.  —  '  Notes  on  the 
1  UaUtm  Islands  and  their  inhalntants  ,  by  Gilbert  Mair  ,  Transactions ,  t.  III,  p.  3 1 1 .  — 
'  Bibliothèque  universelle  des  voyages,  I.  XIV;  Expédition  de  Vancouver,  ch.  V  — 
'  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  —  '  United  Slates's  ea-ploring  expédition  during 
the  years  1838-1842 ,  t.  VI.  J'ai  reproduit  les  opinions  de  Haie  dans  l'ouvrage  cite 
plm  haut,  ne  pouvant  alors  les  contrôler  par  aucun  document. 
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Mais  il  est  évident ,  d'après  les  ti  aditions  concordantes  recueillies  par  nos 
deux  auteurs,  que  le  peuplement  des  îles  Chatam  n'a  pas  eu  lieu  d'une 
manière  aussi  simple. 

D'après  ces  traditions,  les  Morioris  ou  Maiorioris  seraient  arrivés 
dans  ces  îles,  venant  de  Hawai,  montés  sur  deux  ou  cinq  canots,  dont 
ils  se  rappellent  encore  les  noms.  Dos  guerres  intestines,  régnant  dans 
leur  première  patrie,  auraient  été  la  cause  de  cette  migralion.  Nous 
retrouvons  ici  exactement  la  répétition  de  l'histoire  des  Maoris  primi- 
tifs, et  cette  ressemblance  ine  paraît  un  argument  de  plus  en  faveur  <lr 
l'authenticité  de  ces  souvenirs,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  consignés  dans 
des  chants  sacrés  traditionnels  comme  ceux  que  sir  George  Grey  et 
d'autres  après  lui  ont  trouvés  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  est  facile  de 
comprendre  comment  quelques  émigrants  d'Hawai  ou  Hawaiki,  cher 
chant  à  gagner  la  grande  terre  récemment  découverte  par  Ngahue,  ont 
dévié  de  leur  route,  rencontré  les  îles  Chatam  et  s'y  sont  arrêtés. 

Mais  le  fait  capital  affirmé  par  les  témoins  qu'a  interrogés  M.  Mair, 
c'est  qu'en  arrivant  aux  îles  Chatam  les  Hawaïens  les  trouvèrent  occupées 
par  une  population  nombreuse  et  qui  ne  leur  ressemblait  pas  '.   Des 
luttes  surgirent  naturellement  entre  les  indigènes  et  les  envahisseurs; 
mais  la  p:iix  lut  conclue  au  bout  de  quelque  années,  et  desunions  i 
proques  rapprochèrent  les  deux  populations,  qui  finirent  par  n'en  former 
qu'une  seule.  Celte  tradition  rend  très-aisément  compte  des  différences 
■  le  toute  sorte  qui  distinguent  les  Morioris  des  Maoris,  différences  bien 
difficiles  à  expliquer  en  admettant  comme  vraie  l'origine  exclusivement 
létandaîse  et  récente  des  habitants  des  îles  Chatam.  Les   détails 
donnés  sur  ce  point  par  Broughton  et  par  les  deux  écrivains  modernes 
se  confirment  et  se  complètent  réciproquement.  Les  Morioris  ont  la 
taille  moins  élevée,  mais  sont  plus  solidement  bâtis  que  les  Maoris;  leur 
teint  est  plus  foncé,  leur  figure  plus  ronde  et  leur  physionomie  donc*. 
Leur  nez,  dit  M.  Travers,  ressemble  à  celui  des  Juifs.  Ils  ont  des  che- 
veux droits  et  épais  comme  sont  en  général  ceux  des  Maoris;  mais  per- 
sonne n'indique  chez  eux  des  exceptions  analogues  à  celles  qu'un  tro 
i  la  Nouvelle-Zélande;  il  n'est  question  nulle  part  de  chevelure  frisée, 
ondulée  ou  crépue.  On  voit  que   les  caractères  physiques  établissent 
entre  les  Maoris  et  les  Morioris  une  distinction  réelle.  Pourtant  ces  der- 
niers appartiennent  évidemment  au  type  polynésien,  et  ne  sauraient,  .': 
aucun  point  de  vue ,  être  rapprochés  des  mélanaisiens  négritos  ou  papouas. 


v  fourni  the  islands  ihickly  populated  by  natives  dijfering  very  contidvrably  front 
thcmic/ns  (M  ni  \ 
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11  en  est  de  même  de»  caractères  intellectuels  et  moraux.  Le»  in- 
dustries étaient .  an  îles  Chatam ,  bien  en  arrière  du  point  atteint  à  la 
Nouvelle  Zéiaude.  Pour  n'en  ci  1er  qu'un  exemple,  il  suffît  de  dire  qu'au 
lieu  depuis,  véritables  citadelles  féodales  aux  enceintes  multiples,  cou- 
vertes  par  des  fosses,  hérissées  de  hautes  palissades,  qui  ont  pu  rèY 
aux  soldats  anglais  et  qui  renfermaient  des  cases  spacieuses .  solidement 
construites  <  uenl  sculptées,  les  îles  Chatam  ne  présentaient,  au 

temps  de  Broughton,  que  dés  enceintes  formées  de  piquets  plutôt  que 
de  pieux  niantes  l'un  près  de  l'autre  en  rase  campagne.  A  l'intérieur  de 
ces  modestes  barrières  se  trouvaient  de  simples  abris .  qualifiés  de  ber- 
ceaux par  le  voyageur  et  composés  de  jeunes  branches  recourbées.  Ces 
demeures.  iwa|xables  d'offrir  la  moindre  protection  contre  un  ennemi 
quelconque,  s'expliquent  par  l'étal  social  et  le  caractère  pacifique  de 
cette  population,  où  régnait  une  égalité  complète,  où  les  plus  rades 
combats  cessaient  au  premier  sang.  Or  ce  sont  là  encore  deux  traits  qui 
séparent  le»  Morioris  des  Maoris,  chez  lesquels  régnait  unehiérarchi 
vèrement  graduée,  et  dont  les  guerres  incessantes  étaient  des  plus  meur- 
trières. Ajoutons  que  l'anthropophagie,  après  avoir  réçné  quelque  temps 
aux  iles  Châtain ,  peut-être  à  la  suite  de  I  invasion  hawaïenne ,  avait 
dfap  iru  depuis  longtemps.  On  sait,  au  contraire,  combien  elle  était  <!• 
loppée  a  la  Nouvelle  Zélande  et  combien  les  Anglais  ont  eu  de  peine 
à  la  faire  cesser  !  et  ce  fait  a  bien  son  importance,  les  Morioris 

ne  se  tatouaient  pas,  tandis  que  les  Maoris  portaient  tracés  sur  leur  vi- 
sage, grâce  aux  règles  d'un  véritable  blason ,  le  signe  de  leur  tribu,  celui 
de  I'  ni'  famille,  leur  propre  nom.  et  jusqu'à  ce  qu'on  pourrait  appeler 
leun  décoration-,  militais 

Les  Moi.  ent  au-dessous  de  leur  voisins  sous  un  autre  rapport 

plus  important.  Ils  paraissent  être  restes  entièrement  étrangers  à  la  cul- 
ture du  sol,  tandis  que  celle-ci  était  grandement  eu  honneur  chez  les 
•lis,  où  les  rhefs-dicu\  ne  dédaignaient  pas  de  cultiver  la  terre  de 
leurs  propres  mains  M.  Travers  assure  quils  vivaient  essentiellement 
iê  poissons,  d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  racines  de  fougères.  Cette 
aisertinn  le  pleinement  avec  les  dires  de  Broughton.  Toutefois  le 

pVMsIei  di  GCS  écrivains  a  trop  rabaissé  l'industrie  des  Morioris  quand 
il  affirme  qu'us  pas  de  canots  et  ne  connaissaient  que  des  es- 


i  HZt)  encore .  dans  la  guerre  de  ftolorura ,  les  corps  de  soixante  guerriers 
''«'•■>  B«n»  le  combat  furent  coxts  ci  mangét  en  fleux  jours.  Ce  n'est  qu'à  parlir 
de  ifl  uibalisme  peu!  être  eoiM&iéré  i  omrae  ayant  eessé  à  la  Nouvelle 

/■  I  ■<!>>■     (The  ttory  of  Ncui-Zeoland,  by  Arthur  Tliotnson ,  l85g. ) 
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l>r<<>s  de  radeaux  composés  de  liges  fleuries  de  phormàm  tenax1,  Nousap- 
preiions,  par  le  témoignage  de  Broughton,  qu'ils  savaient  construire  des 
pirogues,  petites,  mais  remarquables  par  leur  légèreti  ri  pu  leurstiur- 
ture,  très-propres  à  suivre  les  moindres  sinuosités  de  la  côte.  Tous  leur» 
ustensiles  de  pêche  paraissent  avoir  frappé  de  même  le  navigateur  an- 
glais '.  Mais  il  y  a  bien  loin  de  ces  bateaux,  pouvant  porter  seulement 
deux  ou  trois  pécheurs,  aux  grandes  pirogues  doubles  ou  simples  des 
Neo-Zélandais,  que  montaient  cent-cinquante  ou  cent  quatre-vingts  guer- 
riers. 

Sus  insistai  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  il  est  facile  de  voir  que  l'on 
ne  saurait  confondre  les  Morioris,  habitants  des  îles  Chatam,  avec  les 
Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  que  tout  confirme  l'appréciation  qu'en 
fait  l'évèqne  de  Wellington.  Ce  sont  bien,  dit-il.  les  insulaires  les  plu^ 
faibles  d'esprit  et  de  corps  que  possède  la  Polynésie-1. 

Les  uns  et  les  autres  appartiennent  sans  doute  à  la  grande  famille 
polynésienne,  mais  ils  en  sont  deux  membres  distincts.  C'est  là  un  fait 
important  et  qu'il  fallait  se  bâter  de  constater,  car  les  Morioris  vont 
disparaître.  Naguère  ils  étaient  aussi  nombreux  que  le  permettait  le  peu 
d'étendue  de  leur  petit  archipel.  Il  en  reste  aujourd'hui  deux  cents  a 
peine.  En  i83a,  un  Néo-Zélandais.  matelot  à  bord  d'un  bâtiment  de 
Sydney,  ayant  visité  les  îles  Chatam,  alla  raconter  à  ses  compatriotes 
qu'il  y  avait  là  des  hommes  pacifiques  et  inoffensifs,  que  l'on  subjuguerait 
et  mangerait  aisément.  Deux  tribus  Maori  se  réunirent  pour  cette 
œuvre  de  et  stnidion.  Les  malheureux  Morioris,  après  une  courte  lutte  . 
s'enfuirent  dans  les  bois,  d'où  ils  sortaient  de  temps  à  autre  pour  escar- 
moucher.  Enfin  ils  se  soumirent  et  furent  dès  lors  épargnés,  mais  réduits 
à  l'esclavage.  En  i83g,  une  violente  épidémie  qui  frappa  la  Nouvelle- 
Zélande  s'étendit  jusqu'aux  îles  Chatam  et  enleva  la  moitié  de  cette  pu 
pulation.  Depuis  cette  époque,  la  mortalité  n 'a  cessé  d'être  très-grande 
•  In/,  elle.  M  Travers  a  vu  mourir  huit  individus  dans  l'espace  de  six 
mois.  On  comprend  qu'il  ne  restera  bientôt  plus  que  le  souvenir  de  ces 
insulaires,  intéressants  à  tant  de  titres. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  Transactions  du  nouvel  Institut  nous 
disent  de  leurs  terribles  frères  les  Maoris.  Deux  notices  leur  sont  con- 
férées. L'une,  due  à  M.  Shortland*,  est  fort  courte:  elle  a  pour  but  de  ré- 
sumer les  plus  anciennes  traditions  des  Neo-Zélandais  relativement    .1 


1  Transactions,  I.  I.  p.  175.  —  '  Loc.  cit.  p.  72.  —  '  The  Journal  of  the  Ethno- 
[oaical  Society  of  London  .  1870,  p.  305.  —  '  Short  Sketch  of  the  Maori  races,  bx 
l'.'lw.ml  Shorlland  E3q..  Transactions,  I.  1,  Essays ,  n'y. 
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\fpne$,  a  leur  division  en  tribus,  à  leurs  idées  cosmogoniques. 
La  leooodfl  écrite  pei  \I.f.ol>nso,  est  un  grand  mémoire,  ou  mieux  un*; 
bistc  iiftr,  il»  ine  uosuuiète,  de  fa  race  humaine  locale  '. 

DnM  un  style  habituellement  mneis,  serré .  presque  aphoristique ,  l'au- 
l< tu  i  résumé  la  plupart  des  faits  essentiels  publiés  par  ses  devaneiers,  en 
y  joignant  an  grand  nombre  d'observations  personnelles.  Le  travail  com- 
prend Ai  'li  apilrea  nipartis  et  subdivisés  d'une  manière  très-méthodique. 
\l  Colenso  examine  meceasirement  les  caractères  qu'il  appelle  physio- 
logiques, individuels  et  sociaux,  les  manifestations  psychologiques  et 
philosophiques;  il  raconte  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  Maoris,  et 
chi n -hr  I  pn'-voir  le  sort  ipii  Ici  attend.  Certes  on  ne  saurait  acnepter 
imites  kl  opinions  de  I  écrivain,  et  parfois  même  on  reconnaît  qu'elles 
reposent  sur  des  erreurs  depuis  longtemps  réfutées.  Mais  son  mémoire 
n'en  restera  ntJ  moins  comme  un  des  travaux  les  plus  importants  à 

traiter  pour  quiconque  voudra  se  faire  une  juste  idée  de  la  popula- 
tion oeo  télaodatse  indigène. 

D'après  ce  que  je  vil-us  de  dire,  on  doit  comprendre  que  la  notice  de 
\l.  Colenso  est  fort  difficile  à  analyser.  On  ne  peut  guère  qu'en  extraire 
i|uelqii.  s  passages,  montrer  les  conséquences  de  quelques-uns  des  faits 
constatai  par  l'auteur,  discuter  quelques  théories.  C'est  ce  que  je  vais 
t.irhu  de  faire  brièvement. 

Confirmant)  rar  ce  point .  la  dires  des  plus  anciens  voyageurs,  M.  Co- 
lenso  constata  hl  1  irieU  des  traits,  du  teint  et  de  la  chevelure  chez  iea 
Maoris  «lu  sang  le  plus  pur  -.  Les  portraits  que  nous  possédons  nous 
ut   déji  ÏOT  ce  point  et  conduits  à  la  conclusion  que 

l'ensemble  de  la  population  renfermait  des  éléments  anthropologiques 
distincts.  Le  lypi  blanc  s'y  BCCOSe  parfois  de  la  manière  la  plus  nette; 
l'influence  du  lang  nègre  n'est  guère  moins  facile  à  reconnaître  chez 
quelques  uni  d'entre  eux.  L'étude  ostéologique  confirme  ces  apprécia- 
I  un  s  de  la   i -olleriioii  du  Muséum  ne  peuvent   laisser  de 

doute  à  cet  égard.  Ces  mélanges  expliquent  ces  teinta  tantôt  aussi  clans 
|Ui  i  .lui  des  Européens  et  tantôt  presque  noirs,  ces  cheveux  le  plus 
Miuv.tit  ondulas,  parfois  tOM'  tOUt  droits, OU,  au  contraire,  plus  que 
boni  lés,  dé  nts  et  figurés  par  divers  voyageurs3. 


'  hi  lUt  Muori  non  nf  Ntw-Zealttntl ,  Ly  Willinm  Colenso,  Esq.  F.  !..  S.  Trantac- 

I  B*  10. —  '  Etsay ,  p.  5. —  '  A  elle  seule,  la  planche  XX  de  l'ou- 

'ii  Smîlb  [Naturel  kistory  of  Mun)  présente,  sous  ce  rapport ,  uncon- 

ppe.nl  tl  ioitraclîf,  L>  Bguri  i  e»t  le  portrait  de  Té-Kéwiii,  gnnal  rlicl 

nmienl  ■  lu  plu»  pur  **n:-  polynétien.  La  figure  a  est  celle  d'un  Maori  de 

Inférieur)  rasa  en  Europe  tout  exprès  pour  se  procurer  des  semences  propres 
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Les  Maoris  étaient  solidement  bâtis,  leur  constitution  était  robuste  '. 
Ils  avaient  peu  de  maladies,  et  celles-ci  étaient  à  peu  près  celles  des  autres 
polynésiens.  En  général  leur  thérapeutique  se  réduisait  à  des  cérémonies 
par  lesquelles  les  prêtres  prétendaient  guérir  le  malade.  Pourtant  ils 
traitaient  les  rhumatismes  par  de  violents  bains  de  vapeur,  et  Ceux  qui 
vivaient  non  loin  des  sources  chaudes  et  sulfureuses,  si  abondantes  J  ta 
Nouvelle-Zélande,  avaient  su  reconnaître  l'efficacité  de  ces  eaux  pour 
combattre  les  affections  rhumatismales  et  certaines  maladies  cutanées-. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  comme  sur  bien  d'autres  points,  le  con- 
tact des  indigènes  avec  les  Européens  semble  avoir  développé  le  gernu 
d'épidémies  meurtrières.  Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  un 
de  ces  fléaux  frappa  les  Maoris,  emporta  les  \  de  la  population  dans  le 
sud  de  l'île  septentrionale,  et  ne  laissa  qu'un  ou  deux  survivants  dans 
plusieurs  villages  ou  dans  des  tribus  secondaires.  C'est  la  une  des  causes 
les  plus  sérieuses  de  la  diminution  de  cette  race,  qui,  livrée  à  elle-même, 
s'était  évidemment  multipliée  avec  une  rapidité  qu'expliquent  certaines 
particularités  physiologiques.  Chez  les  Maoris,  la  puberté  se  manifestait 
.1  L'âge  de;  i  j  à  î  a  ans,  les  femmes  étaient  très-fécondes,  et  pouvaient  de- 
venir mères  jusqu'à  do  ans'. 

lui  tète  du  chapitre  consacré  au  genre  de  vie  des  Maoris,  M.  Colensu 
inscrit  celte  phrase  significative  :  «Dans  les  habitudes  de  la  vie  journa- 
•  lièie ,  ils  étaient  industrieux ,  réguliers,  tempérants  et  propres  4.  »  Il  énu- 
mèie  ensuite  les  travaux  auxquels  se  livraient  les  hommes  et  les  femmes, 
les  divers  moyens  employés  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  les  soins  donnés 
à  la  culture  de  certains  végétaux,  le  supplément  de  nourriture  qu'on  de- 
mandait à  diverses  espèces  d'arbres  et  de  plantes  sauvages. 

Il  est  à  regretter  qu'à  propos  de  ces  détails  sur  la  manière  de  se 
nourrir,  l'auteur  n'ait  pas  soulevé  la  question  si  intéressante  de  la  con- 
tempnranéité  de  l'homme  et  des  grands  oiseaux  brévipennes  dont  les 
restes  ont  étonné  tous  les  paléontologistes  européens,  et  qui  remplaçaient, 
pour  ainsi  dire,  les  mammifères  a  la  Nouvelle-Zélande.  Une  courte  phrase 
semble  indiquer  qu'il  est  resté  dans  le  doute  à  cet  égard  .  Un  travail  de 
M.  Mantell  aurait  comblé  cette  lacune,  mais  malheureusement  les  Tran- 
sactions n'en  donnent  qu'un  très-court  extrait  '.  Il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant d'apprendre  où  en  est  la  question  des  moas  aux  yeux  des  savants 
les  mieux  placés  pour  en  juger. 

a  enrichir  sa  pairie.  11  porte,  à  un  liant  degré,  les  signes  du  métissage. —  '  Essay. 
p.  6.  —    -lbid.  p.  aâ.  —    J  lb,d.    p.  7.  —  '  Und.  p.  8.—   '  Ibid.  p    58.   — 
A  ddress  on  tins  A/ou,  by  the  Hon.  \V.  B.    Mantell,   F.  G.   S.  (Transactions,  t    I 
p.  18.) 
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moas  étaient  d<  ra   semblables  a  l'autruche  en  ce  qu'ils 

marchaient  et  ne  volaient  pas,  mais  certaines  espères  présentaient  une 
taille  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'aulruche  elle-même.  L'éminent 
géologue  de  l'expédition  de  la  Nov.ira,  M.  Hochâtetter,  se  fondant  sur 
recherche!  i  Ml  observations  personnelles,  admet  qu'un  certain 
nombre  s,  aujoud'hui  éteintes,  ont  vécu  en  même  temps  que 

l'homme,  ont  été  chassées  et  entièrement  exterminées  par  lui.  Il  rattache 
l'apparition  et  le  développement  de  l'anthropophagie  à  leur  disparition  '. 
M.  Mantell  accepte  1 1  contemporanéité  de  l'homme  et  de  certains  moas. 
Mais,  se  fondant  sur  les  résultats  de  fouilles  faites  dans  d'anciens  tom- 
beaux, il  conclut  qu'an  moins  dans  l'île  du  nord  le  cannibalisme  a  ré- 
gné à  l'époque  où  cette  source  d'alimentation  n'était  pas  encore  épuisée. 
Il  pense  que  l'extermination  de  ces  oiseaux  précieux  a  dû  suivre  d'assez 
pria  l'arrivée  des  Maoris  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Pourtant  on  a  trouvé, 
dans  POtagO,  DU  squelette  auquel  adhéraient  encore  une  partie  des 
téguments  et  des  plumes.  Enfin  M.  Mantell  constate  qu'on  a  trouvé,  mé- 
langés à  des  ossements  de  moas,  des  instruments  et  des  ustensiles  diffé- 
rents de  ceux  dont  le  Beirènt  les  Maoris  actuels.  Cette  observation  sou- 
lève une  question  que  nous  retrouverons  plus  tard,  celle  de  l'existence 
de  deux  races  ayant  occupé  successivement  la  Nouvelle-Zélande  avant 
l'arrivée  des  Européens. 

Revenons  à  nos  Maoris.  Les  divers  travaux  que  comportait  leur  genre 
de  vie  étaient  sévèrement  réglementés.  En  général  les  hommes  et  les 
femmes  vaquaient  séparément  à  leurs  occupations  respectives;  quelques- 
unes  réunissaient  la  peuplade  entière;  il  en  était  qui  avaient  un  carac- 
tère sacré.  Mais,  et  c'est  là  un  (ait  important  à  signaler,  il  n'existait  pas 
d'oisifs  parmi  les  Maoris.  Tous  indistinctement  prenaient  part  à  la  tâche, 
Les  plus  nobles  chefs  travaillaient  à  côté  de  leurs  esclaves,  surtout 
quand  il  s'agissait  d' agriculture.  Ils  regardaient  le  nom  dont  ils  étaient 
liers  comme  leur  imposant  l'obligation  de  faire  en  tout  plus  et  mieux2. 
Certes,  si  nos  aristocraties  européennes  avaient  pensé  et  agi  comme 
cette  noblesse  prétendue  sauvage,  elles  auraient  conservé  partout  leur 
influence  et  leur  rang. 

M.  Colcnso  donne  sur  l'architecture,  sur  l'ornementation  et  l'emmé- 


1  New-Zealand  (traduction  anglaise),  chap.  ix.  L'auteur  résume  dans  ce  chapitre 
les  travaux  de  ses  devanciers  et  les  siens  propres  sur  ce  groupe  remarquable,  qui 
n'est  plus  représenté  à  la  Nouvelle-Zélande  que  par  trois  ou  peul-èlre  quatre  es- 
pèces d'Aptéryx  (Kiwi).  Les  espèces  éteintes  comptent  six  espèces  de  Dinomis  et 
deux  espèces  de  Palapiérix.  Le  Dinomis  (jiganteas  avait  environ  un  métro  de  hau- 
teur de  plus  que  nos  plus  grandes  autruches.  —  '  Ettay,  p.  1 1. 
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nagement  des  habitations,  des  détails  qui  résument  et  complètent  ce  que 
l'on  savait  déjà1.  Il  insiste  avec  raison  sur  ce  qu'offrait  de  remarquable 
la  marine  de  guerre,  de  pèche  et  de  course.  On  peut  vraiment  employer 
ces  mois  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  descriptions  dons 
par  Cook  et  ses  successeurs  l'ont  montre'  depuis  longtemps.  Je  relèverai 
seulement  un  détail  dans  ce  que  dit  noire  auteur.  Il  parle  des  uakuu- 
nuti  [canots  doubles),  forts  et  solides,  des  anciens  Maoris,  comme  ayant 
disparu  depuis  longtemps  et  étant  à  peine  connus  de  nom  par  la  géné- 
ration présente4.  Dans  ces  quelques  mots  notre  auteur  combat  et  e\ 
plique  une  erreur  souvent  répétée.  On  a  dit  que  ces  doubles  canots 
n'étaient  pas  en  usage  à  la  Nouvelle-Zélande.  On  oubliait  les  témoi- 
gnages de  Tasman3  et  de  Cook*.  Mais  le  fait  s'explique  par  l'abandon 
dans  lequel  semble  être  progressa  ement  tombé  ce  mode  de  construc- 
tion. Tasman  ne  signale  que  des  canots  réunis  deux  à  deux;  Cook,  au 
contraire,  fait  observer  que  cette  réunion  n'a  lieu  que  rarement  Sans 
doute  on  y  a  renoncé  entièrement  peu  après  le  voyage  de  l'illustre  na- 
vigateur, et,  faute  de  s'être  renseigné  à  cet  égard,  on  aura  cru  que  les 
Maoris  n'avaient  jamais  connu  ce  mode  de  construction  navale. 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  dans  ce  qu'il  dit  de  diverses 
industries  se  rattachant  à  la  satisfaction  des  besoins  réels  ou  de  con- 
vention5. Remarquons  seulement  que  ces  industiie-,  n'avaient  pas 
ontrainé  de  véritable  commerce,  clans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce 
mot.  Les  Maoris  n'achetaient  ni  ne  vendaient  ;  mais  les  cadeaux  qu'ils 

I usaient  fréquemment,  toujours  avec  une  arrière- pensée  de  retour, 
semblent  avoir  tenu  lieu  de  transactions  plus  régulières. 

La  mode  et  la  fantaisie  régnaient  à  la  Nouvelle-Zélande  connue 
partout.  Là  ,  comme  chez  tous  les  peuples  sauvages,  l'homme  tenait  à  la 
parure  autant  et  plus  peut-être  que  la  femme.  Cet  instinct ,  si  profon- 
dément humain,  a  été  certainement  pour  une  large  part  dans  le  dé- 
veloppement qu'avait  pris  le  tatouage  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans 
le  rôle  que  cette  opération  jouait  dans  la  vie  îles  Maoris,  hommes  al 
femmes.  Mais,  chez  eux,  comme  je  l'ai  rappelé  déjà,  les  lignes  à  la  fois 

gantes  et  bizarres  qui  finissaient  par  couvrir  la  figure  entière  des 
chefs  avaient  une  signification  plus  haute.  Il  est  à  regretter  que  M.  Co- 
lenso  n'ait  pas  donné  quelques  détails  circonstanciés  sur  ce  blason  dont 

'   Eaay,  p.  12. —  *  lliid.  p.  i3.  —  '  Océamc,  l.  111,  p,   i g-j,  —  '  liibltolhraut 

universelle  des  voyages,  t.  \  I,  p.   181.   On  ne  [icut  d'ailleurs  douter  ijue  les  otnob 

doublet  n'aient  été  connu»  par  loi  Maoris  primitifs.  C'wi  rai  desembarcatiooade  1 1 

.    nue  l'effectuèrent  les  migrations  qui  ont  peuple  la  Nouvelle-Zélande  (Poly- 

netiun  Mylhology).  —  5  Essay,  p.  i3. 
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il  semble  avoir  méconnu  l'importance  réelle.  U  se  borne  à  dire  dans 
MCI  DM  les  chefs  seuls  avaient  droit  de  porter  certains 

Les  quatre  grands  événements  de  l'existence  chez  les  Maoris  étaient 
la  naissance,  le  mariage,  la  mort  et  l'exhumation  des  os*. 

Li   venue   d'un  enfant  était  accueillie  par  une  fête.  Toutefois,  iui- 
.e,  sa  mère  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  à  s'occuper  de  fenfante- 
t.iient  taboues  et  réputés  impurs  jusqu'au  moment  où  le  tabou 
•■tait  solennellement  levé  par  un  prêtre.  C'est  à  ce  moment  que  le  nou- 
veau-né PMUail  son  nom. 

souvent  des  motifs  de  convenance  ou  de  politique  amenaient 
'ianenilles  d'enfants    au    berceau';   alors   les  cérémonies  du   ma- 
se  passaient  tranquillement  et  la   fête  se  terminait  d'une  nu- 
toute  pacifique.  Dans  le  cas  contraire  ,  il  semble  que  la  lice  restait 
prétendants  jusqu'à  la  dernière  heure.  Parfois,  tout  étant 
convenu  et  les  futurs  prêts  à  s'unir,  un  nouvel  arrivant  cherchait  5  s'em- 
|).ii  er  de  la  jeune  fille.  Une  lutte  passionnée  et  violente  s'engageait  alors, 
et  la  fiancée  était  souvent  amenée  demi-morte,  à  force  d'avoir  été  ru- 
doyée et  tirée  en  tous  sens*.  Une  fois  entrée  chez  son  mari,  elle  devait 
l'efforcer  de  le  eottaotcf  en  tout  point,   car  le  divorce  était  autorisé. 
ntre  cil'-  ne  restait  presque  jamais  seule,  la  polygamie  étant  non- 
seulement  permise,  mais  encouragée. 

Tout  en  redoutant  la  mort,  les  Maoris  savaient  la  braver  ou  la  voir 
venir  avec  un  ferme  courage,  aussi  bien  à  la  suite  d'une  maladie5  que 
sur  les  champs  de  bataille.  Lorsqu'ils  mouraient  chez  eux .  ils  se  faisaient 
transporter  en  plein  air  au  dernier  moment  pour  éviter  que  leur  de- 
BMm  M  lût  frappée  du  tabou.  Des  lamentations,  des  larmes,  dusauu 
lient  de  U  douleur  des  assistants,  qui  se  déchiraient  les  bras, 
l.i  p  t  h  la'".  Le  mort  était  exposé  provisoirement,  tantôt  dans 

BOC  CMC  élevée  exprès,  tanlût  dans  sa  propre  maison;  le  plus  souvent. 
m  fond  d'un  bois  réservé  1  Ml  Mage.  Puis,  quand  les  chairs  avaient  dis- 
pnu,  on  procédai  au  nettoyage  des  os  (hahanga).  Chacun  d'eux  était 
[OlUliHimill  dépouillé  et  frotté.  On  les  réunissait  ensuite,  et  ils  étaient 
trauportéa  dam  on  Heu  secret,  ronnu  seulement  d'un  fort  petit  nombre 
île  personnes.  Cette  précaution  était  prise  pour  éviter  qu'aucun  d'eux 
ne  tombât  entre  les  main-*  d'ennemis,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  les 
souiller  Cl  de  les  profaner. 

1    F.uay,  p.  ai.  —  '   Ihul.  p.  17.  —  '  Ibid.  p.   18.  — '    Ibid.  p.  19.  Ces  luttes 
Snt-eflst  toujours  réelles?  Ivélâlt-cS  p. m  une  sorte  «le  comédie  que  les  habitudes 
rioUntCI  '1rs  Maoris  rendaient  parfois  sanglantes?  —  *  Ibid.  p.  ao. 
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La  société  néo-zélandaise  était  essentiellement  féodale,  aristocratique, 
et  divisée  en  classes  rigoureusement  délimitées.  C'est  là  un  fait  qu'ont 
mis  hors  de  doute  les  documents  recueillis  par  plusieurs  voyageurs  et 
surtout  par  Thomson.  Selon  cet  auteur,  il  existait  à  la  Nouvelle-Zélande 
six  classes  distinctes,  savoir  :  i°  les  arikis,  prêtres  chefs .  qui  se  regardaient 
et  étaient  acceptés  comme  des  dieux  incarnés.  Ce  sont  eux  que  l'on  a 
souvent  appelés  des  mis.  2°  Les  lanas;  ce  titre  appartenait  ;'i  tous  lesmem- 
hres  de  la  famille  royale.  3°  Les  rungatiras,  chefs  ou  gentilshommes. 
'i°  Les  tutuas,  qui  représentaient  notre  classe  moyenne.  5°  Les  mire» 
répondant  à  nos  classes  inférieures.  6°  Les  taarakarekas ,  on  esihives1. 
Ainsi,  chez  ces  peuples  que  nous  traitons  de  sauvages,  existaient  des  dis- 
tinctions sociales  et  une  hiérarchie  aussi  complètes  que  dans  n'importe 
quelle  de  nus  vieilles  sociétés  européennes. 

M.  Colenso  n'insiste  pas  suffisamment  sur  ces  faits  essentiels.  Il  ne 
semble  pas  en  avoir  compris  l'importance.  A  vrai  dire,  cet  écrivain  ne 
parle  que  des  chefs  et  des  esclaves.  En  revanche  il  montre  la  cause 
d'une  singulière  anomalie  sociale,  indiquée  mais  non  expliquée  par  ses 
devanciers,  et  qui  introduisait  dans  la  famille  polynésienne  de  tristes 
éléments.  Le  fils  aine  d'un  chef  était  presque  toujours  regardé  comn.e 
supérieure  son  père  et  à  sa  mère;  il  était  plus  noble  qu'eux.  En  effet ,  dans 
la  pensée  de  ces  peuples,  la  noblesse  dépendait  à  la  fois  du  degré  rie 
parenté  avec  l'ancêtre  commun  de  la  tribu  et  du  rang  occupé  par  les 
parents2.  Ces  deux  éléments  de  supériorité,  réunis  dans  le  fils,  le  pla- 
çaient au-dessus  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  la  vie.  Les  femmes  parta- 
geaient, du  reste,  ce  privilège  avec  les  hommes,  et  les  traditions  maories 
ont  conservé  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ces  femmes  arikis,  de  ces 
reines,  comme  les  ont  appelées  les  voyageurs  européens3. 

Les  distinctions  sociales  que  je  viens  d'indiquer  existaient  dans 
toute  la  Nouvelle-Zélande.  La  population  était,  en  outre,  divisée  elsous- 
divisée  en  tribus  répondant  exactement  aux  clans  écossais.  Thomson  a 
déjà  signalé  cette  ressemblance,  que  n'indique  pas  même  M.  Colenso. 
Elle  ressort  également  des  détails  donnés  .par  M.  Edward  Shortland 
dans  le  mémoire  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mémoire  qui  comble  quel- 
ques-unes des  lacunes  laissées  par  notre  auteur.  Le  nombre  des  tribus 
primordiales,  des  nations,  comme  on  aurait  dit  en  parlant  des  Peaux 


'    Tfie  story  of  New-Zealund,  t.  I.  —  '  Essay,  p.  ai.  —  *  Voir,  enlre  autres,   la 
unnuo  Histoire  de  l'aoa ,  ancêtre  de  la  tribu  des  Ngatipaoat ,  traduite  en  anglais 
par  sir  Georges  Grey  K..  C.  B.  (  The  Journal  of  the   Elhnological  Society  oj  London, 
t  I,  p.  335. 
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d'elles  remontait  aux  premiers  temps  des 
•nigrali'  nous  parlerons  plu»  loio  et  se  rattachait  à  l'équipage 

■  l'un  il'*s  canots  qui  II  L'histoire  de  quelques-uns  de  ces 

avec  détail.  On  connaît  les  points  où 
I  La  Marée-Haute''  <-t  l'Arawa  [Le  Requin)  prirent  terre,  ceux 

.  !*  touchèn-ut  Mirfrimîwinimil.  ceux  où  ils  lurent  lires  à  terre  et  qui 
devinrent  les  centres  de  la  e^'onisau'on.  On  voit  les  chefs  prendre  pos- 
seuiou  du  sol  à  la  manière  des  marins  modernes.  Seulement  la  formule 
est  tout  autre  :  «Ceci  est  le  ht  de  mes  enfants,»  s'écriaient-ils:  et  cette 
Mmpl<-  affirmation  constituait  un  titre  sacré  que  nul  ne  songeait  à  con- 

Le»  domaines  ainsi  réservés  étaient  parfois  d'une  étendue  coi. 
le.  De  li  résulta  dès  le  début  la  dispersion  des  équipages,  et,  par 
mite,  le  morcellement  et  1  isolement  des  tribus.  On  comprend  qu< 
ptgjb  0t(Mpe»,  se  constituant  à  part  dans  un  pays  où  les  commun 
tions  ne  sont  rien  mnin-  que  faciles,  aient  fini  par  présenter,  au  bout 

oelque»  générations .  de  légères  différences  de  mœurs,  de  langage*. 
Mai»  1rs  souvenirs  de  l'origine  commune  ne  s'effacèrent  pas  pour  c 
Dan»  chaque  famille  on  M  transmettait,  dans  tous  ses  détails,  l'histoire 

talent  OOOMnréa  avec  un  soin  scrupuleux. 
«ftftude  de  ce»  doetunenb .  nxr  icaqncb  j'aurai  plus  tard,  a 

et*  reconnue  a  la  m iii  (fuM  réritlbU  «  tujuéte,  pour  laquelle  les  autorités 
«o-gUûe»  ont  r<  uni  el  comparé  la  tts*  nogtai  de  plusieurs  chefs  appar- 
tenant s  de»  tribus  (lillcnut's  et  éloignées  les  unes  des  autres.  L'ac- 
osrtj  remarquai)!'  qa'ellai  Ml  prêtante'  est  la  meilleure  preuve  de  leur 
'  Ajoutons  que  l<  nom  du  fondateur  de  la  tribu  devenait 
■t  celui  «!'•  li  iribu  elle-même.  Le  anati  néo-zélandais  re- 
MMM,  à  10  irlandais.  Sur  dix-huit  nations 
\\knwrif%tt  admises  par  ThooiMiti.  il  eu  est  seize  dout  les  non»  BOOt- 
.WiOB-Wi  par  cette  upp-  Il  <!i,n  11  en  est  de  même  pour  trente-neuf 
.  sion»  des  Gnaukahungunu  sur  un  total  de  quarante-cinq. 
•H-'vrit-  existait  ebee le»  Maori»,  et  M.  Colenso  entre,  à  ce  sujet . 
lad»  intereatanU.  plu»  complets  que  tous  ceux  que  j'ai  lus 

avec  les  questions  de  droit . 

que  le»  hâte»  en  étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  qui 

••M*  métuej.  Ou  retrouvait  a  la  Nouvelle-Zélande  la 
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propriété  personnelle  «'appliquant  aux  biens  mobiliers  et  immobile 
le  transfert,  l'héritage  i  la  ient  reconnus;  l'usufruit  permanent  et  tempo- 
raire était  admis.  Les  chefs  jouissaient  de  certains  privilèges  oui  rap 
pellent  les  droits  de  nos  seigneurs  féodaux.  Par  exemple,  tout  poisson 
royal,  tel  que  baleine,  marsouin  ou  dauphin,  jeté  sur  la  côte,  app.u- 
tenait  à  l'ariki,  chef  du  territoire'.  Le  droit  d'épave  était  remarquable- 
ment rigoureux,  car  tout  canot  faisant  naufrage,  même  chez  des  amis, 
était  confisqué  avec  son  contenu  au  profit  des  riverains.  A  côté  de  la 
propriété  privée  existait  aussi  la  propriété  en  commun.  Il  va  sans  dire 
que  la  terre  non  cultivée  et  ce  qu'elle  produisait  appartenait  à  tous; 
mais  le  champ  défriché  dans  ce  terrain  communal,  l'arbre  marqué  pour 
être  abattu  par  un  particulier,  devenaient  propriété  personnelle. 

Les  Néo-Zélandais  élevaient  en  captivité  quelques  oiseaux,  entre  au- 
tres des  perroquets  et  une  espèce  de  grue  [ardea  Jlavirostris) ,  dont  les 
plumes  étaient  recherchées  comme  objets  de  parure-'.  Ils  paraissent 
avoir  apprivoisé  deux  espèces  de  mouettes.  Mais  leur  seul  animal  vrai- 
ment domestique  était  le  chien,  dont  la  fourrure,  la  peau  et  la  chai] 
leur  étaient  presque  également  utiles.  Happelons.à  ce  sujet,  que  e>t  ani- 
mal avait  été  importé  à  l'époque  des  migrations  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  aussi  bien  que  le  rat  et  le  perroquet  gris.  Les  mouettes 
elles-mêmes,  qui  se  conduisaient  a  peu  près  comme  nos  canards,  allant 
passer  la  journée  à  la  mer  et  rentrant  lesoir  au  village,  n'étaient  proba- 
blement que  les  descendantes  des  poules  d'eau  emportées  par  Turi  et 
mis,  lorsque  ce  chef  se  rendit  d'Hawaïki  à  la  Nouvelle-Zélande5. 
M.  Colenso,  je  dois  le  dire,  n'accepterait  pas  cette  manière  de  voir, 
lui  qui  paraît  ne  pas  croire  aux  voyages  que  nous  a  fait  connaître  sir 
Georges  Grey;  mais  c'est  là  une  opinion  que  je  discuterai  ailleurs. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


(Lu  suite  à  un  prochain  cahier.) 


1  II  est  à  remarquer  que  tous  ces  prétendus  poistons  sont  des  cétacés,  c'est-à- 
dire  des  mammifères.  Kn  celte  qualité,  ils  respirent  l'air  par  des  poumons  et  ont  le 
sang  chaud.  Ces  particularités  avaient  sans  doute  frappé  les  Maoris,  observateurs 
comme  tous  les  sauvages.  —  *  Esstiy,  p.  37.  —  '  Polynetiait  Mythology  by  sir 
Georges  Grey  ;  th$  Emigration  qf  Turi,  p,  a  1  a. 
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LA  OALATIB  ET  LA  BITB7MB. 

Exploration  archéologiqae  de  la  Galalie  et  de  la  Bilhynie,  dane  par- 
tie et  de  la  Phryaie,  de  la  Cappadoce  et  dm  Pont,  par 
\l\l.  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  C  Ecole  d Athènes ,  Edmond 
'laume,  architecte-pensionnaire  de  TEcole  de  Borne,  et  Jules 
!)elbet,  docteur  en  médecine.  —  Un  volume  grand  in-A/  de  te\te  et 
un  volume  de  80  planches  et  7  cartes.  Paris.  Didot,  1862-1872. 

DCCXIÈME  ABTICLR  '. 

GALATIE. 

[4  récit  de   l'exploration  do  la  Galalie  est  précédé  par  un   résumé 
historique  excellent.  M.  Perrot  a  retracé  le  tableau  de  cette  curieuse 
migration  d'une  bande  de  nos  ancêtres  qui  a  fini  par  s'établir  en  As. 
(>n-fidrf  les  usages,  la  religion,  la  langue  des  Grecs  peu  à  peu  et  se 
iiettre  au  joug  des  Romains,  qui  se  firent  leurs  amis,  il  a  très-bien 
*uivi,  a  travers  les  âges  et  malgré  les  mélanges  de  races,  les  traits  dis- 
de  notre  caractère  national,  le  rôle  des  femmes,  que  les  anec- 
M  de  Plutarqu'   t\  àt  PolyftC  tont  rc-sortir;  il  va  même  jasquàre- 
e  dani  les  Turcs  d'Angora,  les  plus  doux  et  les  plus  faciles  à 
-  fie  rAnatolie,  des  Gelâtes  OUUfCI'lîl  à  l'islamisin»*;  il  supposa  cotv- 
!ue  avec  les  Arméniens  catholiques,  dont  l'humeur  sociable  et  ai- 
ma!* ntéc,  l'autre  moi  tir  de  la  population  galate,  qui  a  voulu  rester 
fidèle  A  sa  foi  et  chrétienne.  Je  devrais  renvoyer  simplement  an  travail 
t,  si  attachant,  si  bien  présenté,  où  les  observations  don 
philosophe  donnent  i  l'historien  de  la  pénétration  et  des  vues  nouvelles. 
que  le  sujet  m'a   trop   intéressé  pour  ne  pas  commuiii- 
lecttn    quelque  chose  de  cet  intérêt.  Suivre  nos  aïeux  dans 
riffuJtndw  n'est  pas  un  plaisir  stérile:  du  reste,  en  ton 
DtO|  MOltOMBl  la  points  essentiels  et  les  rapports  ;ivec  lesRom.iins.  je 
us  comprendre  pourquoi  et  comment  a  été  élevé  M  fameux 
tanpie  d'Auguste  qui  .1  lut  bit  parler  d'Ancyre,  et  qui  a  mérité  d'être 
l'objet  d*ooe  tarante  expédition. 


V'.ir.  |,,ur  lo  premier  article ,  le  cahier  dcdéremlire  187.1. 
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Les  armées  ou  plutôt  les  bandes  d'aventuriers  Gaulois  qui  avaient 
ravagé  la  Grèce  et  la  Thrace  lurent  appelées  en  Asie  Mineure  l'an  278 
avant  Jésus-Christ  par  les  rois  de  Bithynie.  Elles  trouvèrent  une  im- 
mense péninsule,  déchirée  par  les  dissensions  de  petits  royaumes  que 
les  guerres  de  succession  affaiblissaient  encore,  des  races  énervées  et 
désagrégées  par  la  conquête  de  l'hellénisme,  dégénéré  lui-même.  Pen- 
dant longtemps  elles  se  promenèrent,  pillant  les  campagnol  et  les  sanc- 
tuaires, rançonnant  les  villes,  forçant  les  princes  à  leur  payer  tribut, 
redoutées,  chargées  de  butin ,  vivant  en  liesse  ,  parcourant  l'Asie  comme 
un  pays  de  chasse.  Une  défaite  légère,  infligée  par  Antiochus  I"  Snter, 
les  empêcha  de  se  répandre  en  Syrie  et  leur  servit  d'avertissement.  Elles 
se  cantonnèrent  au  milieu  de  l'Asie  Mineure  ,  entre  l'Halys  etle  Sangarios: 
c'était  un  poste  central  d'où  elles  pouvaient  se  précipiter  sur  tontes  les 
côtes.  Dès  leur  passage  en  Asie  elles  étaient  partagées  en  trois  tribus  on 
peuplades  :  les  Trocmes,  qui  ravagèrent  l'Hellespont,  les  Tectosases, 
l'intérieur  du  continent,  les  Tolistoboïens,  le  littoral,  e' est-a-dire  l'Eolie 
et  l'Ionie.  En  se  fixant  au  sol,  ils  restèrent  également  distincts.  Les 
Trocmes  passèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Halys  avec  Tavia  pour  ville 
principale;  les  Tectosages  restèrent  entre  l'Halys  et  le  Sangarios  et  gar- 
dèrent Ancyre;  les  Tolistoboïens  s'établirent  dans  la  presqu'île  du  San- 
garios: Pessinunte  fut  leur  capitale.  L'ensemble  du  pays  ainsi  occupé 
prit  leur  nom  et  s'appela  Galatic.  Ce  nouveau  royaume  était .  en  réalité, 
un  démembrement  qui  détachait  du  Pont  et  de  la  Bithynie  certains 
cantons,  absorbait  laPbrygie  orientale:  mais  les  Phrygiens  n'avaient  pins, 
depuis  bien  des  années,  ni  langue  propre  ni  nationalité,  et  les  princes 
d'Asie  étaient  heureux  d'acheter,  par  une  cession  teritoriale,  une  sécn- 
iiié  qu'ils  pouvaient  croire  durable. 

Cependant  lesGalatesne  renoncèrent  point  si  rromptement  au  plaisir 
de  la  guerre.  Ils  prêtèrent  leurs  aunes  comme  mercenaires  aux  prii 
ambitieux  ou  rebelles,  prirent  part  aux  guerres  civiles  qui  affaiblissaient 
l'empire  des  &  leucides,  fortifièrent  leurs  possessions,  étendirent  leurs 
ravages,  et  finirent  par  être  pour  l'Asie  un  perpétuel  fléau:  aucune  cité 
n'était  sûre  du  lendemain;  le  refus  d'un  tribut  entraînait  une  incursion 
rapide  et  terrible  ;  on  abandonnait  les  campagnes;  les  routes  étaient 
dangereuses;  le  commerce  se  ralentissait.  Les  princes  dePergame  com- 
prirent qu'ils  avaient  un  rôle  glorieux  a  prendre;  ils  se  firent  les  défen- 
seurs de  la  civilisation  contre  les  barbares.  Attale  I"  battit  les  Gaiates, 
dut  à  sis  victoires  le  titre  de  roi,  que  n'avaient  osé  prendre  ses  prédé- 
eurs,  et,  depuis  l'an  aaq,  exerça  sur  eux  un  ascendant  qu'il  tourna 
m  profit  «lésa  puissance  ;  il  se  servit  d'eux  comme  mercenaires  et  étendit 


.loi  TA  \ L  I ta  5AVAJ1  FS.  —  JANVIER  1873. 

jusqu'au  T;iuiu>  Mttt  domination  préparée  par  la  reconnaissance  pu- 
blique. Eu  bosanl  \<:<  <  .liâtes,  en  coupant  leurs  communications 
l.i  'ilii.i.'.  .    Utak  -:;|.p.i  :;i,.ut    leur  recrutement,  c'est-à-dire  l'air. 

il  aveoturier>  que  leur  envoyaient  les  bandes  gau- 
loiaea  restées  en  Thraoe. 

I..i  polhimMdw  i     -ilePergame  lut  très-habile  •  ils  fermaient  la  voie 
l»ii  ou  |  rues  arkie$  de  pillage,  parquaient  dans  linté- 

Iwttm  *nuc*nis  domptés,  et  les  soumettaient  peuà  peu  à 

dei  BUSUT«  graoqutt,  vie  U  bogue  et  df  la  religion  de  b  Grèce: 
.dois,  qui  «avaient  pas  eu  asset  de  farce 
■  m  ii  m  -pour  l.i  rvinp.it  nr. 

|    Vii.il.    .1  ii,  n,.i  i  '.  il  aux  sculpteurs  grecs  d immortaliser  son 

pli  |>ré«onler  plusieurs  fois  b  débite  des  Galates; 

i»ercc»aàr»  ;  Auale  en  avait  a  sa 

;ii  il  i  imI.1  les  Athéniens*  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 

>ti  exactement  eus  type»,  qu'Us  «raient  sons  les 

N ..i.i.m  .I  momuneutdese»  victoires  dans  l'acropole 

voulut  consacrer  un   antre  dans    l'acropole 
ii  Alexandre.  quD  n'y  avait  point 

tait   pas  sanctionner  pa: 
du  Parthenon,  sur  le  mur  «ci- 
groupes  upjénu—Mit  b  débite 
iostaux  de  marbres  gris  de  I  Hy- 
i  reM.-s*   les  statues  eHes-m» 
:    .    I>>  ftomaina,  qui  ont  dMnwwli  tes  sanctuaires 
.tftrande*  cl  des  statues  qui 
ivatt  enlever  arec  un  de- 
»  forent  de  ce  nombre: 
u\  ,  1*4  fit  trans- 
•le*  MwntWw  gaulois  leur  donnait  un 
AU|Ourd1iui  dans  les 
A  djej  groupes  provenant  de  cette 
le  avaient  représente 
I  Gabtes.  Le  Gaulois 
l  oc  des  moustaches,  blessé  et 
.lion»  it   I  Institut    archeolo- 
LtMbjfW    il. -ut  on  voit  une  copie 


•  iC  »>»**  ix. 
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dans  le  parc  de  Versailles,  proviennent  de  cette  œuvre  originale  et  hardie, 
(jui  devait  M  composer  par  degrés  croissants,  comme  un  fronton,  et  qui 
s'inspirait  des  temples  où  étaient  figurés  les  Niobides,  les  Titans,  lis 
héros  de  la  guerre  de  Troie  combattant  et  mourant.  Le  groupe  de  la 
villa  Ludovisi,  où  l'on  avait  cru  jadis  reconnaître  Arria  et  Pajtus,  'est 
autre  chose  qu'un  Gaulois  qui  vient  de  frapper  sa  femme  pour  la  nuvei 
de  l'esclavage ,  qui  la  soutient  mourante  sur  son  bras ,  et ,  de  l'autre  main , 
-iiIiiiki  !••  glaive  dans  la  poitrine.  Evidemment,  si  le  sculpteur  avait 
songea  Pa'tus  et  à  Arria,  il  aurait  conçu  tout  autrement  le  sujet.  Au 
lieu  de  s'atlaisser  comme  une  fleur  tranchée  sur  sa  tige,  Arria  aurait 
été  debout,  souriant  et  montrant  sa  poitrine  ouverte  a  Paetus  incer- 
tain :  de  son  côté  Paetus  n'aurait  point  eu  le  geste  de  défi  qu'a  le  Gaulois 
et  l'air  de  sublime  bravade  pour  un  vainqueur  qui  s'approche.  Enfin  ni 
le  style,  ni  l'époque,  ni  le  costume,  ne  répondent  à  une  hypothèse  que 
rien  ne  justifie. 

Quaud  les  rois  de  Syrie  virent  des  rivaux  dans  les  rois  dePergame  et 
voulurent  les  abaisser,  ils  n'eurent  point  de  peine  à  détacher  les  Galates 
et  à  flatter  leur  désir  d'indépendance,  de  revanche  et  de  pillage,  car 
tous  ces  instincts  allaient  trouver  leur  satisfaction.  11  est  vrai  qu'Attale 
et  Eumènc  remplacèrent  les  Galates  par  des  alliés  plus  considérables, 
les  Romains.  Antiochus  se  heurta  contre  Rome,  et  la  défaite  de  Ma- 
gneaie,  en  iqo,  porta  à  sa  puissance  un  coup  mortel.  A  cette  bataille 
prirent  part  six  mille  cavaliers  gaulois,  qui  ne  firent  qu'une  médi 
résistance.  C'était  assez  pour  que  Manlius  se  crût  le  droit  d'envahir  la 
Galatie  et  d'infliger  à  ses  possesseurs  les  maux  qu'ils  avaient  si  souvent 
causés  aux  autres.  Le  Trocmes  et  lesTolistoboïens  furent  anéantis  sur 
l'Olympe;  les  Tectosages,  retranchés  sur  le  mont  Magaba,  à  dix  milles 
d'Ancyre,  furent  battus  moins  durement  et  obtinrent  des  condition 
inespérées:  Manlius  leur  laissait  toutes  leurs  possessions  et  ne  leur  im- 
posait aucun  tribut.  Évidemment  il  les  ménageait,  parce  que  la  répu- 
blique ne  possédait  rien  encore  en  Asie,  parce  qu'il  aurait  fallu  donner 
à  Eumène  le  territoire  qu'on  leur  aurait  enlevé,  et  qu'il  aurait  été  peu 
prudent  d'ai'croitre  la  puissance,  déjà  alarmante,  des  rois  de  Pcrgauu- 

En  168,  en  elfet,  les  Galates  ayant  envahi  le  royaume  d'Eumèiie. 
Licinius ,  envoyé  par  le  sénat  pour  les  rappeler  à  l'observation  des 
traités,   sembla    les    encourager   par  son  attitude  et  la  neutralité  de 


1870,   planche  ao,  ligure  4.   M.  liruiui.  auteur  dfl   l'article.  I  réuni  sur  ptoneRM 

planche*  les  sculptures  conservées  dans  les  divers  musées  de  l'Europe  qu'il  attribue 
à  l'école  de  Pergame  :  c'est  un  travail  important ,  qu'il  faut  consulter. 
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Rome1.  Au  contraire,  lorsque  Eumène,  victorieux,  eut  soumis  toute  l.i 
Galatie,  le  sénat  accorda  aux  Galates  la  confirmation  des  traités  conclus 
avec  iMunlius  et  leur  indépendance.  Cette  indépendance  fut  surtout 
nominale,  car  l<s  Galates  avaient  perdu  tout  prestige,  et  leur  rôle  mil i- 
taiiv  était  Imi.  Leur*  divisions  avaient  contribué  à  leurs  défaites;  jamais 
ces  trois  peapl*<Ufl  n'avaient  su  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  Le 
lien  fédéral  existait  on  Linps  de  paix;  on  se  réunissait  dans  un  bois  de 
iliLiifs  (l)runemeton,  traduction  grecque  du  celte  Dera-Ncimheidh) .  qu>_ 
MM.  Perrot  et  Guillaïune  pensent  avoir  retrouvé  à  sept  heures  à  l'ouest 
d'Angora,  auprès  du  village  d'Assarli-kaïa;  on  prenait  même  parfois  des 
resolutions  communes;  mais  la  rivalité  des  chefs,  l'amour-propre  des 
soldats,  l'habitude  du  desordre,  l'appel  constant  à  la  force,  avaient  fait 
disparaître  cette  union  dans  les  jours  de  crise. 

Lia  détail  curieux,  qu'une  découverte  de  M.  Mordtmann  *,  a  mis  en 
lumière,  c'est  l'hostilité  des  prêtres  de  Pessinuute  contre  les  Galates  et 
les  intrigues  qu'ils  nouent  avec  leurs  ennemis.  M.  Mordtmann  a  trouvi- 
i  Sûrri-Huttr  quelque*  lettres  adressées  par  les  rois  Eumène  II  et 
\ ttitlr-  Il  au  grand  pu  lu-  de  Cybèle,  dont  le  nom  est  Attù.  Il  le  traite 

DBM  un  petit  souverain,  ••xi-n-ant  DM  \'.-ritable  théocratie  morale 
sur  la  contrée,  et  par  conséquent  l'ennemi  acharné  des  Gaulois.  Dn 
grand  Dl  oédut  1  un  grand  prêtre,  sans  que  la  politique  chan- 

geât. Quand  Manlius  parut,  le  clergé  de  Pessinuute  lui  fit  l'accueil  le 
plus  flatteur  :  c'était  par  haine  des  Galates  qu'on  avait  accordé  aux 
Hornains  en  aoo  le  fameux  aérolithe  quils  ramenèrent  avec  une  si 
^iande  pompe  Lm  DfétVN  de  Cybèle  prêchaient  la  haine  des  étran- 
gers, dans  ha  grandes  foires  de  Pessinunte,  qui  agiraient  les  populations 

mm  kl  fbârei  i.miK  uses  qui  ont  encore  lieu  dans  certaines  localités 
de  l'Orient  el  de  la  Russie.  La  Galates  supportaient  avec  assez  de  dou- 
ceur des  intrigues  dont  ils  auraient  pu  détruire  le  foyer.  La  crainte  des 
dieux  inconnus,  le  concours  très-lucratif  des  pèlerins  el  des  marchands, 
le  riche  tribut  payé  par  les  prêtres,  le  dédain  qu'ont  les  hommes  de 
guerre  pour  la  ruse  el  la  faiblesse,  sauvèrent  évidemment  la  corpora- 
tion rHifji'iiM'  (|,    Pessinunte. 

Du  mite,  les  Galates  s'hellénisèrent  peu  à  peu;  plus  d'un,  peut-être, 
voulut  devenir  prêtre  de  Cybèle  pour  jouir  de  revenus  brillants  et  des 
avantages  d'une  situation  plus  sûre  que  les  hasards  de  la  guerre.  Il  dut 
s'en  introduire  de  vive  force  ou  par  la  pression  de  ia  conquête;  du 


'    Polylw.  XXX  .  m.  —  '  Complet  rtndui  de  l'Académie  de  Muniili ,  1860,  p.  180 
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moins,  Je  frère  d'un  des  grands  piètres  auxquels  écrit  le  roi  de  Pergame 
s'appelle  Aiorix,  nom  celtique  s'il  en  lui;  donc  le  grand  prêtre  était 
Gaulois  comme  son  frère.  Mais,  chose  singulière,  à  peine  entré  dans  le 
clergé  de  Pessinunte ,  il  en  prend  l'esprit,  continue  la  tradition  ,  renie  ses 
souvenirs,  intrigue  contre  lesGaulois,  et  correspond  avec  leurs  ennemis. 

Plus  tard,  au  premier  siècle  avant  notre  ère,  un  Gaulois  était  grand 
prêtre  de  Ma  à  Comana  '  ;  Cicéron  nous  apprend2  aussi  comment  le 
Gaulois  Bro«itaros  s'était  empare  de  la  grande  prêtrise  de  Cybèle  a  Pes- 
Miiimtc;  enfin  plusieurs  Gauloises  étaient  prêtresses  dans  les  temples 
des  divinités  helléniques3.  Hrogitaros,  gendre  de  Déjotare.  acheta  de 
Clodius,  pendant  son  tribunat,  la  grande  prêtrise  de  Pessinunte  et  le 
titre  de  roi  ;  royauté  éphémère,  confirmée  pu  les  monnai 

Le  règne  de  Milliridate  fut  un  temps  d'épreuves  cruelles  pour  les 
Gâtâtes,  bien  qu'ils  eussent  fourni  des  contingents  au  roi  de  Pont  dans 

iiene  contre  les  Romains,  bien  qu'ils  eussent  fourni  surtout  des  iui- 
lires,  car  les  Gaulois  semblent  avoir  été  recherchés  par  les  princes 
île  l'Asie  comme  gardes  du  corps  :  on  avait  confiance  dans  leur  courage, 
aussi  bien  que  dans  leur  bonneur  militaire  et  la  fidélité  au  serment.  Quand 
Mithridate,  voulant  mourir,  eut  fait  appel  en  \ain  au  poison,  il  ordonna 
.m  chef  de  sa  garde  gauloise,  Bitoitos,  de  le  frapper  de  son  épée,  et 
celui-ci  obéit. 

Dans  la  troisième  guerre  des  Romains  contre  le  roi  de  Pont,  la  Ga- 

B  se  rangea  du  côté  des  Romains,  et  Déjotare,  télrarque  tolisto- 
boieu,  qui  se  distingua  plus  que  les  autres  chefs,  obtint  de  Pompée  le 
titre  de  roi.  La  Galatie  resta  divisée  en  trois  tribus  et  en  un  nombre 
able  de  principautés,  mais, en  donnant,  en  outre,  à  Déjotare  la  petite 
Arménie  et  quelques  districts  du  Pont,  les  Romains  lui  assuraient  la 
prépondérance.  Déjotare,  brave  soldat,  mais  encore  plus  habile  poli- 
tique, av. ut  compris  que  le  seul  moyen  de  devenir  puissant  était  de 
gagner  l'amitié  des  Romains.  Il  s'elforça  de  se  rendre  utile  à  tous  les  géné- 
raux, en  fit  ses  protecteurs,  courut  au-devant  de  tous  les  gouverneurs; 
il  trouva  même  le  moyen  d'aider  Cicéron  contre  les  montagnards  de  la 
Pisidie,  et  l'éloquence  de  ce  nouveau  patron  devait  le  sauver  un  jour 
du  ressentiment  de  César,  contre  lequel  il  avait  pris  les  armes;  car  sa 
finesse  avait  été  en  défaut  lorsqu'il  s'était  déclaré  pour  Pompée.  Déjotare 
eut  donc  la  satisfaction  d'être  populaire  a  Rome  et  d'être  remercié  plu- 
sieurs lois  par  des  décrets  du  sénat.  11  vécut  longtemps ,  conserva  une 

Strabon  .  XII.  m.  — '  ProSextù),  a6,  56;  De  Haruspic.  responsit,  i3.  —  s  Plu- 
tSft}UC  De  vir(ute  mulierum,  XX;  Polywi,  Stralug.  I,  8,  3g.  —  '  Voyez  le  beiui 
lètradr*cliiui.'  du  Gibiiiet  de  Paris. 
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verle  vieillesse,  aimait  à  raconter  ses  campagnes  avec  les  plus  illustra 
Humains;  il  était  cruel,  au  besoin,  comme  les  autres  Asiatiques.  Dé- 
noncé à  César  par  Castor,  un  de  ses  petits  fils,  il  se  vengea  sur  le  père 
du  dénonciateur  et  sur  sa  propre  fille,  en  les  faisant  périr. 

Pline  t'uutiière  en  Galatie,  outre  les  trois  grandes  tribus  gauloises, 
inv  ii  un  quinze  autres  peuplades  dont  plusieurs  portent  des  noms  grecs  '  : 
c'étaient  les  anciens  possesseurs,  tributaires  et  soumis.  Il  ajoute  que  la 
Galatie  comprenait  195  peuples  et  tétrarcbies,  ce  qui  correspond  sans 
doute,  ainsi  que  le  fait  observer  très-justement  M.  Perrot,  «à  des  clans 
«dont  chacun  obéit  à  un  chef  de  guerre,  constitution  assez  semblable 

celle  de  la  Gaule  européenne,  telle  (pie  la  trouva  César.  »  En  réalité, 
ajoute  M.  Perrot,  il  y  eut  trois  rois  galates,  et  cela  par  le  fait  des  Ro- 
mains, qui  prodiguaient  ce  titre  avec  une  sorte  de  mépris  :  Déjotare, 
Brogitare  et  Amyntas.  Ces  petits  despotes,  en  pressurant  leurs  sujets, 
les  préparaient  à  la  domination  romaine,  dont  la  régularité  excitait  leur 
envie 

Amyntas  avait  trahi  BnittU  à  Philippes  et  passé  dans  le  camp  d'Oc- 
tave avec  ses  cinq  mille  cavaliers.  11  eut  pour  récompense  le  titre  de  roi. 
Appelé  par  Antoine  en  Egypte,  il  trahit  de  nouveau,  et  Octave  ajouta 
à  son  royaume  la  Cilicie  montagneuse,  ainsi  que  les  contrées  qu'il  poui- 
1  lit  enlever  aux  brigands  isauriens.  Amyntas  s'était  rendu  maître  des  prin- 
cipaux cols  duTaurus,  s'était  emparé  de  Derbé  et  deCrenma,  places 
fortes  réputées  imprenables,  et  passait  pour  le  plus  puissant  prince  de 
l'Asie,  quand  il  périt  dans  une  embuscade.  Auguste,  quoiqu'il  laissât  des 
lils,  réunit  son  royaume  à  l'empire. 

Sous  ce  nouveau  régime,  les  princes  galates  restèrent  grands  pro 
prictaiics  et  administrèrent  leurs  opulents  patrimoines.  Strabon  rapporte 
que  les  pâtres  d'Amyntas  promenaient  dans  les  steppes  de  la  Lycaonn 
dois  cents  troupeaux  de  moutons-,  Cicéron  louait  Déjotare  de  la  bonne 

:ion  de  sa  fortune  et  des  soins  qu'il  donnait  à  la  culture  de  ses  terres 
lelé\i  du  bétail3.  Ainsi  les  conquérants  galates  s'attachèrent  déli- 
nitivemeiU  au  sol  et  firent  valoir  les  capitaux  qu'avait  nais  dans  leurs 
familles  le  pillage  de  l'Asie.  Ils  devaient  dès  lors  devenir  complètement 
Grecs,  s'unir  aux  femmes  du  pays,  se  fondre  avec  la  population  plus 
nombreuse  qui  le>  entourait,  et  dont  ils  adoptèrent  insensiblement  les 
imvurs,  le  costume  et,  la  langue.  On  ne  trouve,  en  Galatie,  ni  druides 
ni  bardes,  bien  qu'au  début  4a  l'invasion  on  eût  conservé  la  tradition 
des  sacrifices  humains. 


M.  JV..  livre  V,  Xi. 11.  —  '   Ml.  VI,   I.  —  '   Pro  ieye  Uejolarti ,   l\ 
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Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  génération  qui  s'était  établie 
entre  le  Sangarios  et  l'Halys  était  née  loin  de  la  Gaule,  dans  les  hasards 
d'une  vie  de  courses  et  d'aventures.  Ils  se  civilisèrent  donc  et  s'amol- 
lirent en  même  temps,  empruntant  aux  peuples  auxquels  ils  se  mêlaient 
tout  ce  que  ne  leur  avait  point  donne*  leur  patrie  inconnue. 

Quand  le  niveau  de  Rome  eut  passé  sur  leurs  têtes  et  proscrit  toute 
violence,  les  Galates  se  dédommagèrent  par  la  vue  des  combats  de  gla- 
diateurs. Ils  adoptèrent  avec  passion  un  genre  de  spectacles  que  les 
Grecs,  plus  humains,  repoussèrent  longtemps.  Dans  l'inscription  du 
temple  de  Rome  et  d'Auguste,  où  sont  relatés  les  jeux  célébrés  en  l'hon- 
neur de  l'empereur,  il  est  question  sans  cesse  de  combats  de  gladiateurs, 
de  chasses  de  taureaux,  de  bêtes  féroces  (novoftaxlat,  Tai/po^a^fa»,  3-npo- 
(taxitu).  Du  reste,  l'ouvrage  de  M.  Robiou,  couronné  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  renferme  tous  les  détails  désirables  sur 
la  Galatic  devenue  romaine1,  de  même  qu'on  trouvera  dans  la  publi- 
cation de  M.  Perrot  la  liste  des  légats  qui  ont  administré  la  Galatie1 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

[.histoire  particulière  d'Ancyre  n'est  plus  à  faire  et  présente  un 
moindre  intérêt.  Il  suffit  de  rappeler  qu'elle  avait  été  fondée  par  Midas, 
qu'elle  était  riche,  sur  la  route  des  caravanes,  qu'on  y  a  tenu  deux  conciles 
bres,  et  que  l'espèce  de  chèvres  qu'on  y  multipliait  et  améliorait  était 
renommée.  Les  Galates,  dont  on  ne  peut  accuser  plus  particulièrement 
l'esprit  d'adulation,  puisqu'ils  suivirent  l'exemple  des  principaux  peuples 
de  Grèce  et  d'Asie,  les  Galates  voulurent  un  jour  consacrer  le  superflu 
de  leurs  richesses  à  l'érection  d'un  temple  d'Auguste.  Les  tétrarques 
étaient  évidemment  intéressés  à  flatter  le  tout-puissant  empereur,  de 
même  qu'Auguste,  par  une  hypocrisie  très-politique,  paraissait  décliner, 
tout  en  les  acceptant,  les  honneurs  divins  que  lui  décernait  la  bassesse 
de  ses  contemporains.  Il  ne  consentit  point  a  ce  qu'un  temple  lui  fut 
élevé  à  Rome,  mais  il  autorisa  toutes  les  érections  de  ce  genre  dans  les 
provinces,  à  condition  qu'on  associât  à  son  culte  le  culte  de  Rome, 
divinisée  également  :  c'était  un  moyen  de  confondre  sa  propre  personne 
avec  la  toute-puissante  nation  qui  tenait  le  monde.  Athènes*  et  Sparte4, 
Alexandrie,  Césarée,  Pergame,  Cyrique,  Mylasa,  Apollonia  de  Pisidie, 
Pola,  Vienne, Tarragone,  Nola,  Fano,  eurent  aussi  des  temples  de  Rome 
et  d'Auguste;  combien  d'autres  nous  sont  inconnus!  Enfin  toutes  les 


1  Histoire  des  Gaulois  d'Orient;  voyei  aussi  la  thèse  de  M.  Perrot,  De  Galatta 
provmcia  romuna,  1867,  chei  Thorin.  —  '  Pages  197  et  198. —  '  Voyetmon  Acro- 
pole d'Athènes,  l.  Il ,  chap.  vr.  —  '  Pausanias ,  III ,  xi. 
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■  •ni.  .m  ronlluent  île  II  Saône  et  du  Uhône,  leur 
iivtc  '.  Le-»  Galates  n'avaient  pas  besoin  d'un  tel  en- 
|<    i.-in 

mple  d'Aucyi  ■■«•■'  "I  debout,  pin*  mtsreJiant 

di     i  mp|      rivaux,  d'abord  par  ion  éÛganoe,  ensuite 

i,  en  "-H.    en  troisième  lieu  par  ton  étal  de  oonservation, 

mu  i.i  politique  d'  taguste,  qu'il  porta  gaavé  sur  ses  mu- 

<  .  i.  ii   tlonl  oous  parferons  plus  loin,  était  une  des  oo- 

.Iciihii  placées  i  Rome  devant  l>-  mauaofc 

'     iiii     lui  [ooorpOriH'  .1  IVinpin  •  avant  l'ère  chrétienne; 

ii  ci  tanaiaé  ivtnt  fa  mort  d'Auguste , 

■i.iiiu"  qu'on  songeai  à  le  oouvrir  d'inscriptions,  lue  inscription 

Le  du  pronaoi  nous  tpprand  qcn  Myméaiwit, 

f.U  du  mi  /Vmyntai   1  d  Dl  II  oadioaea,  et,  pooriatar  cette  consécra- 

des  ehaSHS,  des  spectacles,    lit   l'OUl- 

batlM  dans  l'irèni  ira nU  oouplea  de  guMhateurs.  Lolliue  était  alors 

laget    1  étall  M'i.u   Uollius,  l'aaal  d'Horace  et  la  prataier  légat  régaéier 
sprèi  la  réunion  de  b  province.  Le  temple  aurait  été,  dans 

,  rapidement  construit,  carLoltius  ne  lut  pas  plus  do  quatre 
ivarnanr    >l  lut  consul  Pan  et«  La  temple  était  situé  dans  un. 
ceinte  qui  servait  sus  réunions  publiques,  près  d'un  hippodrome,  dans 
la  ville  basse.  Une  seconde  inscription  nous  apprend  qn'Albiorii,  0s 

d\irp<iri\,  s  consacre1  las  Itatnea  de  César  et  de  Julie;  une  troisième . 
qu'Anuiii...  I,ls  de  Géaatodiastès,  a  olleit  une  hécatombe  et  donné  au\ 
troii  tribus  d*l  Galetas  l'huile  qui  leur  était  nécessaire  pour  toute  une 
.un.  c  I  m-  antre  inscription,  découverte  par  M.  Guillaume  lorsqu'il 
démolissait  DO  mur  en  terre  qui  cachait  l'ante  de  droite,  pari"  il" 
réparations  laites  par  le  grand  piètre  d'Auguste,  de  combles  en  mar- 
bra; l''s  lettres  nous  reportent  deux  siècles  plus  tard. 

Malgré  les  deux  conciles  tenus  ■<  Ancyre  en  3  1  '4  et  en  358,  le  temple 
ne  lut  point  occupé  par  1.  1  chrétiens,  car,  en  36a  .  lorsque  Julien  p 
a  Ancyre,  les  pontifes  vont  au-devant  de  l'empereur  pour  le  féliciter. 
Mus,  plus  tard,  il  semble  qu'on  ait  renversé  une  partie  des  portiques 
pour  établir  un  i  ;  \pte  dont  les  restes  subsistant  encore; 

le  temple  a  encore  i  ndj  par   la  destnn  tiun  du  mur  du  fond  et 

des  eoicinnes  de  I.i  t ,.    .1.-    |.,    -Pillage   a  été  enlevé,   le  sol  abaisse,  le 
teuil  ioii     -t  îles  croix  b\/itmrs  gravées  à  la   pointe  ou   sculptées  sur 


1    Slrabon.  IV.   m     AngUStS   [lennr.l     Le  lempU  d'Awjiute  et  la   nationalité  i/nu- 
loue. 
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les  soubassements  de  la  cella  et  du  poeticum,  lue  inscription  chré- 

tienne  y  avait  déjà  été  relevée  par  M.  Kirchkofi  '  et  M.  Waddington  2; 
l;i  prosodie  (car  elle  est  en  vers)  et  l'orthographe  en  sont  également 
barbare*. 

L'Augustéuin  devint  la  propriété  des  Turcs  après  leur  conquête; 
cependant  il  ne  fut  pas  transformé  en  mosquée.  On  construisit  à  côté 
une  mttqaée  orientée  suivant  les  prescriptions  du  Coran,  et  qui  porte 
le  nom  d  Hadji-Bairam.  Le  temple  servit  d'école,  car  souvent  l'école 
pstattachée  à  la  mosquée.  Des  maisons  furent  adossées  aux  murs  de  la 
cella,  qui  n'étaient  plus  protégés  par  les  colonnes  des  portiques.  Mais, 
par  une  précaution  Lien  rare  en  Orient,  au  lieu  de  percer  dans  le 
marbre  les  trous  où  s'engageaient  les  poutres  des  planchers  et  de  ta 
toiture,  on  appliqua  des  contre-murs  en  briques  crues,  sur  lesquels 
portaient  les  extrémités  des  solives,  de  -orte  que  le  mur  antique  fut  pro- 
tégé et  le  testament  d'Auguste  caché  presque  entièrement  à  tous  les 
yeux.  Vers  le  même  temps,  les  restes  du  temple  et  la  mosquée  furent 
transformés  en  cimetière ,  et  l'on  rapporta  des  terres  qui  encombrèrent 
une  partie  de  la  cella. 

En  1700,  Tournefort  avait  vu  le  texte  latin  du  testament  d'Auguste 
m  '■•>  -complètement  dégagé3,  mais  non  le  texte  grec,  et  plus  d'un  voya- 
geur est  venu  après  lui  étudier  l'Augustéum  ,  en  relever  les  inscriptions, 
.•t  <le  tour  ce  que  d'autres  n'avaient  point  vu,  les  efforts  devaient 
être  vains  tant  qu'on  n'aurait  pas  obtenu  à  Constanlinople  l'autorisa 
tion  de  démolir  les  murs  adossés  aux  parois  du  temple  et  de  les  re- 
construire, si  les  propriétaires  l'exigeaient,  aussitôt  après  avoir  copie  te 
texte  grec  du  testament  qu'ils  cachaient. 

C'est  sur  les  parois  latérales  du  pronaos  qu'il  été  gravé  l'Index  rerum 
tjestarum  de  l'empereur:  on  a  dû  enlever  six  rangées  de  bossage,  selon 
les  observations  de  M.  Guillaume  ',  pour  obtenir  la  surface  nécessaire, 
de  même  qu'on  a  dû  abattre  les  trois  rangées  inférieures  de  bossages 
de  la  lote  sud -est  pour  y  graver  la  traduction  grecque.  Les  fouilles  que 
MM.  Perrot  et  Guillaume  voulaient  entreprendre  étaient  donc  surtout 
des  démolitions;  il  était  d'autant  plus  difficile  de  sonder  le  sol  même 
de  l'Augustéum,  que  presque  toutes  les  parties  non  recouvertes  ,\,< 
constructions  sont  consacrées  au  cimetière  de  la  mosquée.  Il  ne  fallait 
donc  espérer  trouver  ni  fragment  d'architecture  important  ni  sculpture 
inconnue. 


'    C.   /.   G.   n'  8817.  —  *    Voyage  archéologique  en  Asie  Mineure,  n*    i8o5.  — 
'  Tome  JL  p.  4/j6.  —  *  Page  398. 
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i°  Comptes  sommaires,  résumant  certaines  dépenses,  soit  par  an- 
nées, soit  par  mois,  comme  les  papyrus  LII-LX  du  Louvre,  a  Paris,  et 
les  papyrus  C  et  L  du  musée  de  Leyde,  publiés  par  M.  Leemans,  sa 
i863.  Ils  ont  quelquefois  la  forme  épislolaire,  comme  sur  le  papyrus 
MX  du  Louvre. 

a°  Comptes  purement  numéraux  de  dépenses  dont  l'ol>jet  n'est  pas 
exprimé,  connue  la  dernière  partie  du  papyrus  T  de  Leyde  et  la  plus 
grande  partie  du  papyrus  XXe  parmi  ceux  du  British  Museam,  publiés 
par  M.  Forshal,  en  1 83g. 

3°  Journal  proprement  dit  de  la  dépense  d'un  ménage1.  Tel  est  le  do- 
cument, jusqu'ici  unique  en  son  genre,  sur  lequel  M.  Albert  Dumont, 
alors  membre  de  notre  Kcole  française,  m'écrivait,  en  date  du  7  juil- 
let 1867  : 

«Ce  papyrus  avait  été  légué  l'an  dernier  à  l'Université  d'Atbéncs  par 
«M.  Joseph  Sakkinis,  et,  je  crois,  n'avait  jamais  été  déroulé  par  per- 
sonne. J'en  ai,  du  moins,  jugé  ainsi,  en  voyant  combien  les  feuille* 
«  étaient  adhérentes  et  combien  il  fallait  de  soin  pour  éviter  de  faire 
«  tomber  en  écailles  plusieurs  des  parties  de  cette  précieuse  relique. 
«  C'est  un  grand  ruban  de  trois  mètres  de  long  sur  huit  centimètres  de 
•.large;  il  est  divisé  en  vingt-cinq  colonnes,  qui  contiennent  chacune 
«  de  sept  à  neuf  lignes.  L'écrilure  en  est  ferme,  courante  el  presque  éM- 
■< gante2.  L'état  de  conservation  est  parfait,  sauf  pour  les  deux  co- 
«lonnes  XII  et  XV.  Quant  aux  mots  qui  ne  sont  pas  de  prime  abord 
d'une  intelligence  facile,  ils  ne  vont  pas  à  plus  de  dixJ. 


1  l'ai  donné  un  aperçu  général  de  ces  documents  et  de  leur  utilité  pour  l'hiitoà  1 
dans  m  note  qui  est   insérée  aux  comptes   rendus  île   fAcadéfflM  '''">  *  i'-nces. 
•  e  du  7  novembre  1870.  Quant  au  présent  mémoire,  il  1  été  lu  m  l'AeauVmn 
inscriptions  dam  deux  séances  de  1871  et  1872.  —  *  La  lettre  B,  qui  I  \  un 
rniitre  neuf  on  dix  loin,  sur  le>  colonnes  6,  7,  tf ,  m,  \U ,  1  ~.i,  17,  aa,  et  sur  une 
des  deux  colonnes  écriti  1  au  verso,  offre,  sur  les  <|ti:tlre  colonnes  6,  7,  jo  et  i4 
in»-  fnmic- demi  ciiiMM'  qnî  est  à  remarquer:  même  sans  le  secours  i\'\m  Jiicsimile . 
m  M  la  représente  assez  facilement  en  reliant  les  deux  traits  IC  très-allongés  par  un 
trait  horiaontal  en  haut  et  en  bas.  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  aucun  exemph 
de  cette  l'orme  sur  mictm  des  papyrus  grecs  que  j'ai  pu  étudier  jusqu'à  ce  jour.  E.  E 
—  5  Sur  ce  nombre  je  crois  n'avoir  pas  laissé  plus  de  deux  mots  à  déchiffrer 
1*  col.  V,  .1  la  1"  ligne  :  otsi-t.  suivi  d'une  déchirure',  qui  n'enlève  guère  que  deux 
ou  iroi*.  lettres  an  plus;  malheureusement,  M.  Dumont  n'a   pas  l'ail  le  «que  di 
cvftn  Ugae  comme  il  a  pris  soin  de  le  faire  pour  quelques  autres  parties  du  ro\fl 
.  a"  col.  8,  à  la  1"  ligne,  où  le  nom  propre  2oMri€fa>i  est  suivi  d'un  antre  mot 
dont  les  deux  dernières  lettres  sont  a».  Ce  dernier  mot  peut  être  le  second  nom  de 
Sosibius;  ce  peut  être  aussi  un  délerniinntif ,  comme  t'SwrêpùN ,  qui  détermine  A<o 
Traitai  sur  la  I"  et  sur  la  XIX"  colonne.  La  copie  de  M.  Dumont,  même  rappro'  le* 
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Malheureusement  ce  manuscrit  ne  nous  a  conservé  aucune  page 

■  intéressante  dfl  la  littérature  classique.  C'est  un  livre  de  comptes,  mais 

■mplel  et  détaillé  :  pat  la  il  ;i  peut-être  quelque  valeur.  Les  dépenses 

figurent  par  articles  distincts,  et  des  résumés  donnent,  de  temps  en 

mps,  le  lotal  à  des  dates  particulières.  Il  me  semble  aussi  que,  pour 

li  s  différentes  fournitures,  on  a  eu  soin  de  faire  des  résumés  spéciaux. 

Los   chiffres,  connue  il  est  naturel  de  s'y  ;itlcndre,  abondent,  et  ne 

«  seront  pas  une  des  moindres  difficultés  du  commentaire.  » 

Depuis  ce  temps,  M.  A.  Duniont.  ayant  abandonne  pour  d'autres 
travaux  le  projet  de  publiée  le  papyrus  Sakkinis,  a  bien  voulu  me  con- 
sa  copie,  aur  les  calques  des  lignes  les  plus  rebelles  au  déchiffre- 
ment',  et  il  m'a  autorisé  à  prendre  la  charge  de  cette  puhlicalion.  Je 
dois  le  remerciei  d'abord  de  son  amicale  courtoisie,  et  j'ajoute  tout  de 
suite  qu'il  ne  s'était  point  exagéré  les  difficultés  d'une  telle  tâche,  et 
qu'elles  sont  grandes,  même  pour  un  philologue  depuis  longtemps  fa- 
milier avec  l'étude  des  papyrus  gréco-égyptiens. 

En  effet,  les  signes  numériques  que  nous  présentent  les  papyrus  de  ce 
genre  ne  sont  pas  encore  tous  expliqués.  Même  après  les  efforts  de  Pej 
ton,  de  Letronne,  de  Leemans,  de  M.  Brunet  de  Presle,  quelques-unes 
de  ces  notations  restent  pour  nous  des  énigmes  d'autant  plus  obscures, 
que  souvent  elles  sont  tracées  avec  négligence  ou  réduites  a  de  simples 
sigles,  et  que,  pour  plusieurs  papyrus,  comme  ceux  de  Leyde,  les  édi- 
teurs ne  nous  fournissent  que  des  spécimen  de  fac-similé ,  non  desyîac- 
simile  complets,  qui  seraient  nécessaires  pour  vérifier  et  interpréter  la 
leçon  du  manuscrit.  D'autre  part,  la  quotité  de  chaque  denrée  n'est  que 
rarement  indiquée,  et,  pour  les  denrées  alimentaires,  tious  ne  voyons 
pas  à  quel  nombre  do  personnes  répond  la  quotité  inscrite  dans  chaque 
article.  Enfin  la  nature  même  des  denrées  nous  est  souvent  inconnue, 
et  le  nom  grec  ou  égyptien  qui  les  désigne  n'a  pas  de  synonyme  cer- 
tain soit  en  latin,  soit  en  français.  Toutefois,  la  pari  faite,  et  il  laut  la 
faire  grande,  à  ces  causes  d'obscurité,  il  y  a  encore  beaucoup  de  ren- 

lii  r.ili|nt_'  qu'il  y  a  joint,  me  Inisse  encore  dans  le  doute  sur  le  mot  qui  reste  à  ilr- 
chifl'rer.  Après  avoir  restitué  avec  vraisemblance,  je  crois,  avfjfiaiz,  nom  d'un  pur- 
gatif, sur  la  colonne  \V\  l'idée  m'est  venue  que,  sur  la  V,  OQ  pourrait  lire  Ôiretov 
pour  Ôviov,  diminutif  d'owù*.  et  désignant  soit  une  sorte  de  calmant  ou  de  nu  o 
tique,  signale  pu  Im  médecin!  grecs  (voir  re  mot  dans  le  The$aurus  L.  (7e.),  soil 
peut-être  quelque  substance  analogue  à  la  «rvri'a,  que  mentionne  le  papyrus  LX  bu 
de  Paris,  et  qui  paraît  fttN  une  espèce  de  le\ure  et  quelquefois  un  gâteau  au  lait 
ou  .m  beurre  (roir  aussi  le  Tkttamwi,  à  ce  mot).  E.  E.  —  '  Nous  reproduisons 
talques  au-dessous  des  partiel  de  noire   i  an-riip(ion  courante  auxquelles   ils  cor- 
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geignements  utiles  à  recueillir  dans  des  registres  comme  ceux  que  nous 
venons  d'énumérer.  Le  papyrus  Sakkinis  est  surtout  remarquable  s. 
cause  du  caractère  particulier  qui  le  distingue  et  que  nous  signalions 
plus  haut,  et  parce  qu'il  mentionne  plusieurs  objets  de  dépense  dont 
l'indication  ne  s'était  rencontrée  jusqu'ici  sur  aucun  autre  document, 
Ni  mis  donnerons  d'abord  la  transcription  du  texte  en  caractères  cou- 
lants, avec  les  signes  accessoires  de  l'esprit  et  de  l'accent,  qui  en  faci- 
litent la  lecture,  mais  qui  manquent  toujours  dans  ces  textes  sur 
papyrus;  malheureusement,  pour  les  notations  numériques  que  la  ty- 
pographie ne  pourrait  reproduire  dans  leur  variété  et  leur  incorrection 
capricieuse,  nous  sommes  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  aux  fac-similé 
spécimen  qnî  accompagnent  ce  mémoire. 
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Col.  XII.  Les  ligne»  76  à  8a  ont  a  peu  pre»  disparu.  Toutefois    >r.  .oit 
les  trois  lignes  76.  77.  80.  contenaient  la  fin  du  compte  du  H  jour,  ïver   !*  t.:: 
La  ligne  77  contient  les  deux  lettre»  «.  qni  sont  pent-étre  le  reste  do  mot  xot:. 
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'  Lc!>  deux  lettres  fia  conviennent  pour  remplir  le  vide  qu'indique  la  copie  rie 
M.  Dumont.  Or  des  témoignages  précis  montrent  que  la  ampfta/a,  soit  comme  ali- 
ment, soit  comme  purgatif,  était  familière  aux  Egyptiens.  D'une  part,  Diodorc  de 
Sicile  (I .  txiv  )  la  mentionne  formellement ,  avec  les  Xagonra ,  comme  denrée  à  l'usage 
des  ouvriers  qui  construisaient  les  pyramides;  de  l'autre,  un  texte  du  sclioliaste 
d'Aristophane  (sur  le  vers  n53  de  lu  Paix)  explique,  dans  le  même  sens,  une  al- 
lusion du  poète  au  commerce  de  cette  denrée  en  Egypte.  Je  pense  donc  qu'il  ne 
peut  guère  rester  de  doute  sur  la  restitution  du  lexte  à  cet  endroit.  Voir,  pour  plus 
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île  détail,  le  Thésaurus  d'il.  Eslienne  au  mot  £vpfza/a.  —  '  Ce  n'est  pas  sans  beau- 
"uj>  d'hésitation  que  je  n'arrête  à  cette  lecture.  Mais,  après  un  examen  réitéré  de 
la  copie  de  M.  Dumont,  je  ne  trouve  rien  de  plus  satisfaisant.  Tàp.  vola  pour  tov 
oroia  est  conforme  à  l 'orthographe  atlique  dont  on  a  beaucoup  d'exemples  sur  \v> 
monuments.  (Fraïu.,  Elem.  epigr.  gr.  p.  ia6,  137.  Cf.  Corpus  inscr.  gr.  n.  36/io.)  Il 
ne  doit  pas  plus  nous  étonner  qu"  èy€ohj  pour  èx€o),ij  sur  le  papyrus  méin. 
nous  étudions.  UsTialèot  se  dérive  régulièrement  de  ■oerà&u  que  les  lexiques  n 
t'iuruissenl  à  coté  de  ■asrivwp.i ,  et  cette  expression  nous  rappelle  le  vers  d'Apollo- 
nius de  Rbode  (II,  àob)  qui  décrit  la  Union  d'or,  tô  xùai,  étendue,  -arewTafKi'br,  sur 
le  haut  d'un  hêtre.  IIsti^siv  lépfta  ùtto  vain  répond  aussi  exactement  au  coiii|x.-i 
ÙTOTTiéTafffia.  qui  a  le  sens  de  coussin,  ou  tapis  à  mettre  sous  les  pieds;  il  répond 
•m  conquise  ijTtoitoliov  qu'on  lit  précisément  dans  le  deuxième  des  papyrus  magiques 
publiés  en  1866  par  M.  Pui  tliev .  Quant  à  l'ouvrier  chargé  de  faire  ce  travail,  c'est 
MU  doute  quelque  oxvrevi  comme  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  le  cinquième 
papyrus  du  Louvre  (p.  i3a),  00  un  £upo~o&é>j/))i  comme  celui  qui  figure  sur  une 
inscription  du  Corpus,  n.  6G65.  Cf.  n.  4/|8a*. —  '  Si  le  t.  dans  ce  mot,  n'était  pai 
nettement  lisible  sur  la  copie  de  M.  Dumont,  on  pourrait  lire  tntydvi/ov  pour 
CTtiy6vetoi\  nom  d'un  instrument  de  musique  inventé  par  le  musicien  Epigonus 
(Athénée,  Dipnos.  IV, p.  i83  1).  Cf.  XIV,  p.  637  F).  Au  reste,  et  à  l'appui  même  de 
la  lecture  de  M.  Dumont,  on  peut  remarquer  que  l'epilonion  et  les  cordes,  étant 
deux  parties  d'un  instrument  de  musique,  sont,  ainsi,  naturellement  rapprochés  '• 
l'instrument  (epigonion) ,  puis  sa  partie  (les  cordes),  offriraient  un  rapprochement 
moins  naturel. 
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Les  comptes  précédents,  on  le  voit  au  premier  coup  d'œil,  sont 
I  mie  antre  espèce  que  les  registres  de  Leyde.  de  Londres  et  de  Paris, 
qui  tous  paraissenl  provenir  du  Sérapéutn  de  Mémplris,  lous  appartenir 
nu  deux  jumelles  recluses  dans  ce  temple,  ou  à  quelqu'un  de  leurs 
protecteurs;  récriture  n'est  point  la  même,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  plus  simple  exameu.  L'ordre  des  comptes  n'est  pas  moins 
différent;  seulement  quelques-unes  des  dépenses  mentionnées  se  re- 
trouvent dans  les  deux  séries,  et  quelques  formules  leur  sont  com- 
munes. 

Pour  commencer  par  ces  dernières  ressemblances,  les  colonnes  i. 
0,6,8,9,  '  °«  !9.  30  et  aa  .  mentionnent  des  personnages  à  qui  des 
sommes  ont  été  remises,  tantôt  en  payement  de  certaines  denrées  ou 
de  certains  services,  tantôt  avec  la  charge  de  pourvoir  à  certaines  four- 
nitures :  c'est  une  formule  souvent  usiter  dans  les  comptes  provenant 
du  Sérapéum. 

Ainsi,  roi.  1,  kty'  &v  ivrjvsyxa  AjoiwiV  vecnépcp  «sur  ce  que  j'ai  mis 
m  au  compte  de  Denys  le  Jeune  »  rappelle  l'expression  qui  se  lit  dans  mu- 
pétition  faite  au  nom  des  jumelles  (pap.  Par.  n.  xxni;  Londres,  n.  \i); 
t«  èv  tois  \6yots  àpaÇepifieva.  Nous  retrouvons  ce  Denys  le  Jeune  aux 
colonnes  1  9  et  ao,  comme  chargé  de  payer  diverses  dépenses.  De  même, 
à  la  colonne  6,  Dorius,  Ammonius  et  Stihon,  ce  dernier  qui  repanul  ii 
la  colonne  12;  à  la  colonne  8,  Sosibius.  Mais  à  la  colonne  9,  Dorius 
semble  recevoir  directement  le  prix  d'un  blanchissage  {-a^vaifia) ,  et  à  la 
colonne  1  o,  Sénésis ,  celui  d'une  certaine  quantité  d'huile  de  lùki  [els  xlxt). 
Ces  diversités  de  notations  sont  fréquentes  sur  nos  papyrus  du  Louvre 
par  exemple,  p.  33g  :  Ta  àvtjXuiia  Stoyituwt  monrvpcov  xa\  aipjcov  xa.)  n'Àa 
rit  1,  où  l'on  remarquera,  en  outre,  la  forme  àvrflufm  pour  &vtù.fjô(ta . 
forme  irrégulière,  mais  sans  doute  habituelle  chez  les  Grecs  da  l'Egj  pte , 
•  t  que  nous  offre  aussi  le  papyrus  Sakkinis.  Le  même  Théogiton,  figu- 
rant plus  haut  pour  un  compte  de  corbeilles,  paraît  plutôt  être  un 
pourvoyeur  qu'un  marchand  de  telle  ou  telle  denrée. 

Comme  sur  les  autres  registres,  les  notations  sont  d'une  excessive 
brièveté  sur  le  papyrus  .S.ikkinis,  ce  qu'on  s'explique  assez  facilement 
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\ ii tau l  que  je  puis  comprendre  cet  arrangement  étrange,  le  rédac- 
teur, au  dernier  jour  de  mésori,  avait  d'abord  réglé  le  compte  du  mois 
précédent,  c'est-à-dire  d'éptph;  puis  il  avait  noté,  jour  par  jour,  la  dé- 
pense de  ce  mois  mésori,  dépense  que  le  manuscrit  conduit,  sans  inter- 
ruption, jusqu'au  16  inclusivement.  Sous  cette  dernière  date  on  lit. 
entre  deux  séries  de  dépenses  spéciales  :  «a  Stibon  le  reste1  de  l'opso- 
ii  nion  de  mésori,  ■  avec  un  chiffre  indiquant  la  somme.  Au  verso,  on  lit 
encore  deu\  colonnes,  l'une  de  quatre  articles,  l'autre  de  cinq,  et  cette 
dernière  porte (  à  la  première  ligne,  l'indice  de  l'un  iv,  puis  mésori.  11 
m'est  impossible,  jusqu'à  présent,  d'expliquer  l'intention  de  cette  répé 
tition.  ni  l'isolement  des  deux  comptes  portés  ainsi  au  verso  du  papy- 
rus ,  s;uis  chiffre  qui  indique  à  quel  jour  du  mois  ils  se  rapportent. 

La  buitième  colonne  commence  par  :  «A  Sosibius,  de  son  compte 
«  (s'il  faut  sous-entendre  cette  idée)  le  total  pour  mésori.  »  Suit  une  ligne 
de  lettres  numérique*,,  qui  probablement  résument  la  dépense  faite 
avec  Sosibius  ou  remboursée  à  Sosibius.  Tivetau,  qu'on  lit  une  fois  ail- 
1 9  en  toutes  lettres2,  mais  que  le  plus  souvent  représente  son  ini- 
tiale F,  réduite  elle-même  quelquefois  à  une  verticale  ondulée,  signifie 
cela  fait;  c'est  le  mot  consacré  pour  le  total  d'une  addition.  Ta  ytvéfievov 
en  est  une  variante,  et  parait,  de  plus,  signifier  ce  qui  revient  à,  comme 
dans  un  des  registres  de  Leyde  :  Ta  ywépevév  f/oi3,  et  dans  une  pétition 
des  jumelles  :  il  ytv6u\evov  rifûv  fXatov  xai  x/x«4.  On  peut  donc  traduire 
avec  quelque  assurance  :  ((total  de  ce  qui  revient  à  Sosibius  pour  mé- 
m  m.  «  Mais  il  reste  à  savoir  pour  quelle  dépense  ou  pour  quel  service 
Sosibius  avait  droit  à  la  somme  dont  il  s'agit. 


É.  EGGEU. 


|  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


lire  XOAXTTA1  et  non  XOAXTTAl,  ce  mot,  qui  revient  si  souvent  clans  une  cer- 
te  de  papyroa.  Voir,  sur  ce  sujet,  la  note  de  M.  F.  Meunier  insérée  aux 
Comptai  rendus  dei  séances  de  l'Académie  des  inscriptions,  en  1869,  p.  26g.  — 
'  Cf,  Ta  Àimttj  .  lignai  /1 1  et  U'i  du  papyrus  LV  du  Louvre.  —  :  Voir  les  Vupyrtu 
du  Louvre ,  p,  3a6  ,  note  a.  —  *  P.  9a,  édit.  Leemans.  —  '  Papyrus  XXII  du  Louvre. 
Dans  le  papyrus  XXIII ,  qui  paraît  o'êlre  qu'un  brouillon  du  premier,  on  lit  sim- 
plement :  to  yivôfiiVOV  t)uîv. 


la  wuirà  eut  r*  siècle. 

wnûirtê  de*  fih  de  Tkéodote  :  R*jù>,  Emtrvpe.  Sûlicon. 

î  soslome   et   T'impératrice  Eedoxie.    par 

M.   Kmédét  Thierry,  membre  de  linsiilut,   a  vol.  in-8\  Li- 


\1  poursuit  fut  œuvre  avec  on  grand  courage  et 

vers  le  (rouble  des  temps,  peu  favorables,  i  ce 

<|n  il  u  mble .  ..   I  j  fortune  <1"S  ouvrages  sérieux.  Il  ne  s'est  pas  un  seul 

tupu  dacu  la  lâche  qu'il  s'est  imposée  de  reconstituer  dans 

•es  r< '.il*  uu«  tocii  té  tout  entsi  ne,  des  événements  et  des  personnages 

pli  ii  in<  ni  évanoui*.  Lu  public  délite,  en  lui  restant  Gd 

'-(»'»<-.•-  "  rare  eiTorl  de  volonté  et  de  (aient. 

deu»  h   :      .  qui  ont  répandu  sur  la  science  hislo- 
lurléa  fi  ii'/mm-IIis,  plusieurs  nèdefl  shecDH  ou   barbares 
ni  Lu  ni  (|i    l'ombre.  Ce  que  If.  Augustin  Thierry  a  fait 

DOUI  li|i'ii|in  mérovingienne  avec  une  patiente  et  savante  originalité, 
VI  Aon  M'  '■•■  riiierry,  héritier  de  l'aii  fraternel,  est  en  voie  de  l'accom- 
plir, il. un  de  pLtfftgrtlldM  proportions,  pour  le  iv"  et  le  v*  siècle  de  l'his- 
loird  i  uni. mie.  Ce  tonl  lei  bas  siècles  de  l'histoire. On  nous  montre  ccpeu 
ilanl  pej  'Ir-.  I. ni  s,  (|  ne,  Mirer  ii-ri.iin  trop  négligé  par  l'histoire  classique. 
unuvflli's  dinli'iet  J»H||— ni  i  eliaque  pas1.  «Le  Bas-Lm 
«pin  Ml   'lil    l'un  |  rl<-s  esprits  superficiels  ou  prévenu.s.  Nous 

ilevOHI  A  ROlrfl  éducation  pédaiilesqucment  classique  de  ne  connaître 
.|.    r.uiiKpiilé  ipie  !•!•  (juj   DOUI  en  est  parvenu  marqué 

fl'l lUmpilla  lin pour  l'liistoire  romaine,  la  République,  à 

|  de  Xilln.sli-,  de  (jivinii;  les  premiers  Césars,  à 

(Il    I  .M  ih     Les  temps  sonl  pour  nous  In  ijrands  siècles  :  quant  à 

■  ■  im  ntul  lil  MiiVMl .  |||  n'existent  pas  ou  ne  méritent  pas  d'être  cmi- 

«  mu    \  imI  i  le  pi  i  |ni  (h;  nus  écoles  qui ,  par  malheur,  a  passé  des  bains 

i|i   lu  us  du  monde.  Que  les  historiens  naodocooa  j 

Il  i  i  lutte  di  m  pai  nnhliar  iri  Im  boitas  é|wdaj  noiimiiriflii  dam  la  mftmn  rnir 

M    \iil.  iiimii  mu   i  /  ckrétiiniu  "»  />'  tiieU,  par  M.  Oianam  mit  la 

i  m  I  travail,  -i  inbstantial  et  h  complet,  de  M  Albert 

fu«  et  l'h'mpiir  romain  nu  m'  natif,  Bien  que  duTéraotei  de  des- 

i  •' il)  ..  mtet  poMicatioM  oonfinoiM  >ur  plus  d'un  pool  et  se 

\i  riiiern 
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«trouvent  leur  compte,  je  ne  le  nie  pas Mais  est-ce  que  le  monde 

«ne  marcha  plus,  dès  que  ces  grands  historiens,  ces  grands  orateurs, 
«  cessent  de  parler  pour  nous?  Est-ce  que  l'humanité  n'a  plus  eu  de  des- 
«tinées,  ni  liberté  ni  servitude,  ni  paix  ni  guerre,  ni  amour  ni  haine, 
«ni  joies  ni  souffrances,  dès  qu'ils  se  sont  tus?  Est-i  c,  en  un  mot,  que 
«la  vie  des  peuples  s'éteint  quand  la  littérature  décline?  » 

Cette  méthode  exclusive,  qui  ne  s'attache  qu'à  certaines  période 
réduit  l'histoire  des  sociétés  anciennes  à  n'être  plus  «  qu'une  marque- 
terie de  morceaux  brillants,  sans  enchaînement,  sans  dessin  d'en- 
h  semble,  sans  signification  philosophique.  »  Et,  certes,  ce  ne  sont  pas  les 
matériaux  qui  manquent  pour  ces  derniers  siècles  de  l'histoire  romaine. 
«  Correspondances, privées  (les  plus  volumineuses  peut-être  qu'aucune 
«époque  nous  fournisse),  traités  polémiques,  diatribes,  pamphlets,  où 
«  la  politique  et  la  religion  se  confondent;  poésies  de  circonstance,  soit 
«  païennes,  soit  chrétiennes;  œuvres  morales,  livres  d'exégèse  religieuse . 
n  appliquée  aux  événements  contemporains;  chroniques  enfin  et  histoires 
"  tronquées,  si  l'on  veut,  mais  d'autant  plus  précieuses  par  l'appréciation 
«  des  témoignages  et  la  discussion  des  choses  :  rien  n'y  fait  défaut.  Que 

■  matique-t-il  donc  à  ces  temps  pour  avoir  une  histoire?  elle  existe;  elle 
«gît  palpitante  clans  un  monceau  de   documents.  Il  faut  l'aller  cher- 

■  (lier  sous  ce  suaire  et  prononcer  sur  elle  la  parole  qui  tire  les  morts 
«  du  sépulcre  :  Exi  foras.  » 

Voila  à  quel  travail  d'exhumation  M.  Amédée  Thierry  s'est  voué  avec 
uni'  ardeur  que  rien  n'a  rebuté  ni  distrait,  et  son  œuvre  restera,  parce 
qu'à  l'érudition  qui  a  trouvé  les  matériaux,  à  la  critique  qui  les  apprécie 
at  les  choisit,  s'est  joint  un  vif  sentiment  d'art  qui  anime  cet  immense 
amas  d'événements,  apporte  dans  ce  chaos  l'ordre,  dans  cette  nuit  la 
lumière,  dans  cette  vaste  nécropole  la  couleur,  la  réalité,  la  vie.  Tout 
Bfl  monde  ressuscite  devant  nos  yeux,  un  monde  qui  semble  appar- 
tenir au  roman  plutôt  qu'à  l'histoire ,  par  le  mélange  des  personnages 
les  plus  opposés,  par  la  singularité  ou  l'horreur  raffinée  de  quelques- 
uns,  en  contraste  avec  la  beauté  sublime  de  quelques  autres,  par  la 
destinée  commune  de  tous,  condamnés  à  disparaître  dans  des  catas- 
trophes inévitables  bien  qu'imprévues  :  «Lorsqu'une  société,  par  suite 
bouleversements  pareils  à  celui  qui  vint  alors  ébranler  l'empire, 
t  jetée  hors  de  ses  cadres  séculaires ,  les  événements  qui  s'y  produisent 
«n'ont  plus  de  raison  ni  de  règle,  et  parfois  même  plus  de  vraisem- 

«  blance  :  la  fiction  semble  s'y  confondre  avec  la  réafité Dans  ces 

«  moments  d'universel  désordre,  le  monde  des  faits  humains  ressemble 
«à  une  planète  qui,  chassée  de  son  centre  de  gravité,  erre  de  chocs  en 

6. 


>jf  KXU.  DF>   tA\  >     --    -.-.'•      ».-:•- 


f  épée  barbare.  La  seule  questtoc 
pose  *  lrar*r»  ce  chaos  et  ees  ténèbres.  c'est  de  savoir  si  quelque  chose 
t  sortir  «les  raine*  de  ce  qui  s'effondre,  si  ce  giajjJ  écroulen>eol  est 

Mb» 
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celui  d'un  monde  ou  celui  d'une  société  à  cette  distance  des  siècles,  k 
problème  esl  résolu  pour  nous.  Mais  il  devait  être  bien  obscur  pool 
quelque  philosophe  méditatif,  que  ton  imagine  errant  sur  le  Forum 
resté  fidèle  au  culte  de  la  patrie  et  portant  dansson  âme  romaine,  avei 
les  grands  souvenirs  du  passe,  le  sentiment  désespéré  des  hontes  pré- 
sentes,  sans  apercevoir  aucune  issue  i  cette  décadence  dans  les  perspec 
tires  les  plus  lointaines  (le  l'avenir; 

L-'épée  barbare,  c'était  une  force,  sans  doute,  mais  à  quel  prix!  Li 
munie  elle   pesait  d'un   poids  lourd  dans  la  halance  des  destinées  ro- 
maines! Dana  le  principe,  il  y  avait  eu  un  mouvement  régulier  de con 
tael  et  de  fusion  antre  les  deux  races,  s'a  cco  m  plissant  par  des  coi: 
stona  de  territoires,   par  des  admissions  de  barbares  à  la  Romanilé  au 
moyen   du  service  auxiliaire,  par  des  mariagea,  par  une  large  partici- 
pation aux  grands  rôles  militaires  et  politiques.  Puis  il  arriva  une  hem 
on  les  populations  barbares  se  pressent  les  unes  sur  les  autres;  l'assimi- 
lation régulière  cessa  pour  faire  place  à  un  mouvement  précipité  et  vio- 
lent; le  contact  trop  heurté  donna  naissance  à  des  collisions  terrible! 
cas  populations,  sentant  leur  force  toujours  croissante  en  regard  de  la 
faiblesse  de  l'empire,  s'enrôlèrent  au  service  des  divers  partis  qui  se 
disputaient  le  pouvoir;  les  luttes  intestines  de  Rome  etdeConstantinople 
les  trahisons  des  ministres  et  des  généraux,  égarés  par  la  haine  civile, 
leur  ouvrirent  les  plus  belles  provinces,  et  l'on  put  entendre  le  bruit 
du  grand  écroulement  qui  commençait.  C'est  un  préfet  du  prétoire 
Rufm,  qui  pousse  les  Visigoths  sur  l'Italie  a  travers  la  Grèce,  pour 
débarrassera  la  lois  de  oea   bâtes  incommodes  et  d'un    rival  détesté 
Stilicon;  c'est  le  lâche  Eutrope  ,  qui  déchaîne  à  travers  la   plus   rieh 
province  de  l'empire  (lildon  et  toute  la  barbarie  africaine;  c'est  lui  en- 
dont  l'odieuse  diplomatie  irrite  savamment  les  mécontentements 
d'Ataric  et  présente  à  son  imagination  Rome  comme  une  proie;   plus 
tud  ce  m  ri  1  Innoria,  la  propre  sœur  de  Valentinien  III,   qui  attirera 
sot  la  Gaule  le  fléau  de  Dieu,  Attila.  Les   plus  honnêtes,  les  plus  vail- 
lants parmi  les  défendeurs  de  l'empire,  sont  eux-mêmes,  a  leur  tour,  saisis 
de  vertige.  On  verra  un  cœur  jusque-là  héroïque,  le  comte  Boniface,  dans 
OU* heure  de  colère  à  jamais  regrettée,    livrer   l'Afrique  aux  Vandales, 
puis,  saisi  d'horreur  pour  son  crime  et  contre  lui-même,  aller  chercher  en 
Italie,  au  service  de   Placidie,   l'expiation  de  ce  crime  dans  une  mort 
héroïque  et  inutile.  On  dirait  qu'une  fatalité  tragique  précipite  la  for- 
tune de  l'empire  sur  son  déclin,   et  que,  trouvant  le  dénoùment  trop 
lent,  elle  l'accélère  en  répandant  parmi  les  hommes  de  ces  temps  mal- 
heureux une  contagion   de  folie.  La   barbarie  est   là,  hésitant  sur   les 


lion .  frappée  -l'une  aorte  de*  terreur  sente  devant  le  grand  nom  de 
Rome,  .1  mi  twtinn  dont  eue  se  pe- 

Rètre  pr  anatûmisuir.  aaqui  I  elle  Et  voici 

ipi'i>n  se  prodennnenl  de  et»  barbares;  on  le»  trompe  par  des 

promesses .  quand  nn  a  besoin  d  ■  a»  esaspcie  par  des  refus  in- 

solents, dès  que  le  péril  est  passe.  D'autres  fois,  pour  venger  des  que- 
relles particulières  au  satisfaire  de  misérables  rancunes,  on  appelle  au 
cœur  même  de  l'empire  eette  forée  terrible  qui  a  quelque  chose  d'an 
•lément.  qui  ne  peut  être  ai  dirigée  ni  conlenne;  «1rs insensés,  des  cri- 
minels ,  tournent  cette  sauvage  epee  uonau  le  sem  même  de  la  patrie; 
c'est  quelque  ebose  comme  on  jukine  gjaanaaattnc .  ou  Ton  voit  une  civi- 
lisation aflbfee  se  déchirer  de  ses  propres  auras. 

Pendant  ce  temps,  sous  les  ruines  de 
velle  soci 

lai  idées  et  les  institutions.  Mois  ee  n'est  pas  sans  lutte .  et  là 
voit  appert 
rcH  rt  uni 

mol  avec  le  bien .  et  ntnwiM  fidée  uunsuftw  se  trouve 
souillée,  ensanglantée,  avilie  dans  son  contact  avec  tes  hommes:  Cest 
là  l'intérêt  dramatique  «V»  derniers  r-cits  da  4L  Amedee  Tlner 
nous  retrace  avec  une  abondance  surprenante  dedètatls cette  vàt  pleine 
a  imprévu .  ces  tvpes  étranges,  ces  destinées  antraosamnoaMes,  ces  événe- 
ments où  se  trouvent  s  chaque  matent  eu  conflit  tes  plus  hautes  vertes 
et  les  plus  après  peuùdaa,  ces  comamns  ejgaatesqii'  semble  qu'il 

n'y  ait  dTengagé  qu'une desmitiou  de  dogme,  et  qui  ébranlent  PO 
jusque  dam  les  rampe ments  barbares  et  l'Orient  duos  ses  plus  i 
«fies.  Déjà  non»  avion»  pu  >  trouer  une  partie  de  ce 
'  ide  sur  saint  Jérôme .  qui  a  précède  de  quelqucsanuees  ht  [ 
dont  wioi  Jean  Chry snttome  est  r objet.  C'est  rart  de  M  Thierry  de 
jjf Ooner  ommi,  autour  onoengere  pnvuegtée,  tout  nn  monde  et  toute 
Kou»  avions  vu  se  dérouler  suecesstveaaent  «Vivant  nous 
Ug  p4atH  de  I»  société  dirdrwnm  en  Occident  :  cette  société  es- 
tsfjqne  et  savante,  ce  pefrieiat  sain  Bout  à  coup,  au  miheu  de  ses  der- 
»«  spfendeors.  dune  soudaine  passion  pour  la  vie  mystique,  cette 
-  ntrsinée.  sur  les  pas  du  grand  solitaire,  vers   les 
i  sainte.  On  nous  donne  aujourd'hui  le  spectacle 

de  -nn''  en  Orient.  Ce  sont  de  tout  autres  mœurs, 

M  bien   un  autre  monde.  Détachons 
r«  »!«.  rt  ItMoan  Mi-.hilr  et  complexe.  Nous  n'aurons  que  lo 
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peine  et  l'embarras  de  choisir,  avec  le  scrupule  bien  naturel  de  mu- 
tiler cet  ample  récit  et  d'éteindre  ce  feu  de  coloris  qui,  allumé  aux  ar- 
deurs de  la  vraie  science,  répand  sur  chacune  de  ces  pages  l'illusion  cl 
comme  le  reflet  de  la  vie. 

L'Orient  et  Constantinople  sous  le  sceptre  débile  et  fantasque  d'Ar- 
cadius,  quel  spectacle!  C'est  une  arène  ouverte  à  toutes  les  intrigues 
politiques  et  à  toutes  les  passions  religieuses.  Le  caractère  de  ce  temps 
est  dans  ce  méiange  de  corruption  sociale  et  de  passion  thénlogique. 
D'indignes  ministres,  comme  Kufm,  comme  Eutrope,  d'imbéciles  sou- 
verains comme  Arcadius,  des  princesses  orgueilleuses  et  vicieuses 
comme  Eudoxie  ,  les  grandes  dames,  les  généraux  romains  ou  barbares, 
les  chambellans,  les  eunuques,  l'innombrable  état-major,  la  haute  et 
basse  domesticité  de  celte  cour  byzantine,  le  peuple  lui-même,  tout  le 
monde  enfin,  sans  se  soucier  d'ailleurs  de  mettre  en  pratique  la  morale 
chrétienne,  semble  possédé  de  la  fureur  de  disputer  sur  le  dogme.  On 
sait  que  les  querelles  de  l'arianismc  avaient  plus  d'une  fois  mis  en 
péril  ce  qui  restait  de  l'unité  de  l'empire.  Ces  disputes  ariennes  à  chaque 
instant  rallumées,  l'origénisme,  toujours  vivace,  la  doctrine  de  Pi  I 
enfin,  c'était  la  matière  d'un  incendie  mal  étouffé,  toujours  renaissant. 
Si  l'on  y  joint  les  haines  intestines  de  l'Église,  les  rivalités  d'influence. 
les  compétitions  passionnées,  les  accusations  réciproques,  la  violeur. 
des  diffamations  ,  les  sectes  et  les  partis  se  multipliant  partout  et  chacun 
deux  recrutant  ses  appuis  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  cette  société 
et  dans  les  derniors  rangs  de  la  populace,  on  se  fera  une  idée  de  ce  tu- 
multe de  doctrines  et  de  passions  contraires,  de  cette  ardeurde  dispute 
qui  ne  recule  pas  devant  les  coups  de  main  et  les  assassinats,  de  ce  chaos 
moral  où  les  plus  vils  appétits  se  déchaînent,  où  la  scélératesse  de  quel- 
ques-uns prend  le  masque  du  zèle  théologique,  et,  a  l'aide  de  ce  dé- 
guisement, tente  de  supprimer  ce  qui  lui  fait  obstacle  et  assassine 
ses  adversaires  avec  un  fer  sacré.  De  tout  cela  cependant,  de  cette 
confusion  violente  des  plus  nobles  idées  et  de  la  perversité  la  plus 
basse.de  ce  spectacle  agité,  ressort  un  fait  étrange  et  curieux:  la  vie 
publique  ne  s'est  pas  un  seul  instant  interrompue  dans  ces  grands 
foyers  de  la  civilisation;  elle  a  changé  de  caractère  et  d'objet.  Plus  ar- 
dente que  jamais,  elle  s'est  portée  tout  entière  sur  la  théologie.  Il  n'y  a 
plus  de  vii-  politique  digne  de  ce  nom,  mais  il  y  a  une-  vie  religieuse 
lus  intense,  si  l'on  en  juge  par  l'éclat  des  disputes  et  l'atrocité  des 
haines  qu'elle  provoque.  C'est  encore  une  idée  qui  soulève  ce  vieux 
monde,  et  on  l'aperçoit  clairement,  si  on  la  dégage  du  limon  et  de  la 
(ange  des  passions  inférieures  qui  la  recouvrent.  Cette  idée,  ce  n'est  plu- 
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celle  de  la  liberté  politique  ou  de  la  grandeur  romaine;  c'est  celle  d'un 

ne  ;i  définir  ou  d'une  hérésie  -j  combattre.  Il  n'y  a  pas  de  prescrip- 

i,  même  dans  ces  temps  déplorables,  pour  l'esprit  humain;  c'est 

encore  lui  qui  se  retrouve  dans  toutes  ces  agita  qui  mène  le 

inonde. 

Ce»!  la  pureté  do  la  foi  qu'on  invoque  dans  les  deux  camps,  aussi 
bien  dans  celui  où  régnent  l'intrigue  et  le  mensonge  que  dans 
relui    où    combattent    les    vrais    soldats    de    I  id<  .euse.    daus 

le  camp  d'Eutrope   ou  dEudoxie.    aussi   bien  que  dans  le  camp  de 
I  lnysoslome.   Il  est  intéressant  de  passer  en  revue  quel 
Ivpes  que  fait  revivre  devant  nous  1  '.<rt  de  '.I  et  de  voir  com- 

ment se  distribuaient  les  forces  de  ces  deux  années,  qui.  après  s 
longtemps  observées  de  loin,  en  vinrent  aux  moins  sous  les  deux  ensei- 
ile  l'impératrice  rt  de  l'évèque.    et  troublèrent  si  profondément 
uire  du  bruit  de  leur  choc.  Le  contre-coup  de  ces  luttes  porta  bien 
loin  dans  les  populations  et  dans  les  .unes  :  l'Orient  en  fut  agit 
ses  plus  profondes  retraites.  Constantinople  fut,  .1  plusieut ■-  reprises, 
li\rée  aux  séditions  sanglantes,    à    l'incendie,    à    la   terreur.    Quelles 
nt  les  passions  humaines ,  viles  ou  nobles,  qui  s'agitaient  sous  le 
voile  de  ces  pieuses  disputes?  On  peut  dire  qu'aucune  d'elie>  n'a  pu  se 
dérobera  l'analyse  lenac»  Mue  de  M.   Thierpj  .  qui 

s'est  montré  à  nous,  dans  cette  circonstance,  comme  le  grand  justicier 
histoire. 

>pe  attire  tout  d'abord  nos  regards,  ce  persoi 
hjM   IVtrange  fortune  de   désigner  Eudoxie    au  choix    de 
l'empereur   Arcadius    et   Jean   Cbiysostome   an  choix   du   peuple  de 
tre  absolu   du  pal.ùs  aptes  l'assassinat  de  Kulin 
dont  il  avait  'igateur,  il  était  bientôt  devenu  maître  de  l'etnp 

Iwiinitfl j  ne  si  bas,  tombé  plus  bas  encoie,  au-dessous  même  de 
la  condition  servile.  après  avoir  passé  par  les  plus  vils  travaux  du 
gynécée,  avait  formé,  à  celte  école  d'opprobre  et  de  mWirr.  l'intelli- 
gence la  plus  fine  et  la  plus  souple.  Théodose  l'avait  distingue  dans  les 
derniers  rangs  des  eunuques  palatins;  il  l'avait  même  empli  yé  dans 
cert a  ,h  délicates  pour  lesquelles  l'avaient  désigné  son  esprit 

pl'in  d<-  ressources  et  son  affectation  de  piété  :  c'était  d'ordinaire  pour 
de*  questions  de  conscience,  sur  lesquelles  ce  prince  voulait  consulter 
r»  de  son  gouvernement,   ce   qui   mit  Eutrope   en   relation 
.vie  plusieurs  des  plus  illustres  représentants  de  l'Eglise,  Du 
rang  où  il  avait  rampé  sous  Théodose,  il  s  élança  au  premier 
sous  Arradius,  en  passant  sur  le  cadavre  de  Rufin;  mais  il  ne  révéla 
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pas  du  premier  coup  l'audace  de  son  ambition.  Il  sut  la  cacher  d'abord 
sous  le  titre  modeste  de  primicùr  de  ta  chambre  sacrée  ou  grand  ob.an) 

bellan.  Aussi  modéré  en  apparence  que  Rufiu  s'était  montre  arrogant 
il  enveloppa  de  ses  replis  son  impérial  pupille,  comme  le  soi  puni  m 
proie.  Habile  à  faire  le  vide  autour  de  lui,  il  l'avait  isole  de  tout  le 
monde  ,  de  sa  femme  même,  le  Façonnant ,  avec  un  art  souple  et  tenace, 
à  se  croire  le  maître,  quand  il  l'avait  réduit  à  n'être  plus  qu'un  mise. 
rable  jouet  entre  ses  mains;  il  l'avait  rendu  «semblable  à  une  bête 
disent  énergiquement  les  historiens  du  temps  :  dès  lors  la  fortune  pu- 
blique, l'empire,  une  partie  du  monde  fuient  sa  proie.  On  put  croire 
longtemps  que  ses  crimes  et  sa  rapacité  resteraient  impunis.  Et,  tandis 
que  l'avènement  de  cet  étrange  ministre,  un  eunuque,  tyran  de  l'empe- 
reur et  de  l'empire,  consul  et  patrice,  soulevait  à  Rome  et  dan*  tout 
l'Occident  une  tempête  d'indignation,  l'autre  moitié  du  monde  romain 
s'y  tt signait  presque  en  souriant.  Les  mœurs  orientales  n'étaient  pas  ai 
sèment  révoltées  de  ce  genre  de  scandale.  On  vit  même  une  étrange  in- 
fatuation  ,  une  ambition  folle  s'emparer  de  ces  disgraciés ,  les  pareils 
d'Eutrope.  Dans  tout  cet  Orient  adulateur  et  corrompu,  la  caste  des 
eunuques  s'émut;  elle  devint,  un  instant,  un  parti  politique  dans  l'Etat. 
L'exaltation  en  vint  à  ce  point,  que  des  insensés,  qui  ne  participaient 
pas  à  ce  honteux  privilège,  voulurent  se  le  conférer  à  eux-mêmes  pour 
se  créer  un  titre  à  la  faveur  du  ministre  tout-puissant  :  quelques-uns  en 
moururent. 

Quelle  était  donc  cette  ombre  de  souverain  que  faisait  mouvoir  i  pou 
gré  cette  main  si  peu  virile  î  Le  fils  dégénéré  de  Théodose  était  un  de 
ces  êtres  incomplets  que  la  nature  semble  produire  dans  les  temps  de 
décadence,  pour  montrer  en  eux  l'avilissement  du  rang  suprême  al 
préparer  la  chute  prochaine  des  nations.  Des  désirs  vagues  et  vidas  .no- 
taient cette  pauvre  vie  sans  jamais  l'occuper  sérieusement  ni  la  remplir 
Incapable  d'une  volonté  et  d'un  effort ,  destiné  à  passer  d'une  servitude, 
à  une  autre,  il  ne  sortait  de  la  demi-somnolence  où  il  était  plongé  que 
pour  tramer  avec  le  favori  du  lendemain  des  intrigues  secrètes  contre 
le  maître  du  jour,  auquel  il  obéissait  en  le  détestant.  Crédule  et  dissi- 
mulé, en  tout  point  digne  élève  des  eunuques,  il  n'avait  que  cet  ait  et 
cet  instinct  :  le  mensonge.  C'était  son  unique  instrument  de  règne. 
Esclave  souvent  révolté,  mais  maintenu  par  la  terreur  dans  une  docilité 
honteuse,  d'où  il  sortait  par  un  crime  longuement  médité  ou  par  une 
fureur  soudaine,  il  ne  se  montrait  au  peuple  que  dans  les  jeux  du 
cirque  ou  dans  quelques  promenades  d'apparat  que  l'on  arrangeait 
pour  faire  traverser  à  ce  vieil  enfant  sa  frivole  capitale.  Le  reste  du 
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temps,  on  le  retenait  dans  l'intérieur  du  palais,  qu'il  De  quittait  qu'une 
fou  par  m,  au  printemps,  pour  se  rendre  sur  la  rire  opposée  du  Bos- 
|ilt>  les  voluptueuses  retraites  d'Ancvrc,  que  l'art  de  l'eunuque 

savait  I  upler  pour  lui  de  mille  enchantements  imprévus.  Par  l'ap- 
parence, par  le  genre  de  vie.  par  ta  mollesse  et  la  dépravation  de  son 
l'ntouragc.  c'était  déjà  et  par  avance  un  sultan  de  la  pire  e»pèo 
y  a  ainsi  des  fatalités  de  situation  et  de  climat  et  comme  de 
^ious  <l<-  vices  dans  cet  air  de  Constantinople  où  circule  un  secret  poi- 
son d<-  despotisme  et  de  volupté.  En  voyant  passer  cette  pompe. 
«|iie  di.-erivent  avec  admiration  les  annalistes  du  temps,  ce  char 
nnant  d'or  escorté  par  les  cohortes  palatines,  traîne  par  des 
mules  d'une  blancheur  sans  tache,  portant  des  housses  de  pourpre 
parsemérs  de  pierreries,  et,  sur  ce  char,  ce  jeune  homme  pâle  et 
somnolent  près  th.'  la  figure  immobile  et  ridée  de  l'eunuque,  qui  sem- 
blait  couver  sa    proie,    pouvait-on  imaginer  que  c'était  vraiment  la 

riliex    de   Tb  un    prince  très-chrétien   lui  même,    don. 

JDtqtM  dans  sou    hubèement  par  h    peur  de   se    brouiller   avec  IF. 
suiste  d'ailleurs  et  théologien  à  ses  heures,  dogmatisant  par- 
fois avec  l'obstination  des  cerveaux  étroits,  et  prétendant  au  rôle  d'ar- 
bitre de  la  f 

Bu  face  de  l'eunuque  Eutrope  et  de  cet  empereur  avili,  qu'il  dominait 

pif  li  volupté  et  par  la  lerreur,  l 'impératrice  Eudoxie  nous  présente 

■  il  nions  le  nlief  d'un  cari  N    die   u  avait  pas  été   livrée   sans 

le,  sans  expérience,  à  la  violence  de   tM  passions  dans  une  cour 

-nie,  si  quelque  bon   exemple  ou  quelque  conseil  écoute   avait 

M  tourner  au  bien  son  indomptable  énergie,  nul  doute  qu'elle  n'eût 

i  nom  glorieux  au  milieu  de  tant  de  bassesses  et  de  misères. 

le  qu'elle  étui,  avec  ses  vices  impétueux  et  cet  excès  de  force  sans 

.  'Ile  domine  ce  monde  de  lâches  despotes  et  de  comparses  cruels. 

On    put  même   espérer,  dans    les  premières  années     qu'elle  pourrait 

bon'  \  raprtaa  auquel  Eutrope  l'avait  •  3si  ta  en   haine  de 

Hulin    |  de  coup  de  théâtre,  en  surprenant  dans  une  heure 

le   les  yeux  et   le   cœur  d'Arcadius.  C'est  un  étrange 

i       cette  Qui  aurait  pu  prédire  une  pareille  destitue 

fille  don  général  franc,  Baulho,  laissée  sans  fortune  par  son  père 

es  amis,  et  qui,  bien  qu'élevée  à  Byiance,  avait 

quelque  cbose  île  11  rudesse  originelle  de  sa  race  en  même 

latnpsfljuf  l'éclatante  bc;iuié  des  filles  du  Nord  .'Elle  n'était  pas,  du  reste, 

tratricc  de  Tbof  ou  de  l'Yeya  :  son  père,  bien  que  païen  zélé, 

'  .'  i  r  »  •"--»  •  liiéiiiiiueinent  dans  la  communion  catholique;  et, 
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plus  lard,  un  ne  t'aperça!  que  trop,  pour  la  paix  de  l'Eglise  ,  de  son  ardeur 
de  controverse  et  de  Ml  prétentions  théologiques.  Ce  fut  nu  singulier 
spectacle  qui  lut  donne  à  ia  ville  de  Byzance,  le  îy  avril  3q5, quand 
l'eunuque,  tirant  do  la  garde-robe  du  palais  un  manteau  d 'impératrice, 
des  diadèmes  et  de  magnifiques  parures,  lit  étaler  toutes  ces  splendeurs 
sur  de  nombreux  brancards,  escortés  d'une  armée  de  servrtesra,  al 
qu'Eutropc  marchant  devant  le  cortège  avec  la  dignité  d'un  ambas- 
sadeur, s'arrêta  devant  la  maison  d'Eudoxie,  tandis  que  la  fille  de  Rulin 
attendait  le  riche  cadeau  de  noce  qu'elle  croyait  lui  être  destine!  Portée 
par  ce  coup  de  fortune  à  ce  sommet  éblouissant  d'où  elle  voyait  le 
monde  à  ses  pieds,  la  nouvelle  impératrice  se  recueillit  un  instant. 
D'abord  elle  ne  songea  qu'à  s'emparer  du  cœur  de  son  époux,  afin  de 
gouverner  avec  lui  ou  par  lui.  Mais  elle  rencontrait  deux  obstacles  sur 
la  voie  de  son  ambition  :Rufin  ,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  éléva- 
tion clandestine,  tramée  contre  lui-même;  Eutrope,  à  qui  elle  ne  pou- 
vait pardonner  de  lui  devoir  ce  rang  suprême  et  d'être  sa  protégée. 
Elle  réussit  dans  les  deux  parties  de  cet  audacieux  programme,  et  put 
ne  alors  qu'elle  devenait  a  son  tour  la  mettresse  absolue  de  l'em- 
pereur et  de  l'empire  et  qu'il  n'y  avait  plusd  'obstai  le  devant  ses  passions, 
que  la  lontr pirinnonm  exalta.  Fière,  hardie,  insatiable  de  faste,  de 

pouvoir  et  d'argent,  dominant  du  haut  de  ses  passions  mêmes  et  de  sa 
ité  barbare  celte  cour  d'esclaves  et  de  Batteurs,  pensant  et  voulant 
pour  eei  époux  voué  à  une  décrépitude  précoce,  ennuyée  de  ce  mariage 
et  de  ce  mari,  elle  s'était  précipitée  dans  les  plaisirs  avec  ses  instincts 
impétueux;  elle  avait  même  infligé  à  la  maison  de  Théodose  un  i 
honneur  presque  public.  Quand  elle  mit  au  monde  son  quatrième  en 
faut,  qui  fut  Théodose  II.  on  salua  malignement  le  jeune  prince  du 
titre  de  fils  du  comte  .Ican,  qui  était  le  favori  en  titre  de  la  femme  en 
même  temps  que  l'intime  confident  du  mari.  Bientôt  l'ambition  d'Eu- 
doxie ne  connut  pins  de  bornes.  Non  contente  du  titre  d'Augusta,  elle 
prétendit  revendiquer  sa  part  personnelle  dans  les  honneurs  impériaux 
et  une  manifestation  extérieure  et  publique  de  sa  puissance.  Bravant 
le  vieux  préjugé  romain  centre  le  gouvernement  des  femmes,  elle 
voulut  que  sa  statue  fût  exposée  dans  tout  l'Orient,  comme  celles 
des  empereurs,  aux  adorations  des  peuples;  elle  la  lit  promener  de 
province  en  province  dans  l'appareil  et  .née  les  insignes  de  la  souve- 
raineté. A  ce  rayonnement  du  pouvoir  absolu,  il  n'y  avait  qu'uni 
ombre  :  Cbrysostome,  qu'elle  rencontrait  comme  un  juge  implacable 
dans  ms  déprédations  comme  dans  le  ■caudale  de  ses  amours,  et  qu'elle 
aurait  rencontré  comme  le  seul  rival  possible   de  son   crédit  auprès 
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I  \i' 'sdhis,  si  l'archevêque  «ut  daigné  se  rendre  maître  de  1  esprit  de 

empereur. 

Autour  d'elle,  tout  un  peuple  de  courtisans,  une  ligue  de  haines,  de 

passion-,  d'ambitions  i  t  de  rices  :  une  partie  du  clergé  lui-même,  les 

ai    i'e.tance,    effrayées  de  l'influence  que   l'archevêque 

,ut  - 1 j i-  lis  classes  populaires;  d'un  côté,  toute  une  cour  avec  ses 

inlrif  bilieuses  et  ses  galanteries,  un  grand  parti  dans  la  ville  et 

dans  l'Église,  les  inimitiés  des  évèqucs,  leuis  sourdes  cabales,  leurs 

•  m l»i t« >\ ,il>!<—  vengeance*  devenant  les  instruments  du  ressentiinent  de 

l'impératrice;  d'autre  part,  l'archevêque  avec  sa  grandeur  morale,  ses 

après   \  «tenu  par  quelques  dévouements  admii ahlcs  recrutes 

dans  l'Eglùe  't  dans  la  plus  haute  société  de  Conslantinople;  dans  le 

fond,  un  peuple  fanatique,  qu'âne  seule  parole  de  Cbrysostome  aurait 

soulevé  COmttM  une  force  irvï  sislihle. C'est,  dans  \n\  cadre  limité,  toute 

la  surjeté  chrétienne  d'Orient  qui  passe  sous  nos  yeux,  sous  ses  formes 

et  dans  ses  eonditions  les  plus  <li\  a ■-. 

Queb  tvpcs  curieux  pour  ceux  qui  recherchent  la  réalité  intime 
derrière  les  grandi  faits  de  l'histoire,  que  ces  trois  femmes,  du  plus 
haut  rang,  les  amies  intimes  d'Eudoxie,  rapprochées  entre  elles  par  de 
tristes  affinités,  Marsa,  Castricia,  Eugraphia;  toutes  trois  veuves,  toutes 
-  loti  galantes  autrefois  et  persistant  à  l'être  malgré  l'âge;  toutes  trois 
enfin  immensément  riches,  dépravées  par  l'amour  de  l'or  et  du  plaisir, 
rendent  les  places  et  la  laveur,  protégeant  les  uns,  persécutant  les  autres! 
Si  l'on  peut  distinguer  des  traits  particuliers  dans  une  perversité  com- 
mune', l'une,  Marsa,  s'était  attiré  plus  spécialement  les  remontrances 
de  ChrysOStome  par  son  avidité  et  son  esprit  d'intrigue,  une  autre, 
Ëugraphia,  par  sa  coquetterie  surannée.  La  toilette  des  femmes  était 
alors  un  dis  objets  de  la  censure  ecclésiastique.  Cbrysostome  ne  mena 
ré,  dans  son  zèle,  les  allusions  provocantes,  et  plus  d'une  lois, 
quand  Eugraphia  paraissait  à  l'église,  dans  les  galeries  des  femmes,  avec 
«On  oduit  de  cérust  OO  de  minium,  les  yeux  peints  d'antimoine, 

ommi    iinr  idole  d' Egypte,  avec  la  coiffure  affectée  que  les  courti- 
igm     aux  grandes  dames  de  Constantinople ,  blessant 
hum     in    plein. •    basilique,  toutes    les   idées  chrétiennes    de   décence 

i  Orient!  phu  d'une  fois  Cbrysostome,  du  haut  de  l'ambon  où 

il  avait  lait  transport' t  ta  i  haii  e  épiscopale,  désigna  du  regard,  du 
ude  dame  à  la  place  d'honneur  qu'elle  occupait,  et  l'audi- 
toire complétai!  par  ses  sourires  l'intention  du  prédicateur.  De  là  des 
griefl  terribles  et  un  furieux  désir  de  vengeance,  qui  trouva  bientôt 
moyen  d  n 
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La  maison  dlùigraphia  devint  le  foyer  île  toutes  les  intrigues  et  de 
toutes  les  haines  amoncelées  contre  l'archevêque,  le  rendez-vous  de 
tous  les  mécontents  et  des  envieux,  qui  étaient  innornbrabli  s  a  la 
ri  un  .  à  la  ville,  dans  le  clergé  même,  l'rètic.s  interdits,  diacres  cassés, 
•  liai -oiiesses  licenciées  pour  leurs  mœurs,  moines  censurés  se  rencon- 
traient tous  les  jours  chez  elle  avec  les  officiers  du  palais  qui  venaient 
.  Ini'i -lier  des  armes  contre  un  évêque  indépendant.  Eugrapliie,  làm. 
de  ce  complot  diabolique,  faisait  sa  cour  i  l'impératrice  en  nièinc  temps 
qu'elle  poursuivait  sa  vengeance.  C'était  un  double  plaisir.  Là  se  tenait 
l'officine  publique  de  toutes  les  facéties  grossières  par  lesquelles  on  vou- 
lait rendre  l'archevêque  ridicule  et  de  toute;.  les  perfidies  par  lesquelles 
Ofl  i  spirail  le  perdre.  On  n'espérait  pas  en  vain  :  plus  d'une  de  ces 
impostures  odieuses,  fabriquées  dans  ce  mauvais  lieu  à  la  mode  ,  devint 
plus  lard  un  sujet  d'incrimination  devant  les  conciles. 

C'est  l'occasion  pour  nous  de  pénétrer,  a  la  suite  de  l'historien,  dans 
les  tristes  mystères  du  clergé  byzantin.  Apre  réformateur  et  censeur 
amer  des  mœurs  de  son  cleigé,  Cbrysostomc  s'attira  par  là  des  haines 
implacables.   Mais  aussi   quelles  mœurs  !   Quand    on   se  souvient   des 

odeurs  de  la  vie  monastique,  que  Cbryaoatome  avait  pratiquée  <i 
qu'il  cherchait  encore  à  pratiquer  dans  sou  palais  épiscopal,  quellr 
dut  elie  son  indignation  envoyant  les  carrefours  de  Constautinople  en- 
vahis par  un  troupeau  de  moines  mendiants  qui  parcouraient  la  ville 
dans  tous  ses  recuins,  vêtus  de  costumes  grotesques,  coiffes  de  lon- 
crinièrea  pendantes  a  la  manière  des  philosophes  cyniques,  véri- 
tables bateleurs  qui,  pour  quelques  oboles,  amusaient  la  populace  des 
bas  quartiers,  égayant  l'austérité  des  prières  de  l'Eglise  par  d  indignes 
bouffonneries!  Au-dessus  de  cette  classe  avilie,  il  y  avait  une  nuée  de 
clercs  qui  ne  valaient  guère  mieux,  et  dont  le  triste  métier  consistait. 
rémoniea  de  l'Eglise,  à  quêter  des  dîners  à  la  table  des 
graneWi  D'autres  ne  quittaient  pas  les  boudoirs  a  la  mode.  Des  abbés 
COUr,  des  prêtres  mondains,  un  clergé  frivole  et  dissolu,  voilà  ce 
que  trouvait  autour  de  lui  l'austèic  Cbivcustome.  Parlerons-nous  des 
prodigieux  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  l'administration  même  des 
églises  cl  dans  ks  maisons  des  prêtres?  De  eaa  ditinmesses,  espèce 
d'ordre  ecclésiastique  féminin,  dont  le  titre  était  fort  recherché  par 
des  veuves  <le  haut  rang,  et  qui  trop  souvent  ne  servait  qu'à  protéger 
cacher  les  plus  étranges  dissipations.1  De  ces  saurs  aaoptàoM  eniiri, 
de  ces  tQBpèttS,  de  ces  femmes  sous- introduites  (arjapetir,  inulicres  subin- 
troduclie)  qui  faisaient  profession  de  choisir  parmi  les  clercs  un  frère 
d'adoption  et   de  lui  consacre-  leur  vie ?  Saint  Jérôme  avait  traité  un 
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jour  cas  fausses  sœurs  «d'épouses  BOUS  mariage,  de  concubines  d'un 
i  nouveau  genre,  de  aourtiauiia  d'un  seul  homme.  »Chrysostome,  aussi 
énergique,  déchirait  «qu'un  évèque  qui  souffrirait  ces  désordres  sérail 
■•  moins  excusable  que  les  entremetteurs  de  débauche*  publiques.» —  Il 
n'avait  pas  gouverné  trois  mois  l'Église  de  Byzance  que  presque  tout 
son  clergé  était  soulevé  contre  lui.  Que  de  recrues  pour  la  haine  secrète 
d'Eudoxie  ! 

Enfin,  dans  le.  parti  des  mécontents  venaient  se  panger  une  foule 
d'évêque*  des  diocèses  voisins,  jaloux  de  la  suprématie  de  fait  exer- 
HXT  eus  par  le  siège  de  la  ville  impériale,  quelques-uns  justement 
froissés  par  les  procédés  de  Chrysostoine,  qui  ne  les  traitait  pas  avec 
beaoooup  plus  de  ménagement  que  ses  propres  clercs;  plusieurs, 
séparé*  de  lui  sur  eertaws  points  de  doctrine,  se  refusant  à  recon- 
naître la  supériorité  de  l'archevêque  de  Constantiuoplc,  et  cachant  même 
i  durs  propres  yeux  des  ressentiments  ou  des  haines  implacables  sous 
des  prétextes  dogmatiques;  d'autres  enfin  animés  d'une  telle  infatui- 
tion  d'orthodoxie,  que  la  plus  petite  dissidence  leur  paraissait  être 
un  crime,  non-seulement  intellectuel,  mais  moral,  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  la  charité  dans  ces  âmes  livrées  à  une  sorte  de  fu- 
reur théologique.  C'était  le  cas  de  quelques évêques  qui  furent,  en  cer- 
taines circonstances,  les  plus  redoutables  adversaires  de  Chrysoslome, 
comme  Êpiphane,  évèque  de  Sajamtna.  A  la  tête  de  ces  évêques  ja- 
loux, mécontents  ou  inquiets,  se  plaçait  un  personnage  làmeux,  qui 
s'est  fait  une  place  considérable  dans  les  querelles  de  son  temps, 
Théophile,  patriarche  d'Alexandrie,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  Chry- 
soslome, son  persécuteur  implacable,  lame  de  toutes  les  intrigues  ec- 

-lastiques  montées  contre  lui.  Instigateur  de  tous  les  conciles  qui 
le  condamnèrent  et  des  sentences  impériales  qui  le  bannirent.  Quand 
on  a  lu  cette  longue  et  triste  histoire,  on  se  range  à  l'avis  de  l'historien 
qui,  en  laissant  a  Théophile  S8  gloire  de  théologien,  le  déclare  fui. 
des  plus  méchant*  hommes  de  son  siècle. 

Contre  tant  d'ennemis  conjurés  pour  sa  perte  et  qui  n'avaient  de  lie  m 
entre  eux  qu'une  haine  commune,  Chrysostome  n'était  pas  seul.  11  avait 
alliée  aussi,  des  auxiliaires  nombreux,  passionnes,  dont  il  avait 
plutôt  à  retenir  le  zèle  qu'à  l'exciter.  Contre  le  parti  de  la  cour,  il 
avait  le  peuple,  un  peuple  terrible  en  ses  colères,  qui  sentait  d'instinct 
que  le  cœur  de  Chrysostome  était  avec  lui  et  lui  était  dévoué  jusqu'à 
la  mort.  Cette  multitude,  qui  était  une  armée,  l'aurait  rendu  inviolable, 
s'il  l'avait  voulu;  les  classes  élégantas  et  riches  tremblaient  devant  un 
mot  qu'aurait   pu  dire  l'évoque.    Celait    une  force,    mais  une    force 
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excessive,  qui  compromettait  l'archevêque  et  ne  fut  pas  étrangère  à  ce 
ci  une  de  lèse-majesté  sous  lequel  il  devait  succomber.  Au-dessus  de  la 
foule,  i!  avait  pour  lui  les  plus  honnêtes  clercs  de  son  Eglise,  rt  dont 
l'héroïque  lidélilé  éclata  diins  la  persécution  :  entre  autres  le  diacre 
llii.iili.il-,  Proclus,  l'introducteur  aux  audience-  éptscopales,  Philippe 
l'ascète,  le  maître  des  écoles,  le  saint  prêtre  Cermain,  Philippe  de  Side 
it  d'autres  Orientaux,  parmi  lesquels  Cassien,  un  admirable  jeune 
homme  sorti  des  couvents  de  Syrie  et  destine  à  jeter  pus  lard  un  grand 
éclat  en  Occident,  où  il  devait  fonder  le  célèbre  monastère  de  Saint- 
Victor.  A  ces  vrais  amis,  qui  vivaient  en  communauté  «le  doctrine  et 
d'austérités  avec  l'archevêque,  «sages  conseillers,  esprits  tempère 
..prudents  i|ui  n'avaient  pas  toujours  son  oreille.»  se  joignaient  deux 
piètres  fanatiques,  Sérapion  et  Tigrius ,  qui  le  poussaient  aux  résolutions 
excessives  et  devint  eu! ,  en  plus  d'une  occasion,  ses  mauvais  génies. 

Même  dans   la  haute  société   de  Constantinople ,    il  avail  ses  paiti- 
sans,  1rs  uns  timides,  qui  lui  faisaient  passer  des  avis  secrets  de  la  mur 
ou  les  retenait  leur  emploi,  les  autres  déclarés  pour  sa  cause.  An  pre- 
mier rang  de  cette  société  d'élite  et  comme  pour  racheter  la  méch.m- 
et  la  lâcheté  des  autres,  des  grandes  dames,  diaconesses  pour  la 
plupart,  qui  furent  pour  lui  «  non-seulement  des  conseillères  de  p 
mais  des  appuis  inébranlables  dans  la  persécution  et  des  compagnes  de 
irtyre.  »  L'histoire  et  i  Lglise  ont  conservé  ces  noms  avec  respect 
celaient  Salvina,  Arnpucté,  Pentadia,  Olympias,  chacune  d'elles  nous 
montrant  par  sou  origine  et  par  son  histoire  à  quel  point  cette  société 
chrétienne  était  composée  de  races  et  d  éléments  divan.  SalvifH  était 
la  descendante  des  anciens  inis  de  Numidie,  la  propre  fille  ilu   tyran 
GUdoo,  qui,  après  avoir  été  livrée  comme  otage  à  Théodose,  él-\. 
la  cour  même,  instruite  aux  lettres  latines  et  grecques,  avait  reçu  pour 
époux    le  propre  neveu   île  l'impératrice  ,    Nébridius.    Chrétienne  fer- 
vente. .  chaste  épouse,  lorsque  arriva  la  mort  de  Nchridius,  l'héritière  des 
Massinis  ,i  et  des  Jugurtha  lit  vœu  de  viduité  perpétuelle,  et,  di 
sans  cesser  d'être  une  très-grande  dame ,  devint  la  protectrice  des  Eglises 
orientales,  à  la  cour  d'Arcadius,  jusqu'au  jour  où  la  lutte  ivec  Chrv- 
tome  éclata.  Ce  jour-là  son  choix  ne  fut  pas  douteux.  —  Olympias  égalait 
Salvina  par  le  rang  dans  le  inonde.  Sa  mère  était  montée  sur  la  b 
d'Arménie  en   épousant   le   roi    Arsace,   avant  de   s'unir   en  secondes 
noces  à  un  noble  romain  qui  fut  le  père  d'Olympias,  Orpheline  de 
bonne  heure,   douce  d'une  beauté  merveilleuse,  maitresse  d'une  im- 
mense  fortune,  elle  avait   choisi  pour  époux   un  jeune  homme  d  Un 
grand   mérite,  comte  du  domaine   prive  à   la   cour   de   Théodose.  Ce 
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mariage  ne  dura  que  deux  ans,  et  Oly m pias.  malgré  les  prières  de 
enti  malgré  les  ordres  de  Tliéodose,  malgré  ses  menaces  mé; 

refusa  obstinément  de  contracter  une  nouvelle  union;  elle  roua  dès 
lors  ;i  l'Eglise  de  Constantinople  son  influence  personnelle  rehaussée 
par  l'illustration  des  alliances,  ses  richesses,  qui  devinrent  celles  des 
pauvres,  une  intelligence  de  premier  ordre  et  des  facultés  de  dévoue- 
im  ut  qui  conduisirent  cette  patricienne  du  plus  haut  rang  à  la  prison, 
en  exil,  et  jusqu'aux  chevalets  du  martyre. 

Tels  étaient  les  appuis  extérieurs  de  Chrysostome.  Ses  plus  solides 
appuis  étaient  encore  au  dedans  de  lui-même;  c'étaient  sa  haute  valeur 
PDOItlle,  son  intlexible  vertu,  son  génie,  tout  ce  qui  a  fait  de  lui  un 
des  plu1-  illustres  soldats  de  lK^lise.  Munissant  dans  sa  personne  les 
traits  principaux  de  la  grandeur  intellectuelle  et  de  la  grandeur  morale; 
tout  cela  cependant  oftté  par  certains  défauts,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  par 
certaines  exagérations  de  qualités  qui  amenèrent  pour  lui  et  autour  de 
lui  de  bien  grands  malheurs.  M.  Amédée  Thierry  s'est  repris  à  plu- 
mcuis  fiail  pour  retracer  ce  portrait,  arrivant  chaque  fois,  sur  ceit 
points,  à  plus  de  précision  ou  à  plus  de  profondeur.  Essayons  d'en  résu- 
mer l'impression,  telle  qu'elle  subsiste  dans  notre  esprit,  après  ces 
diverse!  tentatives  et  ces  retouches  savantes.  Personne  encore  n'avait 
étudié  de  plus  près,  avec  un  art  plus  délicat  et  plus  pénétrant,  ce  grand 
et  difficile  modèle.  On  peut  dire  que  restituer  ainsi  un  type .  c'est 
presque  le  créer.  C'est  comme  les  ODMlMtMM  de  la  nature  qui  sem- 
blent inventer  ce  qu'ils  ne  font  que  découvrir,  et  dont  le  plus  noble 
effort  est  de  repenser,  comme  disent  les  philosophes  allemands,  les 
lois  qui  ne  sont  que  la  pensée  en  acte  de  la  création. 

Il  y  avait,  dans  Chrysostome,  deux  hommes  que  M.  Thierry  a  parlai 
tenicnt  mis  en  lumière:  un  moine  et  un  tribun,  un  inoine  ardent  et 
pur,  très-attaché  à  l'austérité  de  la  vie  sacerdotale  et  à  l'orthodoxie  ;  un 
tribun,  animé  de  la  charité*  évangé-ticnie,  mais  la  poussant  parfoisjusqu'a 
des  limites  extrêmes,  où  la  prédication  n'était  pas  sans  quelque  péril 
social.  A  ce  double  point  de  vue  on  peut  dire  que  Jean  d'Antioche 
n'était  point  né  pour  le  gouvernement  des  hommes,  et  que  tout  w  qui 
Taisait  sa  grandeur,  sa  force  dans  l'isolement,  l'exposait  aux  plus  grands 
périls  dans  son  contact  avec  le  monde.  Il  manquait  a  toutes  ces  hautes 
et  grandes  qualités  ce  dernier  trait  qui  achève  la  sainteté,  l'amour  de 
la  paix. 

On  prut  dire  (pie  par  tempérament  il  aimait  le  peuple.  «  Il  ne  se 
u coiitcntiii i  pas  de  Tanner,  il  l'admirait,  il  lui  croyait  des  vertus ,  il  lui 
«  supposait  une   sorte   de  puissance  morale  particulière.  »  Il  l'opposait 


LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE  EN  ORIENT.  57 

■lins  un  parallèle  perpétuel  aux  classes  riches.  On  comprend  qu'il  put 
être  accusé  près  de  l'empereur  d'exciter  les  passions  des  pauvres.  11  lut 
vraiment  le  représentant  de  la  démocratie  sous  une  forme  nouvelle,  la 
démocratie  dans  l'Eglise.  «Cinq  siècles  plus  tôt,  il  eût  été  au  forum  un 
"compagnon  de  Gracchus,  prêchant  la  loi  agraire  sous  l'inviolabilité 
«  du  tribuiiat;  BU  vi*  siècle  et  sous  l'inviolabilité  de  l'épiscopat,  il  ne 
«  fut  ni  moins  hardi  dans  SCS  systèmes,  ni  moins  opiniâtre  dans  ses  luttes, 

ni  moins  puissant  à  la  tète  de  la  multitude.  C'était,  d'ailleurs,  un  bizarre 
«spectacle  que  cet  homme  au  corps  chétif,  au  teint  jaune  et  d'apparence 

maladive  .  à  la  tête  dépouillée  (le  cheveux  ,  qui  semblait  n'avoir  qu'un 
•  souille  de  vie  et  venait  soulever  en  présence  de  l'empereur  et  de  la 
«cour  les  questions  sociales  les  plus  redoutables.  Le  contraste  n'était  pas 
«  moindre  entre  la  véhémence  de  ses  idées  et  cette  éloquence  asiatique  à 
«périodes  cadencées,  un  peu  molle,  dont  il  fut,  à  son  époque,  le  plus 
«  parfait  modèle;  mais,  lorsqu'il  parlait,  sa  tête  et  son  corps  semblaient 
u s'illuminer,  et  de  ses  yeux,  dont  on  pouvait  à  peine  supporter  l'éclat, 
»  rayonnait  au  dehors  le  feu  de  son  génie ,  ce  feu  dont  la  trace  est  restée 
«  vivante  dans  les  siècles.  » 

Ascète  par  goût  et  par  passion,  quand  il  fut  enlevé  par  surprise  à 
sa  retraite  d'Antioche  et  jeté  tout  d'un  coup  dans  le  palais  épiscopal 
de  Byzance,  il  y  transporta  ses  habitudes  cénobitiques,  supprimant  le 
train  de  maison,  les  dépenses  de  table,  vendant  les  meubles  du  palais 
ainsi  que  la  garde-robe  des  anciens  évoques,  n'épargnant  pas  même 
le  luxe  des  basiliques  et  faisant  mettre  à  l'encan  des  marbres  pré- 
parés pour  l'église  d'Anastasie.  Pour  lui,  il  déclara  bien  haut  qu'il 
ne  mettrait  le  pied  a  la  cour  que  pour  les  aflaires  urgentes  de  sou 
Eglise,  et  il  vivait  comme  un  anachorète,  mangeant  seul,  quand  il  n'ou- 
bliait pas  de  le  faire,  n'invitant  jamais  personne,  ne  dînant  jamais 
dehors.  C'était  non-seulement  la  censure  en  acte  de  tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui;  c'était  aussi  une  protestation  excessive  contre 
tout  ce  qui  s'était  passé  avant  lui.  Cherchant  la  guerre,  se  portant 
avec  une  passion  implacable  partout  où  il  en  voyait  l'occasion  .désignant 
non-seulement  les  vices,  mais  les  personnes,  agitant  la  cour  et  la  ville 
parles  plus  imprudentes  provocations,  incapable  d'un  ménagement, 
emporté  par  la  violence  naturelle  de  son  caractère  et  par  le  désir  de 
montrer  sa  force,  c'était  moins  un  évêque  que  le  plus  intraitable  des 
moines.  Quand  il  aurait  pu  attirer  à  lui  l'esprit  d'Arcadius  par  la  con- 
fiance, il  ne  prétendit  qu'à  le  dominer  de  vive  force,  ne  l'abordant 
jamais  que  dans  des  circonstances  graves,  avec  des  menaces  et  presque 
l'anathème  à  la  bouche.  Arcadius  cédait  toujours,  jusqu'au  moment 
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donnée  lui-même,   soumettant  a  une 

que*  cTtme  moitié  de  l'empire  d  Oient . 

dépotant .  remplaçant  le*  cJn-f»  de  ces  Eglises,  sans 

celui  de      1  haine  vigoureuse  contre  les  désordres  de 

huit  ■  ■  mais  enfin  sans  titre  et  sans 

I  1  li  bÎM  de*  imprud'mees  et  de  singulières  usurpations. 

js'iomié  pour  le  bieo.  »  Jaloux  de 

Une.  impatient  de  toute  opposi- 

inimitiéJ  qu'il  soulevait  s'adressaient  non  à 

1  *0*  intentions  dans  la  (oui  de  MU 

lil  dtn  I  d  utorité  sans  contrôle  le  défaut 

habilitai  d<  jeté»  pi  ni»  dans  le  mouvement  du 

1  Si     admit  di    reconnaître  qu'il  était 

m  .1  opiniâtre    1 1  pottrl  ml  (Il  le  respectaient,  tant  il  j 

■  d*   Mil"  orgueil;  ils  l'appelrient  le  saint,  et  oeoi  étasf  vrai; 

uni    l'uppelaient  l'iruscible,  le  superbe,  le  violant,  el  ee< 

la  toiitude  ou  dttwta  pertécutioo  que  de  teii 

iiiiiitivni  leur  vrais  grandeur,  Leoootaol  tvueie  monde  les 

li    1. 11.  dani  la  violence*,  qui  n'etl  bien  souvent  que  le  résultat 

.1.  Ii  luii.   iv«i  l'jmpoMible,  les  amoindrit  même  par  une  exagération 

qui  .  au  lieu  de  supprimer  Isa  obatadee*,  Lee  multiplie  et 

iin    .  11  v  I  i>  •  u  •  iliiiu  1 1  .ii  1 1 1 m 1 101 1  l'Ilicii.'r  ,.ii  d'abus  de  pouvoir, 

i|.ihi.I  i.n,  inliiiioii  est  ri'lli.  du  bien  abeolu,  une  obimère  dans 

1    u» -n. t.-  06  lli  -.lui  ooodamnéa  I  vivre    une  réalité'  dans  Le  monde 
.m  1.  m  pan*  •   h  ibiti . 

Tel  nmi.i»e>.  le»  earaelères,  les 

ai  île  l.i  •  Im  tienne  en  Orient,  ,tu  moinent  011  va 

1  l.ii.'i  l.i    1..U.1.    lutte  mit  I impératrice  Rudoxie: 

.1  ibord,  lutte  de  rie  M  de  mort  ensuit.-.  1  où  l'uni- 

ioiiMui  l'il    l'"il  e.iliei    mêle     II  >    ,  ;,l.  ni  ,  .uni ne  I  ;  Y:-:  I      l.i  vieille 

le  pap  les  empereurs,  les  01 

I   m  lionnaires  et  le» 

•• m»     .11    t.. ut   I,     imui.le     en   un    uirl,  prit  J»:lt   eu    N  r.iiijjeJut 

ma  oaenf  m  dan  Mai  les  passions 

Mant,  lafleetnv-i  turent  nu>  ea  jeu  paaj 
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a  contre  avec  une  égale  intensité,  an  sein  de  la  société  chrétienne;  un  les 
païens  eux-mêmes  s'émurent.  .  .  a  Noire  dessein  n'est  pas  de  raconter 
ee  drame  Mn  cent  actes  divers,  plein  de  péripéties  m  émouvantes,  les 
complots  de  la  cour  et  des  évèques  contre  Chysostome,  sa  condamna 
tion  par  le  concile  irrégulier  et  scandaleux  du  Chêne  ,  la  sentence 
d'exil  portée  par  vreadius,  les  émeutes  qui  ravagent  (^onstanlinople, 
enfin  le  départ  de  l'archevêque  pour  l'exil  le  plus  atroce,  aggravé  ea- 
par  la  persécution  des  évèques,  ses  irréconciliables  ennemis;  dé- 
nouement terrible  bientôt  suivi  de  sa  mort.  Eudoxie  l'avait  précédé 
dans  la  tombe;  Arcadius  ne  tarda  pas  ;i  1\  rejoindre.  La  jour  n'était  pas 
loin  où  l'on  devait  voir  ThéodoM  II ,  eédaat  au  vœu  populsire  qui  rappe- 
lait le  corps  du  grand  exilé,  entourer  le  convoi  de  toutes  les  pompes  im- 
périales. On  vit  le  jeune  empereur,  au  moment  où  le  cercueil  fut  déposé 
sur  la  pierre,  se  dépouillant  du  manteau  de  pourpre  pour  l'en  couvrir, 
demander  pardon  pour  son  père  et  pour  sa  mère  devant  la  multitude 
assemblée,  et  prier  le  saint  évoque  «  d'oublier  le  mal  qu'ils  lui  avaient 
«fait  par  ignorance.»  Ce  second  dénouaient  est  le  vrai,  c'est  celui  de 
la  justice  et  de  l'histoire;  l'autre  n'est  que  le  dénoûment  apparent  et 
provisoire,  celui  de  la  force  et  d'un  jour  sans  lendemain. 

Quand  on  ferme  ce  livre  et  que,  retirant  sa  pensée  du  tumulte  i 
faits,  de  la  variété  des  personnages  et  des  incidents,  on  se  consulte  soi- 
même  sur  l'impression  définitive  qui  vous  reste,  dans  l'esprit,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  devait  y  avoir  une  force  singulière,  une 
vertu  extraordinaire  dans  l'idée  chrétienne  pour  qu'elle  pût  vivre  , 
ri  m  ■  lévelopper  au  milieu  de  tant  de  perversités  morales  et  de 

corruption.  Quand  on  voit  quels  éléments  composent  cette  société 
chrétienne  de  Byzance,  ces  Hulin,  ces  Kutrope,  ces  hommes  gorgés 
d'or  et  de  sang,  et  qui  se  prétendent  chrétiens,  quand  on  pénètre  dans 
les  mystères  infimes  qui  remplissent  le  gynécée  impérial;  quand  en 
mesure  de  près  ees  abîmes,  ces  misères,  l'hébétement  sournois  et 
voluptueux  d'un  Arcadius,  les  passions  criminelles  d'une  Eudoxie, 
tous  deux  1rs  représentants  de  la  religion  nouvelle  au  pouvoir;  mais 
surtout  quand  on  parcourt  cette  rebelle  de  la  corruption  sociale  qui 
descend  des  cabales  ecclésiastiques,  des  intrigues  ambitieuses  des  évèques 
coalisées  avec  les  intrigues  galantes  de  la  cour,  jusqu'aux  merurs  d'un 
clergé  parasite  on  dissolu,  jusqu'à  la  simonie  la  plus  éhontée,  et  qu'en 
face  de  tant  de  perversités  on  ne  peut  placer  que  quelques  noms  véné 
tés,  on  reste  stupéfait  d'un  pareil  spectacle  si  rapproché  des  origines  du 
christianisme  et  coïncidant  avec  son  triomphe  oflicicl.  On  s'étonna  qu'il 
ait  pu  vivre  dans  un  pareil  milieu,  qu'il  ne  soit  pas  mort  étouffé  dan 
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cette  atmosphère  épaisse  et  sanglante,  que  ses  rayons  n'ont  pu  dissiper. 
Il  règne  sur  le  trône  des  Césars  et  dans  les  basiliques:  mais  autour 
•  le  lui  aussi  régnent  ces  mœurs  de  la  décadence  qu'il  n'a  pas  transfor- 
mées, ces  vices  abominables  qu'il  n'a  pas  corrigés;  partout  s'étalent 
ces  plaies  honteuses  de  la  société  orientale,  qu'il  n'a  pas  fermées.  Qu'il 
lit  résisté,  dans  la  période  de  la  persécution ,  au  fer  et  au  feu ,  je  ne  m'en 
étonne  pas;  mais  qu'il  ait  pu  résisterai!  scandale  de  telles  dépravations, 
rouvertes  de  son  nom,  qu'il  ait  pu  survivre  aux  faveurs  d'une  cour  et 
d'une  société  pareilles ,  c'est  là  le  fait  extraordinaire  :  c'est  la  marque 
-on  invincible  vitalité.  Quelques  belles  aines  ont  reçu  la  semence 
jji  eeieuv  H  la  couvent  avec  amour  dans  le  sacrifice  et  la  prière  :  une 
Sabina,  une  Olympias,  un  Cassien.  Chrysostome  exilé  réalise  l'idéal  il< 
la  sainteté  qu'était  venu  proposer  la  religion  nouvelle.  Cela  suffit,  \<>il  i 
le  terrain  solide  et  profond  où  l'idée  chré*tianaa  ■  germé,  où  e|| 
développe  en  dehors  de  la  société  officielle  qui  l'a  corrompue.  Ces! 
grâce  à  ces  âmes  d'élite  qu'elle  a  vécu,  qu'elle  est  sortie  de  cette  rude 
épreuve,  plus  rude  que  la  persécution  elle-même,  qu'elle  est  devenue 
enfin  pour  le  monde  moral  qui  tombait  en  ruines  le  principe  d'une 
résurrection,  l'âme  et  le  ressort  d'une  civilisation  nouvelle,  qui  portera 
nom  et  le  porte  encore. 

E.  CARO. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Dans  s.i  séance  du  16  janvier  1873,  l'Académie  française  a  élu  M.  Sainl-Ri-ue 
Taillandier  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  l'abbé  Gratr\. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELLES- LETTRES. 

M.  le  vicomte  Emmanuel  de  Rongé,  membre  de  l'Académie  des  inscription*  Cl 
Inll.s  Inities,  osi  àèctàè  .t  Précigné  (Sarthc),  le  37  décembre  187a. 

|)ius  sa  séance  du  -i!\  janvier  1873  la  même  Académie  .1  élu  M  Wallon  à  la  placi- 
de secrétaire  perpétuel  var.iulc  par  la  démission  de  M.  Guigniaut. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

\I  le  baion  (ili  ulesDupin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l' Académie 
des  wîancai  murales  el  politiques,  est  mort  à  Paris  le  ii>  janvier  1873. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  18  janvier,  l'Académie  des  baras-ttti  a  procédé  à  l'élection 
de  deux  associés  étrangers.  Elle  a  nomme  M.  Madrazo,  peintre,  à  Madrid,  à  la  place 
vacante  par  le  décès  de  M.  Sclinorr  von  Karolsfeld,  et  M.  Gevaerl,  directeur  du 
I  ioRservatoîre  de  Bruxelles,  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Mercadante. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCK. 


Recueil  des  Historiens  des  croisades,  public  par  les  soins  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Historiens  orientaux,  1. 1".  Paris,  Imprimerie  nationale,  187a  , 
in-l"ol.  de  LXX1-8C5  pages.  —  Lorsque  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
.irrèlo,  en  i834,  le  plan  d'un  recueil  de  récils  et  de  documents  relatifs  aux  croi- 
IÉmM,  elle  décida,  conformément  au  projet  des  Rénédictins ,  qu'une  division  de 
l'ouvrage  renfermerait  les  historiens  occidentaux, et  l'autre  les  historiens  orientaux. 
Il,  Reinaud,  à  qui  l'AcadéaM  confia  la  publicrition  des  auteurs  arabes,  conjointe- 
ment avec  M.  Quatremère,  en  prépara  un  premier  volume,  dont  l'impression,  com- 
mencée à  l'Imprimerie  royale,  en  1837,  et  suspendue  trois  années  plus  tard,  fut 
reprise  en  i85o.  Pendant  que  M.  Reinaud  travaillait  à  la  dernière  moitié  du  volume 
avec  la  rollaboration  de  M.  Delrémery,  il  rassembla  une  quantité  de  matériaux  qui 
devaient  servira  la  rédaction  d'une  introduction  générale;  mais  il  fut  enlevé  par  la 
inotl  avant  d'avoir  exécuté  son  projet,  M.  Dulaurier,  chargé  de  publier  les  docu- 
ments arméniens,  en  a  l'ait  paraître  un  premier  volume  en  1869.  Après  la  mort  de 
11.  Ileinaud,  l'Académie  chargea  M.  de  Slane  de  mettre  le  premier  volume  des  au- 
teurs arabes  en  état  de  paraître ,  cl  lui  confia  la  direction  ue  la  suite  de  l'ouvrage. 


On  •  *p>* 


i:  '  • 
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tes  extrait*  de  b  ebroaicpe  «TAbou 
il  dn  plan  adopté  par  b  coimmsaâoa  littéraire  de  T&adémm.  parce 
lient  pM  acroaspagDc*  du  teste  arab*  .  et .  wr  t»  desnanUe  «Je  b  ceemeît- 
lion .  M.  de  Sbne  remplaça  la  traduction  de  ion  devancier  par  ttne  antre  pbs  prr 

ijonta  te  texte  arabe  tel  que  b  manuscrit  aotnerafioe d" Aboa  1-Fedà  i 
le  donne.  Ces  détails,  rmpr>.  urodnetàan  placée  en  tète  de  l'outrage 

noo*  annonçons,  étaient  nécessaires  poar  nwftqnrrb  part  oui  revient  a  i 

est*  grande  et  importante  publication.  Le  volume  comprend  :  i*  «m 
réaiir  ittoire  des  croisades  tiré  des  Anaa'es  d'Abou'1-Fédà.  texte  arabe  et 

traduction  française;  a*  one  autobiographie  d"  Aboa  1-FetU,  extraite  de  sa  chr  unique; 
.trait  de  b   chronique    intitulée   Kamel  .-t/'nwrtra.  par  Ibn  Abtyr    ou   EI- 
tle  arabe  et  traduction  française;  4*  un  appendice  où  Ton  trouve  de* 
MiWfîgwaments  addiliooneb  au  sujet  d'Abou  l-Fedi.  funnaot  b  suite  de  l  histoire 
de  sa  rie.  avec  b  description  des  manuscrits  de  son  outrage  historique,  et  une  ato- 
ttir  Ibn  ei-Athir  et  sur  les  divers  exemplaires  du  kamel  que  VI.  Reinaad  et  son 
collaborateur.  M.  Defrémerj,  ont  eu  à  leur  disposition  ;  S"  des  notes  et  éclaircisse- 
ments dos,  non  I-  plupart,  a  XI.  Defrémery  et  a  M.  de  SUne.  qnelquc*  noie»  seu- 

•es  par  M.  lU-msud.  portent  son  noai;  G*  un  indei  tres-étendu  d: 
par  M.  .!•  ion  par  laquelle  s'ouvre  k  et  qui  forme  à  elle 

seul'  isidérable,  est  due  également  à  M.  de  Sbne.  Après  avoir  donne 

ignemeinVi  a  îles  Bénédictins  et  de  l'Académie  de,  iusrrip- 

lettres  relatifs  à  In  collection  des  Historiens  orientaux  des  croisades, 
le  «avant  éditeur  indique  quelle  était  la  situation  de  l'Asie  lors  de  la  première  croi- 
sade, en  exposant  d'aLord  par  quels  degrés  U  puissance  temporelle  des  califes  se 
trou-  anéantie  a  cette  époque.  Il  traite  ensuite,  d'une  manière  somm 

des  diverses  dynasties  qui  fiorissaient  pendant  la  période  des  croisade*.  Plusieurs 
tableaux  font  connaître  l'ordre  dans  lequel  les  princes  de  chaque  dynastie  se  s,, 

et  quels  étaient  les  souverains  contemporains.  Dans  une  .-ccondc 
ri  de  son  introduction,  NK  de  Mine  parle  des  ouvrages  manuscrits  qui  doivent 
Gournû  l<-i  matél  i  nu  de  ce  recueil.  La  troisième  section  indique  la  méthode  nu'j 
pfOI  !•■  dans  la  publication  dm  exirSjitl  lîréi  île  OH  iiianuscrits.  La  qua- 

iournit  l'exposition  du  système  qu'il  a  adopté  pour  la   transcription 
de»  nom»  propres  arabes.  Le  second  volume  du  recueil  dm  Historiens  orientaux  des 
I  i  la  suite  et  la  lin  des  extraits  d  Ion  el-Atliir  et  toute  la  Petit 
lique  du  même  auteur,  celle  qui  nous  offre  l'histoire  île  Zeogui  et  de  Nour- 
Ho, 

/!. .  ,iril  dus  dacOHfi  .  rapports  et  pièces  dicerses  ,  lus  dans  Ls  stances  publiques  cl  par- 
mi de  l'Acudctnic  française ,  i  «S » > i >  1869,  deuxième  partie.  Pai  i> ,  imprisJM  1  <■ 

.  fils  •-!  C  .  187a  ,  in-4'  'le  Sou  pages.  —  Les  pièces  comprises 
•  Uns  M  volume  se  divisent  M  quatre  sections,  dont  la  première  comprend  les  dis- 
de.  réception.  (1 86 ti  1870).  ainsi  disposes  du  rique    discours 

de.  VI    (l.iinillc  DoU6Ct,sa  février  iKljti,  si  réponse  d<   M    Nandi-au;  de  M.  Pre> 
l'aradol,  8  111*1  I  réponse  de  M.  Guixot;  de  M.  Cuvixbet  Fleury,  1 1  avril 

i>ii<7,  et  n  I.  de  M.  l'abbé  Ciaiiy.  2'i  mus  i.stis,  t-t  réponse  de 

VI    Vilel.   de  M.   lobe  l'avre,    l'S  avril   l8(>t>     •<    réponse  de  M     de    IW-niu.s.il 

1    réponse  de    M.   Cuvillier-Fleury ;   .!••   M.  Bernard. 
17  mai  1860 ,  il  1.  VI    Patin;  de  M.  de  ('.li.impagny,   10  mars  1870.  ol 

v  ,    de  M.  (l'Ilatissouvilli-,  3i  mars  187(1,  '''  nipaWi 
•    Girardin;  de  VI.  Barbier.  17  mai   «870.  et  réponse  de  M.  Sil- 
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vestrc  de  Sacy.  Dans  lu  seconde  section  sont  réunis  les  discours  sur  les  prix  île 
rertn,  prononcés,  eh  t866   par  M.  Dufimre;  en  1867,  par  nf.  le  comte  de  Faite 
en  1868;  par  M.  le  courte  de  C  irné ;eti  1  siu| .  par  If.  Prévost- Paradol,  el,  en  1871. 
par  M.  Legonvé.  I.  ion  est  consacrée  aua  rapports  annuels  des  - 

[aires  perpétoefs  sur  les  concours.  Elle  comprend  ceux  de  M.  VOIemain,  pour  les 
armées  [§66,  1867,  1868  et  [869,  et  '•••lui  de  M.  Patin,  pour  1870.  On  a  pi 
dans  la  ijuati  ième  section  les  discours  et  pièces  diverses  lues  dans  les  séani  es  de 
l'Institut  et  dans  plusieurs  solennités  par  les  membres  de  l'Académie,  de  18I 
1870. 

Histoire  de  la  guerre  du  Péloponcse,   par  Thucydide,   traduction    frai 
tmbroiac  Pirmin  Didot,  avec  'mies  et  curies,  a*  édition    tome  I*.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  cTAmbroise  Firmiu  Didol   1868  1872 ,  in-8*  decuUrv-586  pe . 

mu'  carte  el  une  planche.  —  Il  \  a  quarante  ans  que  M.  Ambroise  rirmin 
Didot  a  lait  paraître  la  première  édition  de  m  traduction  de  Tlmewlide  (Paris. 
1 833.4  v"l   in-8*),  traduction  qui  naît  principalement  par  une  lutte  atten- 

tive et  souvent  heureuse  contre  les  difficultés  du  texte,  qu'elle  serrait  de  iirs 
Elle  recul  alors  dl  -,   parmi  lesquels  il  l'an!   signaler  celui  de 

II.  VHIemain.  Le  nouveau  membre  que  \  i ■  ■  n t  de  s'adjoindre ,  i  m  juste  titre,  L'Aca- 
démie des  inscriptions  et   belles- lettres ,  donne  aujourd'hui  au  public  une  nou- 
velle édition  de  si.n  Thucydide.  En  mettant  h  profil  plusieurs  des  critiques  qui 
lui  avaient  été  adressé)  1,  ainsi  que  lés  résultais  les  plus  récents  des  études  paàlo 
logiques  con!*  et  en  revoyant  toute  -a  traduction  avec  le  soin  jaloux 

.{u  ou  apporte  i  une  ccovre  favorite  j  M    Didot  n  >  rien  négligé  |i"ur  raméborei 
encore,  Il  fa  fait  n  l"un  savant  el  judicieux  •  Discours  prèliminairei  sui 

la  vie  de  Thucydide  et  sur  l'immortel  ouvrage  auquel  le  grand  historien  a  attaché 
non.  Il  expose  ensuite  le  système  de  traduction  qui)  a  adopté.  Fidèle,  nu- 
qu'il  le  pouvait,  à  notre  belle  langue  du  XVII  Siècle,  il  a  suivi  relige 
ment  le  texte  sans  en  tien  retrancher,  sans  y  lien  ajouter,  et  s'est  attaché  a 
••n  imiter  la  concision.  Plus  foin,  M.  Didol  loi  connaître  les  principes  <]ui  l'ont 
guidé  dans  la  transcription  des  noms  propres  Ce  chapitre  forme  un  petit  traité  rai 

la  manière   de  traduire  en   français    les   désinences  des  noms  grecs  d'hommes     de 

\i!les,  de  peuples.  L'auteur  se  rapproche  autant 'que  possible  de  l'orthographe 
grecque  sans  cependant  défigurer  les  noms  consacrés  pai  l'usage.  On  trouvera 

or*  dois  celte   introdUcti  m   instructive  un  examen  des  diverses   traductions  de 

Thucydide- depuis  la  version  latine  de  Laurent  Villa,  datée  de  1 1  ;"> a  et  imprimée 
ù  Venise  i'ii  i'j^o;  puis  l'indication  des  principaux  manuscrits  de  Thucydide  que 
m  les  bibliothèques  publiques  de  l'Europe,  ainsi  que  la  bibliographie  de 

éditions  qui  en  ont  été  laites  et  des  dissertations  qui  SJ  rappi. rient.  Cette  iutroduc- 

iiun  ie  termine  par  des  extraits  de  l'auteur  crée  Marcellin  et  de  plusieurs  autres 

uns  ,ie  l'antiquité  sur  la  *ic  et  l'ceuvre  de  Thucydide.  A  la  lin  du  volume, 

qui  comprend  le  texte  et  la  traduction  des  deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de  la 

rre  du  Pétai ■•    sont  réunie»  de  savantes  note»  historiques  et  philologique*. 

Il  est  inutile    d  ajouter    que    l'evi'ulnin  nique    de  l'ouvrage,  celle   du    texte 

parlicotieremenl ,  est  fort  belle  .  1  digne  de  1  <  réputation  plus  que  sé<  ul di 

la  mais, ,n  Didol 

fobla-Ataùdn  daSaiaï  Uuen,  lu  villa  Clifipiaawm  el  l'ordre  de  l'Eloile,  d'après 
les  dociiue  maux.,  par  l.eupold  Pannier   employé   au    département  des  ma- 

nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale.  Poitiers    imprimerie  de  Dupré .  Puis,   librai- 
ries de  Franck  el  d'Aubry,    187'j.   iu-8"  de  vi-ao4-i38,  ensemble  MtS  pages.  — 
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Chargé  par  l'administration  municipale  de  Saint-Ooen-sur -Seine  d'écrire  l'histoire 
de  cette  commune  au  moyen  âge,  M.  Léopold  Pjnnier,  ancien  élève  pensionnaire 
de  l'Ecole  des  chartes,  en  traitant  un  sujet  en  apparence  si  restreint,  a  rencontre 
plusieurs  questions  historiques  très-dignes  d'intérêt,  et  il  a  mis  est  œuvre  pour  les 
résoudre  toutes  le*  ressources  d'une  érudition  déjà  remarquable,  bien  qoe  ce  tra- 
vail soit  le  début  du  jeune  écrivain.  La  première  de  ces  questions  et  la  pus  contro- 
versée peut -être  est  celle  de  l'emplacement  de  la  r»7I«  reeie  oa  palais  mérovingien 
de  Clippiacom  .  séjour  de  plusieurs  rois  de  la  première  race.  M.  Pannier  s  attache 
à  établir  que  ce  pa!  -ilué  à  Sainl-Ouen  et  non  a  Ciichy .  village  qui  n'a  été 

fondé  qu'après  la  destruction  de  la  villa  mérovingienne,  sur  la  partie  méridionale 
■  lu  territoire  de  l'ancien  Clippiacum.  Après  avoir  exposé  les  faits  qui  ont  trait  à 
l'histoire  de  cette  demeure  royale,  l'auteur  rassemble  tous  les  souvenirs  des  nom- 
breux séjours  qu'ont  faits  à  Sainl-Ouen  les  rois  de  la  troisième  race,  dans  un  ma- 
noir qu'ils  avaient  appelé  la  SMe-\(aison  et  d'où  sont  datées  beaucoup  de  leurs 
ordonnances.  Plusieurs  chapitres  importants  de  cette  partie  de  l'ouvrage  se  rap- 
portent à  l'ordre  de  l'Etoile,  institué  par  le  roi  Jean,  en  i35a .  soas  le  titre  de 
Compagnie  des  chevaliers  de  Notre-Dame  de  la  Noble-Maison.  M.  Pannier  donne. 
d'après  les  comptes  de  l'Argenterie,  de  nombreux  détails  sur  les  fêtes  de  l'inaugu- 
ration de  l'ordre  de  l'Étoile,  et  démontre,  en  s  appuyant  principalement  du  témoi- 
gnage de  Froissarl,  la  prompte  décadence  de  cette  institution.  Plus  de  qualre- 
ving}-dix  documents  inédits,  presque  tous  tirés  des  Archives  nationales,  sont  réuni- 
à  la  fin  du  volume  et  servent  de  pièces  justificatives  à  cette  savante  étude. 

Emile  Réaux.  Histoire  du  comté  de  Ueulan,  première  partie.  Meulan.  imprimerie 
de  Masson;  Paris,  librairie  de  Dumoulin.  1873,  in- ta  de  5o4  pages,  avec  planches 
—  Ce  livre  n'est  pas  une  œuvre  d'érudition,  mais  un  résumé  intéressant  et  agréable 
a  lire  de  ce  qu'on  trouve  épars  dans  de  nombreux  ouvrages  sur  un  petit  pays  très- 
riche  en  souvenirs  historiques.  Les  cinq  premiers  chapitres  comprennent  l'histoire 
des  comtes  titulaires   et  des  comtes  héréditaires  de  Meulan  jusqu'à  la  réunion  de 

>mté  à  la  couronne  par  Philippe-Auguste  en  iao4-  Le  reste  du  voluuir 
consacré  à  l'histoire  de  la  ville  de  Meulan  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
N'Mii  avons  remarqué  dans  l'un  des  derniers  chapitres  de  curieux  détails  m 
fêtes  somptueuses  que  donnait  -au  xvm'  siècle,  l'abbé  Bignon.  bibliothécaire  du 
roi.  dans  son  domaine  de  l'Ile-Belle.  M.  Réaux  complétera  son  histoire  du  comté 
de  Meulan  par  un  second  volume  qui  traitera  des  seigneuries  dépendant  de  ce 
comté,  savoir  :  Mézy,  Hardricourt,  Caillou.  Tcssancourt,  Vaux,  Erecquemont . 
Bonafle,  Maule.  Aubcrgenvillc,  Flins.  les  Mureaux,  Chapet,  Eequevilly  et  Néiel. 
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LA     VÈ1IITÉ    SI  H    L'ISVF.NTION    DE    LA     PHOTOGRAPHIE. 


Vicèphort  Niëpce.  Sa  vie,  ses  ensuis,  ses  liavaux;  d'après  sa  corres- 
pondant! ,i  d'uulir.s  documents  inédits,  par  Victor  Fouquc,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  kis- 
[B61  .  membre  de  plusieurs  académies,  et  sociétés  savantes,  etc. 


Sic  vos  non  vobis . 


,  tulii  aller  honores 

VlRGII.I. 


Paris,  librairie  des  auteurs  et  de  l'académie  des  bibliophiles,  rue 
de  la  Bourse,  10.  —  Chalon-sur-Saône,  librairie  Ferran,  rue 
<!<■  l'Obélisque,  1867. 


PREMIER  ARMCLE. 

Plus  d'un  motif  m'a  engagé  a  rendre  compte  d'un  ouvrage  historique 
lur  l'héKooraphie ,  afin  de  montrer  comment  cette  découverte  incontes- 
table de  Joseph  Nicéphorc  Niépce  a  donné  successivement  naissance  à 
i.i  <it\ijiierrt<'tyi>'u  il  à  la  photographie.  En  retraçant,  non  les  détails,  mais 
tes  principaux  traits  de  la  découverte  mère  et  des  deux  arts  ses  fils,  je 
juste  envers  l'inventeur  dont  le  génie  fut  méconnu  dans  son  pays, 
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-..mi  manquer  de  l'être  à  l'égard  de  l'appréciation  du  mérite  de  ceux 
r|tii,  ;'i  l'exemple  de  Daguerrc  et  de  Talbot,  «ml  marché  dans  la  route  que 
leur  avait  ouverte  Nieéphore  Niépcc. 

On  parle  beaucoup  d'inventions  ;  elles  sont  le  sujet  d'un  grand  nombre 
d'écrits,  depuis  l'histoire  d'une  science  jusqu'aux  articles  d'une  revue  ou 
d'un  journal  :  mais,  pour  peu  qu'on  soit  capable  d'en  apprécier  la  valeur, 
in  dehors  des  écrits  relatifs  &  1'bistoÎM  des  sciences  mathématiques  dont 
les  éléments  ont  une  précision  réelle,  pense-ton  que,  pour  écrire  l'his- 
toire des  sciences  naturelles  ou  celle  d'une  de  leurs  branches,  il  y  ait 
beaucoup  d'écrivains  qui  soient  à  la  hauteur  de  leur  sujet?  Je  ne  le  crois 

|>.|s. 

S'il  nappai  lient  qu'à  quelques  esprits  d'écrire  avec  succès  sur  l'his- 
toire des  sciences  mathématiques  ou  d'une  de  leurs  branches,  recon- 
naissons que  l'accomplissement  de  l'œuvre  présente  moins  de  difficultés 
que  s'il  s'agissait  d'autres  sciences  eu  égard  au  nombre  des  éléments  à 
prendre  an  considération,  à  la  difficulté  de  les  démêler  Battement,  et  à 
la  diversité  de  leurs  origines;  de  sorte  que  ces  éléments  ne  se  présen- 
tent point  à  l'historien  avec  la  simplicité  des  éléments  des  sciences  ma- 
uatiques;  malgré  l'instruction  qu'il  pourra  avoir,  il  arrivera  rare- 
ment qu'il  soit  capable  de  tirer  parti  de  toutes  les  sciences  dont  la  ton 
once  lui  serait  cependant  nécessaire  pour  mener  son  œuvre  à 
bonne  fin. 

il  existe  u\w  condition  sans  laquelle  l'histoire  d'une  science  laissera 
toujours  à  désirer,  si,  comme  la  physique,  la  chimie,  la  physiologie, 
etc.,  elle  recourt  a  l'expérience,  c'est  que  l'auteur  connaisse  celle-ci  par 
•  pratique  propre,  et  que  lui-même  ait  (ait  des  découvertes  originales 
dans  les  sciences  dont  il  veut  retracer  les  progrès.  Il  est  entendu,  d'ail 
leurs,  que  tout  historien  d'une  science  doit  avoir  la  conscience  du 
istrat,  convaincu  que  ce  serait  f'orfaire  à  son  ministère,  s'il  négligeait 
de  s'éclairer  des  lumières  indispensables  pour  que  justice  soit  rendue  -S 
qui  le  mérite,  quand  l'heure  est  venue  de  prononcer  un  jugement 
définitif. 

,1c  ne  sache  pas  de  sujet  dont  l'histoire  prête  autant  que  celle  de 
Yhiilwtjriipliic  pour  mettre  à  découvert  toutes  les  difficultés  qu'il  faut 
surmonter  quand  il  s'agit  de  porter  un  jugement  équitable  autant 
qu'éclairé  sur  les  mérites  respectifs  de  son  inventeur  et  des  hommes 
auxquels    n  dûH  la  dàmerréotypis et  la  i>hotographie. 

Nous  avons  VU  en  fiance  les  grands  corps  de  l'Étal  décerner  à  deux 
personnes dei  récompenses  nationales  inégales,  dont  la  plus  grande  ne 
fut  pas  donnée  à  l'auteur  de  la  découverte  originale,  et,   pour  justifier 
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eelta  préférence,  nous  un>M  vu  Je  rapporteur  du  projet  do  loi  a  la 
Chambra  des  députés,  Arago,  se  plaire  à  rebaisser  l«  mérite  de  Ni- 
cépliorc  Niépce  pour  exaller  celui  de  Daguerre  dans  le  passage  SU) 
v;mt ,  cpie  nous  extrayons  de  son  rapport  '•  «  C'est  que  dans  les  produite 
h  d'une  méthode  aaasi  défectueuse  tout  les  effets  résultant  du  contraste- 
«d'ombre  et  de  lumière  liaient  perdus;  c'est  que,  malgré  ces  tmmMM 

■  n,i uiitiuutiis ,  on  Détail  pas  sur  de  réussir;  c'est  qu'après  des  pré* 
((ions  infinies,  des  causes  insaisissable*,  fortuites,  faisaient  qu'on  m  ait 
•  tantôt  un  résultat   passable,    tantôt   une   image   incomplète ,    ou    qui 

l  là  de  larges  lacunes;  c'est  enfin  qu'exposés  aux  rayons 
lirai   les   enduits  sur  lesquels  le»,  images  m  dessinaient,  s'ils  ne 

■  noircissaient  pas,  se  divisaient,  se  séparaient  par  petites  «.cailles.» 

Maintenant  voici  le  coup  de  grâce  pour  Nieéphorc  Niépce,  cl  IVxal 
n  pour  Daguorre  :  *   Et  prenant  la  contre-partie  de  toutes  ces  im- 
perfections, ajoute  Arago,  on  aurait   une   énumération  à   peu  près 
nplètede  la  USTBODB  [sio]  que  M.  Daguerre  a  découverte  à  la  suite 
(I  un  nombre  iinnun-,  minutieux,  pénibles,  dispendieux.  » 

(iay-Lussac,  honorable  à  tous  égards,  qui  fut  le  rapporteur  du  projet 
de  loi  concernant  l'invention  de  Yhéliographie .  A  la  chambre  des  pairs, 
ne  parla  pas.  pour  ainsi  dire,  de  Nicéphore  Niépce. 

Certes,  en  m'abatenant  de  toute  remarque  sur  le*  rapports  faits  à  la 
Chambre  des  Députés  été  la  Chambre  des  Pairs  en  i83g,  je  craindrai* 
qu'une  opinion  différente  des  opinions  des  rapporteurs1,  énoncée  trente 
trots  ans  après  la  leur,  lut  considérée  connue  insignifiante  OU  trop  tar- 
dtve,  mais,  en  soumettant  deux  remarques  à  mes  lecteurs,  je  serai  justifié 
doute. 

La  première  est  qu'en  i83u  un  Anglais,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres,  M.  Baoêr,  qui  avait  connu  Nicéphore  Niépce  en  i8i-  à 
Londres,  annonça  des  faits  qui  étaient  loin  d'être  d'accord  avec  l'opinion 
d'  \n 

i  Maintenant ,  (lit  M  Bauêr,  je  ne  pense  pas  que  M.  Niépce  ait  pu 
"donner  quelque  idée  imparfaite  il  y  a  quinze  ans,  car  les  spécimen*  ap- 
»  portés  par  M.  Mepie .  et  exposés  en  Angleterre  en  1827  (et  dont  qukl- 
ncoiik  tsniF.  mks  mains)  étaient  tout  aussi  i-ahkaits  que 
«  les  produits  de  M.  Dagucrre  décrits  dans  les  papiers  français  de  1 83g, 
«  et  cependant  c'est  la  première  fois  que  le  nom  de  M.  Niépce  est  men- 
ti lionne! • 

M.  Bauêr  avait  dont    vu  en    i8-j-    ce  qu'Arago   n'avait   pas  vu  en 
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i83g;    Nicéphore  Nii-pce  ri riait  donc  pas  impuissant,  et  dès  lors  Dmjaenc 

it  pas  lin  rrntcur  dr  la  reproduction  permanente  des  imaijes  de  la  chambre 

notre! h  vais  plus  loin:  admettez  l'opinion  d'Arago,  et  supposez  que, 

pâmai  SOS  collègue!  les  députés,  il  s'en  fût  trouvé  un,  logicien  anime 

de  l'amour  do    la  vérité,  n'cùt-il  pas  elé  fondé  à   dife  au   rapporteur 

qu'après  avoir  montre  [impuissance  delà  méthode  de  M.  Miépce  et  I'excel- 

I  du  eettt  de  Dui/aerre,  il  ne  trouvait  pas  conséquent  de  demander 

une  pension  de  4ooo  lianes  pour  lu  lils  de  M    Niépce  et  une  pension 

>on  francs  seulement  ponr  Daguerre. 

Je  pasa  ronde  remarque. 

Il  serait  vr  aiment  superflu  de  revenir,  en  1872,  un  tiers  de  siècle 
■près  li  récompense  nationale  décernée  à  Daguerre  comme  inventeur 
de  la  Ttprodaotion  fixe  des  images  de  la  chambre  noire,  si  l'opinion  en  fa- 
reurde  laquelle  j'écris  rai  devenue  celle  du  public  éclairé  par  tes  ré 
cltmations  de  Banêr  el  d'un  grand  nombre  de  Français  en  faveur  de 
Miuéphoi  6  Miépce.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi,  surtout  quand  un  iii.miiIi  1 

de  l'Institut,  dans  une  séance  des  cinq  académies,  s  parlé  de  Daguerre 
comme  inventeur  de  celte  brandie  de  la  physique  devenue  si  fécoudi 
•  ■H  si  peu  d'années,  et  qui,  cluv.  tous  les  peuples  dits  civilisés,  satisfait 
1  tant  de  besoins  divers. 

.le  suis  trop  partisan  des  libelles  académiques  et  des  convenances 
pour  ma  permettre  la  moindre  réflexion  critique  sur  ce  qui  se  pusse 
dans  cl  laqiu ■. icidéiniedel  Institut  ;  aussi  me  gat  dei -ai- je  bien  de  la  moindre 
> -ritiqui-  sur  le  pria  décerné,  en  1  7  1 1\  ,  par  l'Académie  française,  à  l'abbé 
du  Jftrry,  dans  la  pièce  couronnée  duquel  on  lit  le  vers  devenu  célèbre 

Poiee  ghwés   ImiisI mi-  mi  u  gloire  comme  '■ 

•\  cette  époque  un  lien  commun  ne  réunissait  pas  ensemble  les  acadé- 
mies, et,  d'ailleurs,  le  vers  de  l'abbéduJarrjae  blessaitpersonne.etdevait 
plaire   je  ne  dis  pas  aux  amis  de  l'opposition,  mais  aux  amis  de  l'anli- 


De  ■  fendrai  en  ce  jour  couvrant  sou  diadème 

Il  ignore  100  1  m:-'   »e  le  oaoke  à  IcMaèoMi 

Isl'  elîmati ,  lointaines  ri  ci  ih 

Dont  l'infidèle  nnil  couvre  les  nations, 

Pou$  glacés, bratlanti, où  ,  connue 

Juequeus  bornée  du  monde,  est  cfaee  nom  pn  veooe  , 

Paisse  le  renommée,  m  Inoanl  m  grand  Roy,    . 

P  -  >  '■'  7  ■ .  |>  •  u  <|in  .1  r pacte  le  prh  de  poéde jugement  de  l  Icadèmii 

IhmOMtW,  .u  I'.  |,ar  l'abbé  du  Jurry.  ) 
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I    s  choses  ont  changé;  aujourd'hui  cinq  académies  sont  lis  parties 
d'un  Institut  de  France,  le  lion  commun  qui  les  nuit  osl  consacré  par  un.' 
séance  publique  annuelle  où  chacune  d'elles  est  représentée  par  un  Ici 
leur  de  son  choix,  qui  a  soumis  son  écrit  à  une  commission  compo 
dis  hureaux  des  cinq  académies. 

Dans  la  séance  dus  !>  d'octobre  i  S-  i ,  je  fus  d'autant  plus  affecta  d'en- 
tendre Dinjiirrrc  proclama  l'inventeur  it  lu  photographie  par  le  lecteur  de 
l'Académie  française!  que  VI.  Legonvé  eut  plus  de  succès  parla  fin 
de  ses  ohservations  sur  les  mœurs  du  jour  et  par  le  piquant  des 
lleiions  qu'elles   lui   suggérèrent    .le    savais    trop    l'histoire   de    Nice 
pliore  Niépce,  les  obstacles  qu'il  avait  dû    surmonter  m'étaient  trop 
connus,  pour  ne  pas  faire  dos  observations  dans  la  séance  de  l'Académie 
dos  sciences  du  Sa  d'octobre  qui  suivit  la  séance  des  cinq  académies 
de  l'Institut.  Je  me  sais  d'autant  plus  do  gré  de  ces  observations  consî 
s  dans  le  compte  rendu  de  la  séance,  que  le  général  Morin    lec 
teur  de  l'Académie  des  sciences  dam  la  séance  du  ,>5,  déclara  avoi) 
réeiamé  au  sein  de  la  commission  composée  dos  bureaux  de^  cinq  aca 
demies.  Après  avoir  entendu  la  lecture  de  M.  Legoirré , après  avoîi  Bn 
tendu  los  paroles  de  M.  le  général  Morin,  je  ne  doutai  plus  de  l'oppor 
tnnité  d'une  réclamation  faite  dans  le  Journal  te*  Savants  avec  les  détails 
convenables  à  porter  la  conviction  dans  tous  les  esprits.  Voilà  l'origine 
dos  articles  qu'on  va  lire,  et  qui  jamais  n'auraient  été  composés,  ûTopi 
nion  énoncée  par  M.  Arago  en  faveur  de  Dagucrre.  au  détriment  de  Ni 
■  épbore  Niépee ,  n'avait  pas  encore  des  partisans  au  soin  mémo  de  1  ln- 
titul,  ainsi  que  le  témoigne  la  lecture  faite  dans  la  séance  annuelle  dit 
.  .">  d'octobre. 

Mou  opinion  n'ayant  jamais  varié  sur  les  mérites  respectifs  île  Joseph 
Nicéphorc  Niépce  et  do  Daguerre,  je  l'exposerai,  avec  l'espérance  de 
la  faire  partager  à  mes  lecteurs  en  leur  soumettant  les  motifs  soi  las 
quels  elle  repose.  .Mais  je  ne  le  ferai  pas  dans  cet  article*  exclusivement 
réservés  l'examen  du  livre  de  VI.  Victor  Fouque ,  dont  on  ne  peut  trop 
louer  le  /.éle  à  faire  eoimaitre  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  personne  di 
l'inventeur  de  ï'héhoqraphi»,  inventeur  qui  se  recommanda  aux  août 
des  sciences  parles  qualités  morales  alliées  aux  (acuités  de  l'esprit 

Les  lecteurs  trouveront  dans  la  quatrième  partie  de  Fourrage  de 
M.  Victor  Koiique  tous  les  détails  désirables  surla  famille  Niépoc  a  partit 
de  l'année  i  5q5.  Je  me  bornerais  à  l'indication  de  ce  simple  rem 
mon  intention  n'était  pas  do  dire  quelques  mots  d'Ahel  Miépce  de 
Saint-Victor ,  né  le  iG  de  juillet  i8o5  et  mort  à  Paris  en  1870.  Je  l'ai 
trop  connu  et  trop  estimé  pour  passer  ses  travaux  SOUS  silence  dans  m 
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consacré  a  '•'  mémoire  de  son  cousin  Nicéphore  Niépee,  qu'il  ap 

pelail  son  oncle,  conformément  à  la  mode  de  Bretagne,  qui  est  aussi 
celle  de  linurgogne;  en  réalité,  Nicéphore  n'était  que  le  grand  cousin 
</'  [bel  Niépc«ie  Saint-Victor,  comme  le  montrera  bientôt  un  extrait  du 
tableau  généalogique  de  la  famille  Niépee. 

La  famille  Niépee,  anoblie  par  une  charge  héréditaire  à  la  lin  du 
un  siècle,  était  une  des  plus  anciennes  de  Chalon-sur-Saône;  elle 
comptait  de  nombreuse*  alliâmes  avec  la  noblesse. 

M   Victor  Fouque  en  fait  connaître  la  généalogie  a  partir  de  Jean 

NiépCe  qui  vivait  un   i.njô;  en  voici  le  résume  : 

Jean  Niépee  toi  deux  entants  •.  Charlotte  et  Antoine. 
Antoine,  dont  la  fortune  était  COmtdérable,  eut  onze  enfants    parmi 
lesquels  M.  Victor  Fonque  distingue  : 

i    Charles;  il  lut  la  tige  des  Niépee  de  Tournus.  éteinte  en  i  Si  h  ; 

2°  Claude;  il  fut  la  tige  des  Niépee  de  Saint-Ambrcuil,  également 
éteinte; 

3°  Pierre;  il  lut  la  tige  des  Niépee  de  Senecey-le-Grand; 

Y  Enfin  Bernard,  cadet  des  onze  enfants  d'Antoine;  il  fut  la  tige  de 
la  branche dea  Niépee  de  CbAlon  et  de  celle  des  Niépee  de  Sainl-Cvr 

Bernard  Niépee  et  Anne  Nodot  eurent  trois  enfants 

i    Une  tille  devenue  M""  de  Marcenai 

laide',  père  de  Nicéphore,  avocat,  conseiller  dorai,  mari  de  la 
tille  de  Barrant,  avocat.  Elle  avait  apporte  à  Claude  une  dot  de  trois 
cent  mille  livres. 

Joai  pli  Nicéphore  Niépee  appartient  à  la  branche  des  Ntfpce  de  CJui- 
Inn.  Il  naquit  le  y  de  mars  17G5  à  Chalon-sur-Saône,  et  mourut  le 
5  de  juillet  .833. 

Il  eut  une  sœur.    Victoire,   un  frère  aine,  Claude,  né  le  io  d'aoûl 
17H3,  et  un  jeune  frère,   Bernard,    né   en  1773.   Les  deux  frères  de 
phore   moururent  célibataires,  et  sa  sœur,  devenue  M""  Maillard 

Bl   pas  d  entants. 

En  définitive,  des  quatre  enfants  de  Claude  Niépee  et  d  Anne.  Claude 
Barrault,  fille  ainée  d'un  célèbre  avocat,  conseiller  du  roi,  il  n'v  eut 
qu'une  seule  branche  fertile,  celle  de  Nicéphore;  son  fds  Isidore  mou 
nu    iprès    18(17  :  il  a  laissé  deux  fils. 


Uu  il  m  faut  pas  confondre  mm  s>.n  onde  Clam  qui  lut  lu  u_- 

\  >./■.,  i»  Saint  Ambrail 
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.î"  Bkunaiwi.  dit  Cadtt.  Il  eut  de  Claudine  Thérèse   de  Courteville 
plusieurs  enfants,  dont  l'un  d'eux  lui  Laurent  Augustin,  marié  à  M"    Eli 
sabeth  Pavin  de  Saint-Victor. 

De  ce  mariage  naquit  Abcl  Niépce  de  Saint- Victor,  le  i(>  de  juil 
let  i  8o5.  Il  mourut  à  Paris   le  6  d'avril  1870;  il  appartenait  donc    1 
lu  branche  de  Niépce  de  Saint-Cyr. 

La  généalogie  qui  précède  montre  le  degré  de  parenté  d'Abel 
NiépoC  de  Saint-Victor  avec  Joseph-Nicéphore  Niép 

L'histoire  de    Nicéphore  Niépce,   telle  que   la  raconte  M.    Victoi 
Fouque,  est  étroitement  liée  à  celle  de  son  frère  Claude;  dans  la  maison 
paternelle    ils  eurent  le  même  précepteur,   l'abbé   Moniaugérand 
ràivjrenl,  en  outre,  les  cours  des  Pères  Oratoriens.  Leur  jeune  I 
l'ut  élevé  comme  eux. 

deux  aines,  enfanta  studieux,  doux  et  timides,  vivaient  dans  leur 
lamille,  et  s'occupaient,  lors  de  leurs  récréa tiooa,  à  construire  avec  du 
liois  de  petites  machines  qu'ils  façonnaient  au  moyen  de  leurs  eouteaui 
et  de  leurs  canifs. 

Nicéphore  et  Hubert  étaient  destinés  à  l'état  ecclésiastique;  et    pan 
que  Nicéphore   eut  achevé  ses  études  avant   l'âge  fhté  pour  recevoir 
l'ordre  de  la  prêtrise,  il  professa  l'une  des  classes  des  Pères  de  J'Ora 
toire  dans  leur  collège  d'Angers.  Mais  la  Révolution  changea  ses  d 
nées  en  le  jetant  dans  la  carrière  militaire;  le  1  a  de  mai  1  703  .  il  devint 
tous-lieutenant  au  Aa°  de  ligne,  et  le  G  de  mai  '79^,  nommé  lieute- 
nant au  ■>'  bataillon  de  la  83"  demi  brigade,  il  lit  la  campagne  de  Sai 
daigne;  la  même  année  celle  d'Italie.  Enfin  le  g  de  mars  170/1,  il  fut  ad- 
joint de   l'adjudant  général  tYottfer;  Nul  doute  que,  si  une  maladie 
épidémiqne  des  plus  graves  ne  l'eut  atteint  à  Niée  .•!  mis  dans  la  uéces 
de  renoncer  a  la  carrière  militaire,  il  lui  parvenu  aux  grades  les 
plus  élevés,  comme  le  témoignent  les  paroles  du  général   Kervegocn, 
qui,  en  signant  son  congé  définitif,  lui  dit  :  «Je  perds  an  fOW  le  plus 
beau  lustre  de  mon  état-major.» 

Nicéphore  malade  se  trouva  si  bien  des  soins  de  M""  Homero .  ih«/ 
laquelle  il  demeurait,  ipie,  revenu  à  la  santé,  il  lui  demanda  en  mariage 
sa  lille,  dont  lage  dépassait  le  sien  de  quelques  mois,  et  qui  déjà  était 
reuve  d'un  avocat. 

La  demande  agréée,  le  mariage  se  fit  le  t\  d'août  170,4  à  la  satisfàc 
tion  de  trois  personnes.  Trois  mois  et  demi  après,  les  représentants  du 
peuple,  P.J.  Lilter,  Tureauet  Cassanyas,  le  nommèrent  membre  de  la 
commission  du  district  de  Nice,  mais,  peu  de  temps  après,  le  mau 
état  de  sa  sanle  l'obligea  de  donner  sa  démission.  Il  quitta  Nice  .1   s. 
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Un  bateau,  muni  d'un  jryrcolophore ,  fut  vu  naviguer  sur  la  Saône  et 
SUT  l'étang  de  Batterey.au  milieu  de.-,  hors  de  la  Charmée  à  Saint-Loup 
de  \  armnes. 

On  lit  dans  un  rapport  l'ait  à  la  première  elasse  de  l'Institut  pur  B«*e  tliol 
let  et  Carnot,  que  les  auteurs  pouvaient  remplacée  !>•  hcopode par  U  poua 
rière  de  houille  mélangée,  au  besoin,  avec  une  Irit-petite  portion  de  rétine. 
La  conclusion  du  rapport  est  que  lu  machine  proposée  par   MM.    Vi 
est  inaénieuse,  et  peut  devenir  très-intéressante  par  ses  résultats  phjtùatl  et 
économiques ,  et  qu'elle  mente  l'approbation  de  la  classe. 

Les  frères  Niépce  concoururent  pour  I'\n  plans  d'une  machine  hydrau- 
lique destine'  à  remplacer  celle  de  Marly;  ils  proposèrent  une  pompe 
in  s  ingénieuse  et  très  simple,  qu'ils  qualifièrent  d'hydrostatique;  mais,  en 
réalité',  elle  n'était  pas  exempte  de  défauts. 

Enfin,  lors  du  blocus  continental,  ils  se  livrèrent  à  la  préparation  de 
l'indigo  du  ptslei,  sur  laquelle  le  gottl  ci  nement  de  l'empereur  appelait 
alors  l'attention  publique,  avec  l'espérance  (pi'on  parviendrai!  à  rem- 
place!   par  une   plante  indigène    une  des  nialières    colorantes  les  plus 

renommées  pour  teindre  lea  étoffes  en  bleu  vraiment  solide. 

Personne  mieux  que  moi  ne  pouvait  prévoir  l'inutilité  des  efforts  tentes 
dors  pour  atteindre  ce  but;  car,  dans  un  mémoire  sur  l'indigo,  lu  à 
la  i"  classe  de  l'Institut  le  i3  de  juillet  1^07,  en  démontrant,  contrai 
rement  à  l'opinion  de  Fourcrov,  que  l'indigoline,  le  principe  colorant 
essentiel  de  l'indigo,  existe  tout  lot  nie  dans  le  pastel,  il  ne  pouvait  dès 
le  produit  de  l'altération  de  la  plante,  de  plus  j'avais  mis  en 
évidence  que  la  quantité  en  était  trop  faible  pour  qu'on  pût  l'en  ex 
traire  avec  avantage'. 

Le  temps,  en  faisant  justice  de  toutes  les  publications  olhcielles  re- 
latives a  l'avantage  de  l'extraction  de  l'indigo  du  pastel,  m'a  donné 
raison. 

Plus  d'un  demi-siècie  s'est  écoulé  depuis  que  les  frères  Niéj» 
dent  de  préparer  l'indigo  avec  le  pastel;  181  4  vint  et  montra  le 
néant  du  pouvoir  le  plus  formidable  pour  créer  une  industrie  qu'une 
simple  analyse  de  laboratoire  avait  condamnée  avant  sa  naissance,  en 
prouvant  que  la  proportion  de  la  matière  utile  était  trop  faible  dans  la 
plante  peur  que  l'extraction  fût  jamais  susceptible  de  rémunérer  celui 
nui  l'entreprendrait  au  point  de  vue  industriel,  tandis  que  le  sucre  dé- 
couvert dans  la  betterave  par  Margralî  s'y  trouvait  en  une  proportion 


'   Annales  de  Chimie  ,  l    LXV'IH,  [>   384-.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
VIII    ,,.  a5. . 
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assez  forte  pour  qu'on  put  espérer  avec  raison  qu'un  temps  viendrait  ou 
l'extraction  en  serait  possible  pourvu  qu'elle  fut  avantageuse. 

Si  les  frères  Niépcc  ne  purent  faire  l'impossible,  ils  ont  laissé  dans 
I.  nr  pays  des  témoins  de  leurs  efforts  à  l'égard  du  botaniste  qui  parcourt 
le  domaine  qu  ils  habitèrent  et  les  campagnes  au  centre  desquelles  il  est 
Miné.  Non  seulement  les  jardins  de  l'habitation,  mais  les  champs  voi- 
sins, les  vieux  Ibtséfl,  véritable  terre  promise  pour  les  voyageurs  amis 
des  plantes,  offrent  partout  aux  regards  le  pastel  en  possession  du  sol; 
il  s'y  multiplie  sans  culture  tantôt  isolément,  tantôt  par  groupes  plus  ou 
moins  étendus. 

Nous  voici  arrive  à  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  longue; 
elle  comprend  cent  trente-cinq  pages  consacrées  presque  exclusivement 
à  la  découverte  de  \' héliographie. 

Les  frirai  Niépce  se  livraient  encore  à  la  préparation  de  l'indigo- 
pastel  en  i8i3,  lorsque  la  lithographie  excita  l'étonuement,  frappa  les 
esprits  et  inspira  à  planeurs  l'idée  de  l'établir  en  France.  La  découverte 
de  cet  art  remonte  à  la  (in  du  xvm'  siècle;  mais  son  auteur,  Aloys  Se- 
nefelder,  venu  en  1802  en  France  avec  l'intention  de  l'exploiter,  fut 
accueilli  trop  froidement  pour  y  rester.  Il  alla  à  Munich,  où  l'art  nou- 
veau se  développa  rapidement,  et  c'est  alors  que  plusieurs  Français 
pensèrent  à  fonder  des  établissements  à  Paris;  l'homme  dont  les  efforts 
forent  les  plus  grands  pour  en  faire  une  industrie  française  est  le  comte 
i\<-  Lasteyrie-Dusaillaut,  gendre  du  général  de  Lafayelte. 

\  près  avoir  fait  un  voyage  a  Munich  en  181a,  y  être  retournée  la 
paix  de  181  'i ,  il  revint  en  Fiance,  avec  d'habiles  ouvriers,  fonder  un 
établissement  vraiment  modèle. 

Ce  que  je  raconte  de  l'établissement  en  France  de  la  lithographie  n'est 
pas  une  digression,  surtout  au  point  de  vue  où  je  me  place  pour  faire 
<  onnaitre  l'esprit  de  Nicéphore  et  ce  qui  le  distinguait  de  son  frère 
Claude;  c'est  cette  différence  qui  va  nous  montrer  comment  celui-ci 
quitta  son  pays  en  1816;  il  le  quitta  et  ne  le  revit  plus;  entraîné  par 
sa  passion  pour  la  mécanique  pratique,  il  s'y  abandonna  absolument,  et 
sembla  en  proie  à  une  idée  fixe,  qui,  en  définitive,  devait  aboutir  au 
mouvement  perpétuel;  après  avoir  consommé  argent,  temps  et  santé  à 
l'.nis,  il  alla  mourir  en  Angleterre  sans  plus  de  succès,  mais  avec  la 
pensée  |i  •  it-ètrc  d'avoir  trouvé  ce  qui  avait  été  cherché  avant  lui  sans 
HM06S. 

Nicéphore  Niépce,  malgré  sa  participation  aux  travaux  de  mécanique 
de  son  chef  Claude,  à  l'invention  du  pyriolophore  et  de  la  pompe  hydrosta- 
lujue,  avait  une  disposition  qui  l'entraînait  du  côté  des  sciences,  dont  le 
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but  est  la  connaissance  des  actions  moléculaires;  ou,  ce  qui  est  plus 
exact,  les  applications  de  ces  sciences  fixaient  surtout  son  attention,  et, 
sans  lui,  jamais  Claude  n'aurait  pensé  au  pastel;  Nicéphore  dut  à  cette 
même  disposition  l'idée  de  s'occuper  de  la  lithographie.  La  première  re- 
cherche à  laquelle  il  se  livra  en  Rengageant  dans  celte  voie  fut  celle  de 
pierres  calcaires  d'un  grain  fin,  susceptibles  de  se  prêter  à  l'impression, 
et  à  peine  crut-il  en  avoir  trouvé ,  qu'il  chercha  à  s'en  servir  lui-même  pour 
reproduire  des  dessins;  on  ne  peut  en  douter  en  lisant  les  indications 
données  à  M.  Fouque  par  son  fils  Isidore,  qui,  comme  dessinateur,  coo- 
pérait à  ses  essais.  En  les  lisant,  il  devient  évident  que  c'est  surtout  an 
cherchant  à  composer  des  vernis  propres  à  la  lithographie  qu'il  fut  con- 
duit à  découvrir  l 'héliographie ,  dont  son  nom  sera  toujours  inséparable. 

Quoique  je  ne  veuille  parler  que  de  ce  qui  a  traita  cette  découverte 
dans  la  correspondance  des  deux  frères,  dont  M.  V.  Fouque  a  publié 
une  partie,  cependant  la  correspondance  des  deux  frères  a  tant  d'inté- 
rêt par  l'expression  de  l'affection  la  plus  vive;  les  sentiments  du  frère, 
du  père  et  de  l'époux,  exprimés  par  Nicéphore,  ont  tant  de  vérité,  et 
l'esprit  y  est  confondu  si  bien  avec  la  sensibilité  du  cœur  le  plus  tendre, 
que  je  me  reprocherais  de  taire  quelques  réflexions  que  m'a  suggérées 
l'amitié  des  deux  frères.  Elevés  ensemble,  livrés  aux  mêmes  études  et 
-.saut  aux  mêmes  goûts  dans  leurs  récréations,  ils  savaient  que 
l'aine  jouirait  de  la  fortune  pour  continuer  la  famille,  tandis  que  le 
cadet,  avec  le  jeune  frère,  prendraient  les  ordres;  voilà  ce  qui  était 
réglé,  et  chacun  d'eux  le  trouvait  bon,  conformément  à  l'usage  des  an- 
ciennes familles. 

Mail  la  Révolution  arrive.  La  Constitution  de  i  791  proclame  l'égalité 
des  parts  dans  les  héritages,  et  crée  un  état  de  choses  absolument  nou- 
veau en  abolissant  l'ancien  qui  comptait  des  siècles  de  durée.  Que  va- 
t-il  arriver  dans  la  famille  Niépce:1  l'union  de  Claude  et  de  Nicéphore 
sera-t-elle  brisée?  Non ,  assurément  ;  l'amour  de  la  patrie  anime  les  deux 
frères,  évidemment  partisans  des  nouvelles  idées;  ce  sont  des  patriotes 
de  89,  et  je  sais  la  valeur  de  cette  expression  et  le  sens  qu'on  y  attachait 
encore  dans  un  déparlement  de  l'Ouest,  où,  en  i843,  j'avais  le  bon- 
heur aussi  d'entendre  des  hommes  qui ,  ayant  pris  quelque  part  aux  évé- 
nements de  la  Révolution,  se  faisaient  Tin  point  d'honneur  de  n'être  pas 
confondus  avec  les  hommes  de  93.  Les  frères  Niépce  partageaient  ces 
idées,  dit  M.  V.  Fouque;  et.  dès  qu'il  fallut  défendre  la  France  contre 
l'invasion  de  l'étranger,  l'aîné  s'engagea  sur  la  flotte,  et  le  cadet,  Nicé- 
pliore, servit  dans  l'armée,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

Enfin  le  futur  oratorien,  après  avoir  payé  sa  dette  a  la  patrie  comme 
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militaire,  devint  père  de  famille  ,  et  l'aîné ,  destiné  à  continuer  le  nom 
de  Niépoe,  garda  le  eétibat,  en  devenant  un  second  père  pour  son 
tieveu  ,  de  sorte  que  le  nouvel  état  de  choses,  loin  d'avoir  affaibli  l'amitié 
mutuelle  des  deux  frères,  l'avait,  au  contraire,  augmentée  près  des  per- 
sonnes qui  avaient  pu  l'apprécier  avant  et  après  la  Révolution. 

C'est  le  ai  de  mars  1816  que  commence  l'intérêt  de  la  correspon- 
dance dei  deux  frères  relativement  à  l'héliographie.  Niréphore  a  fait  des 

lia  dont  il  augure  de  bous  résultats.  Dès  le  1"  d'avril  il  pense  à  fixer 
les  Conteurs  des  images;  le  12,  il  parle  d'une  espèce  d'œil  artificiel  qui 
n'est,  en  définitive,  qu'une  chambre  noire;  le  a  s.  il  entretient  son  livre 
d'un  accident  qu'il  a  eu  bien  des  peines  à  réparer:  il  a  cassé  l'objectif 
dont  le  foyer  était  le  plus  convenable  à  ses  expériences,  et  il  faut  le  rem- 
placer. Sa  lettre  du  5  de  mai  raconte  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées, 
il  1  quitté  la  campagne  pour  aller  à  la  ville  chercher  une  lentille;  il  n'est 
pas  jusqu'au  nom  italien  de  Scotti,  marchand  de  lunettes  chez,  lequel  il 
S  trouvé  une  lentille,  unis  différente  de  celle  qu'il  Fallait  rencontres  pu 
un  foyer  plus  long,  qui  m'a  rappelé  qu'une  douzaine  d'années  aupara- 
vant un  Italien  aussi  était  le  marchand  unique  de  lunettes  dans  le  chef- 
iien  d'un  département  de  l'Ouest  où  la  population  s'élevait  à  trente-deux 
mille  âmes,  et  Dieu  sait  quels  étaient  les  baromètres  et  les  thermo- 
mètres qu'il  vendait  avec  ses  instruments  d'optique;  mais  il  avait  l'av.in 
tage  d'être  seul,  comme  son  compatriote  de  Ghàlon.  Heureusement  que 
k  fila  de  Nicépbore,  Isidore,  avait  un  baguier,  et  que  le  grand-père 
Barraoit  avait  laissé  un  microscope  solaire  muni  de  ses  lentilles,  et 
qu'une  d'elles  avait  un  foyer  convenable;  voilà  un  malheur  réparé,  et 
le  g  de  mai  il  annonce  à  Claude  qu'il  a  obtenu  des  images  sans  que  le 
toltil  lui*,-  ri.  dés  lors,  sans  que  le  mouvement  de  l'astre  occasionne 
les  changements  dans  la  distribution  des  ombres  de  l'image. 

Dix  jours  après,  un  dimanche,  le  i»)  de  mai.  il  écrit  ces  lignes  .. 
s  n  cher  Claude  :  >  Je  m'empresse  de  répondre  à  ta  lettre  du  1 1\ ,  que 
••nous  avons  reçue  avant-hier,  et  qui  nous  a  fait  un  bien  grand  plaisir. 
«Je  t'écris  SUT  une  simple  demi-feuille,  parce  que  la  messe  ce  matin ,  et  ce 
«soir  un  visite  à  rendre  à  M™  de  Moitcuil,  ne  me  laisseront  guère 
emps;  et,  en  second  lieu,  pour  ne  pas  trop  augmenter  le  port  de 
«ma  lettre,  à  laquelle  je  joins  deux  gravures  faites  d'après  le  procédé  qve 
n  iowms.  La  plus  petite  provient  du  baguier,  et  l'autre  de  la  boite 
•dont  je  t'ai  parlé,  qui  tient  le  milieu  entre  le  baguier  et  la  grande 
■■  bofti 

Me  Uàmera-t-oii  d'être  profondément  touché  de  la   lecture  de 

m  écrites  sans  que  Nicépbore  eûl  la  pensée  qu'on  jour  elles  seraient 
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rendues  publiques?  La  pureté,  l'honnêteté  des  sentiment.,  et  lu  simpli- 
cité de  l'homme  de  famille  parlant  d'noe  manti  de  l'œuvre 
(|ui  assurera  l'immortalité  à  son  nom,  ne  donne  l  elle  pai  de  Nicéphore 
l'idée  d'un  homme  excellent,  et  cet  liomme,  après  avoir  porté  l'é| 
devenu  père  de  famille,  s'amoindril-il  lorsqu'il  pari'-  de  la  messe  i  la 
quelle  il  assiste,  dans  les  lieui  mêmes  où,  enfant  et  jeune  homme,  il 
l'entendait  avec  la  pensée  de  la  célébrer  lui-même  un  jour  comme 
piètre?  Je  ne  le  pense  pas. 

Le  28  de  mai,  quatre  nouvelles   épreuves  sont  adressées  à  Claude. 
De  nouveaux  succès  ont  été  obtenus;  il  s'est  aperçu  de   l'heureuse   m 
Huence  d'un  carton  percé  au  centre  qui,  placé  devant  l'objectif,  en  di- 
minue le  diamètre,  el  contribue  ainsi  à  la  perfection  de  l'image  en  la 
rendant  et  plus  vive  et  mieux  dessinée. 

Le   a  de  juin,    nouveaux  détails.  Il  parle,  sans  l.i  nommer,   d  un 
substance  excessivement  sensible  pour  retenir  les  moindres  impressions 
de  la  lumière    el     nlin  de  Xcspêranvv de  pouvoir  graver,  au  inoven  des 
arides,  les  images  obtenues  sur  une  plaque  métallique,  qui  deviendrai! 
ainsi   propre  à  les  multiplier. 

Cette  lettre  est  remarquable,  puisqu'elle  témoigne  que,  dès  1816. 
phore  ne  s'occupait  pas  seulement  de  fixer  1  image  peinte  par  la 
lumière  dans  la  chambre  noire,  mais  qu'il  concevait  nettement  encore 
la  possibilité  que  celle  image,  une  fois  reçue  sur  une  plaque  métallique 
convenablement  préparée,  pourrait  être  gravée  en  recourautà  un  acidi 
et  qu'ainsi  il  multiplierait  les  épreuves  de  l'image  en  la  rendant  inalté- 
rable. Le  nom  d' héliographie  était  donc  clairement  dans  l'esprit  de  Ni 
1 8 1 6 ,  et  nous  «errons  bientôt  qu'en  i8ift  la  conjecture  avait  p 

dans  le  domaine  de  la  réalité. 

M.  Y.  Pouqae  cite  des  passages  de  diverses  biographies  de  Nicéphore 

Niepce  dont  il  ne  nomme  pas  les  auteurs,  mais  qui,  par  leur  malveil- 
lance, semblent  continuer  le  passage  reproduit  plus  haut  du  rapport 
d'AragO  à  la  Chambre  des  Députes;  passons  outre,  ils  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  prendrait  en  les  réfutant. 

La  correspondance  des  deux  frères,  du  16  de  juin  1  8  1  6  au  11  de 
juillet  1817,  contient  beaucoup  d'indications  de  résultats  d'expériences. 
Apte- de  nombreux  essais,  Nicéphore  renonce  au  chlorure  d'argent,  au 
chlorhydrate  de  peroxyde  de  fer,  dont  la  solution  jaune  blanchit  a  la 
lumière,  il  croit  que  le  bioxydede  manganèse, qui, d  brun  étendu  sur 
le  papier,  devient  blanc  par  le  contact  de  l'acide  muriatique  OXVgém 
donnerait  peut-être  un  bon  résultat.  Il  a  soumis  à  plusieurs  essais  lu 
résine  de  gayac ,   connue  par  la  propriété'  de  devenir  verte  sous  lin- 


ntctpbott  a  son  bal,  ne  doit  pus  être  obbb    lonqn  d  i 

ludtttmeMtede  Vogd.  «Mt  dans  b 

de  chimie  de  Rbproth  et  de  Wotf   qnc  le 

exposé  dans  le  vide  à  b 

b  propriété  de  se  dûsoodre 

sulfure  de  carbone,  et  que.  de vwaa  ronge,  9  a 

Bai  à  fair. 

Cette  «impie  indication  de  Yogei  bâ  suggéra  b  piaiifi  d< 

«aile  dans  b  cbunsrr  aocr* .  espe  rant  «ne  b  banwre  dan 
i  h*i  ait  b  phosphore  en  k  rougissant  b 
tare  de  carbone,   par  exemple,  et  que.  dès  lors,  b 
qui  n'aurait  pas  éle  éclairé,  avant  tomme  sa 

el qu'on  aurait  p"our  résultat  rimage de  b. 
de  conbnr  ronge.  Si  les  nombreuses  expériences  auxqnett»  N 
ofphore  soumh  son  idée  ne  répondirent  ras  a  ses  espérances,  il  n'en 
est  pas  moins  rrai  que  resprit  qui  b  dirigea  était  cehn  dun  véritable 
àaventesjr. 

Après  avoir  renoncé  au  phosphore,  â  reprend  b  résine  de  gayac  et 
constate  b  sait  que  b  partie  sensible  à  faction  de  b  lumière  i 
b  partie  résineuse  que  l'alcool  dissout,  de  sorte  qu'il  bot  ne 
b  résine  de  gayac  qu'après  en  avoir  séparé  b  partie  sotubb  dans  l'eau. 
Ceat  au  mois  d'août  1817  que  Claude  quitta  définitivement  Paris 
pour  aller  en  Angleterre,  où  il  mourut.  Il  avait  alors 
»  l'idée  de  tirer  parti  en  France  du  pyrioloplurr 


QnrJqnes  jours  après  le  départ  de  son  frère.  Nicepbore  reçut  use 
lettre  de  Jomard.  secrétaire  de  b  Société  dencouragemeot .  dans  b- 
qoefb  on  b  remerciait  de  l'envoi  de  ses  pierres  propres  à  b  lithogra- 
phie. Cette  lettre  ne  loi  fut  point  agréj 

M    » .  Fouqne  exprime  ses  regrets  de  n  avoir  eu  aucune  lettre  de  rS- 
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céphore  depuis  juillet  1817  au  mois  de  mai  iSa6;  il  n'a  eu  entre  les 
mains,  dans  ce  laps  de  temps,  que  des  lettre)  de  Claude  à  Nicéphore. 
et  il  se  borne  à  en  extraire  ce  qui  concerne  les  travaux  héliographiqui"--. 

Des  lettres  de  Claude  nous  n'en  citerons  que  deux. 

La  première  constate  qu'avant  le  19  de  juillet  1  8a a  ,  Nicéphore  avait 
reproduit  sur  verre  un  portrait  de  Pic  \  II,  qui  faisait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  le  voyaient.  Le  général  Poucet  du  Maupas,  cousin  par 
alliance  des  frères  Niépcc,  voyant  ce  portrait,  le  demanda  avec  tant 
d'instances  à  Nicéphore,  qu'il  l'obtint.  Il  le  fit  encadrer  par  Alphonse 
(Jiroux,  de  manière  que  l'on  pouvait  voir  l'image  sur  les  deux  faces  du 
verre;  malheureusement,  ne  pouvant  s'en  séparer,  il  l'emportait  dans 
ses  voyages,  et  ce  qui  devait  arriver  arriva;  un  jour  un  admirateur 
du  chef-d'œuvre  l'ayant  saisi,  le  laissa  tomber,  et  l'œuvre  de  Nicéphore 
fut  détruite. 

La  seconde  lettre,  du  3  de  septembre  1  8 a 6  ,  témoigne  que  Nicéphore 
avait  réussi  à  reproduire,  d'une  manière  fixe,  les  points  de  vue  qui  se 
dessinent  dans  la  chambre  noire. 

Enfin  le  musée  de  Chalon-sur-Saône  possède  deux  plaques  dï-taiu 
dont  l'une  munir»  l'image  d'un  paysage,  et  l'autre  l'image  d'un  Cbrisi 
portant  sa  croix,  avec  l'indication  dessin  hclioyraphuftie ,  inventé  par 
■I.  Y.  Niêpce,  1825  :  et,  à  cette  occasion,  je  suis  heureux  de  metii- 
sous  les  yeux  de  la  conférence  du  Journal  des  Savants  le  portrait  du 
cardinal  Georges  d'Amboise,  avec  le  certificat  d'origine  de  Niépce  de 
Saint-Victor,  qui  a  bien  voulu  se  dessaisir  de  cette  épreuve  en  ma  fa- 
veur, sachant  la  profonde  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  l'illustre 
inventeur  de  l'héliographie.  l'.lle  a  d'autant  plus  de  prix  pour  moi,  qu» 
Isidore  Niépce,  le  fils  de  Nicéphore,  écrivit  le  10  de  mars  1867  mu- 
lettre  que  M.  V.  Fouque  a  insérée  dans  son  ouvrage,  où  se  trouve  dé 
crit  le  procédé  tel  qu'il  fut  exécuté  par  son  père  pour  obtenir  ce  por- 
trait1. Je  me  dispense  d'en  parler  maintenant,  me  réservant  de  le  faire 
dans  le  second  article,  où  j'examinerai   l' héliographie  comme  invention. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  des  relations  de  Nicéphore  avec  l)a- 
guerre.  Voici  comment  elles  s'établirent. 

Le  colonel  Niépce,  de  la  branche  de  Sennccey-le-Grand,  allant  à 
l'niv  lut  chargé  par  son  cousin  Nicéphore  de  l'acquisition  de  divers 
uhjets,  une  chambre  obscure  à  prisme  ménisque  entre  autres,  chez. 
Vincent  el  Charles  Chevalier. 

Ces  deux  artistes  furent  émerveillés  d'une  épreuve  liéliographiqi<< 


Inverilmn  delà  photographie,  par  V.  Fouque.  p.  iaa  el  ia3 
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Nicéphore  représentant  ancjtancjitteJUanitaqtttnouilU.  Le  colonel 
prononça  le  nom  de  Nicépbore  Niépce,  l'auteur  de  l'épreuve ,  et  Cfa  tries 
Chevalier  celui  de  Dagaerre,  le  peintre  associé  à  Boulon,  auteur  de 
l'idée  mère  du  iliorumn.  La  lecteur  trouvera  tous  les  détails  désirables 
dans  l'ouvragé  de  M.  V.  Poucjue,  ainsi  (jue  l'aete  d'association  de  Nicé- 
phore avec  Daguerre. 

Je  me  bornerai,  flans  cet  article,  S  établir  que  la  découverte  de  ïln  - 
liographie,  tout  à  fait  originale,  appartient  entièrement  à  Nicéphore 
Niépce,  quelle  nue  suit  l'estime  qu'on  professe  pour  Daguerre;  d'un 
iuii.  tout  en  reconnaissant  le  t  >rt  de  Dagaerre  dans  l'acte  qu'il 

passa,  après  la  mort  de  Nicéphore  Niépce,  avec  son  fils  Isidore,  de 
lubstitueraon  nom  à  celui  de  Nicéphore  Niépce.  je  ne  serai  point  injuste 
u  son  égard  lorsque  je  parlerai  de  |i  manière  de  fixer  l'image  de  la 
chambre  obscure  par  le  procédé  auquel  on  a  donne  sun  nom,  je  par- 
lerai donc  de  Daguerre  avec  la  même  impartialité  une  de  Talbot,  au- 
ipiel  on  doit  la  photographie  sur  papier.  Mais  je  ne  peux  omettre, 
r \ .m t  de  terminez  ce!  article,  de  dire  quelques  mots  de  la  vie  de  Claude 
i  de  Nicéphore  Niépce,  mon  intention  étant  d'examiner  les  deux  frères 
dans  un  second  article,  relativement  à  ce  qu'on  appelle  l'esprit  d'in 
\  enlion. 

Nicéphore,  ayant  appris  que  son  frère  était  malade  en  Angleterre, 
n'hésita  point  à  se  rendre  près  de  lui  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois 
d'août  1827  avec  M"" Niépce.  Il  s'arrêta  quelques  jours  à  Paris;  il  y 
vil  non  seulement  M.  Daguerre,  mais  en  01  e  M.  Lemaitre,  artiste  . 
veut  aussi  distingué  par  le  talent  que  par  l'honnêteté  de  ses  senti- 
ments.  Déjà  des  rapports  existaient  entre  lui  et  Nicéphore,  et,  depuis 
la  mort  de  l'inventeur  de  l'Iiéliographic,  la  famille  Niépce,  et  partit  11 
lièrement  Niépce  de  Saint-Victor,  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  M.  Lemaitre. 
I  ne  lettre  de  Nicépbore,  ■dressée  de  Paris  à  son  fds,  et  publiée  pour 
lu  première  fois  dans  l'ouvrage  de  M.  Fouque,  a  un  \eritable  intérêt. 
A  (elle  époque  Nicéphore  parlait  avec  enthousiasme  du  diorama  de 
Daguerre,  ei  l'on  peut  d'autan!  moins  suspecter  sa  sincérité,  que  les 
détails  qu  il  donne  sur  le  travail  de  Daguerre  n'ont,  comme  il  le  remarque 
Ini  n  ucun  rapport  avec  l'héliographie;  il  y  a  plus,  c'est  queje  n* 

pas  comment  Daguerre  les  citait  comme  preuve  de  rechercha  - 
analogues  à  celles  de  Niépce.  Je  reviendrai  plus  tari  sur  cet  objet 

pbore  partit  enfin  pour  l'Angleterre.  Kn  y  arrivant,  il  trouva  son 

l>ien   plus  gravement  malade  qu'il  ne  s'v  attendait  ;   non-seule 

ment  Claude  était  hydropique,  mais  il  \  avait  encore  alleclion  mentale. 

l'idée  lise  qui  le  préoccupai  nt  dans  les  dernières  an- 
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nies  de  sa  vie,  la  recherche  du  mouvement  perpétuel ,  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  ce  résultat. 

i  à  Kew  que  Nicéphore  connut  M.  Bauër,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  dont  j'ai  cité  plus  baut  une  lettre  bonorable  en  fa- 
veur de  l'inventeur  de  l'héliograpbie;  il  ne  tint  pas  à  M.  Bauèr  que 
Nicéphore  publiât  mi  Angleterre  sa  découverte;  mais  Nicéphore  la 
quitta  en  janvier  1828  sans  s'y  résoudre.  Claude  mourut  à  fvew  Grcen, 
le  jo  de  février  de  la  même  année. 

Enfin,  c'est  le  5  de  décembre  1820  qu'un  traite  d'association  pour 
exploiter  l'héliograpbie  fut  passé  entre  Josepb-Nicépbore  Niépce  et 
Daguerre. 

Le  traité  est  reproduit  intégralement  par  M.  V.  Fouque;  il  me  suflit 
de  citer  les  articles  1  et  5  ainsi  conçus  : 


■I  Art.  1 .  Il  y  aura  entre  MM.  Niépce  et  Daguerre  société  sous  la  rai- 
son de  commerce  Niépce- Daguerre,  pour  coopérer  au  perfectionne- 
«  ment  de  ladite  découverte,  inventée  par  M.  Niépce  et  perfectionnée  par 
M.  Daguerre. 
«Art.  5.   M.  Niépce  met  et  abandonne  à  la  société,  u  titre  de  mise, 
D  invention,  représentant  la  valeur  de  la  moitié  des  produits  dont 

■  elle  sera  susceptible;  et  M.  Daguerre  y  apporte  une  nouvelle  combinai- 

I  de  chambre  noire;  ses  talents  et  son  industrie  équivalent  à  l'autre 
«  moitié  des  susdits  produits.  » 

Si  I  on  admet  que  Nicéphore  a  obtenu  des  images  héliographiques 
qui  ont  excité  l'admiration,  en  Angleterre,  de  Baûer,  en  France,  du 
général  Poncet  et  des  nombreux  amateurs  de  beaux-arts  ijiu  visitaient  les 
magasins  de  lu  maison  Alphonse  Giroux1,  etc.,  les  articles  1  et. 3  prouvent. 
>uns  discussion  ,  que  Nicéphore  Niépce  a  inventé  ihélioijraphie.  Ajoutons 
que,   conformément  h  l'article  3  du  traité,  les  procédés  sont  fidèlement 

■  In  rits.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  doute  sur  l'auteur  de  la  découverte. 

En  outre,  l'article  5  ne  porte  comme  invention  de  Daguerre  qu'une 
nouvelle  combinaison  de  chambre  noire,  expression  qui,  n'étant  pas 
définie  par  le  traité,  est  tout  à  fait  étrangère  à  l'invention  de  ïhéliogra- 
phie. 

Tels  sont  les  faits  d'après  lesquels  je  démontrerai,  j'espère,  dans  le 
second  article  : 

i°  Que  l'honneur  de  la  découverte  originale  de  l  héliographie  appar- 

La  vérité  sur  l'invention  de  la  photographie,  par  V.  Fouque,  p.  108  et  109. 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FfcVfUEB   1873. 

tient  absolument  à  Joseph-Nieéphore  Niépee,  et  qu'il  a  parfaitement 
établi  les  conditions  de  la  réalisation  de  la  découverte; 

i"  Que  Daguerre  a  eu  le  mérite  incontestable,  en  observant  ces  con- 
ditions, de  substituer  au  bitume  de  Judée,  la  matière  sensible  à  1  action 
de  la  lumière  ,  l'argent  ioduré ,  beaucoup  plus  impressionnable  ; 

3°  Enfin,  que  Talbot  a  eu  le  mérite  incontestable  de  substituer  aux 
métaux  et  au  verre,  employés  par  Josepb -Nicépbore  Niépceet  Daguerre, 
le  papier,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le  daguerréotype  n'est  plus  d'usage. 

Nicéphore  mourut  au  Gras,  dans  su  maison  de  campagne,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  et  cpiatre  mois,  le  5  de  juillet  i  833.  Ses  restes  mortels 
reposent  dent  le  cimetière  de  Saint-l,oup-de-Varennes,  près  de  Chalon- 
sur-Saône. 

I.a  in*  PAiiTiEde  l'ouvrage  de  M.  V.  Fouque  a  pour  objet  de  montrer 
que  Joseph-Nieéphore  Niépee  est  bien  l'auteur  de  X  héliographie ,  et  que 
Daguerre  a  eu  le  grand  tint  de  forcer  Isidore  Niépee,  le  fils  de  Nicé- 
phore, à  signer  un  traité  après  la  mort  de  son  père,  dans  lequel  il  est 
lit  qu'un  procède  nouveau  de  fixer  les  images  de  la  chambre  obscure  por- 
tera le  nom  seul  de  Daguerre,  par  la  raison  que  jamais,  sans  l'invention 
de  Nicéphore,  Daguerre  n'eut  imaginé  le  daguerréotype. 

Enlin  la  iv°  parue  est  un  exposé  généalogique  de  toutes  le*  branches 
de  la  famille  Niépee. 

Je  ne  puis  terminer  le  compte  que  je  viens  de  rendre  de  l'ouvrage 
de  M.  Victor  Fouque  sans  le  féliciter,  au  nom  de  la  vérité  et  de  la 
science,  d'avoir  attache  son  nom  à  une  œuvre  consciencieuse  et  tout  à 
lait  patriotique  en  faveur  d'un  de  ses  concitoyens,  je  m  estimerai  heu- 
reux si,  dans  l'article  qui  suivra  celui-ci,  j  apporte  quelques  raisons 
scientifiques  en  faveur  d'un  homme  de  génie,  qui  eut  toutes  les  vertus 
lu  père  de  famille  et  du  citoven. 

E.  CHEVREUL. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  l 
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iltsroiRH  d'Allemagne.  —  Origines  de  l'Allemagne  et  de  l'empire 
germanique ,  avec  Introduction  générale  et  cartes  géographique* .  par 
Jules  Zeller,  professeur  d'histoire  a  l'Ecole  normale  su/uucure  et  à 
l'Ecole  polytechnique.  Paris,  Didier,  187a,  in-8°. 

DEUXIÈME    ET   OEBMER    ARTICLE'. 

Le  livre  de  M.  Zeller  nous  conduit  jusqu'à  la  constitution  du  grand 
empira  «les  Francs,  dont  l'histoire  te  déroule  sous  les  Carolingiens 
1  -t  empire   n'est  point  encore  celui  d'Allemagne,  qui  n'en  fut,  ^elon 

e  auteur,  (ju'uii  plagiat;  niais  il  en  .1  été  certainement  le  |i 

rleni'gne  appartenant  à    l'une    de   nos   dynasties  royales,  la  ques- 
tion tente  ici    naturellement   de   savoir   si  son  empire   fut  une 
œuvre  germanique  ou  une  œuvre  française.  A  mon  avis,  une  telle  ques- 
tion n'est  pas  susceptible  (lune  réponse  absolue  et  catégorique.  Sou 
Vler-n  indiens  le  mélange  des  deux  races,  franque  et  gallo -rom  iine.  ne 

it  [Kjint  encore  opéré  sur  notre  sol.  Les  envabisseurs  restaient  êh 

tincts  des  envabis,  et  la  Gaule  méridionale  était  df urn    toute  latme 

Si  la  lignée  de  Clovis  n'eût  fini  misérablement,  l'élément  g.dlo-i  uiii.im 
<  «st  à-dire    l'élément  indigène,  aurait   promptement   repris  le  dessus. 
Mais    l'avènement  des  Carolingiens,  favorisé   par  les  seigneurs  Ir.ncs, 
descendants   immédiats  des  conquérants,  raffermit   la  prépondérance 
de   lem    race  et  en  prolongea  pour  plus   d'un   siècle    la  domination. 

lut  non  une  nouvelle    invasion  des  Teutons,  mais  le  ravivement 
•  le    l'élément  germanique  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  le  fonds  celto 
latin    tendait  à  l'absorber.  Cet   élément    s'était  maintenu    plus  pur  et 

•    fort  dans  les  contrées  de   l'ancienne  Gaule  confinant   a  la   (îer 

lie  et  n'en  étant  séparée  que  par  le  Rbin,  suite  de  grande  marche 
ipii,  depuis  bien  des  années,  se  trouvait  périodiquement  envahie  par 

•1  ibus  venues  de  l'Est  et  du  Nord,  et  qu'attiraient  un  ciel  plus  doux  . 
des  terre*  fertiles  et  l'espoir  du  pillage.  Elles  se  répandaient  comme  un 
torrent  débordé  et  se  mêlaient  à  la  masse  des  Gaulois5.  Ces  tribus  im- 
migrées finissaient,  ainsi  que  toutes  les  nations  barbares  que  l'invasion 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  Mptembre  187:1.  —  '  Voyexà  ce  sujet, 
mon  Mtteie  de  la  llevus  du  Deux  Mondes,  du  i5  février  187  1 .  intitulé  :  •  Le*  guerre» 
•  Jet  Franc aïs  et  les  invasions  des  Allemands.  • 
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Le  bassin  de  la  Moselle,  écrit  M.  Zeller,  était,  è  la  même  époque 
^si,  devenu  le  siège  d'une  domination  analogue  5  celle  dont  l.i  la 
mille  de   Landen   avait  été  investie  sur  les  bords  de  la  Meuse.    I  n 
«grande  famille,  issue,  d'après  la  tradition,  des  premiers  rois  fraie 
«jouissait  également  d'une  sorte  de  protectorat  sur  une  des  tribus  qui 
«s'étaient  établies  dans  Je  voisinage  de  la  ville   de  Metx.  Elle  donn.i  A 
«la  mairie  du  palais  d'Ostrasie   le  célèbre  Arnulf,  qui,  en  quittant 
«fonctions  pour  la  chaire  épiscopalc  de  Metz,  imprima  au  patronage 
politique  qu'il  exerçait  sur  tout  le  pays,  un  caractère  religieux  qui  en 
«doubla  l'importance.   Ce  fut   avec    une  ambition   bien   clairvoyante 
que  ces  deux  familles  confondirent  leurs  destinées  par  le   mariage  de 
«Begga,  la  fille  de  Pépin  de  Landen,  avec  le  fils  d'AmuIf  Anségige. 
"  L'épée  s'associait  à  la  crosse.  ■ 

Pépin  le  Bref  fut  tout  d'abord  l'homme  des  Francs  Ripuaires,  c'est-à 
dire  des  Francs  restés  le  plus  Germains.  Le  prélat  qui  le  sacra  à  Sois- 
Mma  était  Bonilace,  l'archevêque  de  Mayence,  l'apôtre  de  la  Germanie. 
Or  ou  sait  que  le  christianisme  germanique  était  moins  lils  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie  que  d'Érin  et  d'Albion,  devenues  des  foyers  éVtt&gé- 
liques-  Un  Irlandais,  kilian,  avait  fondé  l'évèrhé  de  \\  nr/bourg  ;  d'autres 
Irlandais,  saint  Cotomban ,  saint  G;dl,  convertirent  une  partie  de  la 
Souabe  et  delà  haute  Germanie.  Des  missionnaires  anglo-saxons  évan- 
t  la  Saxe  et  la  Frise.  Willibrord  v  avait  déjà  répandu  la  parole 
de  vie,  quand  Winfried,  \vtw  du  pays  d'Essex,  débarqua  en  -  i  S  mu 
les  rivages  frisons.  Il  entreprit  l'œuvre  gigantesque  d'une  évangvlisation 
complète  de  la  Germanie,  et,  élevé  à  lepiscopat  par  le  pape  sons  le  nom 
de  Bonifare,  il  rattacha  directement  au  Saint-Siège  celte  nouvelle  pro- 
vince, où  il  se  donna  pour  collaborateurs  d'autre  pieux  et  zélés  \nglo- 
•Saxons,  Lull.  Willihald  et  leurs  compagnons.  Pépin,  à  litre  de  Ger- 
main, entendait   régner  aussi  bien  sur   les   Francs  d'Ostrasie   ou 

-.trie  que  sur  les  tribus  d'au  delà  du  Rhin,  et  l'un  de  ses  premiers 
irtes  fut  de  déclarer  la  guerre  aux  Saxons,  qui  refusaient  de  se  ><>n- 
mettre   à   sou    autorité.  Toutes  les  autres  nations  de  la  Germanie  |>.t 
laissent  avoir  reconnu  la  suzeraineté  du   nouveau  roi  franc,  et  l< 
guerriers  servirent  sous  ses  étendards. 

urpation  carolingienne  eut  pour  conséquence  de  reporter  vers  le 

Rhin  le  centre  de  la  domination  banque,  et  de  la  mettre  ainsi  plus  i 

l'abri  de  I  influence  gallo-romaine,  que  le  gouvernement  des  Mérovin- 

!  bissait  à  un  haut  degré.  11  ne  s'ensuit  pourtant   pas  que  l'eni- 

franc  redevint  alors  purement  germanique.  Cet  empire  ri"  pouvait 

l'être;  car,  bien  qu'il  tint  M  forte  matérielle  de  la  race  qui  l'avait  l'onde 
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il  pu  -nient  sa  fore»  rnoralt  dm»  le  rlinstiamsme.  uost 

lion  qui  était  toute  latine  en  Occident;  il  devait  à  la  riribsation  gallo- 
romaine  l'éclat  dont  il  msuysil  de  te  parer.  Aussi  le  développement 
de  la  société  germaine  ne  drrait-d  avoir  lieu  que  là  ou  die  était  en- 
tourée ries  r>  .  ouve  raemcnt  romain  qu'elle  avait  en  partir 
vaincu .  et  auquel  elle  enlevait  lambeau  par  lambeau  le  territoire  qu'il 
régissait  depi  là  pourquoi  la   région  comprise 
■Rtm  l.i  Meuse  et  le  Rbin  rat  le  théâtre  de  cette  reâocatton  de  1  • 
■  ■un                (ju.iinl .  sur  le  sol  celtique  par  excellence.  3  menaçait  de 
ni-  m, n  i                 original  à  raison  deaoo  alliance  trop  étroite  avec 
iiii'hi  gallo-latin  .  qui  tendait  a  I absorber.  Entre  le  Rhin,  la  Meuv 
>nt.   des    m                naniqur*  avaient  depuis  longtemps  pénétré. 
Elles  l'étaient  agrégées  au  grand  corps  de»  nations  belges,  mais   of- 
fraient cependant  bien  des  traces  de  leur  origine  et  conservaient  l'or 

I  du  sang  germain      rreveri  et  Nnreï    •  rra  affentationc  m  Germa- 
in originùj  ultra  uiibitiosi.»  écrit  Tacite  i  Grrm.  xxriii).  Los  Francs, 

i.iii.i  le  pays  des  T  revires,  des  Ner lient  et  dr  r  les  tribut 
plus  tard  venues  a  leur  suite,  rencontrèrent  donc  unr  po- 

i   ':    ai 

il  y  eut  comme  deux  Germanics:  Tune,  la 
i   quasi   telle,   la  Germanie  romaine,   qui   fut  le 

■  i  m  .1.   r.i.ililiix-iiiiMit  des  KnMWi  en  Gaule  et  qui  retendait  en  deçà 

du  Itlini    I  nulle  .  I.i  (•  i manie  barbare,  située  au  delà  du  Rhin  ,  laquelle 

i.  M   -  ijue  Tacite  les  a  décrites,  et  que  se  partageaient 

dus  tribu»  et  des  ebea)  divers  Klir  .!,  uni  I  objectif  des  rois  Francs,  qui 

»  lion  <  i.  i,l  -I  .  Ii  mire  SUT  «'Me  leur  .-mpire 

!.i|..i,,n,  %  l'Hiiv.m-iii  parattre  aux  Romains  des  barbares, 
uerèt  de  leurs  stmea,  il*  demeuraient  encore  fort  au- 

>légénëré».  à  la  force  militaire  prés.  Mnis. 

iu       utvagea  babil -tut-,  -le  |.i  Si\e  et  de  la  Thuringe,  même 
léjà  plus  dégrossis,  ils  étaient  un  peuple  civilise.  Je 
I .  è      ■  i 

II  |  i  ■  vu    mitre  les  Gaulois  du  Nord  surtout  et  les  Francs 
•  dulilmi    des  aflinitéi  nombreuses,  qu'expliquent  un  mélange  précoce 

iiinh.iir     <i  leurs  continuels  rapports  de  voi- 

iil  il.  |  i  remarqués     n  Les  Belges,  les  Nerviens, 

lois;  plus  éloignés  de  Rome,  ne 

..1  du   un  m  de  lotit  ce  qui  amollit  lésâmes. 

Is  grande  vaillance.  »  Dans  les  pein- 

lnui  .l<".  barbares,  les  lianes  sont,  parmi 
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deimsins,  ceux  qui  ressemblent  le  pins  aux  Gaulois;  ils  apportent 
.  un  entrer»,  une  gaieté,  «même  dans  le  mal,  »  nous  dit  Ainmieu  Mar- 

■  c-eiliu,  que  n'ont  pas  les  autres  Teutons.  l>ans  le  demie.    snVIe  de 
I  empire,  les  Francs  Saliens  ou  Uipuairrs,  souvent  '•nuemi-,  plus  sou- 
ut  encore  auxiliaires,  toujours   remuants  et  batailleurs,  défendent 

plus  l'empire  qu'ils  ne  l'attaquent.  Ils  ne  sont  pas  des  étian 

«gers  pour  la  Gaule.  L'empire  les  a  soufferts  dans  la  Batavie,  avec  leur» 

a  rois  (cunt  itgibus)  entre  les  bnis  du  llhin;  il  les  a  établis  ensuite  dans 

la   Toxandrie  jusque  la   Meuse,  et,  de   Cologne  à   Muyence,  il  lésa 

GOUMM  gardiens  de  la   riv<-  gauche  du  Hbin.  Sil  faut  en 

.>ire  le  Grec  Agathius,  les  Francs  étaient  le*  plus  civilisée  des  bar- 

•  bares.  a  Ce  M  sont  point  des  noOMlde»,  dit-il;  il  (nul  Usage  de  la  cul- 
ture et  des  iineur.s  romaines;  pour  des  barbares,  ils  ont  de  Teducii- 
tion  et  de  la  politesse,  et  dillerenl  surtout  des  autres  Gei  mains  pai   k 

:ement  et  la  voix.  Ce  que  j'aime  en  eux,  surtout,  ce  sont  les  s<  nti 
i  ments  de  justice  et  de  concorde  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  auti 

Ce  qui  Taisait  principalement  défaut  aux  Francs  demeures  Germains 
peur  exercer  la  prépondérance  à  laquelle  les  appelait  leur  siip- 
rite  relative,  c'était  une  organisation  lorte  Gl  <  entralisée.  Tant  qie 
autres  royaumes  francs  de  la  Gaule  l>alanc  rent  son  intluence,  la  Ger- 
manie (renoue  n'avait  pu  assez  porter  les.  forces  du  cote  où  elle  était 
desiuae  a  dominer.  I\lle  ne  formait  pas  un  tout  homogène  et  manquait 
de  centre.  Notre  auteur  la  judicieusement  abm  ■ 

u  La  Germanie,  écrit  M.  Zeller  en  partant  de  la    partie  cisrlienane  . 

•vaitpas  encore  une  métropole  puissante  dont  l'autorité,  partant  de 

la  l'iontii  le  banque   et   clirctienue ,  veillât   de  prés   sur  le  champ  de 

■  bataille  des  missions.  Après  avoir  hésité  quelque  temps,  l'apôtre  Bo 

•  nilace  et  le  guerrier   Pépin   se  décidèrent  pour  Mav< -m  e  contre  Co 
«logne.    Les   Francs,  dons    une   assemblée,   déposèrent    l'archevêque 
«Gewtebeb,  qui  avait  tué,  en  combat  singulier,  le   meurtrier  de  Ma 

■  père,  et  nommèrent  à  sa  place  Bonilace.  Le  [tape  confirma  la  nomi- 
«  nation,  et,  an  érigeant  Majence  en  église  métropolitaine,  lui  contera 
«l'autoiiic,  non-seulement  sur  l'Ostrasie,  c'est-à-dire  sur  Tottgl 

logsje,  Ulrecht,  \\  omis,  Spire .  mais  encore  au  delà  du  Mhin.  sur  les 

«béa  nouveaux  de  la  Franconie.de  la  Thuringe,  d'une  partie  de  la 

.Souabe  et  sur  la  Saxe  encore  a  coi  B      I  el  fut  le  piemiei 

•  primat  de  la  Germanie.  » 

Lu  même  temps  que  Mayenca  devint  la  métropole  teligieuse  de  i  \i- 
■gne,  lu  métropole  politique  et  militaire  de  l'empire  franc  s'élablis- 
\i\  la  <  J li.i ;<i'l [•  .  .\,}tiisijriitmm  ,     vieil  oppidum  belge  ou    Chai 


ou 
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rern  h  Bwiww  et  W  midi  de  b  Gaâfe.  L 
nie.  U  Provence,  eont 
fcsées  d'autre  races  getvatsnques.  La 
«Life  61s  ainédePrpin  ie  Bref  mitre  d 
déplies  pas  pour  eeb  fe  centre  de 
la»  d'être  m  capitale,  et  c'est  ea  i 
ineUr,  Ainsi  place  à  cheval  sur  b  GuiBeuk  et  u 
pet  tenir  *  lé  fou  sous  soo  autorité  les 
près  de  trois  siècles  à  des  ebefc  de  sa  race  et  les  ihbes  germaine- 

sbvc*  qai  avaient  prisan  deb  du  Rhin,  en  partie,  les  territoires 
or  avaient  bissés  les    Francs,  les  Saiiens .  les  Borgondcs.  en 
ce  fleuve  pour  aller  occuper  la  Gaule. 
Les  Francs,  je  riens  de  le  dire .  aspiraient  depuis  longtemps  à  cette 

ifOstrasie.  plus  voisins  des  contrées  d'où  étaient  sortis  leurs  aïeux,  avaient 
souvent  tenté  de  les  assujettir.  Cest  ce  que  nous  montre  M.  Zellet 
(p.  3-. 

I-a  puissance  franqoe  atteignait  ainsi  ie  fond  de  la  Germanie,  par 
les  montagnes  qui  longent  le  cours  du  Hein,  jusqu'à  l'angle  sortant  de 
b  forêt  de  Bohême  formé  par  le  Fichtelbcrg;  elle  pesait  a  b  fois  sur 
les  populations  do  Nord  et  sur  celles  du  Midi,  quelle  séparait  et  pou- 
vait prendre  à  revers. 

fils  de  Thierry  I".  le  jeune  et  vaillant  Theodebert,  héritier  desa 
puissance  sur  les  bords  do  Rhin  et  au  centre  de  b  Germanie,  en  pro- 
fila pour  étendre  son  pouvoir,  même  au  Midi ,  et  annonça  tout  ce 
que  les  Francs  pouvaient  faire.  Après  avoir  vu  tomber  Rome  aux 
mains  des  Grecs  de  Constautinople ,  le  roi  des  Ostrogoihs.  un  des 
successeur»  affaiblis  de  Théodoric,  Vitigès,  proposa  de  céder  aux 
Francs,  avec  b  Rhétie.  les  hautes  vallées  du  Rhin  et  de  l'Inn.  pour 
en  obtenir  quelques  secours.  L'empereur  Justinien  leur  offrit,  de  son 
coté,  de  l'argent  pour  rester  tranquilles.  Avec  cette  mauvaise  foi  qui 
avait  toujours  été  signalée  chez  les  Francs,  Theodebert  accepte  des 
deux  mains,  ajoute  a  son  armée  les  peuplades  allein.Miiqu.es,  suèves 
•labe»  au  delà  du  Rhin,  leur  donne  pour  chefs  deux  ducs,  peut- 
!  fanes.  Leulhar  et  Bucelin,  et  ne  profite  du  passage  du  Splungen 
que  pour  descendre  dans  la  vallée  du  Pô  avec   une  cohue  de  bar- 
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«bares,  battre  à  la  fois  les  Ostrogotlis  et  les  Grecs,  et  ravager  les  envi 

«  rons  de  Milan,  jusqu'à  ce  que  le  climat  et  la  famine,   décimant  so 

"hordes,  le   furent  à  rebrous-.fr  chemin.  Ce  rusé  el  hardi  Ripuaiiv. 

faut  en  croire  Agathias,   nourrissait  de  bien  plus  vastes  projets. 

Après  Ips  vallées  de  la  Rhétic,  il  se  faisait  aussi  céder  celles  des  jÙpet 

.niques  et  la  \  éoétte  I  l'orient,  pour  aller  châtier,  à  Gonstantinople, 

«  l'empereur  Justinien ,  qui  prenait  orgueilleusement  le  titre  de  Frun- 

uciqtU  et  ({'Allemuniijiit'.  Oite  acquisition  lui  assurait  déjà  la  soumission 

■  des  lioïowarcs  (Bavarois),  menacés  par  le  nord  et  le  midi.  Il  s'alliu 
encore  avec  le  roi  des  Lombards,  Waccho,  dont  il  épousa  la  fille,  et. 

«se  jouant  avec  turbulence  et  sans  scrupule,  au  milieu  des  ruses  de  I 
diplomatie  byzantine  et  des  malheurs  des  Ostrogotlis,  il  prétendait  en- 
tmtner  toute  la  Germanie  qui  lui  était  dévouée,  des  frontières  de  la 

.  Ptnnonie  à  l'Océan  du  Nord,  sur  l'empire  d'Orient,  lorsqu'il  mourut 

«(547). 

»  Après  lui  les  deux  chefs  des  Alamaus,  Leuthnr  et  Bucelin ,  entraî- 
nèrent  lentement,  par-dessus  les  Alpes,  deux  hordes  de  sauvages  et 
•  de  païens,  qui  arrivèrent ,  en  ravageant  comme  des  torrents,  jusqu'aux 
iités  de  l'Italie,  et  disparurent  presque  jusqu'au  dernier  homme 
«  sous  l'action  du  climat  et  le  soulèvement  des  populations  italiennes 
MOD  des  armées  byzantines  indignées  et  réunies.  » 

Cnarieraagne  réalisé  enfin  le  projet  conçu  par  les  Mérovingiens.  Il 
réunit  à  ses  États  les  terres  où  les  Germains  maintenaient  leur  farouche 
indépendance  et  fait  pénétrer  cher,  eux  la  civilisation  chrétienne. 

«  M.utre  de  toute  la  Germanie,  le  vainqueur  des  Saxons  devient  son 

fenseur.  Elle  était  encore  portée  aux  mouvements,  aux  déborde- 

•I  ments  de  l'invasion,  comme  une  mer  agitée.  La  conquête  la  fixa.  En- 

«  traînée  toujours,  par  suite  de  la  direction  donnée  depuis  si  longtemps, 

«vers  l'ouest  et  le  midi,  elle  faiblissait,  elle  perdait  du  terrain,  moins 

enviable  il  est  vrai  au  nord  et  à  l'ouest,  et  elle  se  laissait  entamer  par 

«les  Avares,  les  Slaves  et  les  Danois.  En  relevant  au  Rhin  et  aux  Alpes 

lis  digues  longtemps  impuissantes,  le  roi  des  Francs  et  des  LombanN 

la  rendit  plus  résistante  à  ses   propres  ennemis,  et  bientôt  il  rétablit 

nu  affermit  ses  frontières  de  l'est  et  du  nord,  en  portant   les   forces 

■  réunies  des  Germains  de  ce  côté1.  » 

Charlemagne,  en  soumettant  les  peuplades  d'au  delà  du  Rhin  ,  ne  prit 
pas  pour  cela  le  caractère  d'un  roi  germain  et  ne  perdit  point  celui  de 
roi  franc,  qu'il  avait  hérité  de  son  père.  11  créa  un  grand  empire  de  sa 


1  Zeller,  ouyr.  cit.  p.  ààii 
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rare  où .  à  côté  des  éléments  latins  se  trouvaient  les  éléments  aupara- 
vant incohérents  et  séparés  de  la  race  germanique.  Il  rapprocha  ceux 
jtâ  s'étaient  développés  sur  la  terre  que  sa  race  avait  conquise  et  où 
II-  s'amalgamait  avec  des  éléments  celtiques  et  latins,  et  ceux  qui, 
demeures  sur  le  sol  germanique,  avaient  à  peine  subi  l'influence  ro- 
maine. Si,  comme  il  parait  juste,  on  réserve  à  ces  derniers  éléments 
a  qualification  de  germains,  il  ne  sera  pas  exact  de  dire  que  l'empire  de 

jrlemagne  fût  un  empire  germanique .  car  les  Germains  ainsi  de! 
y  furent  non  les  dominateurs,  mais  les  subjugués.  Si  l'on  étend,  au 
contraire,  la  même  épithète  à  tous  les  peuples  sortis  de  la  Germanie. 
.•  ceux  qui  n'avaient  pas  franchi  le  Rhin  comme  à  ceux  qui ,  l'ayant 
laissé  derrière  eux,  vinrent  se  façonner  aux  mœurs  et  à  la  langue  des 
GulloRomains.  on  pourra  dire  que  l'œuvre  de  Charlemagnc  revient 
aux  Germains.  Mais  il  vaut  mieux  appliquer  simplement  l'épithéte  de 
K  à  cette  vaste  puissance  dont  le  chef  fut  un  Franc  des  plus  purs, 
i  cet  fctal  dont  les  institution  ce  mélange  de  traditions  germa- 

nes  et  de  formes   latines  qui  caractérise  la  société  franque.  Cette 
dénomination  est  d'autant  plus  vraie,  que  Charlemagnc  n'avait  pas  ab- 
solument sous  son  sceplre  toutes  les  tribus  germaines,  et  qu'il  assu- 
it  à  son  autorité  bien  des  contrées  restées  presque  exclusivement 
latines. 

Je  cède  encore  la  parole  à  M.  Zeller    p.  M 7)  : 

uÉginhard,  l'intelligent  historien  de  Charlemagne.  exagère  quand  >l 

us  dit  que  tous  les  peuples  compris  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  le 

Danube  et  la  mer  du  Nord,  étaient  soumis  dès  lors  à  la  domination 

franque.  Mais  un  grand  fait  avait  été  accompli  par  les  Francs,  par  les 

descendants  des  envahisseurs    barbares   et   des  émigrants  armés  du 

liècle,  passés  maintenant  au  seivice  de  l'Fglise  et  de  la  civilisation. 

OQ  p'-ul   le  dire,  la  revaoebc  heureuse  et  bienlaisante   pour 

Ul  d'une  invasion  qui  n'avait  fait  que  des  ruines.  Sous  les  Mérovin- 

•  gîens  et  les  Carolingiens,  ces  Gallo-Francs,  intimement  fondus  déjà 

foire  qui  commençait  à  porter  le  nom  de  France  (Francia), 

oent  repris,  pour  le  chrislianisnie  et  pour  la  paix  et  la  culture  eu- 

MB,  ces  bords  du  Rhin  et  du  Danube  que  les  Romains  avaient 

pn-iiiiefs  cuilisés    et   malheureusement   perdus.  Ils  avaient  même 

"été  plus  loin  que  les  Romains.  Apre*  la  conquête   de  la  haute  Alle- 

m.jgii'- et  de  l'Allemagne  occidentale,  ils  avaient  refoulé  l'invasion  et 

r'I.uiM    I.  barbarie  jusque  dans  cette  Germanie  septentrionale,  cette 

><•  Allemagne  de  maraJI  et  de  tourbières,  plus  enfoncée  encore  que 

otre  dans  l'état  sauvage,  parce  que,  sans  contact  avec  les  pays  gallo- 
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•  latins,  elle  plongeait  dans  la  barbarie   slave,  et  était  toujours  prête  à 

•  passer  par-dessus  les  populations  de  l'ouest  et  du  sud,  ou  à  les  en- 
«  traîner  avec  elles  pour  se  précipiter  en  Gaule  et  en  Itfdi 

L'empire  de  Cbarlemagne  était  si  peu  exclusivement  germanique 
que  c'est  dans  la  Gaule  qu'il  puisa  son  plus  grand  élément  de  force  DOUI 
dompter  les  tribus  purement  germâmes;  car,  à  cette  époque,  c'était 
dans  la  Gaule  que  se  réfugiait  ce  qui  restait  de  plus  vivace  et  de  plus. 
résistant  dans  la  société  romaine.  L'Italie  avait  depuis  longtemps  < 
d  être  le  siège  principal  et  le  vrai  foyer  de  la  vie  latine.  M.  Zcller  l'a 
judicieusement  remarqué  : 

L  Italie,  qui  était  devenue  par  les  armes  la  maîtresse  du  monde, 
«  était,  au  contraire,  de  tous  les  pays  celui  qui  avait  le  plus  perdu,  sinon 
île  goût,  au  moins  les  habitudes  et  les  forces  de  l'indépendance  et  de  la 
«  domination.  Les  provinces  étaient  venues  comme  à  tour  de  rôle ,  api  ha 

•  les  premiers  Césars,  imposer  à  Rome  et  à  l'Italie  les  maîtres  du  monde. 
C'était  donc  chez  elle  que  l'on  trouvait,  à  la  lin  de  l'empire,  le  moins 

«de  soldats  et  le  moins  de  volonté  de  se  défendre.  Là,  il  y  avait  moins 
»  encore  misère  que  dépopulation.  Le  sort  de  l'Italie,  dans  les  dernières 
■  années  de  l'empire,  n'est  pas  du  tout  entre  ses  mains,  mais  dans  celles 
u  des  mercenaires  barbares,  des  soldats  fédérés,  sous  les  maîtres  de  la 

•  milice,  qui  font  et  défont  les  derniers  fantômes  d'empereur.  Depuis 
«longtemps  la  capitale  u  est  plus  à  Rome,  mais  à  Milan  ou  à  Ravenne; 
«les  chrétiens  saillent  presque  avec  joie  sa  chute,  au  moins  politique, 
«  sous  les  coups  «les  barbares,  et  l'empire  disparait  en  Italie  avant  de 
"  tomber  en  Gaule  '.  » 

Toutes  les  forces  que  garde  encore  l'empire  fondé  par  Rome,  c'est 
au  voisinage  du  Rhin  qu'elles  se  concentrent  comme  pour  mieux  résis- 
ter au  danger  qui  le  menace  de  ce  côté.  Les  Gaulois  sont  devenus  les 
plus  ardents  défenseurs  du  monde  latin  contre  les  barbares,  par  un 
de  ces  phénomènes  historiques  qui  nous  montrent  souvent  les  provinces 
entrées  les  dernières  dans  une  nation,  témoigner  pour  elle  plus  d'at 
lâchement  que   celles  qui  en  faisaient  partie  dès  l'origine. 

M.  Zeller  le  dira  mieux  que  moi  : 

«Au  moment  de  la  chute  de  l'empire,  quand  l'invasion  barbare  tra- 
averse  en  tous  sens  ses  provinces,  c'est  la  Gaule  encore  qui  montre  les 

forts  les  plus  désespérés  de  la  vitalité  qui  abandonne  ce  grand  DOrps. 
«  Sur  le  Rhin,  on  remporte  les  plus  grandes  victoires  contre  la  bar- 
<•  barie.  En  Gaule  s'accomplissent  les  révolutions  qui  disposent  de.  l'em- 


C»uvr.  cif.  p.  39». 


M  JOl'RKAL  DES  SA  VAS»  — 

ie.  Trêves,  sur  la  Mosele.  était  preaqoe 


1873. 


!  autre  Rome.  Shdi 

léiélBl  'Implore  sa  première  prise  avec  plot  de  douleur  que  celle  de 

Rome.  EU*  Fut  un  instant  contre  Constantinople .  en  prêtant  refuge 

\tii.iuase  contre  Ariui.   la  capitale  d»>   l'orthodoxie    De  là  partent 

des  tentatives  d'usurpation   asnqnelles  d<s  barbare*,  comme  Arbo- 

•  gast.  prêtent  leur  énergie  et  leur  nom.  La  misère  proteste  encore 
-furie  façon  redoutable  dans  la  révolte  de   ces  BagataJM 

■  paysans  ruinés  par  l'oppression  fiscale  et  les  déprédations 

i  qui  inscrivent  sur  leurs  enseignes  le  mot  mélancolique  cf espérance.  Et 

gouverneurs  romains  de  la  Gaule  centrale,  .Egidius  et  Syagrius. 

'{<  i>  ndent  sur  le  sol  gaulois,  entre  Paris  et  Soissoos.  au  milieu  des 

•  barbares .  après  la  chute  même  de  l'empire  romain.  On  comprend 
«d'avance,  par  la,  comment  la  Gaule,  accoutumée  à  mettre  a  sa  têt»- 
»  des  soldats  pour  défendre  son  sol  et  se  constituer  une  sorte  d'inde- 

psj  bÎHM  dans  l'empire,  adoptera  et  mettra  au-dessus  (Telle  un 

nquërant   barbare  pour  se  défendre  avec  lui  contre  les 
'res'.» 

>i  li  n  ()j  lin-Romains  ont  appelé  les  Francs,  c'était  pour  mieux  re- 
pousser ces  Germains  dont  ils  roulaient  conjurer  une  nouvelle  invasion. 
Francs  se  font  leurs  alliés,  et,  en  se  rapprochant  «feux  par  les 
mœurs,  ces  étrangers  obtiennent  sur  le  territoire  gaulois  une  place 
qu'ils  agrandissent  peu  à  peu;  d'abord  frère»  d'armes  des  Ga Ho- Bo mains, 
iU  devinrent  bientôt  leurs  mailre». 

t  En  bat'  Maman»,  le  roi  franc  s'était  (ait  le  défenseur  do  sol 

uveraiti  d'une  population  chrétienne,  dans  un  pays  chré- 
ii,  il  ne  pouvait  rester  païen.  En  se  faisant  baptiser  à  Reims,  par  la 
main  de  saint  Rémi,  et  dans  une  assemblée  d'evêques.  il  contracte 
un  lien  de  plus  avec  les  Gaulois  et  même  avec  tous  les  ancie. 
de  IViiipin \  '.race  à  cette  alliance  et  au  concours  de  l'Eglise  et 
populations  de  Gaule,  il  a'asl  plu>  un  étranger,  mais  un  allié,  un  sol- 
■  lit    i  !> ni  miles  natter,  dit    l'évéque  de  Vienne,  Avitu- 

t'iii  donne  à  Clous  la  puissance  d'expulser  les  Visigoths  à 
\  oulon  ou  Nouille ,  en  5->-,  et,  plus  tard,  de  soumettre  les  Burgondes. 
Buoaoup  <l<-  Gauk  ncore  Grégoire  de  Tours,  et  cette  fois  il 

piilc  de  ii-m\  'lu  midi,  désiraient  ardemment  les   Francs  pour  maîtres. 
Clofil  devient  ainsi  comme  une  puissance  gauloise .  même  plus,  une 
ïsance  eatboliqtM 
l.i    iikI.im.  •  des   deux  rares    s'opéra  d'autant  plus  aisément  que  les 
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Francs,  comme  lavaient  lait  précédemment  les  Nerviens.  les  Trevires, 
les  Triboques,  les  Yangions.  les  Némètes  et  toutes  les  Iribus  germa- 
niques qui  s'étaient  établies  dans  la  Gaule  aux  siècles  antérieurs,  se  lais- 
sèrent pénétrer  par  la  civilisation  gallo-romaine,  résultat  inévitable  de 
leur  voisinage  des  Belges,  des  Celtes  et  des  Latins.  M.  Zeller  va  même 
jusqu'à  regarder  les  Francs  comme  s'étant,  en  réalité,  fondus  avec  les 
Gaulois,  et  il  écrit  : 

st  l'union  avec  les  ancien»,  habitants  qui  rendit  les  Frai 
»  puissants  au  dedans  et  au  dehors.  11  J  avait  alors  au  centre  de  la  Gaule. 
«entre  la  Loire  cl  la  Seine,  une  population  robuste  et  guerrière,  con- 
nue son*  !•■  imm  d'armoricaine;  c'c-tait  la  vieille  souche  île  la  race  gau- 
loise  travaillée  et  mise  en  œuvre  par  I  art    militaire  des  Rom 
taraient  commandé    Lgidius  et  Syagritiv.  là,  au  milieu  de   l'invar 
dit  I  historien  grec  Procope,  était  un  peuple  de  braves,  iv&pes  à}.* 
s  Francs  auraient  voulu  les  soumettre. Mais,  trouvant  que  col.»  n  était 
•  pas  possible .  ils  préférèrent  s'en  faire  des  compagnons  et  comme  des  pa- 
■ ts;  les  Gaulois  y  consentirent,  et  c'est  ainsi  que,  réunis  en  un  seul 

iple.  sis  &n  Xaà»,  ils  arrivèrent  à  une  grande  puissance1.  » 
On  a  vu.  p.<r  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que.  <  lui  les  Francs  Ripuaires, 
la  fusion  était  beaucoup  moins  avancée  que  dans  la  population  de 
la  Neustrie,  on,  pour  mieux  dire,  la  race  germanique  gardait  en  Os- 
trasie  une  individualité  qui  était  presque  eilacee  dans  les  autres  royaumes 
mérovingiens.  Et,  comme  c'est  dans  cette  partie  de  la  (J  iule  conquis- 
par  les  Francs  que  l'empire  des  Carolingiens  prit  naissance,  on  com- 
prend qu'il  ait  présenté  un  caractère  Ira  ne  plus  accuse  que  les  gouver- 
nements formés  sous  les  successeurs  de  Ciovis  ei:  diverses 
de  la  Gaule.  Mai>.  loin  de  s'être  continuée  sous  les  empereurs  d'Al- 
lemagne, l'oeuvre  de  Cbarlemagne  ne  lui  survécut  guère;  la  réunion 
qu'il  s'était  efforcé  d'opérer  ne  subsista  plus.  La  race  fianque  n'était 
pas  assez  nombreuse  pour  pouvoir  absorber  deux  races  d'une  consti- 
tution quelque  peu  différente,  chacune  numériquement  plus  puis- 
ante quelle.  La  Gaule  et  l'Allemagne,  qu'avait  rapprochées  la  main 
vigoureuse  de  Charlemagne,  se  séparèrent  sous  ses  successi 
deux  peuples  revinrent  à  leur  propre  aulonomie.  Les  Francs  d 
Gaule  furent  absorbés  par  les  Gallo-Romains .  bien  qu'us  imposassent 
à  ceux-ci  leur  uom,  et  les  Francs  Ripuaires  se  confondirent  avec  les  Al- 
lemands. Il  y  eut  toutefois  entre  les  deux  peuples  une  terre  mille,  une 
marche,  dont  la  possession  demeura  contestable,  parce  que  les 


Ou»r  cit.  [i   agâ. 
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menU  gauloû  Cte^rmaina  s'y  trouvaient  presque  à  égalité  d'influence. 
Lm  <li'ii\  |i.mi|>I,  la  prédominance.  Cette  région  inter- 

;   in    i  tour,  de  la  France  à  l'empire 
germanique  cl  de  l'empire  germanique  1  la  France.  La  contestation  de 
valut  même  pour  un  temps  à  celte  terre  mixte  une 
B  indépendant,  qui  lui  permit  d'échapper!  la  domination  de  lune 
de   l'autre  contrée      Bile  lînil   pourtant  par  être  partagée  entre  les 
i\  peuplée  qui  ae  le  disputaient, 
<  li  M  lem  igné  avait,  en  n  tstitué  le  nouvel  empire  franc;  i 

dans  la  tuile  entre  la  France  et  l'Allemagne,  les 
v   oontréee  parent  revendiquer  oa  puissant  monarque  comme  le 
m   de  lei  :  '  l'i. un.',  i   l'Allemagne  peuvent, 

a  n  '  compar.  EU  Bllea  mes  d'un  mi 

Ira  diÛVrcnte  et  qui  m  disputent  l'honneur  d'en 
i  us  que  (lliarlemagne^a'fl  était  ineOBtee» 
i  .1.1  .h  d'une  KMCaV  « "v i» ï t  gouverné  la  Gaule  et 

ni    li.nti  dont  celle-ci  restait  un  des 

•» r   la  comparaison.  Abraham,  par 

ttc  même  raie  nomade  dont 

n  .i  ut  paa  moins  ai  première  épouse. 

i  .m.  i  n  .  été  que  son  bâtard,  Peut-être  le 

ntall  il  un  miroir  plus  fidèle  des  traits  du 

l'enlniil  qu'il  :  de  Sarah.  Cela  n'empêche 

(ni    iinii  al  ne  demeure  par  excellence  le 

i  pendant,  Im  dernîen  Carolingiens ,  en 

perdirent,  i  beaucoup  d'égards. 

Mi|.|.o.i  mu  l.i  figure  de  leur  ancêtre.  En 

I  do  I  hatiomagi ntrait  dans  la  part  des 

l.oil      l    <  .n  manique  continuaient  des  tra- 

nernement  tendaient 

1  ilingienne  retournait  inseusi- 

■ii  pourtant  ell'arer complètement 

I  I    Wlcmagne,  en  absorbant  une 

imprimait  avec  plus  de 

ainsi  dire  ce  qui  \ 

iaine,   une  fois  placé  sous  la 

Il  mamli    prit  en  Germanie  une  physiono» 


m 


, 
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mie  sensiblement  différente  du  catholicisme  frauçais,  qui  demeurait  pé- 
nétré davantage  de  l'esprit  latin. 

Ces  considérations  nous  expliquent  comment  les  savants  allemands, 
en  étudiant  les  premiers  Carolingiens  dont  les  empereurs  de  leur  p 
s'enorgueillissaient  d'être  les  successeurs,  \  retrouvèrent  des  traits  plus 
semblables  aux  leurs  qu'à  ceux  de  ces  princes  français ,  héritiers  pour- 
tant directs  deCharlemagne,  mais  qui  avaient  adopté  les  mœurs  moins 
rudes  et  les  habitudes  sociables  des  Callo-Romains. 

De  même  que  la  proclamation  de  Pépin  le  Bref  fut  en  partie  le  ré- 
sultat de  la  réaction  de  l'élément  franc  contre  I  élément  gallo-romain, 
l'avènement  de  Hugues-Capet  lut  du  en  partie  à  la  réaction  gallo-ro- 
maine, ou,  pour  parler  plus  exactement ,  française,  contre  la  pré- 
pondérance germanique.  Quand  les  Français,  c'esl-è-dire  les  Gallo-Ro- 
mains,  qu'avait  quelque  peu  modifiés  leur  mélange  ave*:  les  Francs, 
se  détachèrent  tout  à  fait  des  Allemands  auxquels  ils  s'étaient  trouvés 
de  nouveau  réunit  sous  Charles  le  Gros,  après  en  avoir  été  séparés 
lors  du  partage  de  Louis  le  Débonnaire,  ils  voulurent  avoir  un  chel 
de  leur  nation,  ils  élurent  Eudes,  lils  de  Robert  le  Fort  et  comte  de 
Paris.  La  lin  de  la  dynastie  carolingienne  en  Fiance  nous  fait  assister 
à  la  lutte  des  Français  et  d<-s  Allemands ,  les  premiers  s'efforcent  d'échap- 
per à  l'influence  germanique,  les  seconds  aspirant  .1  maintenir  leur 
domination  sur  cette  légion  intermédiaire  entre  la  Germanie  et  la 
Gaule  que  j'ai  mentionnée  tout  à  l'heure.  Mais,  quoique  les  derniers 
carolingiens  aient  tenté  de  combattre  la  puissance  croissante  des  empe- 
reurs d'Allemagne,  héritiers  de  Chaileinagne,  ils  ne  couvrirent  que  fai- 
blement l'indépendance  de  leurs  sujets  à  l'égard  de  ces  redoutables 
voisins.  L'empire  germanique,  en  devinant  électif,  avait  repris  le  ca- 
ractère qu'offrait,  à  l'origine,  le  pouvoir  chez  les  Germains.  L'esprit  al- 
lemand absorbait  l'élément  banc,  dans  lequel  il  avait  d'abord  puisé 
sa  force.  Au  contraire,  en  France,  le  représentant  de  la  maison 
deCharlemagne,  Charles  le  Simple,  n'était  qu'un  prince  sans  valeur 
personnelle,  possesseur  d'un  maigre  domaine,  lien  fut  réduit ,  pour 
ter  aux  prétentions  du  parti  de  Hobert,  le  frère  d'Eudes,  qui 
s'était  fait  sacrer  à  Reims  et  qui  périt  dans  la  lutte,  à  aller  deman- 
der protection  à  Henri,  roi  des  Germains;  il  lui  céda  la  Lorraine,  et,  de 
retour  en  Franco,  y  mourut  prisonnier.  Le  parti  du  lils  de  Robert  le 
Fort  triompha.  C'est  ce  parti  qui  porta  au  troue  Raoul,  sur  le  relus  que 
Hugues  le  Grand  avait  fait  d'y  monter.  Louis  dOutrc-mer  chercha 
ucment  à  relever  le  drapeau  fiançais,  à  ressaisir  la  partie  des  Etats  de 
ses  ancêtres  que  Charles  le  Simple  avait  laissée  passer  aux  mains  de  l'Ai- 
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lemand.  Lothairc  renouvela  plus  inutilement  encore  ses  efforts.  La  fa- 
mille rie  Hugues  le  Grand  était ,  m  réalité,  déjà  maîtresse  du  pouroir 
OflBI  que  Hugues  Capet  ceignit  la  couronne,  de  même  que  la  faii 
de  Pépin  exerçait  déjà  en  fait  l'autorité  royale  avant  que  Pépin  le  Bref 
roi  AiriM  c'était  chex  des  princes  qui  personnifiaient 
l'élément  li.iiKMÎs  et  promettaient  de  résister  vigoureusement  à  l'ambi- 
tion germanique,  que  les  descendants  des  Gallo-Romains  allaient 
prendre  leur  chcC  Lee  Carolingiens  n'avaient  pas  un  caractère  assez 
rtflttOnai,  et  ttur  Rlfllloiie  et)  t.i^t-  des  Allemands  n'inspirait  pas  con- 
lian( •<  I  i  demie]  éea  successeurs  de  Charlemagne  dans  notre  pays. 
Cbariei  de  Lorraine,  l'ut  surtout  «\clu  du  trône  par  suite  du  mépris 
qu'inspirait  aux  si  français  sa  condescendance  pour  l'empereur 

<  rtbon  .  auquel  il   iviit  consenti  «le  rendre  hommage  en  qualité  de 
de  base  Lorraine. 

l.'.iMii.'in.nt  îles  Capétieus  consomma  la  séparation  entre  les  Gallo- 
I'. uni. nus,  devenue  les  Fram  ai>,  et  les  Franco-Germains,  devenus  les 
Ulemandk  Ll  trait  d'union  qui  avait  existé  entre  les  deux  races,  les 
ici  proprement  dit-,  disparurent  comme  nationalité  particulière, 
i  qui  étaient  voisins  de  la  Germanie  et  n'avaient  point  été  galliea- 
nisés  retournèrent  à  leur  souche  originelle,  aux  Germains,  chet  les- 
quels le  christianisme  et  l'influence  de  b  société  latine  avaient  in- 
troduit un  commencement  de  cmlisatioo.  Quant  aux  Francs  établis  au 
'  oui-  de  la  Gaule,  ils  étaient  déjà  absorbes  complètement  dans  la 
masse  gallo-romaine. 

L'empire  germanique  se  constitua  par  l'union  de  presque  toutes  les 
populations  qui  gardaient  un  caractère  réellement  teutonique.  Les  tra- 
ditions de  la  vieille  Germanie  s'y  perpétuèrent  et  y  imprimèrent  à  la 
société  un  cachet  toot  à  fait  différent  de  celui  que  présenta  la  Fran 
liien  que.  dans  l'une  et  l'autre  contrée,  l'organisation  féodale  se  retrou- 
vât à  peu  près  la  même.  Cet  empire  procéda  sans  doute  de  l'empire 
franc  de  Charlemagne.  qui  l'avait  prépare  et  rendu  possible;  car  il  hé- 
rita de  tout  ce  que  celui-ci  offrait  de  germanique  ;  il  en  reçut  aussi  des 
institutions  et  des  usages  que  la  civilisation  romaine  avait  façonnés.  11 
Dtre  plu-»  lidèle  à  l'esprit  des  premiers  Carolingiens  que  les  Capé- 
tfeiM  II  t'allia  à  l'Italie,  où  il  poursuivit  les  vues  ambitieuses  de  Pépin 
la  I  nef  et  de  son  fds.  II  tenta,  par  l'alliance  de  l'autorité  impériale  et 
de  la  papauté,  de  dominer  i  la  fois  dans- l'ordre  spirituel  et  dans  Tordre 
porel,  tandis  que  la  France  laissait  échapper  de  sa  dépendance 
l'Italie  .1  le  Saint-Siège. 

M    Xeller  a  raison  de  le  soutenir,  c'est  par  la  conquête  des  Francs 
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que  l'Allemagne  <•>(  entrée  dans  la  sphère  des  nattons  chrétiennes  et 
civilisées,  niais  les  Francs,  ceux  de  Cliarlcmagne  surtout,  les  domina- 
teurs de  l'Ostrasie,  les  Ripuaires,  ne  sont  pas  des  Gaulois,  quoiqu'on 
ne  puisse  voir  en  eux  de  purs  Germains.  Race  mixte,  germaine  par  le 
sang,  gallo-romaine  par  l'éducation,  elle  peut  être,  à  des  titres  divan, 
revendiquée  comme  l'aïeule  des  Français  et  comme  celle  des  Alle- 
mands, car,  initiée  A  la  civilisation  par  la  Gaule,  qui  absorbe  une  frac- 
tion de  ses  descendants,  elle  initie  î\  la  civilisation  l'Allemagne,  dans 
la  population  de  laquelle  vient  se  confondre  une  autre  partie  de  ses  en- 
fanta, 

Alfred  MAURY. 


lJAPïhis  onèco-ÉQYPTiB»  inédit  appartenant  à  lu  B&tiothèqa* 
de  l'Université  d'  [tkènes,  texte  et  commentaire, 

DEUXIÈME  ARTICLE1. 


D'autres  ressemblances  moins  caractéristiques,  comme  l'emploi  du 
verbe  $iS6van,  seront  facilement  remarquées,  si  l'on  compare  le  texte 
Sakkinis  avec  les  autres  registres  du  même  genre.  11  est  inutile  d'y  insis- 
\lais  re  qui  sut  (mit  nous  intéresse,  dans  de  tels  documents,  c'est  le 
nombre  et  la  nature  des  dépenses  mentionnées.  Or,  pour  en  donner 
une  idée  comparative,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en  dresser 
d'abord  la  liste  alphabétique.  Nous  y  désignerons  par  A  le  papyrus  Sak- 
kinis, puisqu'il  est  aujourd'hui  déposé  à  l'Université  d'Athènes;  par  L 
les  papyrus  de  Leyde;  par  I.r  ceux  de  Londres;  par  P  ceux  de  Paris. 
Nous  fêtons  suivre  d'une  traduction  française  tous  les  mots  dont  le  sens 
ou  la  leçon  ne  paraissent  pas  trop  douteux,  et  nous  expliquerons  spé- 
cialement, par  une  note,  ceux  pour  lesquels  nos  dictionnaires  ne  four- 
nissent pas  une  explication  facile  et  siire.  Enfin  nous  marquerons  d'un 
astérisque  les  mots  qui  manquent  dans  nos  dictionnaires. 


1  Voir,  pour  le  premier  article,  la  cahisf  'le  janvier  1873 
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\Ortf,* ,  P  L,  eapèce  lie  bouillie  faite-  »»w  du  froment  et  du  lait,  atàam  la  déten- 
tion du  Lexique  d'Hesycliius. 
i/i>  .1  i/,-    P  A.  tel. 
i/evpov,  L,  froment. 
■    L.  saumure 

'aytaJ  L 

âpanii    ci    xk  xw^arris,  A.  ceux  qui  Ml  enlevé  •!  cuup    ,W  bot»?,.  CL  pâ- 
ma L\  6m  du  Louvre    oi  èrèyxatmï 

L 

iproi.  P.  I,  le*  jwins.  —  KiOioot    P,  pajna  simples,  s.ns  taçou  particule 
31,7-jum,  A.  condiments,  assaisonnements 
'  Ttiolcxnt.'  L  \\<f)os  -rwv  2T*j7rrov) . 
£i/3.v€îov  et  paAamV,  V  Juin  eJ  hnignna 
flirta,  P.  espèce  d'étoffes  leii 
(IsÇitov  pour  PaÇeîov,  P.  atelier  de  leû 

P    ImiuI  mi  plutôt  raCBM  •!  .iu  Ii-iuiiiii.  iju  il  est  eai(>ln\. 

-  IV  (il  du  Louvre. 
t.  L,  lait.  Cf.  les  papjrut  du   I  )i/ikto  parait  cire  mie 

itl  «le  }«XaxTov 

}i'ï>2si/i,  P.  fonJoD. 

yo)-)tiÀ/8sî,  L,  radis 

uiittm,  P.  prêt .  argent  prête 

&ép(itt.  A,  pe.iu. 

î}xuif«h,piov.  Vota  Marne* 

exêo-  :y€oX>>)  xovpitov.  \,  balayage  du  lun.iei  on  u   xowpo- 

Eaofy,  qui  arl    mis  doute  pooi  x<jTt(/vZ'j<j~ni  daru  le  pjmyraa  \I  da  Loovri 
ixfiijvï  '  pool  fatftajytfc,  P.  semelles. 

è)iy,  A.  huile  d'olive,  comme  IJUU  M  ;/.iu 

iM4yW,  P.  oècfca  <(■•  laui|Kv 

épéjfVftov  n;>  XigpAkT,  L.  gage  pour  h  loi  tliot)  d  une  lam 

hnroNM  <tov^o«>).  A,  niatnuuenl  >  tendre  In  cordes. 

;  i<7i(iov  toi»  àpron»,  P.  lu   m  da  pitu- 
'ioWOW?  P,  quelque  objet  de  toilette  l.iil  Je  In, 
èpevmrrii  vrAolov ,  P    tu  cm  venir  n.ue? 


'    M    Leeiil.uij,  |>    Q.j  t.-  lue  ïu,/ti>  il. m-  I  unique  article  du  registre  (le 

ncontre,  et  il  traduit  par  placentas  lacteui.  Celle  n-utution 

-erait-il  pas  plus  -impie  et  plus  piudonl  de  lire  i/jto»  .'  Les  data 

lllea  AA  se  conlniideul  lacilemeiit   en  un  M.  Ot  ïXï»  se  lit 

nt  une  ligne  plus  bas  dan-  ce  regiatre;  il  m  lii  >u>>i  p,  3i8  des  Papjnu 

du  L  •  mil!  iXiTOi.  Mu.inl    i  l'emploi  du  géOUÎI  pour  le  nouiin  ■- 

til    on  eu  i  in  moins  un  exemple,  p.  Q3.  a  lai  otonM  du  UH'ine  p.qivru.s  de 

-,    lin-  li  -  mois  Tiff  $ii/Jo\j.  —  '  Écrit  aussi  i-)ux)rji.  comme  èyGohj,  dans  le 

mu  Sakkima,  ponrenfodWf,  Col  idoncÎMi  uenl  du  x  en  }  est  si  Irequcni  sur  les 

papy  nu,  ro— c  rar  m  marbra,  n'il  serait  superflu  de  le  Gùrc  remarquer  à  pco- 

!     Ions  le,  exem|ilcs  qu'on  en  leiK'-uiii  •     \.>ir  la  Table  des  mots  grecs  d.ins  les 
u-  du  Louvre,  p,  tr 
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0(1 


pou 


I.  bain 


Pj     Vêlement'. 

P    ligues  sèches, 


ii.iv  tu  fia^iftîo.  A,  frais  de  rooti   pour  le  soldat   (Cl   Papyrus  de  I. 
n"  XIX  :  éÇà&iov  sU  to  y^pa 
" Çvtot'  ii  ïirov  (jvxa|uiVou ,  L.  bière  ou  liqueur  laite  avec  du  fruit  de  marier1. 
■Çùtoî,  P.  bière.  Cf  ÇuT)^i-7i    impôl  nui  ce  liquide  [Papyrus  LXlIdu  Louvn 

p.  36a.  3G5,  2ua). 
S-epfiôv  (<58<i>p?j,  A,  eau  chaude 
Q-ptiaxes.  L,  laitue 
S-pîi  et  &-poia,  P,  [. ,  fouilles  ou  menue*  branchée  de  ugui 
'  5-po<jSi<Tfii<  ii>  ri  ^a/xia,  L .  eepèi  ede  bgots  pour  chauffer  l'eau  <hun  /• 

drons?  Cf.  Q-potoTfùïwv .  li i  m  vendait  cette  denrée  (Papy rue  LX  du 

Louvre). 
&i)[iiilta,  P,  L,  encens. 
tuTïtov  (écrit  sifÂXTiov), 
ioxaies  (écrit  si<r^a3eî 
'xâ6«««?  P., 
xxOapoi.  Voyez  sproi. 

xaxi>.  P,  espèce  de  pais    de  nature  astringente.  (Strabon,  XVII,  |>  E 
xœû'ji    L,  noix. 
"xa<xrra>?  (tw?),  L,  nom.  peut-être  égyptien    d'une  espèce  de  servante? 
uj.ms ,  p.  11  6 

xaTa<Txev>;  SspfiaTo»,  préparation  d  une  |><-  <<i  pour  nettrt  sous  les  pieds, 

xiôdu'is,  P.  tuniques.) 

xixi.  A.  Li  P,  huile  pour  l'éclairage  et  aussi  pour  la  toilette. (VoyetDiodore de 

Sicile,  I.  3/i,  el  Strabon     Wll.  p.  cta£.)  Du  la  le  composé  xmiavpy6> .  qui 
nous  est  fourni  par  les  papyrus  XV  el   XXXIV  du  Louvre. 

ma'ii]   P,  corbeille, 

x>iuaxo;  [itallàs.  A,  prix  de  location  il  une  échelle 

xoXôxvvOa  et  '  xo).ôxvinii .  A,  espèce  de  ei.nemnbie  nu  de  pastèques 

xot'(ari;s.  A,  crépisseur.  ouvrier  employé   I  i  répir  un  mur 

xàirpu.  Voyei  ^xée. 

'xOTvXeiir7(  îiîôvai,  P    donner,  mesurer  pal   Kitvle. 


'  Je  ne  sois  commeni  M  Lumbrusu  peut  admettre  ipi  il  v  ait  eu  une  sorte  de 
■  «d'eau  de  mer.»  et  cela  sur  la  seule  autorité  d'un  passage  du  papyrus  C 
col.  i  OÙ  la  ligne  i4,  après  Çvror  avxafi/rov  cl  le  chiffre  afférent  à 
cette  dépense,  on  lit  :  sS  aAfo/s  suivi  du  ■  hdl're  marquant  cânq  drachmes.  La 
chose  en  elle-même  esl  étrange,  et  un  texte  aussi  court,  aussi  obscur,  ne  peut  suffire 
pour  la  démontrer.  Qui  sait  s'il  ne  but  pas  lire  sfàApvs  en  un  seul  mot?  Qui 
-ni  m,  en  admettant  la  division.  ££  n'est  paa  la  répétition,  en  toutes  lettres,  du 
chiffre  6  ou  ç,  qui  précède  comme  notation  du  prix  qu'a  coûté  le  Zvtov  trvxaplvov  ? 
—  *  Kov(4t>;s  parait  un  synouvme  peu  usile  mais  non  sans  exemple,  d'èÇaA<ir7);! 
'  '  ''l'  XP^^S ■  avec  ,c  seni  que  BOUS  lui  donrmin  ici,  et  qui  correspond  Lrès-Li- 
celui  du  verbe  xoviâo>  et  du  substantif  correspondant  xovlaats.  (Voir,  entre  aui- 
l'inscription  béotienne  d'Acraephia,  au  Corpus,  u.  iGa.r>,  et  l'inscription  attique  de 
Délos,  ilml,  n.  2397.)  Il  se  pourrait  aussi,  comme  nie  le  fait  observer  mon  confrère 
M.  Maury,  que  ce  xovtitifç  eût  son  office  dans  les  bains  publics  pour  répandre 
quelque  substance,  telle  qu'aujourd'hui  le  savon  en  poudre,  sur  le  corps  des  bai- 
urs,  selon  uue  pratique  encore  usitée  en  Orient. 

■  3. 
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xwi4ctifiv    !'.  !i'r!»i»T   l)»n-  !*•  ».ir.vnn  L*    iu  L.irivre.   ).  Î38 .  .i  :aut  ians  loute 

lirf  îewowri    iwr  *  :ninu«'Ute     •!  ."f-lilui-r  •co,jos»jtt7. 
xo4>i€n.  A .  ■■'ion 
K0i*s-   \.  L.  fliair    V  »-"i  -£-iv 
n<jÂA->'"f':   >>i  wir tù^ii    ?     ilv  ••     n   mu  ..ut  !«•»>   tf  .' iivr>'.    \  mv.-i  Hérodote 

(I.  i  *xvn    -t  :im  ,nt«T:ïr"tes  -lires   i  fs.i^«. 
xwi-urli    ■•rrt  !«>'i*Ttï    r'i»  •st^t'ixZoo'hv    L.  ::irv'_"<-    ni  t-.is  'tu    :orteice  'les 

pattuphwv 
/i^w*    L    ■•»  ivrwis    L     -mi^-.-    t.'  .vr  .in  i   ''unie,  -ur  lequel  in  ,)cut    •  iir 

i»»*  'r>\li>s  réunis   t-iiii    i-s  Tbr*nurw  imiive  rrvcm  m  not  Àxrsr»)».  Mai*  peut- 

■  •lr-'  ifi  r>  ;st-»'i;  qn    me  .•  irr.ïilti-    lu   Tlol    -Uiviill 
/  lywi .  . \  .  . »'i'' i n i ps  . 
tme>,lirn.  r>.  ï>«ii-.-*i»-s  ;v>ir  ;"hhîm. 
/iftwwros.  A.  '-n<vnv 
><i»om>    P    -)i'  lin      ■•tismeni  . 
"  / ;»o<2it»r '«    jKi'ir /"«cjCsirTîTS   in  / i»o'Ji2irrr7s    P    -iss«Tiii(L 

/oyos.P  L    ■"■".!ilp»iï     inutètr-  iti-î»i   i    .i    nro* '•  HI*  du  aaimtu   \.leLev.ie  . 

fvjptt.  I. .  :imi.e 

■xnvxd'jftv.  L.  fenouil. 

uï^cioç.    \     *■■!<!. il      '  .î'.  Pmv!"i«    :n  Luil'  '.■      •     :■'*'    !'îa  ■."!   3*53 .  aoli' ». 

•a'fiv     V.  -tlrr-  ;i«,ur  *rrir->.    \    if.  -ur   ■•■■   lu  t    i.t  mw  «««Claie  que  j*  ù  puM.i;-î 

lins  !•;  R'tlInU.i    te    il  Vr.ïV  ■»■■*  i:ir:ijiittir-s   v;   '•'~-iiii—     !  "j-o .  p.  ij    -'..)*. 
"  ue/ w^r» ,  L.  nttf-'lle  .' 
'■**>(    L,  miel. 

!t4/l?4sHmt.  L.  .-almut   ni  m."' 
vvrOot   iovr.  x'/iuiî;. 

vv'jfnv  •si'/oin'j,  P    niï'is.  [,r:\   lu  s.i--j_-  .u   !-i  rnn>p"'rt  ■sur  an  navire. 
•ut&oj».  P.  L,  niîr-'î. 
;6> «,  A ,  L ,  P.  1<oh  pour  >  i:liauiTi£e.   Ut'  dans  ui-e  iii.-criplion  publier  Jeui  fois 

l>«r  l' Ephémdri/U  arch  ologui'ie  ï Athènes,  a.  aOag  et  3ooo.  le  mot  CJÀanris. 

iflut  -le  bois    qui  manque  J  nos  lexiques  uxec*. 
•/iruvii.  P.  f.r    .êtempnl  de  lin:  oâmtov  i^xot-tmotov  'pour  oâortov  hryxotun- 

toi'/p.  ior'r  de   Ir.ip  de  lit  ou  •!-_■  cmn  ;rture  . 
oh'*,  F',  vin. 
4^0».  A.  L.  et  oi^^wm>i>    ►jr.rit  à^ovtov  ,  L.  tuul  îliiucnt cuit .  et  particulièrement 

le  poi»*on  mit.  I>  la  le  diminutif  ô^apws.  et  le  composé  à^itpurrvÀîtov.  le 

m  irr.h»-  au»  tyiot*.  dans  une  inscription  de  Trilles  (Ùorpa*.  n.  2930). 
'  •w*»v£4/ ixî*  .'  L.  Peut-être  p«>ur  02*0  '  —  Sivo  Çii/.axss.  gardiens  des  lampes 

vu  Ti'f-i'f  ' '(A '.  oiZivii      vrsénx.  v?/ xy/vAss  =  TXAT)jyAts .  ÇWo«  =  Çvto«. 
■Biiitwofit ,  P.  L    pïp>rus.  probablement  pour  la  nourriture,  \ovei  Hérodote, 

II.  xon  , 
'  ■mtt/Hvrj    P    .  .  . 
•mwfîtQhvH.  Voyez  >««a*9»«. 
"  w^î*7'»»  >  mhfiof^i/ ,  F'. 
vt/hOoi    \    brique,  peut-être  une  brique  poitant  des  empreintes  et  destinée  à 

«'•r.'ir  d'offr-uid'-. 
■mfitiut.  A,  blarif;bi«,-iije.  Mot  encore  ujilf  avec  ce  sens  en  grec  moderne. 
'  mlmit  ou  ■sroM'if  f génitif  noxtiot),  P,  laine,  toison  de  laine? 
■mi>f/(p<j(/<x .  L   pourpre. 
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-ûTf/ïiyêvTe&oi  et  vea.vlanoi,  P.  COTB4  de  Imupc  DMaposé»,  le<  uns  de  vieillards 
les  autres  de  jeunes  cens  ? 

wiit/i,  P,  etpëoe de  levure  nu  de  g&teau. { Voyet  plus  haut,  p,  .iï.notc.) 

pagina  (écrit  aussi  piTToii'ii) ,  L,  r. 

pofai    L,  grenade*. 

trdxo«  (îic),  P,  sic  de  toile,  dilh-renl  du  S-tiXaxo*  lui  avec  II  peail  d'une  hèle. 

-t^citiov,  P,  pour  osëiitov?  coffret  pour  serrer  des  bijoux.  (Voir  Letiuun. 
le  X"  papyrus  du  Louvre,  p.  ao5.) 

veiiT/iov,   \,  bette  ou  poirée. 

mjaafjiiva ,  L,  aliment*  faits  avec  du  sésame. 

atvhôvsi,  P.  Lr,  étoffes  de  coton. 

ofros,  P,  «ti'tou  âpTië»/,  X°'v'^'  ^.  °'1-'  9HÊUi  p"  aftabw  et  par  ehi 
'  axoixta  ?  L 

rrxopli.  pour  axôpo&x,  A,  I-,  aux,  ail. 

mipëobr)  rots  Taa&loÇôpois,  L,  contribution  aux  paslopboi 

avpix7.ii    A,  llimenl  purgatif.  (Voir  plus  haut,  p.  3l>,  note.) 
'apkayxpfbti,  pou  gnritayyflei,  A,  trîjica '. 
'  TiAasfrati ,  L,  espèce  de  serviteurs? 

■tipt%os.  A,  poisson  salé,  viande  salée.  (Cf.  Hérodote.  II.  xcu  .  icm 

rifirf,  P,  L.  Cf.  «um,  ffsê/nov,  t/3<up. 

TifioO^oî,  P.  L,  magistrat. 

tôxos,  P,  intérêt  de  l'argent. 

i/hwp  et  Oîsros  /<tyos  ou  Tif«h  L,  Lr,  eau  et  pri\  de  l'eau,  pour  le  ménage. 
[Cf.  ilpopôpos ,  le  porteur  d'eau,  dans  le  papy  ru-  \\\l\  du  Louvre.) 
'  i/Ttoxaiialijs ,  L,  chauffeur'. 

Çoivixei,  L,  datles. 

pàustpov,  P,  frais  de  transport. 

X*kxslov  (écrit  xji^xiov),  L,  chaudron,  ràM  d'airain. 

^ît/xivs,  A,  forgeron. 


'    Mot  I  mot,  entrailles.  Voyei  Gardner  Wilkinsou.  Manners  and  Customs  of  ihe 
iiiaienl  EtjypUtiM,  I.  II,  p.  38a  et  suiv. ,  où  L'on  croit  reconnaître,  dans  des  scènes  de 

.  ni- repri  -entées  sur  les  monuments  égyptiens,  des  rouleaux  semblables  a  nos 

boudut*  et  a  nus  saucissons ,  mais  qui,  sans  doute,  ne  contenaient  ni  viande,  ni  cnÙM 
>rc,  cet  animal  étant  immonde  pour  les  Égyptiens.  —  '  M.  Reuvens  (Trament 
Lettre  a  M.Lelronne,  p.  107, 108)  conjecture  que  ce  nom  pool  désigner  «  une  femBH 
«  chargée  d  llllumel  le  feu  dans  une  salle  de  bain,  »  et  il  en  rapproche  le  mol  xafii- 
v£ur»)î  (écrit  ainsi  :  xafieivevTai ,  au  pluriel)  dans  une  inscription  grecque  don 
douteuse,  ou  (elle  fonction  parait  être  celle  d'un  desservant  des  fourni  aux  près  un 
lempfc  de  Sérapia.  (Le  texte  de  ladite  inscription  se  retrouve  aujourd'hui  dans  li 
Corpus  inscr.  grœc.  n.  6000.)  Le  savant  hollandais  n'a  pas  remarqué  que  1  analogie 
générale  de  la  langue  grecque  et  une  ressemblance  particulière  avec  le  mol  xaitt- 
vsvnjt  devait  l'induire  à  reconnaître  plutôt  dans  v/toxavalr)  un  datif  masculin  de 
vTtoxav&ltrt ,  datif  écrit  un  iota  final,  selon  l'usage  des  Grecs  de  l'Egypte,  et  m» 
nous  devons  aujourd'hui  écrire  ùiroxaW7>;.  Nos  registres  de  compte  offrent  plu- 
1  -  exemples  de  ces  mentions  de  salaires  avec  le  nom  du  salarié  mis  au  datif  Lei 
trois  exemples  que  nous  offrent  les  registres  du  musée  de  Leyde,  p.  99,  10»  et  lia 
éd.  Leemans.  ne  répugnent  pas  à  l'interprétation  de  Reuvens  ainsi  rectifiée. 
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PAPY IU  S  C-HrXO-EGYPTIEN. 

la  préparation  d'une  peau,  iépuarof  xjtokxxsiu; , 

l'enlèvement  des  immondices,  îxtW.y  t&wpiw, 

la  )cx-;itit >n  d'une  échelle,  iiktÔoî  xA/fUOCOC; 

l'argent  donné  au  forêeron  des  liemnouies,  jy^tuifUtpvolpIrfil; 

les  Rail  de  roule  pour  le  soldai,  èpàhtov  t<û  ua^fiù). 

\   un  notre  point  de  vue,  celui   de  leur  nature,  dm  dépëoj 
rangent  es  : 

Aliments  solides,  au  nombre  de  douze; 
Miments  liquides,  au  nombre  de  deux; 
Objet*  iHmts.  ta  noiabni  <le  si<; 
Salaires  d'ouvriers,  au  nombre  de  six. 


•\  la  différence  des  papyfM  île  Leyde  ut  de  Paris,  celui  d'Athènes  ne 
mentionne  pas  la  mesure  ou  le  poids,  quand  il  y  aurait  lieu,  des  objets 
payes,  et.  comme  nous  ne  savons  pas  non  plus  de  combien  de  per- 
sonnes chaque  compte  journalier  représente  la  consommation,  cela  aug- 
mente beaucoup  les  difficultés  que  nous  rencontrons  pour  expliquer  lès 
chiffres  de  toutes  ces  dépenses.  Quoique  rédigés  beaucoup  plus  Bécti- 
ajemmeirt,  ea  apparence,  et  avec  des  développement!  très-capricieux, 
les  registres  du  Louvre  offrent  ça  et  là  des  articles  plus  explicites,  et 
par  cela  même  plus  instructifs.  Par  exemple,  dans  le  n°  LV1II  :  rni- 
f/ijxa  Triv  fioûv  xakaûrraiv  jpîa  vpuov1,  mairie  le  solécisme  et  la  faute  d'or- 
thographe, signifient  évidemment  :  «j'ai  payé»  ou  «j'ai  estimé  la  vaohi 

M  talents  et  demi.  »  Comme  il  s'agit  du  talent  de  cuivre,  dont  la  n- 
leur  parait  fixée,  cela  équivaut  à  environ  a 45  francs  de  notre  monnaie 

]iii,  par  une  coïncidence  singulière,  est,  à  i3  francs  près,  le  pri\ 
moyeu  que  constatait,  en  i86u,  pour  une  vache  engraissée,  l'enquête 
officielle  sur  l'agriculture  française1.  Dans  le  n"  LUI  et  le  n"  LFV.  une 
quantité  indéterminée  de  chair  d'oie  est  évaluée  2,000  drachmes,  c'est- 
à-dire  environ  2/1  francs.  Dans  le  n°  LU  ,  une  oie  est  évaluée  à  la  même 
somme;  elle  parait  l'être  à  3, 000  drachmes,  ou  36  francs,  dans  le  pa- 
pyrus X1.I\  3,  ce  qui  suppose  des  volailles  engraissées  avec  soin,  comme 

lit  d'ailleurs  l'usage  en  Egypte,  et  cela  de  temps  immémorial,  car  des 
peintures  murales  du  Hant-Linpire  nous  représentent  en  action  celte 
industrie  des  éleveurs  égyptiens'.  Mais  dans  le  n"  LUI.  à  tue-  qoen- 

1  Pnur  xpi'iv  tiptozos.  Ces  sorte*  de  f.tui'  aven)  S  chaque  .i$ri- 

gistres. —  *  Renseignement  qui  m'est  communiqué  par  M.  E.  Levisseur,  mon  con- 
frère .  si  -iv  -na  .  n  ces  matière*  d'histoire  el  d'économie  politique. —  '  Ka/  ZsfNHnfoM 
(xsxdfirxsJTii  p*V  Ttjia-^ùhi  Bpagpèf  (exprimés  p  11  deux  liele»]  4s  hélvKts  IUt. 
jj^vi  iju&ijîi  (peul-élre  pour  'Ji&ls  i-jotiiisu' ',.  —  '  \  oir  LumbrOso,  Economie  po- 
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Poor  00  autre  ordre  de 
<Ml  environ  o  francs,  représentant  la  va 
d*  deux  serviettes,  soit  4  francs  poot 
poor  chaque  paire  de  sarriette».  Plus 
0  drachmes,  ou  uo  peu  plus  de  1 9 
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de  deux  tuniques  et  cette 
■aae  paire  de  toniques  et 
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serviettes  à 
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ne  conçoit  ici  que  le  nombre  et  non  la  qualité  des  objets  achetés,  on 
■e  peut  rien  conclure  de  pareils  rfatuVes  sur  h  valeur  moyenne  de 
ces  objet».  De  même,  dans  le  n*  LUI.  deux  tuniques  sont  appréciées 
700  drachmes,  ou  8  francs;  une  couverture  on  drjp  de  lit  (èâirtc*  êyxot- 
péif*»)  est  cotée  1.000  drachmes,  un  peu  plus  de  1 1  francs;  puis  deux 
simples  &££ms.  i.joo  drachmes,  soit  1  ,ioo  drachmes,  un  peu  plus  de 
ranci  la  pièce,  ce  qui  s'accorde  assex  bien  avec  le  n*  LIY,  ligne  -  - 
oh  un  lAUnt»  est  évalue  1,1 5o  drachmes;  mais  à  la  ligne  67  un  Î/BÀ- 
*v»  est  évalué  seulement  600  drachmes.  Au  même  n*  LIY,  deux  tu 
niques  de  lin  figurent  pour  700  drachmes,  ou  8  francs  et  quelques 
centimes,  et  un  peu  pins  bas  deux  tuniques,  sans  indication  de  l'étoffe. 
poor  a,'io8  drachmes,  soit  près  de  5i  francs,  ce  qui  semble  hors  de 
proportion  née  l'article  précédent.  Mais,  en  cet  endroit,  les  mots  ust- 
'ivptt  (pour  xi&àtKu)  B  (pour  36a*),  sont  précédés  de  o-mJomv  B  xal.  Il 
laut  donc  comprendre  dans  ces  4.ào8  drachmes  le  prix  de  deux  otv- 
Uru.  Or  les  Titiitis  varient  beaucoup  de  prix  dans  ces  comptes  de  nos 
papyrus  :  au  vt  LUI,  deux  sindonet  sont  appréciées  î.ioo  drachmes, 
M  peu  plus  de  i3  francs;  au  n*  LIV,  deux  sindones  sont  appréciées, 
<•  fois  «,000  drachmes,  un  peu  plus  de  a3  francs;  une  se- 
drachmes,  comme  dans  le  n*  LUI1.  Voilà  des  écarts 


.  p.  1 1,  cl«u»  le*te»  qu'il  cile  en  noie,  ajouter  A.  Mariette,  Dtscnption 
'I"   /•  [i.  3o,  3i,  3lt;  G.  WiIkjn»on,   A  populur  Account  of  ike 

i8!>4).  t.  II.  p.  i84.  —  '  Je  néglige  uni  uMatioui 
nOMM  complète»  ou   »u»pecte»   de   n'avoir  pas  été  encore  bien  déchiffrées.    Par 
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qui  ne  nous  permettent  aucun»'  eonclusion  certaine  sur  le  prix  de  res 
vêtements. 

Les  denrées,  dont  la  mesure  tst  indiquée  par  chénices,  artal» 
cotyles,  etc.,  sont  d'une  évaluation  moins  difficile .  et  les  papyrus  de 
Paris  fournissent,  en  ce  genre,  plusieurs  articles  important!,  SHC 
M.  Lumbroso  a  soigneusement  relevés  et  interprétés.  Notre  papyrus  LIV 
rontieut  en  outre,  dans  sa  II*  et  sa  111°  colonne,  deux  textes  précieux 
pour  assurer  l'interprétation  des  signes  numériques  contenus  dans  cette 
lérie  .  le  compte  qui  occupe  les  lignes  36  à  k8  est  répétt  de  la  ligne  55 
.i  la  ligne  7  1 ,  le  rédacteur  s'élant  aperçu  sans  doute  de  l'omission  qu'il 
avait  d'abord  faite  d'un  article  répondant  à  une  valeur  de  1 ,000  drachmes. 
Nous  traduirons  ce  compte  sur  la  seconde  rédaction,  en  alignant  les 
chiffres  selon  l'usage  moderne,  pour  en  faciliter  la  vérification  : 

U    19.   COMPTE    DES  JtMEI.LES.   COMMENCEMENT   DE   L'ANNEE. 

Tltoul.  (C'est  le  1"  mois  de  l'année.) 
[Acheté?]  d'Orns,  fils  de  PaéoabMtù,  deux  oihonia l.OOO 


Ueux  bapla. 
Quatre  serviettes 


Ckarak ,  20    (C'est  le  W  mois  de  Tonnée.) 

[Acheté  ?]  de  Konnas  et  d'Akébèe,  deux  othoma 

Phamrnnth  ,  4.  (C'est  le  -'  mois  de  l'année.) 

Acheté?]  de  Coltutliu.s  et  de  Nachlhérayti» ,  deux  tunique» 
De  Sosis ,  un  olhonion.  .  .     

Pachon,  20.  (t .  <->i  le  <)'  mois  de  l'année.) 

[Acheté  ?]  de  Nikératos,  un  oiliomon 

Chair  d'oie 


Méion.  '20.  (C'e>l  le  ia'  mois  de  l'année.) 
Orus,  lils  de  Psénobastis  [a  vendu  ?]  deux  tumqu-  - 


<iOO 
3ao 


5ou 


*>oo 

5o. 


..4b» 


Ceil  rail    jusqu'au  3o  mésoii 8,70(1 


•  -un, (île     |>    3ag  des  Papjius  <lu  L<<u\ic.  col.  1",  ligne  i3  du  papyrus  LUI,  nous, 

IH  imprimé  :  aivi6vei  A  H  M£[ffop>/  K.  Mais  il  est  probable  que  le  M  qui  suit 

|p  ligne  de  la  drachme  est  une  fausse  lecture  pour  A.  delta  surmonté  de  la  petite 

le  qui  lui  donne  la  valeur  de  4, 000;  ou  bien,  ce  que  le  fuc-nmile  me  laisse 

■  roirr  .  le  rhiffre  est  effacé,  et  ce  M  appartient  à  quelque  mol  qui  le  suivait. 

là 


Sîi 


..:■-  :-i 
■|..— ■  •'  :■ 


»-^  »;f 
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«Kvtxttoia,  et  < 1 1 j î  était  exécutée  par  les  pastophorcs.  Je  trouve  aussi  des 
..  indices  de  débours  pour  le  service  des  bains  chauds  dépendant!  du 

u  temple  ' Je  liuuxe,  réciprotpiement,  d'autres  articles  au  sujet 

H  desquels  je  u'ose  pas  affirmes1  s'ils  sont  portés  en  dépense  ou  bien  en 
«recette.  On  met,  par  exemple,  en  ligne  de  compte  Tet(i.rjv  bQovlou,  le 
«prix  île  la  toile.  S'il  s'agit  de  toile  fabriquée  au  profit  du  temple,  soil 
u  pour  en  faire  commerce,  soit  pour  fournir  à  la  contribution  de  cette 
u  nature  due  par  les  temples  au  fisc  royal,  contribution  diminuée,  mais 
î.  non  totalement  abolie  par  Ptolémée  Kpipliane -,  cet  article  devra  être 

«  considéré  comme  recette  quant  aux  Jumelles Ailleurs  ecpen- 

»  dant  on  dirait  qu'il  s'agit  de  toiles  achetées  pour  servir  à  des  vèle- 
i  ments  ou  à  quelque  autre  usage  '. 

Nos  registres  présentent  encore  une  autre  difficulté  considérable  : 
«  les  abréviations  de  quelques  noms  appellatifs  et  les  sigles  employées 
i  pour  les  poids  et  mesures,  peut-être  aussi  pour  le  numéraire,  sont  en- 
«  core  inconnues;  la  confusion  règne  dans  la  disposition  générale  des 
colonnes;  l'écriture  est  interrompue  par  quelques  lacunes,  et  des  cr- 
i  :iins  dans  le  calcul  en  rendent  la  vérification  extrêmement  pénible  et 
»  purement  conjecturale,  i 

Pour  quelques-unes  de  ces  difficultés  le  papyrus  Snkkinis  semble  ap- 
porter peu  de  secours  nouveaux  a  la  critique.  Ce  qu'on  y  recueille  de 
plus  sûr  el  de  plus  intéressant  pour  l'histoire  de  la  vie  domestique  chez 
les  Grecs  de  l'Lgyptc,  c'est  la  mention  d'une  vingtaine  de  dépenses  qui 
ne  figuraient  pas  sur  les  registres  jusqu'ici  connus.  A  vrai  dire,  ce  qui 
pourrait  le  mieux  faire  avancer  aujourd'hui  l'interprétation  de  pareil- 
textes,  ce  serait  la  publication  des  textes  analogues  rédigés  en  langue 
égyptienne,  et  qui  existent,  mais  en  petit  nombre,  dans  les  musées4. 
Toutefois,  et  en  attendant  ce  surcroit  de  lumières,  il  faut  interroger  le 
plus  scrupuleusement  que  l'on  pourra  les  documents  déjà  connus,  Les 
notations  numériques  que  nous  offre  le  papyrus  Sakkinis  sont  dignes 

1  Ici  M.  Rei/vens  proposait  une  explication  éa  imil  u-oxxvoltj ,  que  je  discute 
pi  u>  limt  il. mis  une  note  de  II  page  101 .  —  '  Eptpbane,  //■  i  •  ■  i  .LU .  u.  —  '  Le 
•  Imite  exprime  ici  par  M.  Rpuveus  ne  peut  exister  pour  le  papyrus  LIX  du  Louvre, 
OÙ  on  lit  distinctement  uriirpxxa.  devant  un  compte  de  vêtements,  ai  i)y<op%xa  {sic) 
devant  un  compte  de  blé,  —  '  M-  Eug.  Hevillout,  qui  s'occupe  avec  succès  à  dé- 
chiffrer les  papyrus  et  les  ottraka  écrite  en  copte,  ma  signale  pracùémetri  un  frag- 
ment de  registre  de  dépenses  où  sont  mentionnés  :  les  lentille-,  si-ches,  les  salai- 
sons, le  miel,  le  fromage  et  le  cumin.  Le  papyrus  \LI  du  Britisli  Muséum,  outre 
deux  lignes  de  grec,  contient  cinq  lignes  en  démotiqiie.  qui  pourraient  appartenir 
à  des  compta  semblables.  Mais  ce  serait  aux  égyptologue»  à  vérifier  le  fait  par  l'in- 
pection  du  manuscrit  dont  M.  Forsli.il  ne  donne  que  le  texte  BflW 


JOULYU.  L>t> 


^— ■  que  l'on  trouve  a  U  «ntg  do  mots  :  juamp» .  âpeot,  Trtp^T.upp.  «H«».  *a*2f. 


a.  — r  •  - 


Mo*,  ■* 


"■Wr" 


'    Ueme  ferme  iin  «r^m  dm*  la»  f.«pjn»  '.  ,<j.  (CL  Franx,  i.wriN 

■jiayamW»  •"■**.  p.  35 1    «t  KirrhèMB.  &■»&■  zmr  Gtxktcktt  éet  jrwdktscAca 
AlfkJktU.  p   toi  lr  i'etiit»n  de  Berlin    1667.  M  ncnptioa 

pubbr»  «1 1  orpej .  «.3006.  d'âpre»  les  papier»  de  Leaie.  parait  par- 
ia aigle  «■  poor  16.  die  est  des  tenu»  romain»    comme  le  prutne 
Laceroo  miVm  1  lit  avec  certHode. —  '  Quelque»  forme»  acc*»- 
ae  m  p^iaWmeat  «pat  de»  acadeat».  dea  °e*li$«i» 
'  -  de  tetair  compte  àa 
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i.  C     iproi,  âypov,  £ùAa,  aevthov,  xv)ux\ivOa,  xpin ,  fZaXavei  el  (SaAo- 

vtlov,  hSavttnài,  -a\iaip.i,  ripi^os. 


l^       |uetqueT(HS  facile  à  confondre  avec  le  s,  m  mi    ,.  àprot ,  ikétj ,  ô^/ov.ximxaxevi). 

Zi)i,  &epfiùv,  trxùp&a ,  ra/v<rif<a. 


f 


tâptyos,  xixi ,  ■srAvirifiat,  Kovicn;. 
.     d^oi',  -a/irOos,  ipohior. 


i).  — £  c|ui  n'est  peut-être  que  li  liaison  "  cideotalle  '1''  —  et  de  C  .  .      .   Ài^ava  ? 
(col.  xii) ,  xpin  (col.  xvii  ). 


Il  y  l.iui  peut-être  ajouter  le  trait  vertical  ],  quelquefois  ondule  S,  qui 
lion  de  T  pour  ylvsztxi,  dont  nous  avons  parlé  plus  liant. 

Une  première  conclusion  qui  ressort  de  l'examen  du  lableau  ci-des- 
IW,  c'est  que  les  signes  numériques  eu  question  ne  représentent  n: 
poids  ni  des  mesures1,  puisqu'on  les  voit  appliqués  même  à  des  va- 
leurs abstraites,  comme  sont  des  frais  de  route  et  des  journées  d'ou- 
meri  ils  marquent  donc  le  prix  en  monnaie  de  ces  objets  divers,  et, 
s'il  y  a  quelque  chance  de  les  expliquer,  ce  doit  être  par  une  compa- 
raison méthodique  avec  les  signes  employés  sur  d'autres  registres  pour 
les  mêmes  objets.  Cela  posé,  relevons  les  titres  de  dépense  qui  se 
trouvent  à  la  fois  sur  les  registres  de  Paris  et  de  Leyde,  ou  dans  l'une 
de  ces  deux  séries,  en  même  temps  que  sur  le  papyrus  Sakkinis,  ce 
sont  :  aXes,  apTOi,  xlxt,  xpéas,  Àa^cwa,  çûXa,  6tyov,  axàpSa.  ou  axopoSa, 
CStiip  (&ep(i6v),  Snjft/afxa,  si  on  le  tient  pour  un  simple  synonyme  de 
M&OLvmtii ,  peut-être  enfin  Ôittov,  si  ma  conjecture  sur  la  première  ligne 
de  la  cinquième  colonne  est  admise,  et  si  l'on  admet  aussi  qu'éwioi'. 
sur  le  papjrus  Sakkinis,  soit  synonyme  de  «nnYat  sur  le  papyrus  LA  iù 
de  Paris,  ce  qui  est  fort  douteux.  Voilà  donc,  en  tout,  onze  articles  au 
plus  dont  la  mention  n'est  pas  particulière  au  rouleau  Sakkinis.  Or 
divers  articles,  sur  les  papyrus  de  Leyde  et  de  Paris,  sont  ordinaire- 
ment précédés  du  signe  H  désignant  la  diaelune  comme  sur  les  plus  au- 
eiens  monuments  de  fepigraphie  attique1. 

Le  n"  LV  bis  du  Louvre  nous  ollre,  pour  le  17  d'athyr,  d'abord  un 
achat  de  sel  coté  s5  drachmes,  puis,  pour  le  jo,  ehœak,  un  compte  de 

Comme  1  'e»l  peut-être  le  cas  pour  le  fragment  de  compte  écrit  sur  le  papy- 
ru^  LV  du  Louvre  —  '  Fran/.,  Elément»  eptgr.  qr.  p.  îai  et  suiv.  Cf.  348. 
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Kpia  ne  se  trouve  qu'accompagné  de  l'adjectif  £(jW<a,  x«/x>?a  ou  x^"eat- 
dans  les  papyrus  de  Paris  et  de  l.i-wle,  et  nvud  a«8M  Célevd  plus  haut 
le  peu  d'indications  utiles  que  ces  articles  nous  fournissent.  Il  est  bien 
probable  que  les  xpia  du  papyrus  Sakkinis  sont  de  la  cliair  d'oie;  niais 
nous  ne  pouvons,  sur  cette  simple  vraisemblance,  fonder  un  rappro- 
-  liiment  régulier  entre  les  chiffres  de  ce  papyrus  et  ceux  des  deux 
autres  séries. 

Les  Xdyava.  et  les  \aydvia.  du  registre  de  Leyde  pourraient  bien  n'être 
que  les  "kaLyava  qui  figurent  si  souvent  sur  le  papyrus  Sakkinis.  Mais 
layavov  ayant  lui-même  un  sens  distinct  et  bien  attesté,  celui  de  gâ- 
teau, on  ne  peut  rien  fonder  sur  la  conjecture  qui  ferait  de  ces  deux 
mots  les  signes  d'une  seule  et  même  denrée. 

Aucun  doute  pareil  sur  les  &><*  du  registre  Sakkinis,  qui  sont  visi- 
blement le  bois  à  brûler,  comme  dans  le  n°  LYII  du  Louvre  et  dans  le 
papyrus  C  de  Leyde,  où,  par  une  coïncidence  singulière,  la  quantité  de 
bois  désignée  par  le  génitif  pluriel  éJu'Aiw  est  cotée  5o  dracbmes. 

Le  registre  de  Leyde  nous  offre  sans  iloute  une  variété  de  ce  bois 
dans  les  S-poiaSé&fiai  du  papyrus  C  de  Leyde,  p.  97,  où  sept  cotes  suc- 
cessives, suivies  de  leur  total,  nous  inonlrent  que  ces  fayots  se  ven- 
daient U  dracbmes  la  pièce.  Le  papyrus  T.  où  S-poïa  (pour  SrpoiaSéaixai , 
selon  M.  Leemans)  est  suivi  des  mots  eis  ta  ^atAx/a  (pour  ^aAxeîa),  in- 
dique assez  nettement  que  ce  bois  servait  au  feu  sous  des  chaudières. 

OaJ/ov,  si  fréquent  sur  le  registre  Sakkinis,  parait  y  avoir  le  même 
sens  qu'l^iejvtov,  qui  figure  une  seule  fois  sur  les  registres  de  Leyde, 
p.  97,  où  il  compte  avec  le  <rhos,  ou  le  blé,  pour  une  somme  de 
1,670  dracbmes  représentant  la  dépense  d'un  mois1. 

Les  axôpSa  (pour  axôpoSa)  paraissent  une  fois  et  sont  cotés  5  drachmes 
sur  le  registre  G  de  Leyde,  p.  y3. 

L'eau,  vSup,  y  parait  trois  fois,  p.  99  :  th  xaiâwmov  toû  CSup  pour 
75  dracbmes,  et  CSwp  pour  16  drachmes,  prix  d'un  cotyle  désigné  par 
la  lettre  x;  p.  1 00  :  CSaros  riyniv,  avec  la  même  lettre  x ,  suivie  du  chiffre 
de  336  drachmes.  Je  n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  comptes  du 
Louvre.  Mais  le  papyrus  XX  de  Londres  porte  vSa-ros  "kéyos,  et,  plus  bas, 
iiSup,  avec  des  chiffres  relatifs  au  prix  de  la  mesure  payée2. 


'  Deux  documenta,  l'un  du  musée  de  Berlin,  reproduit  dans  I»  collection  du 
Louvre,  [).  a36,  et  l'autre  de  Paris,  ibid.  p.  357,  e'  '<-'  papyrus  "  <1"  Brilish  Mu- 
séum, ligne  33,  nous  ufTrenl  encore  le  mot  ôi//«4viov.  Mais  iis  11  ,i|i|i,irticnneiit  pas  à 
la  classe  que  nous  étudions.  —  '  Voir  M.  LambnMO,  ouvrage  cité,  p  11-13,  où  il 
conjecture  ju.steiiw-nt,  d'après  M.  Brunet  de  Prrslc,  (ju'fl  s'agit  I'  d  c-.iu  du  Nil  pour 
les  libations  dont  les  prêtresses  jumelles  étaient  chargée». 
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Habies  and  hydrophobia.  Their  hisiory,  nature ,  causes,  symploms  and 
prévention ,  by  George  Fleming,  président  of  the  central  veterinary 
médical  society  ;  member  of  the  royal  collège  of  veterinary  Surgeons. 
Veterinary  Surgeon  royal  Engineers,  etc.  —  De  la  rage  dans  l'es- 
pèce canine  et  les  autres  espèces  domestiques.  Historique ,  géographie . 
causes,  symptômes,  moyens  préventifs,  par  M.  II.  Bouley,  de  l'Ins- 
titut. 


PREMIER  ARTICLE. 


La  question  de  la  rage,  vieille  de  lant  de  siècles,  est  toujours  nou- 
velle, cependant,  car  cette  maladie  reste  toujours  grosse  de  toutes  ses 
menaces  et  féconde  en  tous  les  désastres  dont  elle  s'est  montrée  fertile 
dans  le  passé.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  lecliiffre  de  la  mortalité  qu'elle 
cause  soit  un  chiffre  bien  élevé.  Il  n'y  a  pas  cent  personnes  en  France 
i|iii  meurent  chaque  année  des  étreintes  de  la  r.ige,  tandis  que  l'on 
compte  par  milliers  les  victimes  de  la  phthisie,  de  la  fièvre  typhoïde, 
du  choléra  au  temps  des  épidémies,  et  de  tant  d'autres  maladies  que  l'on 
pourrait  énumérer  :  maladies  communes,  banales,  peut-on  dire,  et  qui, 
au  point  de  vue  de  la  mortalité  qu'elles  causent,  se  mesurent  certaine- 
ment par  un  chiffre  beaucoup  plus  gros  que  ne  le  fait  la  rage. 

D'où  vient  donc  que  celle-ci  inspire  tant  de  terreur,  que  «le  soûl 
a  bruit  de  son  nom  fasse  trembler  d'effroi,  »  et  qu'en  définitive  on  la 
considère  partout  comme  une  calamité  publique ,  dont  l'autorité  a  le 
devoir  de  prévenir  et  d'atténuer  les  dangers  par  des  mesures  spéciales 
<\o  police  sanitaire  ? 

Plusieurs  causes  expliquent  ce  phénomène  et  justifient  l'impression 
de  terreur  que  l'idée  de  rage  exerce  sur  les  esprits.  D'abord  la  rage  est 
une  maladie  qui  ne  laisse  aucune  espérance.  Quiconque  en  est  atteint 
est  infailliblement  destiné  à  périr,  et  la  mort  qui  le  saisit  ne  s'en  empare 
cependant  qu'avec  une  certaine  lenteur,  en  lui  laissant  toutes  les  fa- 
cultés de  son  intelligence,  qui  le  livrent  tout  entier  en  proie  à  ses  souf- 
frances physiques  et  à  ses  angoisses  morales,  les  unes  et  les  autres  exces- 
sives. 

En  second  lieu,  l'inoculation  de  la  rage,  par  quelque  voie  qu'elle 
se  soit  produite,  morsures,  blessures  accidentelles,  léchements,  dépôt 
sur  les  muqueuses  de  bave  virulente ,  etc. ,  etc. ,  condamne  ceux  qui  l'ont 
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ristique  essentielle  de  sa  nature  est  encore  tout  vivace,  et  <|ue,  loin  de 
faire  preuve  de  malfaisance  envers  les  personnes  qui  lui  sont  fami- 
lières, il  se  montre  souvent,  au  contraire,  plus  caressant  à  leur  égard, 
et .  perfide  sans  le  vouloir,  se  livre  a  des  lèehements  dangereux ,  rar  déjà  , 

i  celte  époque,  la  bave  est  virulente  et  peut  inoculer  le  germe  du  mal. 
Voila  re  qu'ignorent  la  plupart  des  per-onnes  qui  possèdent  des  chiens 
ioit  pour  l'usage  qu'elles  en  retirent,  soit  pour  leur  agrément;  et  voilà 
ce  dont  il  faudrait  qu'elles  fussent  bien  pénétrées.  Une  l'ois  prévenues, 
le  danger  serait  nul  pour  elles  et  pour  les  autres;  car  on  enchaînerait  If- 
chien  dès  l'apparition  de  ces  signes  précurseurs,  et  on  l'empêcherait, 
par  cette  captivité  préventive,  d'obéir  A  l'iustinct  qui  le  pousse  toujours  a 
fuir  la  maison  de  ses  maîlres,  comme  s'il  avait  le  sentiment  du  mal  qu'il 

"lit  leur  faire,  et  à  aller  exercer  ses  fureurs  au  loin.  On  éviterait  de 
cettp  manière  la  dissémination  des  germes  de  la  contagion  par  la  série 

les  morsures  que   l'animal  inflige  à  tous  les  animaux  qu'il  rencontre  et 

iux  chiens  surtout  qui  se  trouvent  à  la  portée  de  ses  dents,  sur  les  routes 
qu'il  parcourt 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  j'ai  tenté  mes  premiers  efforts  pour  vul- 
gariser les  symptômes  de  la  rage  canine,  et  inspirer  à  tous  les  posses- 
I  de  chiens  l'esprit  de  prévoyance  contre  cette  maladie,  dont  Ips  dan 
gers  sont  évitables.  je  ne  saurais  trop  le  redire ,  quand  on  sait  les  devinei 
et  en  prévenir  l'imminence  aux  signes  certains  qui  les  accusent.  Depuis 
lors,  j'ai  renouvelé  ces  tentatives  dans  plusieurs  circonstances  :  notamment 
à  l'Académie  de  médecine ,  en  1 863,  dans  un  rapport  qui  a  eu  quelque  re 
tentissement  et  que  la  plupart  des  journaux  ont  reproduit  I  cette  époque . 
et  dans  une  conférence  faite  à  la  .Sorbonne  en  i86f).  Ces  enseignement* 
ont  eu  à  coup  sur  leur  utilité;  quelques  personnes  ont  su  Ut  mettre  à 
profit  et  se  garantir,  grâce  à  eux,  des  sévices  de  la  rage;  mais  combien  il 
s'en  faut  qu'ils  aient  atteint  leur  hut.  C'est  que  l'impression  qu'ils  ont  pu 
produire  n'a  été  qu'une  impression  passagère,  bien  vite  effacée,  pt  qu'en 
définitive  ceux  qui  l'ont  reçue  ne  constituent  qu'un  bien  petit  nombre, 
l-es  notions  sur  la  rage,  pour  être  durables  et  produire  leurs  effets,  de- 
nt être  inculquées  comme  une  foule  d'autres,  de  première  utilité, 
dès  l'enfance,  dans  les  écoles  primaires.  L'histoire  des  sept  Macchabées 
peut  n'être  pas  sans  quelque  intérêt,  mais  elle  pourrait  être  ignorée  sans 
grand   dommage,  tandis  qu'il  y  attrait  tout  profit  à  faire  connaître  aux 
enfants  comment  ils  peuvent  se  garantir  des  dangers  auxquels   ils  sont 
exposés  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  animaux,  même  les  plus  do- 
mestiques, comme  le  chien  par  exemple,  notre  hôte,  notre  commensal 
notre  gardien ,  notre  compagnon,  notre  ami  même,  mais  qui,  à  un  mo- 
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moment  où  elle  se  mettait  bu  bain,  entourée  de  ses  suivantes ,  cette  fable 
n'aurait  d'autre  origine  que  les  fureurs  auxquelles  les  cinquante  chiens 
d'Acléon  se  seraient  livrés  sur  lui-même  dans  un  accès  rabiquc.  D'après 
celte  interprétation  du  vieux  mythe,  Actéon  le  grand  chasseur,  qui 
vivait  toujours  entouré  de  ses  chiens,  serait  la  première  victime  hu- 
maine de  la  rage,  dont  les  annales  de  l'antiquité  grecque  fassent  mention. 

Parmi  les  injures  qu'Homère  met  volontiers  dans  la  bouche  de 
ses  héros,  l'appellation  de  chien  enragé  ne  manque  pas;  Teucer  l'adresse 
a  Hector;  ce  qui  semblerait  impliquer  que,  du  temps  d'Homère,  la 
rage  était  une  maladie  vulgaire.  Chose  assez  singulière,  Aristote,  qui  en 
fait  mention  ,  n'admet  pas  cependant  qu'elle  suit  transmissible  à  l'espèce 
humaine. 

Serait-ce  qu'effectivement  les  accidents  rabiques  fussent  rares  sur 
l'espèce  humaine  et  dans  la  Grèce?  On  est  porté  à  le  croire,  et  cette 
manière  de  voir  trouve  sa  confirmation  dans  le  peu  de  lignes  qu'Hip- 
pocrate  consacre  à  cette  maladie,  si  tant  est  que  ce  soit  elle  qu'il  ait  en 
vue  lorsqu'il  parle  d'une  frénésie  qui  empêche  les  malades  de  boire 
librement  et  qui  se  caractérise  par  des  tremblements,  des  terreurs  au 
moindre  bruit ,  et  des  convulsions. 

L'école  d'Alexandrie  a  laissé  quelques  écrits  sur  la  rage,  mais  nous 
les  négligerons  pour  arriver  de  suite  à  Celsc,  écrivain  latin  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  qui  a  si  bien  défini  la  rage  de  l'espèce  humaine: 
«  miserrimum  genus  tnorhi;  in  quo  simul  aeger  et  siti  et  aquae  metu 
«  cruciatur.  Quo  oppressis  in  angusto  spes  est.  ■  Le  traitement  des  bles- 
sures rahides  que  Celse  a  institué  est  remarquablement  adapté  à  son 
but  et  si  complet,  qu'il  est  vrai  de  dire  que,  depuis  dix-huit  siècles,  on 
ua  pas  su  faire  mieux  ou  autrement.  Celse  recommande ,  en  effet , 
pour  empêcher  d'agir  le  venin  déposé  dans  une  morsure,  de  recourir, 
suivant  l'orgLuiisatiini  des  parties  blessées,  soit  à  l'extiipation,  soit  à  la 
cautérisation  avec  le  feu  ou  avec  les  caustiques,  soit  à  la  succion  di- 
recte avec  la  bouche,  opération  qu'il  dit  pouvoir  être  faite  toujours 
avec  impunité,  lorsque  la  personne  qui  la  pratique  n'a  dans  la  bouche 
aucune  excoriation. 

Toutes  ces  prescriptions  sont  parfaitement  conçues  et  impliquent,  de 
la  part  de  celui  qui  les  a  formulées,  une  parfaite  connaissance  de  la 
nature  de  la  maladie  et  des  ressources  dont  l'art  peut  disposer  pour 
prévenir  les  conséquences  funestes  de  son  inoculation.  Mais,  quand  la 
maladie  est  déclarée,  l'art  n'est-il  pas  complètement  impuissant?  Celse 
ne  le  croyait  pas  absolument,  et  il  préconise  comme  moyen  de  salut, 
inaK  comme  moypn  unique,  de  jeter  inopinément  les  malades  dans  un 
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ou  encore  de  leur  faire  avaler  l;i  salive  visqueuse,  raclée  sous  sa  langue 
et  incorporée  à  une  pilule.  Ces  pratiques  et  bien  d'autres,  (ont  aussi 
marquées  au  sceau  de  la  déraison,  m  perpétuent  d'âge  en  âge,  el  on  les 
retrouve  dans  ia  série  des  livres  qui  se  succèdent,  semblant  avoir  pour 
elles  la  sanction  de  l'expérience,  tandis  qu'elles  ne  font  que  témoigne) 
du  il»  faut  déjugeaient  et  de  la  crédulité  servile  de  tous  les  auteurs  qui 
les  ont  préconisées  à  l'cnvi  les  uns  des  autres,  par  la  seule  raison  que 
(I  antres  avant  eux  avaient  fait  et  même  sur  la  foi,  eux  aussi ,  de  leurs 
li'wuu'ieis. 

On  comprend  mieux  les  pratiques  superstitieuses.  Dans  les  siècles  de 
croyance,  elles  devaient  avoir  tout  au  moins  l'avantage  de  rassurer  les 
personnes  auxquelles  les  morsures  rabiques  avaient  été  infligées,  de 
relever  leur  moral,  el  de  les  délivrer  de  l'effroyable  cauchemar  dont 
elles  étaient  accablées.  De  fait,  aujourd'hui  même  encore,  ceux  qui 
ont  conservé  la  foi  de  leurs  pères  bénéficient,  comme  eux.  de  ces  pra- 
tiques, dans  la  mesure  où  elles  peuvent  être  efficaces;  grâce  à  elles, 
ils  rentrent  dans  le  calme  de  leur  esprit  et  voient  disparaître  les  fail- 
li mies  qui  les  obsédaient. 

C'est  ce  qui  explique  la  vogue  que  le  pifctimgt  à  ia  chapelle  de  Saiul- 
llubert,  dans  les  Ai  demies  belges,  a  conservée  depuis  le  i\f  siècle,  et 
qui  n'est  pas  près  de  cesser.  La  médecine  étant  et  se  déclarant  impuis- 
sante, beaucoup  de  gens,  inspirés  par  la  foi  ou  par  la  terreur,  vont  de- 
mander au  pouvoir  surnaturel  du  saint  des  secours  et  des  espérain M 
qu'ils  ne  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Il  n'y  a  pas  à  protester,  au  nom 
de  In  si  uni  e  et  de  11  raison,  contre  cas  pratiques.  La  raison  doit  avouer. 
M  contraire,  qu'elles  constituent  un  traitement  moral  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  importance;  et,  quand  même  saint  Hubert  ne  réussirait,  après 
tout,  à  l'aide  de  sa  clef  d'or,  de  son  étole  el  de  sa  chasse,  qu'a  délivrer 
ceux  qui  ont  foi  en  lui  de  tous  les  tourments,  de  toutes  les  tortures 
de  ces  affres  mortelles  auxquelles  ils  sont  en  proie  pendant  toute  la 
durée  de  la  période  d  incubation,  il  y  aurait  lieu  de  reconnaître  le  pouvoii 
bienfaisant  de  ce  saint,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son  culte,  et  à  faire  4e» 
vu-ux  au  nom  de  ceux  i|ue  le  Christ  a  appelés  les  pauvres  d'esprit ,  pour  que 
M  bienheureuse  influence  ne  cesse  pas  de  sitôt.  Il  faut,  du  resle,  que 
la  croyance  en  saint  Hubert  ait  de  bien  profondes  racines  pour  qu'elle  se 
soil  perpétuée  toujours  vivace  depuis  plus  de  neuf  siècles  déjà,  maigre 
l>s  protestation  qu'elle  ■  soulevées  à  diirérentes  époques,  el  maigre 
l'affaiblissement  de  la  foi  religieuse.  D'après  ce  que  rapporte  M.  G.  Fle- 
ming, dans  l'historique  que  j'analyse,  le  célèbre  théologien  Gerson , 
dans  le  \v* siècle,  avait  déjà  contesté  les  miracles  du  saint  des  \rdennes, 
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1671,  condamna  comme  superstitieuses  les  pratiques 
chapelle  pour  prévenir  les  conséquences  des  morsures  rabiques.  liais 
le  clergé  de  saint  Hubeti  les  défendit,  oda  va  de  soi.  contre  la  Sor- 
boiine;  et  la  faculté  de  théologie  de  Loinrain  intervint,  de  concert  avec 
révêqiu'  de  Liège .  pour  leur  donner  une  complète  approbation.  Plus  tard . 
en  1709,  un  chanoine  de  Reims  entreprit  de  démontrer  I  inanité  des  mi- 
13  cl  es  attribués  ù  saint  Hubert,  en  prouTant  qu'un  certain  nombre  de 
malades  avaient  contracté  la  rage,  malgré  la  rigoureuse  observance  de 
toutes  les  prescriptions  imposées  pendant  la  neuvaine.  Le  clergé  de 
Saint-Hubert  se  défendit  de  plus  belle,  et.  en  résultat  dernier,  saint 
Hubert  reste  toujours  plus  ou  moins  «fertile  en  miracle*.  ■ 

Dans  la  suite  de  son  historique.  M.  Fleming  énumère  et  fait  con- 
naître, à  leurs  dates ,  les  époques  successives  où  ia  rage  s'est  manife- 
rlans  les  différents  pavs  qu'elle  a  envahis.  Cette  récapitulation  ne  manque 
pas  d'intérêt;  mais  je  me  contente  de  U  mentionner,  car  je  dois  me 
borner,  et  je  passe  immédiatement  au  chapitre  que  M.  Fleming  a  inti- 
tule :  Gcographicat  exlent  of  rabies. 

La  rage  esl-elic  une  maladie  de  toutes  les  régions  du  globe  ?  Non. 
parait -il.   d'après  les  recherches  dont  M.   Fleming  nous  donne  les 

iltats  dans  son  livre.  U  est  vrai  qu'elle  tend  à  se  répandre  comme 
toutes  les  autres  maladies  contagieuses,  proportionnellement  à  la  faci- 
lité plus  grande  et  à  l'accroissement  des  communications  entre  les  dill>- 
rents  pavs.  Mais. avant  que  ce  fait  se  produisit,  il  y  avait  des  régions  qui 
étaient  complètement  exemptes  de  la  rage,  et  il  y  en  a  même  encore  qui 
jouissent  de  cette  précieuse  immunité,  notamment  l'Australie,  la  Nou- 
velle-Zélande, la   terte  de  V'an-Diémen,  les  Açores  et  Sainte  Hélène. 

■0  que  les  communications  entre  les  pays  occidentaux  et  l'Australie 

•  et  ia  Nouvelle-Zélande  se  continuent  sans  interruption  et  se  multiplient 
••  depuis  une  période  de  temps  déjà  considérable,  bien  qu'on  ait  introduit 

dans  ctt  contrées  et  en  très-grand  nombre  des  chiens  d'origine  euro- 

•  péenne.  cependant,  jusqu'à  présent,  elles  sont  restées  complètement 
«  exemptes  du  fléau  de  la  rage.  J'ai  fait ,  sur  ce  point .  des  recherches 
u  1res  soigneuse»,  dit  M.  Fleming .  j'ai  consulté  les  écrits  des  auteurs  les 
1  plus  dignes  de  foi  et  les  plus  autorisés,  et  je  n'ai  pu  trouver  nulle  part 
«la  trace  de  l'apparition  de  cette  maladie  dans  l'Australie  et  la  Nou- 
1  vt'llo-Zélande,  quoique  la  population  canine  y  soit  considérable.  » 

Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  le  Pérou  aussi  et  les  contrées 
qui  lavoisinent  avaient  joui  de  cet  heureux  privilège;  mais,  en  1  8o3,  ia 
rage  y  fit  son  apparition  d'une  manière  spontanée,  prétend-on,  et  sous 
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l'influence  de  chaleurs  tellement  extraordinaires,  que  tous  les  quadru- 
pèdes, sans  distinction,  étaient  on  proie  à  une  sorte  do  fHndlMTt  qui 
caractérisait,  chez  quelqueSHlQ»,  par  les  morsures  qu'ils  s'infligeaient  à 
BBS  mêmes.  Plusieurs  hommes,  sous  le  coup  de  ces  chaleurs  extrêmes, 
auraient  présenté  tous  les  symptômes  de  l'hydrophobic  sans  ■voir  été* 
mordus. 

Etait-ce  bien  là  la  rage  véritable;1  ou  n'était-ce  pas  plutôt  quoique 
maladie  nerveuse  qui  y  ressemblait:'  Je  discuterai  cette  question  plie 
loin,  quand  je  reviendrai  sur  cette  singulière  maladie,  à  propos  de  \,< 
spontanéité  de  la  rage. 

La  rage  canine  a  été  constatée  an  Mexique  et  dans  les  Indes  occiden- 
tales, où  elle  est  si  fréquente,  qu'on  peut  la  considérer  comme  endé- 
mique, d'après  Hillary. 

On  l'a  constatée  aussi  dans  l'Inde,  ou  elle  affecte  les  loups,  les  obaeall 
et  les  chiens. 

Elle  existe  sur  tout  le  continent  asiatique,  mais  plus  particulièrement 
dans  certaines  régions  que  dans  d'autres.  En  Syrie  et  dans  le  Levant, 
on  la  connaît  depuis  si  longtemps,  que  certaines  familles  sont  proprié- 
taires de  remèdes  spécifiques  dont  elles  conservent  le  seeret 

En  Turquie,  contrairement  à  une  opinion  (Juiirtrihmriil  acceptée 
la  rage  a  été  observée  sur  les  chiens  et  sur  les  loups;  non  pas  seulement 
sur  les  chiens  des  campagnes  et  des  villages,  mais  encon   iar  oeu  îles 
villes,  où  la  population  canine  vit  dans  un  état  de  grande  indépendance 
et  remplit  un  véritable  office  sanitaire,  en  se  nourrissant  des  détritus 
de  matières  animales  rejetées  des  maisons  dans  les  rues.  Dans  un  tel 
état  de  choses,  il  semblerait  que  toutes  Ips  conditions  se  trouvent  réu 
nies  pour  que  la  rage  puisse  prendre  fréquemment  le  caractère  épizoo 
tique  et  acquérir  une  intensité  de  violence  proportionnelle  au  nomli" 
•  les  animaux  sur  lesquels  la  contagion  peut  la  répandre.  Il  n'en  est  rien 
cependant;  on  ne  signale  pas  en  Turquie  de  ses  i  pizooties  rabiquesqui 
constitueraient,  pour  les  populations  des  villes  où  elles  séviraient    la 
plus  épouvantable  des  calamités;  car  toutes  les  ofaaneM  existeraient  alors 
pour  que  t'épizootie  rabîqoe  donnât  lieu  à  une  épidémie  de  la  m>  me 
nature.  Comment  ce  résultat  ne  se  produit-il  pas  avi  c  une  population 
canine  qui  a  toute  liberté  de  divagation  et  de  ivpullulation  '  C'est  que 
cette  population  canine  est  divisée  en  tribut  îseiéês,  qui  occupent  \< 
quartiers  respectifs  et  ne  permettent  l'accès  dans  leurs  rangs  à  aucun  in 
tins.  Tout  chien  qui  se  détache  de  s.i  propre  tribu  pour  entrer  dans 

il  immédiatement  mis  à  mort  par  les  membres  de  celle 
jui  ne  veulent  pas  admettre  de  copartageauts  étrangers.  Si  telle  est  une 
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loi  qui  a  été  établie  par  les  instincts  de  ce»  animaux,  oo  «explique  eon»- 
ment  b  rage  peut  ne  donner  lieu  qu'à  de»  accidents  isolé*,  et  comment 
le*  grandes  rontagious  peuvent  être  prévenues.   L'instinct  do  chi 
lonqu'il  est  sous  le  coup  de  la  rage,  le  porte  toujours  à  fuir  le»  lieu» 

!  hm  les  villes  turque»,  en  «écartant  de  sa  tribu,  il  ne  ■ 
pa»  manquer  de  tombe*  daai  une  tribu  ennemie,  où  il  est  a  lin>- 
Unt  même  •  t  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de 

morsure*  à  i  la  rage  a  été  cependant  inoculée  à  l'un 

d'eux.  <-.  !nt  i  i  ,•!.!   i  rt  dan»  use  autre  tribu,  et  toujours 

ainsi. 

•  iii.inii-re  que  l'instinct  de  casU.  si  je  puis  ainsi  dire, 
de»  tribu*  canines,  dans  les  villes  de  l'Orient,  réalise  une  police  sanitaire 
qui,  pour  n'être  pu  prém  -st  pas  moins  effirao-  ieol 

daaj  la  propagation  de  la  rage  à  un  grand  nombre. 

Dans  l<-  mu!  ■que.  la  rage  est  une  maladie 

ne,  que  le»  voyageur»  <ien  font  pas  ou  en  font  à  pci  n©n. 

\I..i  i!  h  m  est  paa  in  même  pour  le  nord  de  cette  région.  On  a  cons- 
taté résistance  de  la  rage  «Los  le  e  i  \bvssinie,  où  les  babitanU 
emploient,  pour  la  prévenir,  la  racine  d'une  plante  de  la  famille  des 
< accès,  qui  jouit  de  propriétés  éméto-catliartiques.  et  posséderait 
aussi  de*  v.  .tives.  IL  Roche  ricourt  affirme  ai 
témoin  ■cité  de  relie  racine.  .  A  mon  arrivée  à  Devra  Tabor 
il  dans  un  récit  dont  M.   'leasing  rapporte  «a  extrait,   un  chien 

•  enragé  avait  attaque  et  mordu  trois  autres  chiens  et  un  sold.it.  Le  roi 

•  iii'  1er  cl  me  dit  qu  il  allait  me  rendre  témoin  de  l'efficacité  ■lu 
«remède  dont  il  m'avait  parié.  Les  trois  chien»  mordue  furent  •.[|i>-rmé* 

■  dan»  de*  compartiments  séparés,  et.  le  jour  suivant,  pendant  que  le 
«chien  enragé  «lait  dans  une  période  de  calme,  on  lui  administra  en 

•  ma  présence  une  certaine  quantité  de  cette  racine  en  poudre.  Le  m 

•  causent  produisit  tous  ses  effets  m  fut  sauve.  Des  troil 

•  m-  a  tue-nt  Miumix  au  trait'  furent  ainsi  préservés  de 

■  la  rage,  tandis  q»e  le  troisième    m  mourut.  Celui-ci  devant  servi: 
»  terme  di«  comparaison ,  on  s'était  abstenu  de  "e  soumettre  a  !a  méd 

■h  préventive.*  II  parait,  *i  j'en  jugr  par  le  récil  de  M.  Ilochette 

d'Uértcourt     que  U  roi  dAhv»ini."  i  poussé  le  scrupule  d'un  expéri- 

leucieux  ioaqu'à  nttrmlre  que  la  rage  se  lût  déclarée 

:•■  soldai  tjoj   ivaii  en  taonW  M  un-nu-  temps  que  les  chiens.  Au 

lettre  |  un    ii.ui  m,  m  préventif,  ce  q  pas  été 

lui  faire  ■  i-.sur  ce  sujet,  de  l'efficacité  cura- 

I»'  lut    tout  I  ■■•■>  q  l'iômesde  fliydrophobiesétant 


DE  LA  RAGE  lî* 

mai  toi  06  soldat  le  i  jour,  on  It  aMBflil  ;iii  traitement 

le  dixième,  et  lui  aussi  se  i 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cet  étonnant  récit  ?  ou,  pour  mieux  dire,  car 
je  n'oi  pas  l'intention  de  mettre  en  doute  la  vérsetté  «  1«-  celui  qui  en  es! 
l'auteur,  quelle  est  la  vr  lication  des  laits  dont  il  a  été  l< 

ATait-il.  pour  bien  les     bseï  \<\.  la  compétence  voulue:'  Y  a-t-il  mis  !-■ 
temps? car  ••nfin  il  ne  suffit  pas,  pour  admettre  qu'un  chien  est  • 
de  la  rage,  de  constater  que,  quelques  jours  après  ion     KMÉB 

symptom<'   -le   la  maladie    ne    sVvi    encore  déclar      (  ..    soldat,    BU 

une  pur  entfhantetnettt  <l<    la  rage,  avait-il  bien  la  rage,  ou  ne  la 
>imulait-il  pas  pour  obéir  I  Son  maître?  Que  de  motifs  de  dont 
chose  m'étonne  .  c'est  qu'un  \  qui  a  été  témoin  des  cluses  evti  . 

ordinaires  qu'il  médite,  et  qui  parait   .  M  M  soit  pas  livré  I 

entier,  exclusivement,  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  pouvait  l'éclairer 
sur  les  propriclt's  réelles  de  cette  plant-    m.  i  veilleuse  dont  il  tenait  de 
les  etleis.  et  qu  il  n'ait  pas  mis  tout-   SB  ivoire  à  l'aire  ln-n- 'licier  lliu- 
manité  des  >.  ieuses  de  la  bienfaisante  cueurbitaeee  abvssi- 

nienn»'.  La  chose  eu  valait  la  peine  cependant  et  demeure  d'assez  d'im 
portanre  pour  fixer   l'attention    des  voyageurs   actuels    el    futurs    qui 
it  les  lieux  où  M    d'Hérioourl  a  été  témoin  des  laits  étonnants 
de  gnérison  dont  il  a  donné  le  récit. 

.!«■  rcvieo  p  ographie  de  la  rage»  Larrej  ,  Volney    Brown,  Pros- 

\lbinus.  le  professeur  Prince  de  l'école  vétérinaire  d'Ahouzabcl, 
croyaient  que  cette  maladie  n'existait  pas  en  Egypte;  depuis  elle  y  a  été 
constatée.  Elle  était  peut-être  rare  en  Algérie  avant  la  conquête.  Ce 
qui  tend  à  le  faire  admettre,  c'est  que,  dans  les  dix  premières  ann 
on  n'en  a  constaté  que  des  cas  extrêmement  tan  s  Aujourd'hui  la  i 
est  très-commune  dans  les  tenues  de  population,  c'est-à-dire  là  où  les 
Européens  prédominent. 

uis  les  plus  froides  du  glob'  ne  sont  pas  exemples  des  ri 
vages  de  la  rage.  On  en  s  constaté  l'existence  dans  la  Suède,  le  Dana 
mark,  la  Norwége,  la  Russie  et  la  Laponie;  mais  on  dit  qu'elle  est  tout 

lit  inconnue  dans  le  Groenland  et  1<  kains<  hatka.  Cesontlescont: 
tempérées,  el  surtout  l'Europe,  qui,  au  point  de  vue  de  la  rage,  sont  I  ■ 
plus  malheureusement  privilégiées,  En  Europe,  les  documents  recueillis 
semblent  démontrer  qu'elle  y  est  plus  fréquente  qu'autrefois  et  qu'elle 
y  a  revêtu  un  caractère  de  plus  grande  virulence.  Mais  je  suis  porté  à 
croire  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence.  L'attention  est  aujourd'hui  fixée 
sur  cette  maladie  plus  qu'en  aucun  temps  elle  ne  l'a  jamais  été.  On  fait 
des  statistiques  qui  donnent  la  mesure  de  la  fréquence  des  accidents 
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rabiques  et  font  connaître,  à  cet  égard,  tout  ce  qui  autrefois  restait  ignoré . 
De  là  le  relief  qu'ils  acquièrent  et  les  apparences  de  gravité  plus  grande 
qu'ils  donnent  à  la  maladie. 

La  rage  n'est  pas  ou,  tout  au  moins,  ne  semble  pas  uniformément 
répandue  dans  toutes  les  régions  de  l'Europe.  Elle  parait  être  plus  com- 
mune en  France,  an  Mlenuagne,  dans  la  haute  Italie  et  en  Hollande 
(|ue  partout  ailleurs.  En  Portugal ,  au  dire  de  Souza ,  elle  serait  d'une 
extrême  rareté,  tandis  qu'en  Espagne  on  a  constaté,  de  temps  à  autre, 
des  explosions  très-graves  de  cette  maladie. 

En  Angleterre  il  n'existe  pas  de  statistique  officielle  des  accidents 
rabiques;  mais  M.  Fleming  est  porté  à  penser  que  la  rage  fait,  dans  le 
Royaume-Uni,  d'assez  sérieux  ravages,  qui  vont  grandissant  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  et  nécessitent  l'intervention  immédiate  de  mesure- 
sanitaires  générales,  «autrement,  dit-il,  l'Angleterre  aura  tout  autant 
ià  pâtir  des  sévices  de  cette  maladie  que  la  France  et  l'Allemagn 

Maintenant,  d'où  procède  la  rage?  Quelles  influences  sont  susceptibles 
de  lui  donner  naissance?  Comment  se  propage-t-elle  et  par  quelles  voies? 
Quels  animaux  sont  aptes  à  la  contracter  et  à  la  répandre  eux-mêmes? 

Voilà  une  série  de  questions  qu'il  me  faut  aborder.  Mais,  ici,  je  ne 
suivrai  plus  la  marche  adoptée  par  M.  Fleming.  J'aime  mieux  procé- 
der du  connu  vers  ce  qui  l'est  moins  et  vers  ce  qui  est  tout  à  fait 
ignoré. 

11    BOULE  V. 


Lu  suite  à  un  prochain  cahier  A 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

M    Manislas  Julien,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  beiles-lettr • 
décédé  à  Paris  le  1/4  février  1873. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  10  février,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Jansscn  :i  l.i  place 
vocante,  dans  la  section  d'astronomie,  par  la  mort  de  M.  Ernest  Laurier. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  i5  février,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  François  à  lu 
place  vacante ,  dans  la  section  de  gravure ,  par  la  mort  de  M.  Forster. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Histoire  de  Grégoire  VII,  précédée  d'un  discourt  sur  l'histoire  de  la  papauté  jusqu'au 
xi'  siècle,  par  M.  Villemain.  Paris,  imprimerie  de  G.  Chamerot,  librairie  de 
Didier  et  C",  1873,  a  volumes  in-8*  de  vm-A5i  el  4og  pages.  —  L'histoire  de 
Grégoire  VII,  œuvre  posthume  de  M.  Villemain.  fut  commencée  par  lui  dans  le» 
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de  Louis  XVI,  Rejetant  du  es  1  recherche-,    um  toul  M  •  j ti  1  ne  r "nii.ui 

pi(  dan*  tes  limites  clirunologiqu.es,  les  mémoires  trop  spécieux   ci   tout  ceux  oui 

peuvent  p  mi    lutli'iiln  iti-  douteuse,  il  nr  »'w   pis  contenté  île   iv h 

ubliés,  mais  il  a  lire  un  heureux  pnrti  tic  pin 
dites,  C'est  imsi  i|u'a  côté  du  1res  de  Marais, de  1 

cat  Barbier,  du  marquis  d'Arj,  lu  au.    de  Luynes,  de   I 

■u|i  d'autres,  on  t»  ipaodanei  Mes 

de  l'abbé  Dubois*  du  <  aniinnl  de  Bi  mit  et  du  ministre  Chai 
meni  manuscrites,  de  la  nucuéiM  de  BaHercrj  ei  de  Maamia,  du  journal  du  ribi 
Hardy  el  de  plusieurs  autres  dot  uni  nts  me. lus    L'ouvrage   de  \l.  Aulierlin  ,    écrit 
,  montre  d'une  manière  vive  el   happante  les  tnmstomistinos  de  l\  -tiirit 

public  n  xvni"  siècle,  ut  peut  ainsi  tribu  faire  connaît: 

de  1 1  révolution  da  1789. 

Traite  île  pne  cl  île  a>min»rce  et  cl  dteers   concernant  les  nhlJMU  des  ,  hnt- 

ti'ici  mec   les  Arabes  lit   rA/tHfue  sei'tenliioiiul  publies  .in> 

ion  historique  par  M.  L.  de    Mas  Latrie     ohsl  OC   leebjon    uu\    An  -loves  nui..- 

-,  profaaaan     .   II.  SuppUmmb   et  taUsr,    huprouerie    de 

Gouverneur,  à Nogent-le-llotrou ,  librairie  de  Baui  et  Détaille  à  l'aris,  187a,  emod 

iu-4'  de  11-1 19  pages. — Noua  avons  annoncé,  il)  m  1 668,  pi 

1  important  ouvrage  dans  lequel    M.    de    Ma,  Laine   ■ \posc  Ibistone   .1rs    relatnm- 

des  chrétiens  au  moyen  âge  »vec  les  I  l'AiriqiM  septentrionafa   Li 

volume  supplémentaire  qui  parait  aujourd'hui  forme  le  1  raunémenl  de  natta  grandi 

publication,  dont  le  tara  iititupic,  mais  ou  l'on  11 

temps  soutes  les  notions  pron  1  nist  ration  rie  et  les  habi 

tanls  cux-ni.  mes  sur  l'état  du  paya  m  commerce  avant  I  1  ,i 

.11  lui. pic   Le  supplément  contient  d'abord  .11..  1.  traités   delà   républiipi. 
Venise  et  iln  royaume  d'Aragon  ai  le  L'Afrique  septentrionale   m  xin' 

.1  au  \iv-  -ietl. -,  puis  .m  . j q>. -mlice  comprenant  un  çei  tain  nombre  de  privili 

ions  pai  les  sultans  il  I 
tant  ceux  .pie  MM.'Iatcl  el  1  bornas  ont  déjà  imprimés,  en  l85h\  sur  le  même  sujet 
l'Iusieni  s  udti  dignes  d'attention  sont  signalé-  pat  !  ms  I,  -  ,i 

lume.  l'our  n'en  citer  ici  qu'un  exemple,  1rs  pièces  extraites  du  re- 
gistre de  la  chancellerie  royale  d'Aragon  constatent  qu     des  .  ompsgnie»  tranches 
.iteri.iol  aux.  nationalités  europ.  plus  diverses,  Si  h.iI  miment  des  Ara- 

gonais,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  des  Roussi  lion  nais  et  des  Ls 

•  ut  introduites  et  organisées  en  corps  distincts  su  milieu  des  armées  musuna 
dei  royaumes  de  Tlemcen  ,  de  Maroc  et  de  Tunis,  (.es  rtntih'aii 

OS.  L'Eglise  tolérait  ainsi  m  M . i j_' i 1 1 <:- 1 >  l  a  qu'elle  défendait  absolument 
urabes  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  et,  suivant  In  remarque  da  M.  de 
elle  exception  avait  été  faite  pur  le  Saiul  i  laveur  des  musul- 

111  m,  i.  rberes  psrce  qu'Us  étaient  restés, presque  en I  èrement  étrangers  susgtit 

la  Palestine.  Nous  n'avons  pat  besoin  d'ajouter  que  l'auteur  interprète  cl 
.  une  érudition  éprouvée  tous  les  textes  qu'il  publie  De  plus,  jugeant 
ssiore  d'y  relever  les  principaux  nmis  techniques  de  la  langue  du  commerce  et 
de  la  navigation  au  moji  ajoial  lut  documents  compris  dans  l'ensemble 

de  l'ouvrage  deux  glossaires,  l'un  pour  les  mots  |  ,iins,  i'auliepour  les  mots  des  divers 
idiomes  i  oel  ible  .les  menai  es  pi  v  as  i  la  lin  du  volume  permet  de  retrou- 

ver tout  ce  qu'il  y  a  d'histoi  iipieui.-  il  utile,  soit  dans  l'introduction,  soil  dans  les 
documents  du  recueil  principal  et  du  supplément 
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Les  sièges  d»  Paris ,  annales  militaire»  de  la  capitale  depuis  Jules  Cesir  jus 
l'.ui  ,  pu   \l    Bord  d'Hauterive,  bibliothét .  icque  Sainte-Geoe* 

Pari.* ,  imprimerie  de  Simon  Raçon;  librairie  de  E.  Dcnlu,    1871  ,  in- 13  de  tv-379 
-   Le  Ùégt  «le  Paris  par  l'armée  [lll  ■  klllH  a  inspiré  à  l'auteur  la  pensée  dit 
M-iinir  les  principaux  buta  de  l  histoire  militaire  de  la  capitale  de  la  France  ea  on 

mil    lut  comme   un  hommage  à  la  cité   en  deud.   moiumcnlum   et  ptymi 

unions.   Kicn  <1<-  vraiment    important  ou   intéressant  n'y  a  été  omis.   La    lutte  de 
L.ibiin.i-  contre    Camul  >os   topographiques  qui  s'y  rattachent . 

I«ad  :  manda  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  leur»  attaques  coolre 

1  qn  eut  s  mbir  le  ville  pendant  la  Ligue,  et  les  luttes  dont  ses  envi- 
rons lurent  le  théâtre  a  l'époque  de  la  Fronde,  en  forment  les  épisodes  les  plus 
marquants,  et  ee  sont  ceux  que  l'auteur  a  développes  le  plus  sans  négliger  toutefois 
les  faits  dignes  d'attention  îles  temps  m  -.  L'ensemble  de  ce»  récils  forme 

un  livre  de*  plus  attachants.  M.  Boral  d'Haurterfre  la  fait  suivre  d'un  résume  chrooo- 

[QJ  du  siège  de  Paris  pu  I  mata  prussienne.  Sa  tàcbe  semblait  terminée  1 
U  Mouture  de  l'armistice  et  des  préliminaire.*  de  pait,  lorsque  des  événements 
depl  Ire  la  plume  pour  retracer  les  horribles  desastres 

<le  I.i  pendant  deux  mois,  Paris  devint  le  théâtre. 

ITALIE. 

île  scieur*  Occulte  net  medto  ero  »  topra  MM  cvdtct  délia  fam'utlta  Spéciale. 
Dal  sac.   Uidoro  Carini.  Païenne,   imprimerie  de  Perino,  librairie  «le   L.  Pedoue 
I,    1S7J.    ii»-S~   de   iiS-xxxji  pages.  —  M.   l'abbé  Isidoro  Carini,  auteur  de 
dpers  tramai  archéologiques  et  littéraires  publ.  rtne  dan*  ce*  derm 

tracé  dans  ce  volume  un  intéressant  tableau  de  l'histoire   des   science» 
•les  .m  ne  et  principalement  de  l'alchimie,  quia  donne  uai-~ 

chimi  ne   L  auteur  a  été  amené  a  traiter  ce  sujet  ea  décrivant  on  manoa 

le*  premi  H  du  XIV"  siècle  qui  a  longtemps  fait  partie  de   la  bibliothèque 

famille  Speviale.  Ce  manuscrit,  rédigé  généralement  en  latin,  quelquefol- 
italieu .  est   le  manuel  d'un  alchimiste  ammvuie.  qui  v  avait  fait  entr 
des  ouvrage»  reUlifs  au  grand  amerc  les  plu-  f,innc-  de  son  temps.  M.  Carini  croit 
que  I  Leur  du  recueil  qu'il  décrit  est  le  frère  Dotncnico,  du  monastère 

San-PrxKolo.  a  Bologne. 
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f)iE  Hecutsvebhmtnisse  bei  verschiedenen  Vôlkern  der  Erde.  eiu 
Beitrag  :ur  vergleichenden  Ethnologie,  von  Prof.  Dr  Bastian.  Ber- 
lin, 1872.  —  Le  droit  comparé  des  différents  peuples  de  la  terre, 
essai  pour  servir  à  l'ethnologie  comparée,  par  le  professeur  l)'  Bas- 
tion. Berlin,  1872,  gr.  in-8°. 


PREMIER  ARTICLE. 

Le  sujet  que  traite  dans  cet  ouvrage  M.  le  D'  Bastian  avait  été  déjà 
abordé  par  divers  auteurs.  11  y  a  maintenant  plus  de  quinze  ans  que 
j'essayais,  dans  mon  livre  intitulé  La  Terre  et  l'Homme,  d'indiquer  les 
phases  successives  et  d'assigner  les  principaux  caractères  de  l'humanité 
primitive.  Je  réservais  deux  chapitres  à  la  constitution  de  la  famille  et 
de  l;t  société  et  à  l'histoire  de  leurs  premiers  besoins.  Ce  n'était  là,  j'en 
conviens,  qu'un  aperçu  très-insuffisant,  que  je  me  suis  efforcé  toutefois 
(!'■  rendre  moins  incomplet  dans  les  éditions  subséquentes.  La  décou- 
verte de  nombreux  vestiges  humains  remontant  aux  époques  antéhis- 
toriques  attira  depuis,  sur  le  même  sujet,  l'attention  des  savants,  no- 
tamment en  Angleterre,  où  on  lui  consacra  des  ouvrages  intéressants, 
antre  lesquels  je  citerai  particulièrement  Y  History  of  mankind ,  de  Tylor, 
et  les  deux  publications  de  sir  John  Lubbock,  l'une  ayant  pour  titre 
Les  temps  préhistoriques,  l'autre,  Les  origines  de  la  civilisation.  M.  le 
I)'  Bastian,  qui  explora  naguère  une  partie  de  l'Asie  et  qui  poursuit 
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depuis  plusieurs  années  de  sérieuses  études  ethnologiques,  s'est  attaché 
à  approfondir  la  matière.  C'est  le  fruit  de  ses  recherches  qu'il  a  consigné 
dans  le  livre  que  je  veux  ici  faire  connaître.  L'auteur  a  sur  ses  devan- 
ciers l'avantage  d'avoir  observé  par  lui-même  plusieurs  des  faits  aux- 
quels il  se  réfère;  de.  vastes  lectures  lui  ont  permis  de  rapprocher  les 
informations  les  plus  variées  sur  l'état  social,  intellectuel  et  moral  de 
l'homme  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  aux  différents  âges 
de  l'histoire,  et,  de  ces  rapprochements,  il  essaye  de  déduire  les  lois 
qui  président  au  développement  graduel  et  complexe  des  mœurs  et  des 
besoins  de  la  société. 

"  La  nature,  écrit  le  savant  voyageur  au  commencement  de  son  livre, 
«n'a  pas  pourvu  l'homme  à  sa  naissance,  comme  elle  l'a  fait  pour  les 
«autres  espèces  vivantes,  de  moyens  propres  à  lui  assurer,  sur  la  terre, 
«  l'existence.  Elle  l'a  abandonné  à  lui-même.  Aussi  l'homme  est-il  con- 
«  traint  de  recourir  i  m  propre  industrie,  au  génie  inventif  dont  il  est 
«doué,  pour  lutter  contre  le  milieu  qui  l'environne.  « 

L'histoire  de  l'humanité  primitive  n'est  autre  que  celle  des  essais, 
des  efforts  de  l'intelligence  humaine,  dirigés  en  vue  d'assurer  à  notre 
espèce  les  moyens  de  subsister  et  de  se  perpétuer.  L'organisation 
sociale,  dans  ses  formes  multiples,  est  le  résultat  de  ce  travail  inces- 
sant et  progressif.  Mais  la  marche  de  l'homme  dans  cette  évolution 
est  loin  d'être  uniforme;  elle  varie  selon  les  lieux,  les  climats,  une 
loule  de  circonstances  extérieures;  elle  est  subordonnée  a  bien  des 
influences  politiques  et  morales,  qui  déterminent  un  remarquable  con- 
traste d'usages  el  d'institutions.  On  saisit  pourtant,  a  travers  la  diversité 
infinie  de  lois,  de  mœurs,  de  procédés,  d'habitudes,  certains  traits 
généraux  qui  permettent  de  distinguer  tantôt  les  races,  tantôt  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  étages  de  la  civilisation.  M.  le  D'  Bastian  avait  à 
les  mettre  en  lumière;  il  trouvait  le  cadre  tracé  par  ses  devanciers  an- 
glais, mais  il  n'a  pas  voulu  adopter  leur  plan  d'exposition  et  récrire 
simplement  eu  allemand  ce  qu'on  avait  lu  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
Il  a  tenu  à  donner  à  son  ouvrage  un  caractère  qui  lui  lut  propre.  Il  l'a 
conçu  conformément  au  génie  de  sa  pensée  personnelle.  Aussi  ne  s'a- 
perçoit on  guère,  a  la  beture  de  ce  livre,  que  la  matière  en  eût  été  puis- 
samment élaborée  par  d'autres  publications.  Son  œuvre,  quoique  ayant 
une  valeur  réelle,  demeure  singulièrement  défectueuse  sous  le  rapport 
de  la  composition,  de  l'arrangement  et  de  l'art.  Les  Rechtsvcrhâltnisse 
accusent  un  labeur  considérable  et  témoignent  de  recherches  fort  éten- 
dues, on  y  rencontre  souvent  des  aperçus  justes  et  des  rapprochements 
qui  ne  manquent  pas  de  profondeur;  mais  le  lecteur  est  condamné  à 
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dégager  péniblement  ces  idées  du   chaos  assez  informe  ou   elles  se 
trouvent  comme  perdues.  Je  ne  dirai  rien  du  slyie;  il  serait  présomp- 
tueux à  un  Français  de  vouloir  apprécier  la  manière  d'écrire  d'un  Aile 
maii'l .  le  génie  de  leurs  idiomes  respectifs  étant  absolument  différent. 
On  me  permettra  pourtant  de  remarquer  que  M.  le  Dr  Bastian  est . 
quant  à  la  manière  décrire,  visiblement  très  en  arrière  de  nombre  de 
ses  contemporains,  car  il  se  manifeste,  depuis  un  quart  de  siècle  envi- 
ron, chez  les  auteurs  allemands,  un  progrès  marqué  sous  le  rapport  de 
la  clarté  et  de  la  précision  du  langage.  Beaucoup  renoncent  à  cette 
phraséologie  abstraite,  à  ces  périodes  lourdes  et  embarrassées  qu'on  ob- 
servait auparavant  dans  presque  tous  les  livres  allemands.  M.  le  Dr  Bas- 
tian s'en  lient,  lui,  à  la  vieille  façon  d'écrire  de  son  pays;  il  nous  livre 
sa  pensée  telle  qu'élis  lui  vient  tout  d'abord  ,  sans  l'assujettir  à  une  éla- 
boration qui  la  rende  facilement  intelligible.  Ses  phrases  sont  si  m 
tnitillées,  ses  expressions  si  amphigouriques  et  si  ténébreuses,  qu'il  ar- 
rive fréquemment  qu'on  est   dans  l'impossibilité  de  les  traduire  dans 
notre  langue.  Le  lecteur  français  court  risque,  en  tombant  sur  telle  page 
de  M.  le  D'  Bastian.  de  dépenser  un  temps  précieux  dont  il  pourra  ne 
se  trouver  que  médiocrement  dédommagé;  car,  ou  le  sait,  un  grand 
appareil  de  mots,  une  affectation  d'expressions  métaphysiques,  peuvent 
recouvrir  la  réflexion  la  plus  banale  et  la  notion  la  plus  vulgaire.  Par 
exemple,  dès  les  premières  lignes  de  son  introduction,  notre  auteui 
fait  cette  remarque  bien  simple  que,  maigre  la  variété  des  races,  il  y  a, 
dans  toutes  les  sociétés  humaines,  un  fonds  commun  de  principes  poli- 
tiques qui  leur  sert  de  base.  Eh  bien,   pour   nous  le  dire,   à  quelles 
<  ireonlocutions   M.   le   D'  Bastian  ne  recourt-il  pas  quand  il  écrit  -. 
«L'organisme  de  l'homme,  envisagé   comme  un  zoen  pollution,  n'offre 
«  de  déviations  quant  à  ce  qui  touche  la  forme  des  institutions  poli 
«tiques,  lesquelles  étant  l'expression,  sous  l'idée  de  la  loi,  de  l'unité 
«  d'existence,  doivent  apparaître  comme  fondées  partout  sur  les  mêmes 
i  principes,  qu'autant  que  le  comporte  la  diversité  des  provinces  etbno- 
«  logiques  où  se  produisent  les  variétés  auxquelles  elles  donnent  nais- 
sance.» Voilà  un  échantillon  du  style  de  M.  le  Dr  Bastian,  et  il  faut 
convenir  qu'avec  un  pareil  langage  on  laisse  le  lecteur  plus  d'une  fois 
perplexe  sur  le  sens  à  prêter  à  la  pensée.  Le  même  auteur  se  plaît, 
pour  justifier  ses  formules   et  ses  assertions,  à  accumuler  une  telle 
masse  de  notes,  qu'on  ne  rencontre,  pour  ainsi  dire,  pas  une  page  où 
ces  notes  n'occupent  un  espace  beaucoup  plus  considérable  que  le  lextt 
même,  lequel  se  réduit,  en  certains  endroits,  à  deux  ou  trois  lignes; 
uiissi  ces  notes  offrent-elles,  qu'on  nie  passe  une  expression  quelque 
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peu  triviale,  un  fouillis  plus  grand  encore  que oHoi  i 
gage  le  texte.  De»  citation»  posée»  dan»  là  auteurs  les  phi»  dire»,  de» 
phrase»  allemandes,  anglaises,  françaises,  espagnoles,  italiennes,  y  sont 
transcrites,  les  unes  à  la  suite  des  antres,  sans  qu'on  parvienne  toujours 
a  saisir  le  lien  logique  qui  les  rattache.  M.  le  Ù  Bastian  n'a  manifcste- 
ment  pas  pris  la  peine  de  mettre  en  ordre  les  extraits  qu'il  a  faits  de 
tons  I»  »  livras  (ju'il  a  lus.  Il  ne  traduit  pas  les  passages  qui  ne  sont  point 

H  dans  sa  langue ,  supposant  que  tont  lecteur  doit  comprendre  les 
principales  langues  européennes;  il  aurait  du.  au  moins,  énoncer  d'une 
manière  plus  claire  les  ouvrages  dont  il  les  tire.  Les  citations  ne  sont 
Miivies  chacune  que  du  nom  de  l'auteur  auquel  elles  ont  été  emprun- 
norn  placé  entre  parenthèses.  Ces  auteurs  n'ayant  pas,  le  plus  or- 
dinairement, une  notoriété  qui  dispense  d'inscrire  le  titre  et  la  date 
de  leurs  livres,  leur  nationalité  n'étant  point  même  suffisamment  indi- 
quée, on  est  à  tout  instant  embarrassé  pour  apprécier  la  valeur  et  !.. 
pwtéc  du  témoignage.  Il  aurait  fallu,  vu  la  brièveté  des  renvois,  joindre 
aux  Rechtsverhàltnitse  une  bibliographie  des  écrits  consultés,  et  où  eus- 
sent été  mentionnés  in  extenso  les  titres  exacts  al  circonstanciés  de  tous 
limages,  la  majorité  des  lecteurs  ne  les  a  point  à  sa  disposition. 
moins  heureuse  en  cela  que  l'auteur  allemand,  auquel  il  a  été  donn< 
de  puiser  librement  dans  la  riche  bibliothèque  royale  de  Berlin,  dont, 
par  reconnaissance,  il  inscrit  le  nom  dans  sa  dédi< 

Ce  n'est  pas  seulement  l'insuffisance  des  indications  bibliographique.» 
mie  l'on  peut  reprocher  à  M.  le  D'  Bastian,  mais  encore  l'absence  de 
tout  t  el.iin -issemeiit  sur  les  données  ethnologique-  auxquelles  il  se  re- 
l«  ie.  Il  cite  des  tribus  et  des  peuplades  dont  le  nom  est  ignoré  de  fini 
meuve  majorité  des  <i  udits,  et  qu'on  cherche  vainement  dans  les  dic- 
tionnaires géographiques,  sans  prendre  la  peine  de  rappeler  à  quelle 

on  du  globe  elles  appartiennent.  Il  parle  de  la  plus  obscure  des 
bordai  tUtam  00  &  s  tribus  indiennes  comme  s'il  s'agissait  d'une  na- 
tion aussi  connue  que  les  Mandchou  ou  les  Murons.  Il  n'est  pas  plu> 
explicite  quand  il  s'agit  d'une  de  ces  fonctions,  d'une  de  ces  coutumes 
partît  obères  à  Ici  ou  tel  petit  peuple  barbare;  il  la  désigne  le  plus  ordi- 
n;iii>  in.  nt  pr  son  nom  national  sans  insérer  la  moindre  explication 
propre  .1  DOW  apprendre  quel  an  est  le  caractère.  Et,  ce  qui  ajoute  à 
I  ol.-.i -m  ,t. -,    c'est   que,   dans  ses   rapprochements,    il  ne    tient    aucun 

opta  dtl  époqaea     il  mol  en  regard,  sans  prévenir,  des   peuples 
tpparteoaol  à  des  âges  fort  différents.  Le  lecteur  M  peut,  on  le  com- 

ud,  tout  d'abord  se  reconnaître,  dans  cette  masse  inculte  et  désor- 
l'iiniic  dj  lails,  de  noms  géographiques  el  de  mots  de  provenances 
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diverses,  il  court  sans  cesse  le  danger  de  commettre  les  plus  étrai 
bévues  et  de  prendre,  comme  le  singe  de  la  fable,  le  Pirée  pour  un 
liDinme. 

Ces  défauts  graves,  dont  les  publications  antérieures  du  savant  vo\.i 
gMV  ne  sont  pas  non  plus  exemptes,  ne  m'empêcheront  pourtant  dm 
de  rendre  justice  à  l'étendue  des  investigations,  à  la  perspicacité  dfli 
vues  de  l'auteur.  Il  ■  su  réunir  un  ensemble  d'informations  d'un  ul 
intérêt,  et  dont  je  voudrais  mettre  mes  compatriotes  en  amure  de 
profiter. 

M.  le  Dr  Bastian  commence  par  une  longue  introduction,  où  M 
trouve  esquissée  à  l'avance  une  partie  des  considérations  qu'il  développe 
dans  le  cours  de  son  livre.  Il  y  trace  à  grands  traits  l'histoire  de  l'hu 
manité  primitive  et  du  développement  de  la  société.  Il  aborde  même, 
dans  cette  introduction,  plusieurs  points  sur  lesquels  il  ne  revient  plus 
dans  le  reste  du  travail.  Ces  points,  tels,  par  exemple,  que  la  wndt- 
tion  de  la  femme  aux  débuis  de  la  civilisation,  auraient  pu  fourmi 
UMtière  a  des  chapitres  distincts  ou  être  rattachés  a  ceux  qui  (bnuaul 
le  corps  du  livre.  Mais,  je  le  répète,  notre  auteur  n'a  aucun  soin  i  de 
l'ordonnance  d'une  œuvre,  et,  ce  qui  est  plus  grave  pour  un  ethnolo- 
giste,  il  n'a  visiblement  pas  la  notion  de  la  distribution  méthodique 
des  diverses  parties  d'un  sujet,  ce  qui  fait  craindre  qu'il  ne  posait 
qu'a  un  faible  degré  l'esprit  de  classification,  qui  s'y  lie  assez  étroite 
ment.  L'ouvrage  proprement  dit  comprend  sept  chapitres  :  le  premier 
'•>t  consacré  à  l'étude  du  droit  de  propriété;  le  second,  à  celle  du  sys- 
tème féodal;  le  troisième,  i  l'histoire  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  pM- 
sage  de  la  propriété  à  la  constitution  par  tribus;  le  quatrième,  au  ma 
liage;  le  cinquième,  à  la  formation  de  la  tribu,  à  l'esclavage,  aux  ius- 
titubons  pénales;  le  sixième,  à  la  magie,  aux  premières  formes  de  la 
superstition,  à  la  naissance  de  la  religion;  enfin  le  septième  et  dernier, 
aux  premiers  essais  de  l'industrie  et  à  certaines  pratiques  qui  se  rat- 
tachent  à  la  naissance  et  à  la  mort. 

Pour  donner  une  idée  du  point  de  vue  auquel  se  place  notre  auteur, 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  rapporter  les  considérations  qui  ter- 
minent  son  Introduction.  Je  traduis  tant  bien  que  mal  sa  pensée,  de 
a  à  rendre  son  langage  plus  accessible  à  un  esprit  français. 

«De  même  que  les  lois  physiologiques  assurent,  chez  l'individu,  ht 
«conservation  de  la  vie  et  règlent  le  jeu  de  son  organisme,  la  loi  con- 
<  ne  comme  étant  le  droit  (Hecht)  assure  la  conservation  de  l'organisme 
«de  la  société,  qui  réunit,  par  l'unité  politique,  les  individualités  hu- 
maines. Nous  devrons,  par  la  méthode  investigatrice  exacte  fondée  mu 
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comparaison  de  données  positives,  refaire  les  définitions  pbiloso- 
«phiqoes  du  droit,  les  reconstruire  par  ia  critique  de  ces  données, 
«  procéder,  en  un  mot,  a  l'égard  des  définitions  adoptées  pour  la  no- 

n  du  droit,  comme  on  a  procédé  à  F  égard  des  anciennes  défini 
«  lions  il.  la  force  vitale.  Cette  méthode  sera  constituée  dès  que  l'his- 
«  toire  naturelle  se  trouvera  assez  avancée  pour  pouvoir  faire  rentrer 
«  dans  son  domaine  ia  psychologie,  quand  elle  sera  en  mesure  d'as- 
«  signer  le  rôle  dés  principes  cosmiques  dans  le»  phénomènes  pure- 
«  ment  terrestres.  L'étude  comparative  du  droit,  dans  ses  formes  les 
plus  simples,  c'est  à-dire  tel  qu'il  apparaît  chei  les  tribus  sauvages. 

•  nous  fait  pénétrer  dans  sa  genèse,  nous  explique  son  mode  de  for- 
mation. Nous   lirons  de  cette  étude,  pour  l'intelligence  des  phéno- 

«  mènes  complexes  du  développement  social,  la  même  utilité  que  le 
■  botaniste  tire,  pour  la  physiologie  végétale,  de  l'élude  de  la  forma- 
n  des  cellules  les  plus  élémentaires.  Plus  encore  que  la  religion, 
-■qui  subit,  dans  les  transformations  qu'elle  traverse,  l'influence  de  la 
m  mobilité  des  sentiments  intérieurs  dont  ces  transformations,  sont  le 

•  reflet,  le  droit,  expression  adéquate  et  normale  des  rapports  sociau\ 
témoigne  de  l'existence  d'une  loi  à  I  explication  de  laquelle  ne  suffisent 

«  pas  les  phénomènes  terrestres;  cette  loi  transporte  dans  une  sphère 

plus  haute  la  personnalité,  mais  cette  personnalité,  à  son  tour,  on  nt 

««e  la  représentera  plus  connue  placée  en  dehors  de  la  nature,  quand 

•  on  aura  couru  la  nature  d'une  manière  plus  large  et  qui  réponde  aux 
«progrès  de  noi  connaissances.  C'est,  en  eilet.  parce  que  l'on  se  can- 
tonna .  pour  la  considérer,  entre  les  bornes  de  notre  horizon  terrestre . 

••qu'elle  nous  semble  dépasser  le  cercle  de  la  nature,  que  la  cause 
«  nous  en  parait  métaphysique.  Sans  doute  la  personnalité  humaine  pro- 
cède des  mouvements  qui  s'opèrent  dans  notre  système  nerveux, 
«comme  dans  le  corps  de  tout  animal  qui  en  est  pourvu,  mais  elle  ne 
"doit  pas,  pourtant,  être  prise  simplement  comme  leur  dérive-,  la  per- 
nnalité  humaine  doit  être  regardée  comme  le  produit  secondaire 
«des  conditions  sociales,  comme  le  résultat  de  l'état  de  société  indis- 
i  pensable,  en  vertu  des  lois  de  la  nature,  à  l'existence  de  l'homme;  il 

•  nous  faut  ici  abandonner  le  point  de  vue  psychologique,  les  sciences 
«  naturelles  pouvant  seules   fournir  le   principe   à   l'aide   duquel  on 

monte  à  la  cause  par  laquelle  s'expliquent  les  rapports  qui  ont  pro- 
duit un  tout  nouveau  et  indépendant.  La  complexité  des  actions  réci- 
«  proques  peut  alors  être  débrouillée,  comme  on  débrouille  les  fils  d'un 
«écheveau,  et  la  vraie  cause  est  ainsi  mise  en  évidence.  » 

Ce  passage,  qui  me  semble  bien  «hoisi  pour  faire  apprécier  l'esprit 
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et  le  style  de  l'ouvrage,  montre  que  M.  le  Dr  Baslian  ne  sépare  pas  les 
manifestations  morales  et  intellectuelles  qui  varient,  dans  leurs  formes, 
d'un  peuple  à  l'autre,  des  lois  générales  de  la  nature;  mais  il  conmil 
<-.tte  nature  d'une  manière  plus  large  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Ce 
nesl  pas ,  pour  lui .  un  ensemble  de  phénomènes  purement  physiques 
se  produisant  à  la  surface  de  notre  plaint-',  c'est  la  résultat  du  concom  l 
des  lois  de  divers  ordres  qui  régissent  l'univers  i  Btîa  sa visage  sous 
toutes  ses  faces.  L'ensemble  de  ces  lois  cosmiques,  voilà,  pour  notre 
auteur,  véritablement  la  nature,  et,  celle-ci  une  fois  définie  de  la  sorte. 
on  n'est  plus  autorisé  à  distinguer  un  ordre  naturel  et  un  ordre  mé- 
taphysique ou  surnaturel. 

Il  faut  convenir  que  de  telles  vues  pourront  paraître  bien  ambi- 
tieuses; nous  sommes  fort  loin  encore  du  jour  <>ù  les  lois  qui  régissent 
l'univers  seront  assez  connues  pour  qu'on  puisse  expliquer  rationnel 
lement,  par  la  concomitance  de  leurs  actions  complexes,  les  infinies 
variétés  que  présentent  les  institutions,  les  usages  rt  les  habitudes  des 
différents  peuples;  où  nous  serons  aptes  à  déduire,  par  de  simples  i 
Mileralions  logiques,  tel  principe  de  droit  public  ou  privé  M  vigueur 
eba  une  nation,  de  l'ensemble  des  conditions  on  elle  se  trouve;  et 
l'essai  qu'a  tente  M.  le  D'  Bastian  montre  toute  la  distance  qui  nous  sépar . 
du  résultat  qu'il  poursuit.  Il  signale  (  ;i  et  là  bVm  nasal  naturelles  qui 
sont  clairement  liées  aux  formes  sociales  ol>-  liez  tel  ou  tel  peuple, 

mais  il  ne  rend  pas  raison  de  tout  ce  qu'elles  impliquent. 

\\  mt  de  passer  en  revue  les  faits  les  plus  saillants  de  l'ouvrage  ici 
annoncé,  je  crus  important  de  consigner  une  remarque  qui  s'applique 
à  plusieurs  des  rapprochements  présentes  par  noire  ituteur.  Nombre  M 
populations  barbares  ne  sauraient  être  regardées  comme  représentant, 
dans  leur  constitution  sociale,  un  état  primitif.  Leur  barbarie  n'est  p.is 
la  continuation  des  formes  rudimentaires  sous  lesquelles  s'offre  à  nous 
la  société  primordiale.  Loin  d'être  demeurées  perpétuellement  enchai- 
nees  à  la  condition  de  leurs  ancêtres,  elles  se  sont  abâtardies,  dégra- 
dées. La  grossièreté  de  leurs  mœurs,  1  infirmité  de  leur  naturel,  au  lieu 
d'être  le  legs  des  premiers  âges,  n'est  que  l'effet  de  l'avUissement.  Ce- 
tribus  sauvages  ne  représentent  pas  plus  l'homme  primitif  que  le  vieil- 
lard dont  la  maladie  ou  le*  excès  ont  abêti  l'intelligence  et  affaibli  le* 
organes  ne  représente  l'enfant.  Celte  barbarie  est  un  effet  analogue  à  h 
lenilité,  et  bien  des  populations  sauvages  qu'on  serait  tenté  de  prendre 
pour  des  hommes  de  la  nature  primordiale  ne  sont  que  les  descendants 
ibrutis  d'ancêtres  plus  intelligents  et  plus  forts.  Tel  est  notamment  le 
cas  pour  bon  nombre  de  tribus  dravidiennes  de   l'Hindoustan.  qui. 
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comme  les  Malbars  de  l'Orissa.  ont  été  réduites  par  l'invasion  de  po- 
pulations étrangères,  par  la  conquête  aryenne,  à  chercher  un  refuge 
dans  les  jungles.  Repoussées  des  contrées  plus  favorables  à  leur  déve- 
loppement, ces  tribus  n'ont  plus  rencontré  qu'une  nourriture  chétivi- 
<t  misérable;  des  conditions  climatologiques  détestables  ont  déprimé 
leuf  intelligence,  détruit  leurs  ressources  et  amené  rapidement  leur 
ili  i  lin.  Elles  ne  vivent  plus  aujourd'hui  que  sous  les  arbres  ou  dans  des 
Imites  informes,  ne  connaissent  ni  industrie  ni  commerce,  et  n'ont  pas 
même  de  vêlements  pour  se  couvrir.  Sans  doute  on  peut  dire  que  ces 
tribus  sont  ramenées  par  une  snrte  de  déchéance  à  l'état  primitif,  el 
.idmettrc  là  un  phénomène  semblable  à  celui  que  nous  présenta  la  pro- 
géniture des  animaux  domestiques  qui,  abandonnée  à  elle-même,  loin 
de  la  surveillance  de  l'homme,  retourne  a  l'état  sauvage.  Mais  la  com- 
paraison n'est  pas  tout  à  fait  juste.  Les  populations  dégradées  se 
trouvent  dans  des  conditions  un  peu  différentes  de  celles  où  était 
placé  l'homme  primitif.  M.  le  IV  Bastian  ne  me  parait  pas  avoir  claire- 
mont  distingué  ces  deux  espèces  de  barbaries,  et  il  voit  souvent  le 
lerceau  de  l'humanité  là  où  l'on  est  pour  ainsi  dire  au  bord  de  sa 
inmbe. 

Le  chapitre  premier,  où,  comme  je  l'ai  dit,  l'auteur  s'occupe  du  droit 
de  propriété,  aurait  du  ne  venir  qu'après  le  chapitre  iv,  car  l'union  de:> 
sexes,  le  mariage,  dont  ce  chapitre  traite,  est  bien  plus  que  la  propriété 
le  fondement  de  la  société  humaine;  on  aurait  pu  sans  inconvénient 
[i.tiler  de  la  dot  et  de  l'héritage,  dont  les  formes  se  rattachent  à  la  con- 
dition de  la  femme,  avant  d'avoir  exposé  ce  qui  touche  à  la  culture  du 
>"l,  à  sa  possession,  à  l'autorité  et  à  la  puissance  politique,  liées  étroite- 
ment dans  le  principe  à  cette  possession,  tous  sujets  abordés  au  cha- 
pitre i".  Je  ne  m'astreindrai  donc  pas  à  respecter  l'ordre,  selon  moi 
mal  entendu,  que  M.  le  D'  Bastian  adopte  pour  les  diverses  sections 
de  son  livre,  et  je  m'occuperai  d'abord  du  quatrième  chapitre. 

Le  savant  allemand  suit  dans  leur  évolution  successive  les  diverses 
formes  du  mariage.  Il  compare  la  condition  de  la  femme  chez  diffé- 
rents peuples.  Ille  remarque  avec  raison,  comme  l'ont,  au  reste,  déjà  fait 
bien  d'autres,  notre  sexe,  se  sentant  le  plus  fort,  a  presque  toujours 
réglé  à  son  avantage  le  sort  de  la  femme;  il  s'est  accordé  infiniment 
plus  de  droits  qu'il  n'en  a  laissé  au  sexe  faible.  On  s'explique  ainsi  pour- 
quoi la  polygamie  se  rencontre  bien  plus  souvent  que  la  polyandrie. 
A  cette  cause  s'en  ajoute  une  seconde  :  la  polyandrie  n'est,  en  réalité, 
que  la  communauté  des  femmes,  car,  lorsque  celles  ci  se  donnent  plu- 
sieurs maris,  il  arrive  tout  naturellement  que  les  maris  eux-mêmes  ne 
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se  contentent  pas  d'un  hymen  partagé  et  convolent  en  même  temps 
i  d'autres  amours.  Delà  une  promiscuité  des  sexes  qui  anéantit  ton!  lien 
de  famille.  Les  enfants  ne  trouvent  plus  de  protecteurs  assurés  et  appar- 
tiennent à  la  tribu.  L'homme  est  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  sa 
progéniture;  et  un  sentiment  du  cœur  humain  n'est  pas  satisfait.  Car 
l'attachement  pour  les  enfants ,  quoique  beaucoup  moins  développé  chez 
le  sauvage  ouïe  barbare  que  chez  l'homme  chilisé,  ne  demeure  pas  cepen- 
dant inconnu  au  premier.  L'affection  du  père  pour  le  fds  se  lie  à  un  senti 
nient  d'orgueil  qui  se  manifeste  jusque  chez  l'individu  le  plus  grossier 
La  famille  est  la  base  de  toute  société;  quelque  lâches  qu'aient  été  d'a- 
bord ses  liens,  elle  n'en  eut  pas  moins  besoin  .  pour  exister,  de  la  recon- 
naissance de  certains  droits  qui  ont  exclu  presque  partout  la  commu- 
nauté des  femmes.  Cbaque  homme  eut  son  épouse  ou  ses  épouses,  dont 
il  s  attribua  la  jouissance,  sinon  absolument  exclusive,  du  moins  habi- 
tuelle, punissant  ou  chassant  celle  qui  lui  manquait  de  fidélité.  Le 
sauvage  a  d'autant  plus  tenu  sa  femme  pour  sa  propriété,  pour  sa  chose, 
qu'elle  avait  été  dans  le  principe  sa  conquête,  car  il  s'en  était  presque 
toujours  emparé  par  la  force,  ainsi  que  le  rappellent  divers  usages  ob- 
réf  chez  les  tribus  barbares1.  Plus  tard,  quand  il  ne  s'en  était  pas 
rendu  maître  par  la  ruse,  le  sauvage  acheta  aux  parents  la  jeune  fille 
qu'il  convoitait.  Cette  épouse  était  si  bien  la  propriété  du  mari,  qu'elle 
continuait  de  lui  appartenir  après  sa  mort  ou  faisait  partie  de  son  héri- 
tage. Chez  les  Germains,  la  veuve  ne  pouvait,  pour  ce  motif,  contracter 
11  no  nouvelle  union-,  chez  les  Hébreux  cl  diverses  populations  sémiti 
ques2,  où  le  lévirat  était  en  usage,  elle  devenait  la  propriété  du  frère 


'  J'ai  signalé,  dans  mon  livre  intitulé  La  Terre  el  Womnie,  plusieurs  usages  qui 
i  qipellenl  l'enlèvement  originel  de  la  femme.  Les  Hindous  regardaient  lu  mariage 
par  violence  lomine  propre  aux  nations  impies, c'est-à-dire  snuvages,  et  le  désignaient 
le  nom  de  mariage  suivant  le  mode  des  Râkcliasas    méchants  génies).  (Voj 
Lou  deManou,  111,  xxxill.) —  *  Un  usage  CWMBI  à  noter,  et  qui  se  rattache  au  m 
principe,  est  celui  qui  s'observait  cliei  les  Ossèles.  La  veuve  devenait  l'épouse  du 
livre  de  son  mari,  et,  si  celui-ci  ne  laissait  pas  de  frère,  elle  était  libre  de  vivre 
avec  l'homme  qui  lui  plaidait-,  mais  les  enfants  nés  «le  ce  commerce  étaient  réputés 
enfants  de  son  défunt  époux,  en  sorte  (pie  la  règle  paler  is  esl  queiu  nuptiiv  demont- 
irant  s'appliquait    après    la   mort    du    père    pulalil,    quelque   éloignée   qu'en    fùl 
•que.  Une  coutume  plus  bizarre  encore  esl  celle  que  lign  Ja  H,  le  D'  Baslian. 
■linsi  que  l'avait  déjà  fait*  sir  John  LubbocL  (Introduct.  p.  i.x).  Chez  les  Reddi- 
l'Inde  méridionale,  au  dire  de  Shortt,  on  marie  quelquefois  une  jeune  fille  ''• 
à  20  uns  avec  un  petit  garçon  de  5  à  6  ans.  Après  quoi  la  nouvelle  épousée  choisit 
ji'i'ii  amant  quelque  homme  adulte,  qui  est  parfois  son  cousin  ou  son  oncle  mater- 
nel, mais  il  lui  est  interdit  de  former  une  liaison  avec  un  parent  du  côte  paternel. 
Les  enfants  néa  de  cette  union  intérimaire  sont  tenus  pour  ceux  du  mari  enfant. 

iS 
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pies,  moins  éloignés  de  nous  par  le  temps  et  placés  aussi  bas  sur  l'é- 
chelle sociale  que  les  barbares  qui  viennent  d'être  nommés,  tend  plutôt 
à  nous  faire  supposer  que,  pour  ces  derniers,  le  lien  du  mariage  était 
simplement  fort  précaire,  et  qu'à  côté  de  quelques  unions  permanentes 
il  y  avait  entre  hommes  et  femmes  une  facilité  de  relations  excessive, 

La  promiscuité  complète  des  sexes  est  si  peu  conforme  aux  instincts 
primitifs,  que  l'on  a  trouvé  chez  bon  nombre  de  populations  peu  avan- 
cées une  aversion  marquée  pour  certaines  unions,  des  cas  de  prohibi- 
tion matrimoniale  aussi  divers  que  multipliés.  Les  unions  ont  beau 
n'être  pas  indissolubles,  se  rompre  pour  le  plus  léger  caprice,  la  vie 
commune  des  parents  u' existât-elle,  comme  on  l'a  avancé  des  insulaires 
des  Andaman  ',  que  depuis  la  conception  de  l'enfant  jusqu'à  son  se- 
vrage, tout  cela  ne  constitue  pas  la  promiscuité,  l'absence  de  l'hymen. 

La  femme  n'a  pas  eu,  même  dans  les  temps  primitifs,  partout  indiffé- 
remment commerce  avec  celui  qui  la  convoitait.  Les  couples  qu'on  voit 
exister  chez  diverses  espèces  animales  se  sont  aussi  constitues  dès  le  prin- 
cipe chez  l'homme,  et  ils  ont  du  avoir  souvent  d'autant  plus  de  perma- 
nence que  la  population  était  plus  clair-sernée,  que  les  agrégations  d'indi- 
vidus étaient  moins  nombreuses.  La  généralité 2  de  la  condamnation  des 
unions  incestueuses  est  la  preuve  que  la  communauté  des  femmes  et  la 
polyandrie  ne  sont  pas  de  droit  naturel.  L'inceste  n'a  été  admis  entre  frère 
et  sœur1  que  dans  des  cas  exceptionnels  pour  maintenir  la  pureté  du  sang 
d'une  famille,  ne  pas  laisser  sortir  les  biens  de  sa  possession  *.  L'inceste 
entre  enfants  et  parents  ne  s'est,  pour  ainsi  dire,  pas  rencontré  comme 
usage  habituel,  et  n'apparaît  dans  les  sociétés  barbares,  et  dans  les  so- 

imille,  c.ir  il  ajoute  que  chaque  homme  regardait  les  enfants  de  so  sœur  comme 
se»  héritiers.  —  '  Celte  assertion  de  sir  Edward  Belcher  |>ai  ail  cependant  devoir  être 
rejelee,  car  ce  qu'on  a  rapporté  depuis  des  insulaires  des  Andaman  prouve  que  le 
mariage  a  ,  rhez  eux,  un  caractère  très-sérieux.  —  *  Sauf  toutefois,  quand  l'équilibre 
>-ntre  le  chilhe  des  deux  sexes  venait  à  être  complètement  rompu;  dans  ce  cas  la 
polyandrie  pouvait  être  due  à  la  rareté  des  femmes,  ce  qui  parait  s'être  produit 
clie*  lea  Esquimaux,  île  même  que,  lorsque  In  guerre  avait  moissonné  beaucoup 
•  i  liomnics,  la  polygamie  résultait  de  la  pénurie  des  maris.  (Voy.  Bastian,  ouv.  cit.. 
p.  III.)  —  J  Voy.  k'5  exemptes  rites  par  II,  le  D'  Bastian,  p.  171-174.  L'inceste  ne 
se  rencontre  ches  la  majorité  des  populations  barbares  qu'entre  frères  et  sœurs 
OBttOgnhu  ou  utérins,  aiiiM  que  le  permettaient  la  législation  de  Solon  pour  les 
premii  h  ■  t  1  elle  de  Lyeurguc  pour  les  seconds.  —  '  Tel  parait  être  le  motif  qui 
1  introduit  au  Ladak  la  coutume  dont  parle  Cunninghaui,  et  i]Bf  veut  que  des  frères 
aient  en  commun  une  même  femme.  Chez  les  Todas  des  Nilgherries,  quand  un 
homme  épouse  une  jeune  fille  qui  a  des  sœurs,  celles-ci  deviennent  successivement 
les  épouses  de  ses  frères,  de  même  que  les  frères  sont  devenus,  au  fur  et  à  mesure 
qu  ils  ont  atteint  l'âge  de  puberté,  les  époux  de  leur  belle-sœur. 

18. 
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b  totem  de  mm  père,  mais  celui  de  sa  aaère.  b 

<«lb-e»  étant  regardée  comme  b  sienne  rérhabb.  Le»  Tliukites. 

•rHw  de  ranCMOOe  Amérique  rosse,  noas  pi  amatabal  comme  le  pas 

«■g*  âm  prioerpe  de  soccession  par  le  côté  — ayarf  an  principe  de 

'ieecMfcm  par  b  coté  paternel.  Celait  seulement  lorsque  1  enfant  avait 

*nt  an  certain  âge  qu'il  recevait,  dans  une  cérémonie  religieuse 

MM  de  MM  père.  Cette  sorte  de  baptême  était  jugée  si  indispensable 

nom  paternel .  que.  si  les  parents  se  trouvaient  trop  pau- 
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vres  pour  en  faire  les  frais,  l'enfant  était  condamné  à  garder  le  nom  de 
sa  mère.  On  a  attribué  un  caractère  ethnologique  à  l'usage  de  cette  hé- 
rédité par  le  coté  maternel  qu'on  rencontre  depuis  le  nord  de  l'Afrique 
jusqu'à  Sumatra,  qui  existait  chez  les  anciens  Numides  comme  chez 
les  Lyciens,  qui  s'est  retrouvé  en  Amérique  et  a  été  signalé  aussi,  dans 
ces  derniers  temps,  chez  diverses  tribus  de  l'Afrique  centrale  et  aus- 
trale. Mais  la  préférence  accordée  à  la  ligne  maternelle  sur  la  ligne 
paternelle  offre  un  caractère  trop  marqué  de  généralité  pour  que  la 
source  en  puisse  être  cherchée  dans  les  idées  propres  à  une  certaine 
race,  les  Couschites  par  exemple;  elle  dérive  simplement  de  la  notion 
que  je  viens  de  rappeler,  qui  a  coexisté  chez  les  populations  les  plus 
diverses. 

I^es  prohibitions  établies  chez  d'autres  nations  barbares  sont  d'un 
caractère  tout  opposé,  car  elles  ont  pour  objet  d'interdire  les  unions 
en  dehors  de  la  tribu  ou  de  la  race.  Des  populations  en  effet,  telles  que 
les  Mandchoux,  les  anciens  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  KLa- 
langsdeJava,  les  Kocchs,  les  Hos ',  ne  se  marient  qu'entre  elles.  M.  le 
D'Bastian,  adoptant  une  terminologie  déjà  suivie  par  sir  John  Lubbock  , 
appelle  éndogames  les  populations  qui  ont  adopté  un  pareil  usage,  par 
opposition  à  l'épithète  d'exogames ,  qu'il  donne  à  celles  où  les  unions 
entre  individus  de  la  môme  famille  ou  de  la  même  tribu  sont  rigoureu- 
sement interdites.il  est  à  noter  que,  chez  les  nations  sauvages,  l'exdo- 
gamic  est  beaucoup  plus  répandue  que  l'endogamie.  Celle-ci  prévaut, 
au  contraire,  chea  les  populations  qui  poussent  à  l'excès  l'orgueil  de 
race,  chez  celles  auxquelles  l'attachement  pour  certaines  croyances  re- 
ligieuses, certains  usages  particuliers,  inspire,  à  l'égard  des  individus  qui 
ne  les  partagent  pas,  une  aversion  profonde.  Tout  le  monde  sait  que  la 
dation  mosaïque  était  peu  favorable  aux  mariages  des  Israélites  avec 
des  femmes  étrangères.  Un  pareil  sentiment  a  exclu  souvent  dans  une 
même  population  l'hymen  entre  personnes  de  tribus  différentes,  quand 
quelques-unes  de  ces  tribus  se  considéraient  comme  étant  d'une  ori- 
gine supérieure,  ainsi  que  cela  a  été  observé  en  Afrique  chez  les  M'pon- 
gwés,  en  sorte  que  le  principe  de  l'endogamie,  en  se  resserrant,  détrui- 
sait le  lien  de  fraternité  des  individus  d'une  même  nation  qu'il  semblait 
appeler  à  fortifier.  Dans  les  lois  de  Manou,  qui  prohibent  le  mariage 
■•ntie  parents  jusqu'au  sixième  degré,  il  est  sévèrement  interdit  à  un 


'  Cependant  les  Hos  ne  pratiquent  pas  la  viiitahle  endogamie,  car  ils  M  divisent 
en  kilu  an  clans,  et  ils  ne  peuvent  pas  épouser  une  fille  de  leur  propre  kiii.  (Voji 
J    Lubbock,  Les  origines  de  ht  civilisation,  trad.  franc.,  p.  1 35. ) 
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biens  paternels,  môme  contre  la  volonté  du  père.  Le  frère  peut  égale- 
ment,  du  consentement  de  ce  dernier,   provoquer  le  partage  maigre 
l'avis  contraire  de  ses  frères.  Le  père  prend  dans  ce  partage  une  double 
part.  Cliez  les  Germains,  l'allod  ou  domaine  de  la  famille  était  sembla 
blçment  la  copropriété  du  père  et  de  ses  fds. 

Les  détails  réunis  par  notre  auteur  permettront  de  compléter  le  sa- 
vant ouvrage  de  M.  Paul  Gide1  sur  la  condition  de  la  femme,  qu'on 
s'étonne  de  ne  pas  trouver  cité  dans  le  livre  allemand. 

La  diversité  des  principes  suivis  dans  la  transmission  héréditaire 
ti'  ni  à  ce  que,  selon  les  pays,  on  s'est  préoccupé  d'assurer  plus  tel  avan- 
tage que  tel  autre.  Là  où  l'on  a  surtout  songé  à  ne  pas  laisser  s'affaiblir 
la  puissance  et  l'autorité  que  donne  la  possession  d'un  bien  ,  on  a  attri- 
but' l'héritage  exclusivement  à  l'aîné,  que  son  âge  rendait  le  plus  apte 
à  prendre  la  place  du  père.  C'est  ce  qui  a  engendré  le  droit  d'aînesse  chez 
une  foule  de  races  conquérantes  qui  s'étaient  emparées  des  terres  des 
vaincus.  Mais,  quand  on  s'est  surtout  préoccupé  des  besoins  des  enfants, 
on  a  réservé  l'héritage  au  plus  jeune,  parce  qu'il  était  le  moins  en  état 
de  se  suffire  à  soi-même.  Ce  droit  du  cadet,  ou,  comme  on  l'appelait  en 
vieux  français,  de  juveiijneurie ,  qui  existait  dans  la  haute  Alsace,  qui 
s'observait  dans  certains  districts  de  la  Bretagne  et  du  Brabant,  M.  I< 
LV  Bastian  le  signale  chez  les  Mongols.  C'était  le  dernier  né,  resté  i  ta 
demeure  paternelle,  tandis  que  ses  frères  déjà  grands  faisaient  opl 
les  troupeaux  et  pourvoyaient  a  leur  propre  existence,  qui  héritait  de 
la  hutte  qu'il  n'avait  point  encore  quittée. 

Notre  auteur  revient  au  chapitre  v  sur  l'esclavage,  dont,  comme  je 
l'ai  noté,  il  a  déjà  dit  quelques  mots,  au  chapitre  précédent.  Il  examina 
les  dilférentes  formes  sous  lesquelles  cette  condition  se  présente  dans 
les  sociétés  barbares. 

Presque  partout  l'esclave  a  commencé  par  être  le  captif  fait  à  la 
uu'ii,  et  dont  le  vainqueur  avait  épargné  la  vie  (servus) *,  non  le 
plus  souvent  par  un  mouvement  de  compassion,  mais  en  vue  de  tirer 
profit  de  son  prisonnier.  Aussi,  chez  les  populations  telles  que  les 
Peaux-Rouges,  dont  la  chasse  faisait  le  genre  de  vie  habituel,  dont 
ba  movens  de  subsistance  étaient  difficiles  et  précaires,  ne  recherchait- 
on  pas  la  possession  des  esclaves;  on  les  considérait  comme  des  bouches 

'  Voy.  P.  Gide.  Elude  sur  la  condition  de  la  femme  dans  le  droit  ancien  et  ttoâlrni 
(Paris,  1867).  —  '  an  reste,  l'étyiuologie  de  serras  (de  servare),  admise  p.\r  le* 
nonuilU),  est  ilinileuse;  ce  mot  paraît  plutôt  se  rattacher  à  la  racine  sar,  ser.  inipli- 
l'iuii  l'idée  (le  lier,  attacher.  (Voy,  G.  Ciirlius,  Grunchiige  der  griech.  Ehmoloaic . 
ï*  edit.    p.  3i  - 


Ik'i  JOURNAL  DES  SAVANTS  -  MARS  1873 

inutiles,  comme  une  charge  dispendieuse.  La  surveillance  en  devenait 
d'ailleurs  malaise  ,  dans  ces  vastes  prairies  où  l'Indien  était  occui 
poursuivie  le  bison  et  l'orignal.  Presque  tous  les  vaincus  tombaient 
MOI  les  coups  de  la  iribu  triomphante,  et  l'on  ne  rencontrait  qu'un 
petit  nombre  d'esclaves.  Les  Caraïbes  massacraient  les  prisonniers. 
■fin  surtout  de  l'emparer  plus  facilement  de  leurs  femmes.  Quelquefois 
ni'  nie  an  m  conservait  la  vie  au  captif  que  pour  lui  réserver  une  mort 
plus  cruelle.  Selon  le  P.  Lafitau,  certaines  tribus  du  Brésil  avaient 
l'habitude  do  garder  les  captifs  pour  les  engraisser,  après  quoi  elles 
I-  s  tuaient  cl   lis  ni  luttaient.  Mais  là  où  la  société  est  sortie   de  la 

rbllie  primitive,  où  le  travail  de  la  terre,  l'élève  des  bestiaux. 
i\Miieut  à  la  iribll  une  existence  plus  régulière,  où  les  mœurs  sont 
plltf  douce»,  la  condition  de  l'esclave  s'offre  à  nous  comme  étant  bien 
moilM  misérable.  La  servitude  n'est  alors  qu'un  état  de  domesticité  for- 
iii  prix  duquel  le  prisonnier  a  racheté  sa  vie;  comparée  à  l'état 
intérieur,  elle  cet  un  véritable  bienfait;  toutefois  il  demeure  presque 
MftOUl  ai  i  aidé  dea  travaux  les  plus  pénibles.  On  réserve  les  esclaves 
pour  l<s  occupations  réputées  avilissantes;  on  les  expose  dans  les 
postes  les  plus  périlleux,  ipiand  on  ne  met  pas  son  honneur  à  braver 
m.  nu-  li-  danger.  Au  dire  de  rhistorien  byzantin  Ménandre.  les 
\vairsM'  servaient  dis  esclaves  CXMWM  éclaireurs  ou  avant-garde.  Au 
temps  des  guerre  do  Mongols,  on  voit  les  prisonniers  réduits  en  ser- 
viiinlr  constamment  places  là  où  le  danger  est  le  plus  apparent. 
C'était,  Comme  le  remarque  M.  le  D*  Bastian,  un  mauvais  calcul  de  la 
peur  :  en  armant  les  est  laves  on  se  créait  un  danger  nouveau,  car,  une 
lois  pourvus  d'armes ,  les  malheureux  se  révoltaient  aisément  contre 
laajn  mahma.  Notre  auteur  rappelle .  à  ce  propos,  outre  ce  qui  se 
pMM  jadis  obea  lee  lazyges  et,  au  siècle  dernier,  chez  les  Mandingues, 
la  révolte  des  esclaves  de  Chios,  qui  avaient  Drimaque  À  leur  tète.  Mais 
le  réiit  (pjc  nous  fait  Athénée .  d'après  Nymphiodore,  de  cette  guerre 
M  \  île,  ne  dit  pas  »pie  les  esclaves  eussent  été  armes  par  les  habitants 
de  Cbioe,  II  y  est  simplement  question  d'une  bande  d'esclaves  marrons 
qui  exerça  Ion-temps  dans  l'île  le  brigandage  et  qui  vivait  à  la  façon 
des  Inimlitti  corses.  Ces  esclaves  fugitifs  s'étaient  soumis  à  l'autorité  d'un 
chef  qui  rénafll  à  les  discipliner,  et  s'acquit  un  tel  renom  de  magna  ni- 
miie.  qu'apiiS  sa  mort  on  l'honora,  à  Chios,  comme  un  héros. 

L'ancien  droit,  celui  qu'on  trouve  à  l'origine  de  toutes  les  sociétés, 
admettant  que  l'homme  peut  faire  l'objet  de  la  propriété  d'autrui.  il 
était  alors  naturel  qu'on  considérât  celui-ci  comme  devant  passer  en  la 
puissance  du  créancier  envers  lequel  il  ne  pouvait  tenir  ses  engagements. 
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ce  qui  avait  lieu,  dans  le  principe,  à  Rome  et  chez  les  Latins.  La  ré- 
duction en  servitude  du  débiteur  insolvable  n'est  donc  point  un  trait 
particulier  à  l'ancienne  Italie;  non-seulement  on  rencontrait  la  même 
législation  chez  les  Francs  et  diverses  autres  populations  germaniques , 
maison  l'a  signalée,  de  nos  jours,  chez  maintes  peuplades  barbares, 
notamment  chez  les  tribus  nègres  de  la  Guinée  et  du  Soudan.  M.  le 
LV  Bastian  réunit,  à  ce  sujet,  une  foule  de  témoignages  qu'il  mêle 
malencontreusement,  selon  son  habitude,  à  des  citations  qui  leur 
sont  étrangères  ou  ne  s'y  rapportent  qu'indirectement.  Il  résulte  des 
données  recueillies  par  noire  auteur  qu'on  doit  distinguer  deux 
sources  principales  pour  l'esclavage  :  la  guerre  et  l'état  de  misère,  qui 
s'opposait  à  ce  que  le  débiteur  pût  se  libérer.  Dans  le  premier  cas, 
l'accroissement  du  nombre  des  esclaves  est  lié  presque  toujours  à 
l'accroissement  de  richesses  qu'apporte  au  vainqueur  le  butin  fait  à  la 
suite  du  combat.  Dans  le  second,  l'augmentation  du  nombre  des 
esclaves  indique,  au  contraire,  l'insuffisance  croissante  des  ressources. 
C'est  ainsi  qu'en  Chine,  il  y  a  trois  ou  quatre  siècles,  les  pauvres  se 
vendaient  aux  riches  afin  d'avoir  de  quoi  subvenir  à  leurs  plus  pressants 
besoins;  que  chez  les  Rajpoutes,  le  chiffre  des  esclaves  grossit  tout  à 
coup  après  les  famines.  Là  où  le  criminel  est  devenu,  par  la  rigueur 
du  châtiment,  un  véritable  esclave  (servus  pœnœ),  où  le  châtiment  en- 
traine, pour  celui  qui!  frappe  et  pour  sa  descendance,  une  véritable 
capilis  diminutio,  toute  la  famille  du  criminel  se  voit  réduite  en  servi- 
tude, et  les  condamnations  alimentent  ainsi  la  classe  des  esclaves, 
comme  cela  avait  Heu  jadis  chez  les  Chinois. 

L'adoucissement  des  mœurs,  l'émancipation  graduelle  du  travail  et 
un  sentiment  plus  juste  des  vraies  lois  économiques,  ont  eu  presque 
partout  le  même  effet  sur  l'esclavage  ;  ils  ont  allégé  cette  triste 
condition  et  favorisé  les  moyens  de  se  racheter;  ils  ont  défendu  le 
snuteur  contre  les  sévices  et  la  brutalité  du  maitre.  Les  esclaves 
étant  devenus  un  objet  de  commerce  et  comme  un  article  de  valeur, 
les  lois  ont  veillé  à  sa  conservation.  M.  le  D'  Bastian  nous  montre,  chez 
des  populations  fort  diverses,  des  formes  analogues  présidant  à  la  libé- 
ration de  la  servitude,  des  usages  quasi  identiques  autorisant  l'esclave  à 
exiger  que  la  liberté  lui  soit  rendue  moyennant  rançon.  Le  hois sacré,  le 
sanctuaire,  fournissent  à  l'esclave  fugitif  un  asile  inviolable.  On  n'ose 
disputer  celui-ci  aux  dieux,  sous  la  protection  desquels  il  se  met;  il  ne 
tarde  pas,  pour  assurer  sa  sécurité  ,  à  échanger  le  service  du  maitre 
qu'il  a  fui  contre  celui  de  la  divinité  ;  il  se  voue  à  son  culte,  et,  pour 
parler  avec  les  Grecs,  il  en  devient  l'hicroduie.  Nous  voyons  ainsi,  chez 
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diflérenU  peuples,  ia  religion  faciliter  la  libération  de  1  esclave  ou  du 
serf.  L'esclave  se  consacrait  au  service  du  temple  pour  se  dégager 
de»  chaînes  de  la  servitude  privée;  c'est  de  la  sorte  qu'en  Grèce 
la  porte  fut  largement  ouverte  à  1  affranchissement.  Au  temple  de  Del- 
phes, l'esclave  n'eut  plus  qu'à  obtenir  que  son  patron  remit  au  prêtre 
une  somme  convenue,  qu'il  avait  lui-même  amassée,  pour  acquérir  sa 
liberté.  Dans  le  principe,  il  devenait  par  ce  contrat  la  nu-propriéte 
d'Apollon  Pvthien  et  échangeait  sa  servitude  contre  une  condiu<  u 
moins  dure.  Plus  tard  U  obtint,  a  l'aide  de  cette  vente,  son  complet  ai- 
franchissement;  la  clause  que  l'homme  ainsi  aliéné  jouirait  de  sa  liberté 
huit  par  être  stipulée  dans  le  contrat  '.  Chez  les  bouddhistes  de  ia  pres- 
qu'île transgangétique,  dans  le  royaume  de  Siam,  le  pays  des  Birmans, 
le  Cambodge,  des  esclaves  sont  attachés  aux  pagodes  et  ils  doivent  à 
cette  domesticité  sacrée  une  existence  plus  douce  que  celle  que  leur 
ferait  le  service  d'un  maître.  Au  moyen  âge,  les  églises  héritèrent  du 
touchant  privilège  qu'avaient  eu  les  temples  dans  l'antiquité  :  les  oblals . 
les  hommes  taintiers,  prirent  la  place  des  hiérodules;  les  monast 
devinrent  des  asiles. 

L'esclavage  partageait  la  société  en  deux  classes  :  les  hommes  libres 
et  ceux  qui  étaient  dépouillés  de  leur  liberté.  Mais,  conjointement  avet 
Mttfl  division  radicale,  il  en  exista  bien  d'autres,  liées,  comme  elle,  le 
plus  ordinairement,  de  la  conquête  et  du  régime  de  la  force.  Les 
membres  d'une  même  société  n'appartinrent  pas  tous  à  la  catégorie  des 
maîtres  ou  à  celle  des  esclaves.  Les  plus  puissants,  les  conquérants  et 
leur  descendance,  s'arrogèrent  des  privilèges  qu'ils  refusèrent  aux 
vaincus,  aux  enfants  de  ceux  qu'ils  avaient  soumis,  sans  les  réduire 
tout  a  fait  à  la  servitude,  aux  tribus  chez  lesquelles  ne  se  conservaient 
|ioiiit,  dans  toute  leur  pureté,  le  sang  ni  l<s  traits  de  la  race  victorieuse. 
De  là  l'existence  des  castes  que  Ion  retrouve  dans  l'antiquité,  comme 
Mi  jours,  sous  les  formes  les  plus  variées;  système  qui  condamne 
des  classe»  entières  d'hommes  à  une  dépendance,  à  un  abaissement, 
même  à  une  dégradation  irrémissibles ,  et  crée  de  véritables  tribus 
serviles.  Aussi  était-il  dans  l'ordre  logique  que  notre  auteur  traitât, 
comme  il  l'a  lait,  des  castes,  après  avoir  parlé  de  l'esclavage.  Il  passe 
'-ii^uite  en  revue  les  différentes  classes  d'hommes  de  la  société  antique 
■  m  barbare,  classes  qui  sont  une  variété  adoucie  et  moins  permanente 


V  Oja  .1  ce  ^iijct,  le  savant  mémoire  de  M.  Foucarl,  intitulé  De  l'affranchissement 
lu  ttctavei  par  forme  de  vente  à  une  divinité,  dnns  les  Comptes  rendus  de  l'AeaiUiim 
dm  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  VII  (  i863).  p.  1S9  et  jniv. 
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des  castps.  Les  individus  groupés  par  le  fait  de  ces  distinctions  finissent 
par  constituer  comme  de  petites  nations  dans  la  grande,  régies  chacune 
par  drs  usages  particuliers.  Elles  ont  leur  droit  civil  et  criminel  propre, 
droit  qui  éternise  l'infériorité  de  certains  groupes  à  l'égard  d'autres, 
l/origine  de  ces  divisions  doit  être  cherchée  tantôt  dans  I  invasion  d'une 
nation  conquérante,  tantôt  dans  la  juxtaposition  de  races  ennemies,  de 
populations  étrangères  les  unes  aux  autres,  tantôt  enfin  dans  la  réunion, 
en  associations  séparées,  de  familles  avant  le  même  genre  de  vie  et  les 
mémos  habitudes,  et  qui  ne  se  sont  pas  fusionnées  avec  dps  agrégations 
d'autres  familles,  dont  les  croyances,  les  occupations  et  les  usages  sont 
différents. 

M.  le  \y  Bastian  ne  fait  que  toucher  ces  divers  sujets;  il  énumère. 
d'une  manière  fort  incomplète,  les  transformations  successives  de  la  pé- 
nalité; il  parle  de  l'expiation  du  meurtre,  du  talion,  du  rachat,  lia 
compositions,  des  ordalies.  Le  talion  ,  que  reconnaissait  la  loi  de  Moïse, 
mais  dont  elle  permettait  le  rachat,  sauf  pour  le  cas  d'homicide.  Ht 
incontestablement  une  des  formes  les  plus  primitives  de  la  pénalité; 
elle  marque  le  passage  de  la  vengeance  de  l'offensé,  ou  du  tort  poursuivi 
sans  règle  ni  merci,  au  châtiment  édicté  par  la  loi.  A  la  Nouvelle-Zr- 
lande,  ce  principe  du  talion  était  si  rigoureusement  appliqué,  que  !»• 
voleur  devait  être  puni  en  étant  volé  à  son  tour.  En  certains  cas.  le 
passage  de  la  vengeance  privée  à  la  pénalité  est  marqué  par  une  re>- 
triction  et  comme  une  délimitation  dans  l'exercice  de  cette  vengeance. 
Dans  l'ancienne  législation  du  Japon,  celui  qui  avait  résolu  de  se  faire 
justice  lui-même  devait  se  présenter  au  tribunal  et  y  déclarer  le  temps 
durant  lequel  il  voulait  poursuivre  le  meurtrier;  ce  laps  de  temps 
écoulé,  s'il  avait  immolé  l'objet  de  son  ressentiment,  il  se  voyait  assi- 
milé à  un  meurtrier. 

On  sent  dans  le  chapitre  v.  plus  encore  que  dans  les  autres,  ce  défaut 
d'ordre  logique  que  j'ai  déjà  signalé.  L'exposition  est  toujours  obscure; 
les  notes,  recueillies  trop  à  la  hâte  et  confusément  disposées,  chevau- 
chent avec  le  texte  et  reviennent  sans  cesse  sur  un  sujet  qu'on  croyait 
épuisé.  Des  rapports  sociaux  (Geselbchaftsverhâllnisse),  notre  auteur 
passe  à  la  législation  de  l'adultère,  qui  aurait  été  traitée  plus  en  son  lieu 
au  chapitre  iv,  pour  revenir  au  droit  des  Lûtes ,  à  tout  ce  qui  concerne 
l'hospitalité.  Il  traite  des  vengeances  et  des  guerres  privées  (  Feh- 
den);  puis  il  étudie  les  caractères  de  la  colonisation  considérée  comme 
conséquence  de  la  conquête,  les  migrations  et  les  invasions  qui  la  déter- 
minent. M.  le  D'  Bastian  se  borne  à  un  petit  nombre  d'exemples  qui 
paraissent  plutôt  pris  au  hasard  que  systématiquement  choisis.  Il  lui 
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ullii  il»-  quelques  citations,  qui  sont  pourtant  loin  d'être  concluantes. 
Cela  le  ramène  à  parler  de  l'existence  de  la  noblesse,  et,  conséquem- 
ui'iil,  itt  QMtWi  qui  l'avaient  déjà  précédemment  occupé.  Le  savant 
,ill>  iii.iml  termine  ce  chapitre  v  par  un  rapide  tableau  des  migrations 
qui  ont  modifié  la  distribution  ethnologique  de  l'Europe.  Je  traduis  ici 

ms  proptM  paroi 

De  même  qu'on  a  souvent  admis  l'existence  d'une  parenté  entre  les  Al- 

■  l>  mais  de  l'Kpiie  et  ceux  du  Caucase,  autrement  dits  lesAlains.etcherché 

i  iiiir.illiiiiii  i  ii  Uf  1rs  idiomes  respectifs  de  ces  deux  peuples  montagnards, 

Bfl  |»ui  |ri,i  en  iihoIihui  sorte  un  pont  entre  cette  partie  du  pays  des 

I  '  lirrkoMM,  où  les  anciens  plaçaient  un  peuple  du  nom  d'Acbéens,  et 

les    \<liii'iis  qui  envahirent  la  Crèce  (ce  qui  impliquerait  un  événe- 

i il  analogue  A  celui  que  nous  présente  l'arrivée,  en  Epire,  des  Alba- 

n  a  il  Mirtii  du  bctvenu  des  Hellènes).  Si  cette  parenté  est  fondée,  les 

\.  Ii.  .ni  auraient  porte  en  (irèce  la  civilisation  assyro-babylonienne, 

qu  iviimve jusqu'aux  rives  du  Pont-Euxin,  et  cela  à  une  époque 

.h  le<  ululions  entre  les  Whéens  du  Caucase  et  leurs  frères  d'Europe 

ni  pniiii  enroro  été  rompues  par  l'arrivée  des  Scythes,  lesquels, 

l    I    i.  |.p. m  de  l'Asie,  .s'interposèrent  entre  les  deux  populations. 

la    liiiriU  du  Dniepr  se  présentent,  à  dilTérentes  époques,  sous  le 

!     I     niques,  let  populations  appelées  Tcherkesses  dans  les  mon- 

lt|Mlii<n  iltnétil  à  l'est,  où  elles  ont   trouvé  un  refuge.  C'est  au  voisi - 

i, ,,..  .1.  ..   II.  m.  <| m •  i  onmifiiee  nu  inmivenieul  lié  à  l'émigration  scy- 

i  .      .    ||||  dMuèttli  dont  l'action  sur  la  Thrace  explique  comment 

lin..  Uni  la  population  indigène.  Les  vastes  plaines  du 

"W*  ''**  ^l'ive»,  qui,  eoinnie  la  mer,  formaient  moins  une  sépara- 

|..o.  h. m  entre  i  eu\  qu'elles  séparaient,  amenèrent  ensuite 

v  i\h  ,  ..  \\m  eouqiH  nuls,  auparavant  enfermés  dans  la  péninsule 

i         nu  !..  use  pairie;  ce  qui  détermina  plus  lard  la  fusion 

l  i   d.<  l.l.  nient  golh,  tandis  que  les  indigènes  ré- 

i  i.| | lOU    I  udluenee  de  la  domination  sarmate, 

,'  .quel i  •  .  ..mi.it  les  Slaves,  et,  sous  l'inlluenec  des 

i       luiliiKiH'iit  Im  Eiuuois.  Cette  race  conquérante  dut 

m     d.iu»  les  régions  que  baigne  la  mer  du  Nord ,  aux 

.min.      i      i.ii'i,  el,  mir  le  sol  celtique  de  la  France,  sur- 

.iiiriuiiuilii,  a  l'échange  de  relations  avec  l'ar- 

1    niliiu  iiviiionl  dtiviiucé  les  Saxons  et  les  Normands 

• .  ,  en  Italie ,  en  Morée,  en  Asie  Mineure, 

..i   p. .m   île  un    presque  les  mêmes  lieux  qui,  au 

.près  ces  guerres,  devaient  parler 
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«  de  la  gloire  de  l'antique  Odin.  Les  terres  germaniques  furent  aussi  par- 
«  courues  par  ces  mêmes  peuples ,  et ,  sur  ce  même  sol ,  on  voit  se  rencon- 
i  trer  les  bandes  égarées  des  Sarmates  et  des  Iazyges,  les  hordes  dévas- 
«  tatrices  dos  Askomans ,  venues  du  Nord ,  et  les  vainqueurs  qui  portèrent 
h  la  civilisation  dans  la  péninsule  apennine.  Ainsi  se  forma,  dans  les  con- 
»  trécs  sises  à  droite  du  Rhin ,  un  noyau  indépendant  de  ce  germanisme . 
o  dont  la  suprématie  devait  s'étendre  au  delà,  à  l'est,  dans  la  con- 
u  Irée  habitée  par  les  Vindes,  appelée  à  devenir  de  nos  jours  son  centre 
■  de  gravita,  i 

Ces  lignes,  que  je  n'ai  pu  dépouiller  de  leur  forme  toute  germa- 
nique, et  auxquelles  j'ai  dû  d'ailleurs  laisser  ce  qu'on  pourrait  appeler 
leur  physionomie  congéniale1,  montrent  suffisamment  comment  M.  le 
IV  Bastian  conçoit  la  marche  des  migrations  germaines  et  slaves.  Son 
aperçu  se  rapproche  beaucoup  des  vues  que  j'ai  exposées  ici  même2,  et 
que  j'ai  eu  occasion  de  développer  plus  d'une  fois.  Le  résumé  de  notre 
auteur  aurait  demandé  à  être  placé  en  autre  lieu  qu'à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre v,  où  il  se  mêle  à  des  sujets  fort  divers.  L'ordre  logique  me  ra- 
mène maintenant  à  l'analyse  des  trois  premiers  chapitres  et  des  deux 
derniers.  Elle  fera  l'objet  d'un  prochain  article. 


Alkbeu  MAURY. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


1  Le  desordre  des  notes  de  l'ouvrage  est  tel,  qu'on  rencontre,  p.  aa4.  îî5,  là 
<  iu  l'auteur  parle  de  la  femme  et  de  l'adultère ,  des  citations  qui  se  rapportent  visi- 
blement à  l'eiposé  fait  ici.  —  *  Voy.  dans  le  Journal  des  Savants,  année  »86g. 
mes  articles  sur  les  Gèles  (cahiers  d'avril .  mai  et  juin). 


160 


JOURNAL  DES  >A\  ARTS  —  MARS  1873. 


Transactions  and  Proceedinas  of  ike  \ew  Zealand  Institut,  1869- 
1871.  — Notes  et  mémoires  relatifs  à  thistoire  des  races  humaine* 
locales. 

DEUXIÈME  ET   DEHS1EK  4ITICLE 

M  Culenso  commence  le  chapitre  consacré  aux  caractères  psycho- 
logiques des  Neo-Zélandais  eu  déclarant  que  leurs  facultés  intellectuelles 
•■t  morales  étaient  d'un  ordre  élevé,  bien  que  les  mœurs,  les  habitudes 
•  t  les  instincts  brutaux  auxquels  ils  s'abandonnaient  sans  frein ,  les 
eussent  abaissées  et  comme  abâtardies.  Il  en  trace  ensuite  le  tableau 
détaillé,  insistant  d'abord  sur  les  bonnes  qualités,  puis  sur  les  mauvaises. 
Je  ne  vois  lien  d>>  bien  nouveau,  rien  de  bien  caractéristique,  dans  cette 
partie  du  mémoire.  Par  exemple  :  tout  en  insistant  longuement  sur  lecau- 
nibalisme,  M.  Colenso  ne  donne,  à  ce  sujet,  aucun  renseignement  précis 
comme  ceux  que  nous  devons  a  Thomson;  en  parlant  des  rancunes  im- 
placables des  Maoris ,  il  ne  dit  rien  de  la  manière  dont  ils  entendaient 
le  droit  ou  le  devoir  de  vengeance  ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Il  y 
lurait  eu  pourtant  là  des  rapprochements  intéressants  à  faire,  et,  avec  ses 
connaissances  locales,  l'auteur  serait  probablement  arrivé  bien  vite  à 
montrer  que,  sous  ce  rapport,  il  n  \  a  pas  si  loin  qu'on  pourrait  le  croire 
des  V-n-Zt  landais  aux  Corses  de  ce  siècle  et  aux  Ecossais  du  siècle  der- 
nier. J'ai  déjà  fait  une  remarque  de  même  nature  ;  j'aurais  pu  multiplier 
1rs  observations  analogues.  M.  Colenso  a  le  tort  d'isoler  beaucoup  trop 
son  sujet  et  de  ne  pas  tenir  compte  des  données  comparatives  qu'il 
pourrait  trouver  au  dehors.  Peut-  être  répondrait-il  à  cette  critique  qu'il 
■  voulu  faire  connaître  les  Maoris  en  eux-mêmes,  qu'il  entendait  lai» 
d'autres  le  soin  de  signaler  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  des  popu- 
lations plus  ou  moins  éloignées.  Mais  cette  réponse,  acceptable  lorsqu'il 
s'agit  des  Européens,  perd  toute  valeur  lorsqu'il  s'agit  des  autres  branches 
de  la  race  polynésienne.  M.  Colenso  ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  ile> 
-.sais.  Par  là,  il  se  prive  de  points  de  comparaison  importants  et  ne 
se  rend  pas  compte  de  certains  faits  généraux,  qui,  restés  peut-être 
obscurs  à  la  Nouvelle-Zélande,  ont  été  pleinement  éclaircis  ailleurs, 
par  exemple  à  Taiti. 


'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  i8~3 
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Notre  auteur  a  bien  compris  l'importance  du  rôle  joué  chez  les. 
Maoris  par  le  tabou;  il  en  apprécie  avec  justesse  l'influence  souvint 
excellente,  parfois  mauvaise;  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  nouveau  sur  ce 
chapitre  si  intéressant.  Il  ne  semble  pas  avoir  distingué  le  tabou  civil  du 
tabou  religieux;  il  me  parait  s'être  mépris  sur  la  vraie  nature  de  celui- 
ci.  u  L'observation  du  tabou,  dit-il,  tenait  lieu  de  religion  aux  Néo-Zélan- 
«dais  '.  »  L'auteur  prend  ici  l'effet  pour  la  cause.  Si  les  prescriptions  du 
code  tabouéen  étaient  si  strictement  observées,  c'est  qu'elles  reposaient 
mu  l'idée  religieuse.  Si  celle-ci  s'est  trouvée  obscurcie  par  un  forma- 
lisme excessif,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  étonner.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  la  Nouvelle-Zélande  que  la  forme  a  emporté  le  fond 
an  fait  de  religion. 

M.  Colenso  ne  trouve  chez  les  Maoris  que  des  superstitions.  Il  ne 
leur  reconnaît  aucune  religion  dans  le  sens  vrai  et  populaire  de  ce  mot. 
■  Il-,  n'ont,  dit-il  ,  ni  doctrine,  ni  dogme,  ni  culte,  ni  aucun  mode 
«d'adoration.  Ils  ne  connaissent  aucun  être  qui  puisse,  à  proprement 
»  parler,  être  appelé  Dieu.  Ils  n'ont  point  d'idoles.  Ils  ne  vénèrent  ni  le 
«soleil,  ni  la  lune,  ni  les  brillantes  étoiles,  ni  aucun  phénomène  nalu- 
i  rel  -'.  o  S'il  en  est  ainsi  de  nos  jours,  les  Maoris  modernes  ressemblent 
bien  peu  à  leurs  ancêtres.  Les  chants  historiques  recueillis  par  Sir 
George  Grey  nous  montrent,  au  contraire,  les  premiers  colons  antpoi 
tant  avec  eux  une  partie  de  leurs  dieux  et  accueillant  avec  vénération  la 
jeune  fille  qui  leur  rend  ceux  qu'ils  avaient  laissés  dans  la  mère  patrie 
Ces  dieux  que  l'on  transportait  ainsi  ne  pouvaient  évidemment  >ti< 
que  des  idoles.  Toutefois  le  ciel  et  la  terre,  Hangi  et  Papa,  étaient  [es 
premiers  parents  de  tous  les  êtres  qui  existent.  On  leur  adressait  îles 
prières  pour  se  les  rendre  favorables1,  et  Sir  George  Grey  nous  a  con- 
serve quelques  vers  d'un  hymne  adressé  à  la  vieille  déesse  la  Terre  pom 
quelle  ne  trouble  pas  les  semences  qu'on  lui  confie.  Je  pourrais  citer  en- 
core d'autres  exemples  qui  prouveraient  aisément  que  les  Néo-Zélandais 
voyaient  dans  leurs  atuas  tout  autre  chose  que  de  mauvais  génies  |  mu- 
lignant  démons)*.  Les  anciens  Maoris  avaient  aussi  des  lieux  consactf  s 
au  culte.  Les  installer  était  le  premier  soin  des  colons  immigrants,  et 
plusieurs  fois  des  contestations,  prêtes  a  dégénérer  en  bataille,  lurent 


4  Essuy ,  i).  43.  —  *  Ilid.  —  '  Ibid.  —  '  Polynesiun  Myllioioijy.  The  L'uni 
of  Manaïa.  À  la  page  179,  Sir  George  Grey  donna  le  riniain  cl  Une  statue  \:\>< 
ii-mjiiu  et  monstrueuse  à  la  fois  qui  est  évidemment  une  de  ces  image!  <|iie  nu 
raient  Isa  Maoris.  —  5  Polynesian  Mythology,  p.  |3,  Sliortland  donne  pour  mère 
à  Rangi  Ao,  la  lainière,  qui  nurnit  eu  pour  ancêtres  Kore,  le  néant,  al  Po,  l'ol>»- 
curitè. 
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irritées  et  jugées  parla  comparaison  de  ces  sanctuaires.  Celui  des  deux 
partis  dont  la  supériorité  sur  ce  point  était  constatée  obtenait  gain  de 
cause  aux  yeux  mêmes  de  ses  compétiteurs1.  Ajoutons  qu'à  en  juger 
par  le  témoignage  de  l'évèque  de  Wellington  de  semblables  temples 
existent  encore  *.  Sans  cloute  les  dogmes  ne  s'étaient  pas  formulés  à  lu 
Nouvelle-Zélande  avec  la  netteté  qu'ils  avaient  acquise  à  Taiti.  Les 
Maoris  issus  d'un  mélange  de  Samoans  et  de  Taïtiens  étaient  bien  plu* 
rapprochés  des  traditions  premières  de  la  race,  comme  l'atteste  la  pré- 
cision de  leurs  chants  historiques  ;  la  nature  à  demi  divine,  à  demi 
humaine,  des  fds  de  Rangi  si  de  Papa, s' explique  par  cela  même  3.  Ils  en 
étaient  restés  à  peu  près  au  même  point  que  les  insulaires  de  Tonga, 
dont  Mariner  nous  a  conservé  les  traditions1,  mais  on  n'en  trouve  pas 
moins  partout  le  même  fond  de  croyance.  Telle  est  entre  autres  celle 
qui  attribuait  aux  chefs  une  nature  surhumaine.  Peut-être  celle-ci  s'était- 
<'llt  accentuée  à  la  Nouvelle-Zélande  plus  qu'ailleurs.  Les  Arikis  ne  pré- 
tendaient pas  seulement  descendre  en  ligne  directe  de  leurs  dieux;  ils 
se  disaient  dieux  eux-mêmes,  et  cette  prétention  était  admise  par  leurs 
subordonnés,  i  Ne  pensez  pas,  disait  Tc-Héou-Héou  à  un  missionnaire 
«que  je  sois  un  homme  et  que  mon  origine  soit  de  la  terre.  Je  viens  du 
»  ciel;  tous  mes  ancêtres  y  sont.  Ils  sont  dieux  et  je  retournerai  auprès 
u  d'eux. 5»  En  lisant  ces  étranges  paroles  il  est  difficile  de  ne  pas  tOBÊK 
à  la  fois  aux  Mikados  du  Japon  et  aux  rois-dieux  de  l'bgypti'. 

Je  viens  d'invoquer  à  plusieurs  reprises,  à  l'appui  de  mes  opinions,  les 
traditions  recueillies  par  divers  auteurs,  entre  autres  par  Sir  George 
tirey,  par  Shorlland  et  par  le  docteur  Thomson.  M.  Colenso,  que  j  ai 
le  regret  de  combattre,  récuserait  les  preuves  de  cette  nature.  Il  les  ra 
garde  comme  fort  peu  dignes  de  foi  '.  Pour  lui  ces  traditions  ne  sont 
autre  chose  que  des  mythes  ou  plutôt  des  fables;  elles  sont  essentielle- 
ment allégoriques  et  n'ont  rien  d'historique  ou  de  réel;  elles  ne  peuvent 

'  Polynesian  Mythology. —  Thç  voyage  (o  New-Zealand;  The  émigration  of  Manata. 
—  '  Notes  on  the  Maoris  of  Nev-Zealand  and  some  Melanaistans  of  the  Soulh-uoi 
l'ucific,  by  llie  Bishop  of  Wellington  [the  Journal  of  the  Ethnological  Society  ofLondon, 
1870,  p.  367.) —  .l'ai  développé  ailleurs  les  considérations  de  cet  ordre  relative- 
ment à  l'ensemble  de  I»  Polynésie.  {Les  Polynésiens  et  Icars  migrations ,  Appendice; 
t'iénéalogie  et  origine  des  r/icux  polynésiens).  —  *  An  account  of  the  natives  oftke  Tonga 
islunds.  —  'Thomson,  The  slory  vf  New-Zealand.  Té-Héou-Héou  vit  encore  selon 
tonte  apparence.  Pendant  son  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande  (18'iy)  .  Iloclulelter  ;< 
visite  ce  représentant  des  anciens  Arikis.  Té-Héou-Héou  habite  un  pah  pittoresque 
bâti  sur  une  presqu  ile  du  lac  Taupo,  non  loin  du  volcan  sacré  le  Tonjjoriro.  Il  v 
mène  la  vie  des  anciens  chefs,  et  est  entouré  par  tous  ses  oMBMlriotM  de  la  véné- 
1  ilion  due  à  m  demi-dieu.  ( Neir-Zetiland ,  p.  36 1  -^  —  '  Essa\  ,   p,  5i. 


INSTITUT  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE.  I.. 

rien  nous  apprendre  ni  sur  les  lieux,  ni  sur  les  temps1.  Les  det.nl- 
quelles  donnent  sur  le  nom  des  canots  et  ceux  des  chefs,  sur  la  com- 
position des  équipages ,  sur  les  accidents  des  traxersées,  sur  les  voyages 
de  découvertes  entrepris  immédiatement  après  l'arrivée  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  ne  sont,  aux  veux  de  noire  auteur,  qu'une  rhapsodie  mystique. 
Toutes  ces  aventures  mêlées  d'enchantements  et  de  prodiges  dépassent 
les  voyages  fantastiques  de  Munchausen  et  de  Gulliver  2  et  ne  méritent 
pas  qu'on  s'y  arrête.  En  particulier  tout  ce  qu'on  raconte  du  point 
de  départ  de  ces  migrations  n'est  qu'un  reste  de  quelque  mythe  p)in 
.meien  que  celui  qui  fait  pêcher  l'île  nord  de  la  Nouvelle-Zélande 
par  Maoui.  Le  nom  d'Hawaiki  donné  à  cette  île  mystérieuse  ne  saurai' 
désigner  un  point  particulier  quelconque;  M.  Colenso  motive  son  opi- 
nion sur  les  fables  évidemment  mêlées  à  ces  récits,  sur  les  variantes  qui 
ont  été  reconnues,  aussi  bien  que  sur  quelques  faits  qu'il  se  borne  | 
indiquer  comme  étant  impossibles. 

On  voit  qu'il  s'agit  ici  de  toute  une  théorie.  Sans  s'en  douter  peut- 
être  notre  auteur  raisonne  comme  un  disciple  de  cette  école  que  l'on  i 
si  spirituellement  combattue  en  démontrant,  en  vertu  de  ses  principes, 
que  Napoléon  n'a  jamais  existé.  Je  ne  recommencerai  pas  la  discussion 
dans  ce  qu'elle  a  de  général,  et  me  bornerai  à  quelques  courtes  re- 
marques. 

Les  légendes  historiques  des  Maoris  renferment  le  récit  d'événement» 
manifestement  fabuleux.  Est-ce  à  nous  de  le  trouver  étrange?  N'en  est-il 
pas  souvent  de  même  de  nos  chroniques  du  moyen  âge?  Que  fait  l'his- 
torien à  qui  le  chroniqueur  raconte  que  saint  Jacques,  monté  sur  un 
cheval   blanc,  a  combattu   en  tète  de  l'armée  chrétienne   contre  les 
Maures  d'Espagne?  Il  éloigne  ce  dernier  détail;  mais  il  ne  nie  pour 
eela  ni  la  bataille  elle-même  ni  la  victoire  des  Espagnols.  Quiconque 
appliquera  le  même  esprit  de  sage  critique  aux  traditions  recueillies 
par  Sir  George  Grey  y  trouvera  un  historique  fort  simple  d'événements 
qui  ont  dû  presque  nécessairement  se  passer,  si  l'on  admet  le  caractère 
des  Néo-Zélandais  actuels  tel  que  l'a  peint  M.  Golcnso  et  leur  immi- 
gration ,  qu'il  accepte  comme  démontrée  *.  D'ailleurs  bon  nombre  de  ces 
prétendus  prodiges  ne  sont  que  des  phénomènes  parfaitement  naturels 
travestis  seulement  par  la  superstition.  Si  YAraiea  ,  un  des  canots  parti» 
d'Hawaiki,  perd  sa  roule  et  manque  périr  dans  une  tempête ,  c'est  qu'un 
savant    magicien ,  Ruaéo ,  pour  se   venger   du  commandant  qui   lui 
avait  volé  sa  femme  .  «  changé  les  étoiles  du  soir  en  étoiles  du  matin  ;  si 


Euay,  p.  53.  —  '  llid.  p.  5^.  —  '  Ihid.  p.  5i. 
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le  Tongariro,  un  des  volcans  de  la 
au  moment  où  Ngatoro-i-Rangi  e 
prètre-clief  était  sur  le  point  de  mourir 
'  haufTer,  il  av.iit  appelé  à  lui  le  feo  de  b 
cile  de  distinguer  ici  le  vrai  de  la  f»ble  et  le 
(interprétation  superstitieuse? 

Les  traditions  de  la  NouveUe-Zébnde, 
l'ensemble,  présentent  parfois,  au  dire  de  notre 
assez  grandes.  Y  a-t-il  là  de  quoi  les  rejeter  en 
pourrais  me  bottier  à  invoquer  oc 
moyen  âge.  Mais  je  dots  rappeler 
qu'en  somme  le  désaccord  n'est  ni 


les  Bancs,  c'est  qoe  ce 
de  froid  et  qoe.  pour  se  re- 
mère patrie.  Est-il  bien  dafi 
bes-ffÉn  d'' 

qujnt  i 
n-,  des  différence» 
se?  Ici  encore  je 
et  nos  poèmes  du 
fait  déjà  signalé,  d'où  il  resuite 
n  considérable  ni  bien  fréqoent. 
Après  enquête  laite .  les  magistrats  anglais  ont  admis  comme  titres  judi- 
ciaires, dans  les  contestations  reiatiies  à  b  potwarion  dn  sol.  les  généa- 
logies et  les  témoignages  renfermés  «bas  les  chants  traditinnnfli  des 
Maoris1. 

Parmi  les  faits  regardés  par  M.  Cobaso  comme  étant  ùna-nalri  ». 
il  en  est,  au  contraire,  de  (art  simples,  et  qui  se  sont  produits  ail- 
leurs sur  une  bien  plus  grande  ecbeHe.  Les  traditions  racontent  com- 


les  colons 
x  qu'ils  jugeaient  devoir 
retrouvent  aujourdbui 
it  acclimates  et  vivent  a 
à  de  pareils  résultats.  Mats 
er  en  Amérique,  a  la  suite 


ment,  en  se  rendant  d  Havraiki  à  la 

portaient  avec  eux  les  végétaux  et  les  ann 

leur  être  utiles.  Os  pbntes.  res  oiseaux. 

en  place;   quelques -uns  se  sont 

l'état  sauvage.  M.  Colenso  refuse  de 

n'est-ce  pas  ce  qoe  nous  avons  ru  s 

des  migrations  européennes?  N'est-ce  pas  ce   qui  se  passe  de 

Australie?  Quand  il  t—ploit  des  arguments  de  cette  nature. 

les  boeufs  devenus  sauvages  à  Saint 
à  i  industrie  des  boucaniers;  il  oublie 
qvH  fjfam  «Vêlâtes  oae  gaarre  d'extermination  aux  coebons  qui.  re- 
devenu» libres,  ravageaient  les  planUUons:  il  oublie  que.  de  nos  jours, 
b  bpin.  introduit  en  Australie,  est  devenu  un  aninoJ  destructeur 
contre  lequel  les  celons  se  défendent  avec  peine .  au  pris  d'immenses 
travaux. 

RfBjanBnons  «rntin  <]l,»>  cm  ni  bj  ti.»Jitioimei>  relisent  compte  il  M 
fait  qui  avait  vivement  frappé  les  loologislcs.  Dans  tout  le  groupe  insu- 
laire néo  zelandais .  on  n'a  rencontré  que  deux  mammifères,  le  chien 
cl  le  rat.  Le  premier  est  incontestablement  exotique,  et  M.  Colenso 


1  Shortland.  Tkt  nutkm  éutntu  of  Stw-Zmlmd.  —  *  Estmy.  p.  39. 
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lui-même  admet  son  origine  étrangère1.  Le  rat  ferait  donc  seul  excep- 
tion au  caractère  g^oéfftl  de  la  faune.  Mais  l'histoire  des  migrations  de 
Turi  et  de  ses  compagnons  nous  apprend  que  lui  aussi  a  été  importe 
comme  propre  à  servir  de  nourriture'-.  Peut-on  s'étonner  que  ce  ron- 
deur se  soit  acclimaté?  L'histoire  de  nos  rats  européens  répond  sura- 
hondamment  a  cette  objection. 

Mais,  ajoute  M.  Colenso ,  ces  navires  dont  on  nous  donne  les  noms 
et  qui  emportent  tant  de  choses  sont  de  simples  canots,  et  pourtaut  ou 
les  représente  comme  montés  par  cent  quarante  hommes!  Encore  une 
impossibilité5!  Eh  bien.  Sir  George  Grey  a  répondu  d'avance.  Ces 
canots,  dont  la  tradition  maori  a  conservé  le  nom,  comme  l'histoire  des 
découvertes  européennes  a  conservé  ceux  de  l'Endeavour  (voyages  de 
Cook)  ou  de  la  Boudeuse  (voyages  de  Bougainville).  étaient  de  ces  canots 
doubles  c|ue  Tasman  retrouva  encore  employés  d'une  manière  générale, 
mais  qui  commençaient  à  être  remplaces  par  les  grandes  pirogues 
simples  au  temps  de  Cook.  C'est  ce  qu'atteste  l'histoire  de  la  principale 
des  migrations.  Lorsque  Ngatoroi-Rangi ,  étonné  de  la  route  suivie  par 
l'Araud,  qu'avaient  égaré  les  incantations  de  Kuaéo,  veut  se  rendre 
compte  de  la  situation,  i/  monte  sur  le  toit  de  la  maison  bâtie  sur  la  plate- 
forme qui  joint  tes  deux  canots*.  Ce  passage  a  échappé  à  M.  Colenso.  et 
il  est  facile,  pourtant,  d'en  apprécier  l'importance.  Il  nous  apprend  que 
l'Araica,  le  Tainoui,  l'Aotta...,  étaient  de  ces  navires  qu'ont  admirés 
tous  ceux  qui  les  ont  vus,  que  nos  plus  habiles  marins  ont  déclaré  être 
très-propres  aux  voyages  de  long  cours,  et  qui  avaient  permis  aux  Taï- 
liens  d'explorer  les  mers  circonvoisines  dans  un  rayon  de  plus  de  quatre 
cents  lieues1.  Ces  paroles  de  Forster  réfutent  à  elles  seules  tout  ce  que 
notre  auteur  répète,  à  diverses  reprises,  sur  l'impossibilité,  pour  les 
Maoris  primitifs,  de  franchir  les  espaces  qui  séparent  la  Nouvelle-Zé- 
lande des  iles  les  moins  éloignées. 

Du  reste,  M.  Colenso  reconnaît  que  les  Néo-Zélandais  actuels  ne  sau- 
raient être  les  fils  de  la  terre  où  on  les  a  trouvés.  Il  accepte  le  fait  général 

1  Estuy,  p  5i.  —  *  Polynesian  Mythology,  p.  ai  a.  Le  canot  qui  emportait  ce  rat 
se  nommait  l'Aotéa,  et  contenait  également  le  perroquet  gris,  qui  habite  encore 
la    Nouvelle-Zélande,  de  grandes  poules  d'eau,  probablement  des  mouette»  ou  des 

goéland»,  et  une  foule  de  plantes,  graines etc.,  destinées  à  être  acclimatées.  Lt 

prix  attaché  •  ces  richesses  d'un  colon  est  encore  atteste  par  un  proverbe  :  •  11  vaut  au 
•  tant  que  la  cargaison  del'Aotéi.  >  — J  Etiay,  p.  bij. — '  Polyneiian  Mythology,  f.  l38. 
—  *  Forster,  Observations  faites  pendant  le  second  voyage  de  M.  Cook  dans  l'hémispkeit 
austral.  —  Légende  de  la  carie  de  Tupaia.  I.  V  du  vova^e.  C'est  par  ces  parole.»  l'r  i|» 
pi  rites  que  Forster  termine  les  détails  sur  b  géovruphie  de  l'océan  Pacilique.  recueillis 
de  la  bouche  de  Tupaia. 
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les  migrations  comme  étant  démontré  surtout  par  la  nature  exotique  des 
plantas  cultivées  et  par  la  présence  du  chien  '.  Il  constate,  lui  aussi,  la 
ressemblance  radicale  existant  dans  le  langage  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Polynésie,  et  entre,  à  cet  égard,  dans  des  détails  qui  concordent  géné- 
ralement avec  les  conclusions  du  livre  qui  a  valu  le  prix  Volney  à  notre 
savant  ingénieur  hydrographe  M.  Gaussin  *.  Il  signale  en  particulier, 
comme  bien  remarquable,  ce  fait  que  les  points  extrêmes  de  la  Polv 
nésie,  les  îles  Sandwich,  l'île  de  Pâques,  Taîti  et  les  îles  Harvey  nu 
Manaia .  sont  précisément  au  nombre  de  ceux  dont  les  dialectes  se  rap- 
prochent le  plus3.  En  conséquence,  il  attribue,  avec  raison,  aux  Poly- 
nésiens une  origine  commune,  et  se  demande  d'où  est  venue  cette  race? 
A  ses  yeux,  le  problème  est  encore  ;i  résoudre,  mais  il  déclare  qu'il 
sera  résolu  prochainement  et  formule  vingt-sept  propositions  qui  mon- 
trent quelles  conjectures  il  a  formées  à  ce  sujet». 

La  pensée  à  laquelle  s'est  arrêté  notre  auteur  se  rapproche  évidem- 
ment de  l'hypothèse  émise  par  Ellis5.  Lui  aussi  voudrait  faire  venir  les 
Polynésiens  d'Amérique  et  paraîtrait  même  rattacher  leur  migration  ;i 
la  destruction  de  l'empire  toltèquefi.  Quant  à  leur  origine  malaise,  il  la 
déclare  impossible,  par  suite  de  la  faiblesse  des  embarcations  et  de  la 
direction  des  vents  et  des  courants. 

J'ai  discuté  ailleurs  avec  détail  toutes  les  questions  relatives  à  l'ori- 
gine des  Polynésiens  en  général  et  à  celle  des  Maoris  en  particulier7.  Je 
n'ai  donc  pas  à  revenir  longuement  sur  ce  sujet.  Je  me  borne  à  rappeler 
que  l'hypothèse  d'Ellis  a  été  réfutée  par  Haie  au  point  de  vue  linguis- 
tique. Elle  ne  s'accorde  pas  davantage  avec  les  résultats  de  l'étude  phy- 
>ique  des  populations,  pas  plus  qu'avec  les  données  tirées  des  mœurs, 
des  coutumes...,  etc.  En  somme  elle  brise  une  foule  de  rapports 
reconnus  par  presque  tous  les  voyageurs  et  ne  les  remplace  pas.  !-• 
analogies  invoquées  par  M.  Colenso  me  semblent  parfois  bien  peu  signi- 
ficatives ou  reposer  sur  des  appréciations  inexactes.  Je  ne  puis,  par 
"xemple,  attribuer  une  grande  valeur  à  ce  fait  que  les  Américains, 
<  omuie  les  Polynésiens,  obtiennent  du  feu  par  frottement,  car  ce  pro- 

••<!<'■  se  retrouve   partout;  je  ne  suis  nullement  frappé  de  la  ressem- 


'  Esiay,  p.  5 1 .  —  '  Du  dialecte  de  Taîti ,  de  celui  des  îles  Wurquuei ,  et,  en  général . 
de  la  langue  polyw sienne,  ouvrage  couronné  en  1861. —  '  Etsuy,  p  5o.  Le  chapitre 
consacre  par  M.  Colenso  à  la  langue  maori  est  assez  long ,  et  nie  parait  présenter  <l< 
I  intérêt.  Mais  je  suis  trop  étranger  aux  éludes  linguisliques  pour  chercher  à  eu 
rendre  compte.  —  '  Etsay.  p  6o.  —  '  Polynesian  Researches  during  u  résidence  uj 
nearly  six  years  in  the  Sauth-Sea  islands,  1819.  — *  Essay.  p.  61  ;  proposition  xil.  — 
Ias  Polynésiens  et  leurs  migrations,  avec  lt  cartes. 
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lance  qui  existerait,  au  dire  de  l'auteur,  entre  les  sculptures  polyne- 
MMM1  et  celles  de  l'Amérique  centrale.  Quelquefois  même  il  MM 
Minble  qur  M.  Colenso  avance  de  véritables  erreurs.  licite,  par  exemple, 
la  patate  douce,  si  répandue  dans  les  iles  polynésiennes,  comme  indi- 
gène en  Amérique1 .  Or  je  la  trouve  partout  indiquée  par  les  botanistes 
comme  étant  d  origine  asiatique,  comme  ayant  été  importée  en  Amérique, 
et  Loiseleur-Deslongcbamps  dit  formellement  que  plusieurs  tribus  sau- 
vages d'Amérique  l'ont  introduite  chez  elles  à  cause  de  la  facilité  d< 
riiltui 

Les  Maoris  disaient  avoir  apporté  cette  plante  précieuse  de  leur  pre- 
mière patrie,  d'Hawaïki;  mais  nous  avons  vu  que  M.  Colenso  refuse  ;i 
cette  appellation  toute  signification  géographique  réelle.  Telle  est  aussi 
l'opinion  d'un  savant  allemand  dont  Hocbslelter,  l'éminent  géologue  du 
voyage  de  la  iïovarru ,  nous  a  lait  connaître  les  idées,  en  déclarant  se 
rallier  à  elles3.  Pour  M.  Schirren,  comme  pour  l'écrivain  dont  j'analv». 
le  travail,  le  mot  d'Hawaïki,  lequel  reparaît  sous  des  formes  diverse» 
dans  la  Polynésie  entière,  a  un  sens  tout  mystique.  11  signifie  les  régions 
inférieures  ,  les  royaumes  de  la  mort*.  C'est  à  ce  titre  qu'Hawaîki,  Hav;iii, 
Hawaii .  etc. ,  serait  regardée  par  les  Polynésiens  comme  le  commence- 
ment et  la  fin ,  le  lieu  d'où  sont  sortis  leurs  pires  et  où  retournent  les  esprits 
des  morts.  Cette  dernière  crovance  paraît,  en  effet,  avoir  régné  à  la 
Nouvelle-Zélande5  et  aux  Marquises1',  mais  nous  savons  qu'elle  n'avait 
cours  ni  à  Taiti7  ni  surtout  aux  îles  Tonga,  où  l'on  se  rappelait  encore 
llourotou*.  Klle  n'a  donc  pas  la  généralité  que  lui  attribuent  Schirren  et 
Hochstetter. 

Il  serait,  du  reste,  difficile  de  réfuter  les  savants  dont  je  combats  les 
idées,  si  l'on  ne  sortait  du  terrain  qu'ils  ont  choisi.  Heureusement  on 
peut  invoquer,  pour  leur  répondre,  un  document  authentique  dont  au- 
i  un  d'eux  ne  parle,  et  dont  la  haute  importance  ne  saurait  échapper  à 
personne.  Je  veux  parler  de  la  carte  dressée  parTupaîa,  et  que  Fors- 
ter  nous  a  conservée  'J.  La  valeur  de  cette  pièce  a  été  longtemps  mécou- 

'  Essuy ,  p.  60;  proposition  xi.  —  '  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  article 
Liseron.  —  '  Sew-Zealand  ils  physicul  Gtography,  Geology  and  nutural  Uistoiy,  b? 
IV  Ferdinand  von  Hochstetler,  Iranslaled  froni  german  original  bv  Edward  Sauter 
p.  307.  —  *  Die  Wandersagen  ilrr  \cw-Seelânder  und  der  Mauimythos ,  llign,  i856. 
Pour  fauteur  de  cet  ouvrage,  Maui  est  le  prototype  de  tous  les  hÉBM  «Wot  U 
gendes  raconlent  les  émigrations.  —  *  HocbslelU-r,  loc.  cil.,  p.  267  (note).  — 
*  Lettre*  sur  les  (les  Marquises,  par  le  P.  Matbias.  —  '  Mœrenbout,  Voyages  aux 
iles  du  Grand  Océan.  —  '  Mariner,  loc.  cit.  —  '  Obset  râlions  faites  pendant  le  second 
myuge  de  M.  Cook  dans  i'licmispliere  austral  (t.  V  du  voyage).  J  ai  reproduit  celle 
r»rte  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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qui  servit  à  construire  l'Arawa,  un  des  canots  qui  conduisirent  les  pre- 
miers cmigrants  à  la  Nouvelle-Zélande  '.  Enfin,  grâce  i  M.  Gatissin.  j'ai 
pu  retrouver  sur  la  carte  de  Tupaïa  un  certain  nombre  d'îles  dont  le 
nom  figurait  dans  un  chant  maiftaue  transcrit,  à  Taiti,  par  l'amiral  La- 
vaud. 

En  présence  de  cette  réunion  de  faits  recueillis  un  à  un .  à  des  époques 
différentes,  sur  les  points  les  plus  éloignés,  par  des  hommes  éminents 
qui,  certes,  n'avaient  pu  se  concerter,  est-il  possible  de  parler  encore 
de  mythes  et  d'allégories?  L'honneur  de  les  avoir  groupés  et  d'en  avoir, 
le  premier,  montré  la  signification,  appartient  en  entier  à  M.  Haie.  De- 
puis la  publication  de  cet  auteur,  de  nouveaux  témoignages  se  sont 
produits,  mais,  tout  en  permettant  de  corriger,  sur  quelques  points, 
le  savant  américain,  ils  n'ont  fait  que  confirmer  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  ses  vues  générales.  Il  est,  par  conséquent,  difficile  de  comprendre 
que  M.  Colenso  ne  mentionne  même  pas  le  nom  de  l'éminenl  anthro- 
pologisle  de  l'expédition  de  \\  ilkes,  et  que  M.  iiochstetter,  tout  en  le 
citant,  paraisse  ne  se  préoccuper  en  rien  d'une  opinion  diamétralement 
contraire  aux  siennes  et  si  sérieusement  motivée. 

Tupaia  disait  d'Oheavai  quelle  était  la  mère  de  toutes  les  autres2.  Tout 
conduit,  en  ellet,  à  regarder  cette  ile,  ou  mieux  1  archipel  entier  dont 
elle  fait  partie,  ainsi  que  l'a  fait  Haie,  comme  le  centre  premier  où  s'est 
constituée  la  race  polynésienne,  et  d'uù  sont  parties  quelques-unes  des 
principales  migrations  qui  ont  porte  l'homme  jusqu'aux  extrémités 
du  Pacifique.  Mais  les  premiers  émigrants,  une  fois  fixés  dans  les  ar- 
chipels découverts  par  eux,  constituèrent  autant  de  centres  secon- 
daires qui,  à  leur  tour,  envoyèrent  en  mer  de  nouveaux  essaims,  et  la 
Polynésie  se  peupla  ainsi  de  proche  en  proche.  Ces  colons  emportaient 
avec  eux  le  souvenir  de  la  mère  patrie,  ils  en  donnaient  le  nom  à  quelque 
point  de  la  patrie  nouvelle,  ainsi  que  nous  le  faisons  nous-mêmes. 
Voilà  cou. ment  le  nom  de  Savaî,  plus  ou  moins  altéré  selon  les  dialectes 
qui  se  développaient  avec  le  temps,  se  retrouvait  dans  les  récits  histo- 
riques des  archipels  les  plus  éloignés,  comment  il  s'appliquait  à  une 
ile  des  Sandwich,  à  une  plaine  de  Raïatea,  et  sans  doute  à  bien  d'autres 
lieux. 

C'est  d'une  de  ces  Savaï  ou  Hawaiki  secondaires,  d'une  de  ces  petites 


'  Dans  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations ,  je  suis  entré,  relativement  à  tous  ces 
i'aita,  dans  des  détails  ijtie  je  n'ai  pas  à  reproduire  ici.  — '  Légende  de  la  carte  de 
Tupaia,  n*  78.  A  raison  de  I  importance  qu'il  attribuait  à  cette  Ile,  le  savant 
taitien  l'a  figurée  comme  cinq  ou  su  fois  plus  grande  que  toutes  les  autres.  Cette 
inexactitude  même  n'est-ellc  pas  des  plus  significatives? 
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iiinii'    ils    le  «Usaient    eux-mêmes',    qu'étaient  venus   le- 
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plus  favorables  au  trajet  déclaré  impossible  par  M.  Colenso  '.  De  telle 
sorte  que,  même  avec  de  simples  canots,  on  pourrait  réaliser  ces 
voyages  bien  plus  facilement  que  Kadon  n'a  accompli  le  sien,  dans 
une  simple  barque  de  pèche,  des  Carolincs  aux  îles  Radak  -. 

M.  Hochstetter,  guidé  par  Schirren ,  en  revient  a  In  vieille  idée  de 
l'autocbtonte,  hypothèse  commode  en  apparence,  qui  semble  résoudre 
toutes  les  difficultés,  qui,  au  contraire,  eu  soulève  de  très-nombreuses, 
de  très-grandes,  mais  d'une  nature  trop  générale  pour  pouvoir  être 
abordées  ici3.  Je  me  borne  a  faire  remarquer  combien  cette  manière  de 
comprendre  l'origine  des  Polynésiens  s'accorde  peu  avec  l'unité  de  race 
<  t  de  langage  si  caractéristique  chez  eux.  Par  sa  position  géographique, 
par  son  étendue  qui  en  fait  un  petit  continent,  par  la  nature  du  sol, 
par  le  climat,  par  la  faune  et  ta  flore,  la  Nouvelle-Zélande  diffère  com- 
plètement de  tous  les  autres  archipels  polynésiens.  En  supposant  que 
notre  espèce  ait  pu  être  le  produit  des  forces  naturelles,  comment  cette 
contrée  aurait-elle  engendré  un  honime  identique,  à  celui  des  ilôts  inter- 
tropicau 

Le  savant  que  j'ai  le  regret  de  combattre  énonce,  comme  preuves 
a  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  des  assertions  qui  m'ont  singulière- 
ment surpris.  11  déclare  qu'on  n'a  observé  aucune  trace  d'influence 
extérieure  ni  dans  les  manne,  ni  dans  le  gouvernement  des  Polyné- 
siens*. Le  savant  autrichien  oublie  que  plusieurs  voyageurs  ont,  au 
contraire,  signalé,  sous  ce  double  rapport,  les  analogies  les  plus  frap- 
pantes entre  les  Polynésiens  et  les  Dayaks,  les  Carolins,  etc.,  et  que 
plusieurs  aussi  ont  insbtc  sur  les  ressemblances  physiques.  Sans  entrer, 
a  ce  sujet,  dans  des  détails  qui  seraient  fort  longs,  je  me  borne  à  ren- 
voyer aux  ouvrages  généraux  de  Prichard5  et  de  Rienzi0. 

M.  Hochstetter  formule  une  autre  proposition,  que  je  ne  puis  juger 
par  moi-même,  mais  qui  étonnera,  a  coup  sur,  les  linguistes.  Il  affirme 
que  l'on  a  cherché  en  vain  ,  dans  la  langue  polynésienne,  des  éléments 
étrangers,  et  que  le  maori  eu  particulier  n'a  aucun  rapport  avec  le 
malais7.  Or  tous  les  ouvrages  de  linguistique  consultés  par  moi  si- 
gnalent, au  contraire,  la  proche  parenté  qui  unit  les  divers  dialectes 


'  .1  ai  reproduit  les  cartes  «lu  capitaine  Kécliallel  dans  Les  Polynésiens  et  ltur> 
nttgrntions. —  *  Voyage  de  Kotzebuv.  Le  trajet  accompli  contre  le  rent  par  Kadou  est 
de  3,700  kilomètres,  ou  moins,  d'après  résiliation  dfl  Kotzebue  lui  même. —  '  J'ai 
'•vumiie  celte  question  avec  détail,  à  propos  du  Mémoire  inséré  par  Agassi*  dans 
I  ouvrage  américain  Types  of  Mantcnd  (Unité  de  l'espèce  humuuic  et  Revue  des  coui> 
tifiaaet,  1868).  —  '  Sew-Zcaland,  p.  20g.  —  *  Researckes  into  thephysical  his- 
tory  of  Vanttind. —  '  Océunie.  —  '  New-Zeuland,  p.  209. 
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Ivnésien   coiddw   appartenant   k  on  type  de   bagage 
m  éloignant,  par  là,  du  malais  .  s'accorde  avec  eu  pot 
l'un   retrouve  des  mots  poUniiiirnr  dais  toute  la 
Madagascar-. 

Toiles  sont  les  conséquences  ausajneBea  M. 
duit  par  l.'s  idées  qu  il  a  empruntées  a  Senârren.  Je 
soient   de    nature    J    lui   conquérir 
hommes  quelque  peu  au  courant  de  cet 

Tout  en  admettant  que  les  Maoris  atoatli  sont  les 
•  olons  venus  du  dehors.  M.  Coienso  rejette 
passé  très-lointain.  Pour  lui.  la  race 
(  stirps  )  du  aenre  homme .  plus  anctenmt  «ar  k 
prenne*.  Ici  encore  notre  auteur  se  troore  en  désaccord  arec  Haie,  avec 
les  résultats  auxquels  a  conduit  la  rose  ouverte  par  le  savant  américain. 
Ce  dernier  avait  hien  montre  que  le  peuplement  daa  Marquises  ne 
pouvait  remonter  au  delà  du  vm'  siècle,  er  celui  des  Sandwich  au  delà 
du  it'  siècle  avant  notre  erc;  il  avait  snts  à  peu  près  hors  de  doute  que 
ces  chiffres  devaient  subir  une  réduction,  et  que  remigration  des  Mar- 
quises datait,  à  peu  près,  don  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  et  ce!!? 
Mi  Hawaïens  de  la  fin  du  v*  siècle  de  notre  ère.  Faute  de  renseigne- 
ments, Haie  avait  regardé  les  migrations  à  Taiti  et  à  la  Nouvelle 
lande  comme  contemporaines .  et  les  avait  repoussées  jusqu'à  environ 
dix  siècle*  avant  non 

Les  recherche*  exécutées  depuis  la  publication  du  voyage  de  Wilkes1. 
H  particulier  hs  pu I  Sir  Georges  Grey,  de  Thomson,  de 

M,  .Inlii  It'-uiv  \  In  document»  originiux  qu'on  a  bien  voulu  me 
i  nmmuniquer.  m'ont  permis  de  proposer  certaines  corrections  à  Des 
premier»  résultats  *.  San»  reproduire  ici  la  discussion  de  ces  diverses 
données,  |'  rappellerai  qu<-  l'arrivée  des  Tong.ins  aux  Marquises  a  dû 
ivoirli'ii  ratl  l'an  fclf.  <•  "'II'-  des  Taitiens  aux  Sandwich  soit  en  -<n. 
si.iti-ii  M(j<i  .iiuiun  .  I,i  généalogie  dos  princes  ou  rois  de  Rniatéa,  an- 
rèirc»  tir  l.i  reine  l'omuré,  nous  ramène  tout  au  plus  à  l'an  807.  Quant 
à  l'i  iiiigiaiioii  maori  1  Mil  OM  l'on  tienne  compte  des  généalogies  soi- 
gneusement roinpiir'Ts  |>.n  Thomson  et  Shoi  tland  ,  s  lit  que  l'on  parte 

1   Euay,  p    •)<)    —  '   Iht'l    i>     >"  'i  ">'i    —     llml.  p.  61.  propositions  xxin   el 
vxv.  —  '  l8/|(i.  —  '  Ka  Moelelo  llawui  [Histoire  de  l'archipel  hawaiien),  texte  at  tra- 
duction |iii"<li  -•  il  une  Inlioductio/i  iur  l'élut  physique,  intellectuel  et  moral  du  pays, 
t.  —  '  (.es  Polynéiiens  il  leurs  mit)r<itttms.  —  '  Celle  différence  de  date  renullp 

lia  différence)  que  présentent  lai  decaaenn  recueillis  par  Ihle  et  par  M.  J.  Rflnj 
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des  données  tirées  de  l'histoire  de  Maru-Tuau  publiée  par  sir  (îeoiu< 
Crev,  il  est  impossible  de  la  rejeter  au  delà  de  l'an  i  4oo. 

Voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  cette  prétendue  antiquité  do 
Polynésiens  et  des  Maoris.  Les  plus  anciennes  de  ces  grandes  migra- 
tions remontent  tout  au  plus  aux  premiers  temps  de  notre  dynastie  mé- 
rovingienne; celle  des  Néo-Zélandais  est  à  peu  près  contemporaine  des 
guerres  ci\  U«  causées  par  la  démence  de  Charles  VI.  Parmi  les  moins 
importantes,  il  en  est  de  bien  plus  récentes,  comme  celle  de  l'île  Cres- 
<iiit,  de  Toubouai,  etc.  Certes  ces  résultats  étaient  bien  inattendus 
avant  le  travail  de  Haie,  et  je  comprends  qu'ils  peuvent  surprendre 
certains  esprits.  Pourtant  un  peu  de  réflexion  suflit  pour  reconnaître 
que,  seuls,  ils  concordent  avec  un  grand  fait  fondamental,  admis,  pro- 
clamé par  tout  le  monde  et  par  nos  contradicteurs  eux-mêmes.  Com- 
prendrait on  qu'un  Sainoan,  un  Hawaïen,  un  habitant  de  l'île  de  Pâques, 
put  converser  d'emblée  avec  un  Néo-Zélandais,  si  la  séparation  de  ûM 
insulaires  datait  de  trente  ou  quarante  siècles?  A  elle  seule,  l'histoire 
des  langues  proteste  contre  toute  hypothèse  de  ce  genre. 

Je  viens  d'employer,  à  diverses  reprises,  les  mots  de  Maoris  actuels. 
C'est  qu'en  effet,  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande,  il  devient  de  plus  en 
plus  nécessaire  de  distinguer  deux  époques  anthropologiques.  Ce  coin 
de  terre ,  qui ,  sous  tant  de  rapports,  semble  former  nn  petit  monde  à  part, 
ressemble  pourtant  à  tous  les  autres  en  ce  qu'il  a  vu  les  races  humaines 
se  disputer  ce  sol  où  d'énormes  oiseaux  brévipennes  remplaçaient  tes 
mammifères,  où  les  palmiers  elles  fougères  arborescentes  touchent  aux 
glaciers.  M.  Colenso  insiste  avec  raison  sur  l'existence  des  Maoris  pri- 
mitifs, mais  il  revient,  à  leur  sujet,  aux  idées  cYautochtonie1.  Or  il  m'est 
diflicile  de  comprendre  comment  il  rattache  cette  notion  aux  faits  mêmes 
qu'il  invoque  à  l'appui. 

De  ce  que  les  Hawaîkiens  ont  trouvé  la  Nouvelle-Zélande  occupée, 
s'ensuit-il  que  leurs  prédécesseurs  étaient  nécessairement  les  enfants  du 
sol?  Evidemment  non.  Ceux-ci  pouvaient  être  venus  d'ailleurs  tout 
aussi  bien  que  ceux-là.  De  ce  que  la  plupart  même  des  plus  petites 
îles  polynésiennes  sont  occupées,  résultc-t-il  que  les  hommes  aient  du 
pousser  sur  elles  par  je  ne  sais  quel  phénomène  transcendant  de  gé- 
nération spontanée:'  Non.  car  on  a  vu  de  nos  jours  des  migrations 
volontaires  ou  accidentelles  amener  des  populations  venues  parfois  il. 
fort  loin  sur  des  îlots  jusque-là  déserts*.  Je  me  borne  à  rappeler  que 

1  Essay ,  p.  5i.  — 'J'ai  réuni  quelques-uns  des  nrincipaux  exemples  de  cette 
nature  dam  l'ominuo  i|ue  j  >i  déjà  cité  peul-èlre  trop  souvent:  Les  Polynésiens  el 
Irurt  migrations 
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Tonbouai,  dont  le  diamètre  est  au  plus  de  dû.  à  douze  kilomètres,  était 


restée  sans  habitants  jusqu'au  milieu  du  siéde  dernier,  et  qu'elle  fut 
peuplée  pur  des  insulaires  venus  les  uns  de  Taiti.  les  autres  d'une  île 
placée  à  touesl.  exactement  <  wutue  Rarotooga  [jxmI  été  par  le  Samoan 
karila  et  le  Taitien  Ta  ne 

L'existence  dune  population  antérieure  aux  «migrants  d'Havvaiki  est 
attestée  de  diverses  manières.  Ou  ■  ttouw  à  plusieurs  reprises  desusten- 
-truments  différents  Je  ceux  quon  sait  avoir  été  en  usage 
chez  les  Maoris  proprement  dits.  Ceux-ci.  d'ailleurs,  dans  quelques-uns 
de  leurs  chants  historiques,  mentiooueut  ces  hommes  in  pays  et  racontent 
qu'ils  les  ont  défaits  et  détruits8;  sur  ce  poiut  M.  Colenso  accepte  la 
tradition.  Mais  celle-ci  montre  la  plupart  des  chefs  comme  abordant  a 
des  terres  désertes  qu'ils  occuper  distance,  et  l'on  est  conduit  i 

admettre  que  cette  population  primitive  se  composait  de  groupes  H 
isolés,  dispersés  ci  et  là. 

C'est  i'opiuion  que  j'ai  professée  dans  louvrage  auquel  j'ai  peut-être 
renvoyé  trop  souvent  le  lecteur.  Les  renseignements  dus  à  M.  Colenso 
tendraient  à  la  modifier  '  NotP  tuteur  a  parcouru,  dit-il.  pendant  plus 
d'un  quart  de  siècle,  toute  llle  du  Nord  d'une  extrémité  à  l'autre,  fran- 
chissant les  montagnes  et  traversait  las  furets.  H  déclare  avoir  trouv 
partout,  et  surtout  à  l'intérieur,  la  preuve  que  celte  terre  a  été  jadis 
extrêmement  peuple»-.  Il  signale,  malheureusement  en  termes  beaucoup 
trop  généraux  et  concis,  le  nombre  et  l'étendue  des  forteresses,  le  dé- 
veloppement des  cultures  depuis  laagjteinps  abandonnées,  le  grand 
nombre  des  aunes  eu  jadéite  que  l'on  a  découvertes,  celui  des  o 
ments  faits  avec  les  dents  d'un  cetace .  fort  rare  dans  ces  mers  et  que  h  l 
indigènes  ne  pouvaient  avoir  que  lorsqu'il  était  jeté  à  la  côte.  Une  par- 
tie au  moins  des  hommes  qui  oui  laisse  ces  traces  de  diverses  indus- 
tries aurait  appartenu  à  une  autre  race  que  les  Maoris,  j  en  juger  par 
la  manière  dont  ils  ensevelissaient  leurs  morts  dans  la  terre  ou  le  sable 
et  par  l'indifférence  que  nu 'titrent  les  \eo  Zelandais  actuels  au  sujet  de 
ces  ossements. 

Quelle  était  cette  :  M.  Colenso  paraît  disposé  à  l'identifier  avec  les 

Morioris  des  des  Châtain  l.  Je  NM  très-disposé  à  regarder  avec  lui 
comme  vraisemblable  que  ces  terres  relativement  voisines  ont  reçu,  avant 
la  venoe  des  Hawaikiens.  un  Mot  de  population  commune.  Des  études 
linguistiques  et  anatomiques  diront  peut-être  un  jour  jusqu'à  quel  point 


1  Bal«.  toc.  at.  —  ■  Pofyn 
p  55.  —  '  /W.  p.  5i 


Urtkoloyy;  tk*  imiynttim  of  Mwtai».  —  ■  Euar  . 
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cette  présomption  est  fondée;  mais  elle  nesuflit  pas  pour  expliquer  l< -s  ilil 
férencesde  traits,  de  couleur  et  de  chevelure,  que  nous  avons  vues  exist<  r 
chez  les  Maoris.  Les  insulaires  des  iles  Châtain  sont  de  race  franchement 
polynésienne.  Leur  croisement  avec  les  Maoris  ne  rendrait  nullement 
compte  des  caractères  nigriliques  parfois  si  évidents  chez  ces  dcrnieis. 
Heureusement  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  d'où  a  pu  venir  !<.!' 
nient  nègre  qui  a  parfois  modifié  si  nettement  le  type  polynésien  à  la  Nou- 
velle-Zélande. Le  voisinage  de  l'Australie,  les  habitudes  aujourd'hui  mieux 
connues  des  populations  mélanésiennes,  et  un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte 
des  courants  matins  de  ces  régions  dressée  par  le  capitaine  Kerhallet ,  font 
aisément  comprendre  comment  les  deux  races  ont  pu  se  rencontrer. 

M.  Colenso  a  complété  son  travail  par  un  résumé*  historique  remon- 
tant jusqu'aux  premiers  temps  de  la  découvert'-  et  ai  -rivant  jusqu'à  no-, 
jours.  Je  n'ai  pas  à  le  suivre  dans  ces  détails;  mais  je  ne  puisque  m'ai 
rèler  avec  lui  sur  le  fait  de  la  disparition  progressive  des  Maoris.  A  la 
Nouvcile-Zilande  comme  dans  toute  la  Polynésie  se  produit  ce  phéno- 
mène aussi  étrange  que  douloureux.  J'ai  cité  ailleurs  les  chiffres  enrayants 
recueillis  aux  Sandwich  et  aux  Marquises  aussi  bien  qu'à  Taiti  >t  a  la 
Nouvelle  Zélande  elle-même.  M.  Colenso  apporte  sa  part  a  cette  lu- 
gubre statistique,  non  pour  le  pays  entier  mais  pour  quelques  districts 
-•  uli-nient.  Ces  chiffres  n'en  ont  pas  moins  une   signification  terrible. 


Dans   In  province  île  Nelson  on  comptait  en  i855.  i.iao  indigènes 

En    i864  il  en  restait 980 

En  g  ans  la  perte  avait  été  de ilto 

Soit  environ  0,1a. 

Dans  les  provinces d'Otago  et  Soulliland  en  i85a  .  .  709 

En    .864 3gj6 

En  1a  ans  la  perte  avait  été  de 3i3 

Soit  plus  de  o,4â. 

Aux  iles  Chatam  en  1859 5io 

en  18'ii 4i3 

•  ^^— ^— 

Perte  en  a  »ns « »7 

Ou  0,19. 

A   Rotorna,  les  Lacs  et  Maketn  en  i85g a.atio 

en   186/4 1.765 

Perte  en  5  ans £96 

Ou  près  de  o.aa. 


i  M 


JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MABS  1873. 


Connue  bien  d'autres,  M.  Colenso  se  demande  d'où  peut  venir  une 
li.iieille  dépopulation,  et  ne  signale  guère  que  des  causes  tirées  du  dé- 
laul  île  conduite,  du  manque  d  hygiène.  S'il  mentionne  1  introduction  de 
quelques  maladies,  telles  que  la  rougeole,  la  coqueluche,  la  grippe  et 
l'epidemic  spéciale  dont  j'ai  déjà  parle,  il  ne  cherche  nullement  à  pré- 
i  h  part  plus  ou  moins  prépondérante  qui  revient  au  moins  à  quel- 
qu'une d'entre  elles  dans  le  résultat  final.  Mais  ce  douloureux  problème 
est  bien  plus  complexe  que  ne  semble  le  supposer  notre  auteur.  Un  fait 
qu'il  signale  lui-même  aurait  pu  suffire  pour  éveiller  son  attention  dune 
manière  plus  sérieuse.  A  la  Nouvelle-Zélande  comme  à  Taïti,  comme 
aux  Sandwich,  comme  partout  en  Polynésie,  la  faculté  de  reproduction 
semble  s'éteindre  dans  cette  race  destinée  à  périr.  «  Les  mariages,  dit 
\l  Colenso  ',  sont  rarement  féconds.  Les  sept  chels  principaux  de 
Aliurii  i ,  sont  sans  enfants .  à  l'exception  de  Te-ilapuku  ;  mais,  de  quatre 
«  fils  maries  que  possède  ce  dernier,  trois  n'ont  pas  encore  de  famille.  » 
.le  le  répète,  cette  diminution  étrange  de  fécondité  a  été  signalée  sur 
«l:\ei >  points  de  la  Polynésie.  En  même  temps  on  a  constaté  une  très- 
grande  diminution  dans  la  durée  moyenne  de  la  vie  (.es  faits  ont  de- 
puis longtemps  attire  l'attention,  ils  ont  été  discutés  avec  un  soin  extrême 
entre  autres  à  la  Société  d'anthropologie  *,  et  peut-être  les  observations 
dues  à  un  chirurgie!  de  marine  très-distingué  ont-elles  jeté  pour  la 
première  lois  un  véritable  jour  sur  ce  douloureux  problème.  Frappé  de 
ces  morts  prematuieo,  M.  BmMMCj  I  lait  quelques  autopsies.  Tou- 
jours il  a  trouvé  des  tubercules  dans  les  poumons.  Ces  observations 
viennent  d  être  confirmées  par  celles  d'un  de  ses  confrères.  Selon 
M.  Brullert  presque  tous  les  Polynésiens  sont  atteints  de  toux  opiniâtres, 
et ,  sous  ces  citai  rhe>  bronchiques ,  on  trouve  la  tuberculose  presque  huit 
lois  sur  dix  •.  Avons-nous  donc  importé  la  phthiste  dans  ces  régions  ou 
elle  semble  avoir  été  a;itrclois  inconnue?  Déjà  héréditaire  chez  nous, 
celte  maladie,  en  se  développant  sous  un  ciel  nouveau,  chez  une  race 
nouvelle,  a-t  elle,  comme  bien  d'autres,  pris  une  forme  plus  terrible 
Est-elle  devenue  endémique  ou  épidemique  '  S'il  en  est  ainsi,  on  peut 
dire  que  c'en  est  fait  de  la  race  polynésienne  et  des  Maoris  en  particu- 
lier. Encore  un  demi-siècle  et  à  peine  restera-t-U  quelqoes  représen- 
tants de  ces  populations ,  qui  avaient  certainement  les  vices  des  sauvages, 
mais  qui  en  avaient  aussi  les  vertus,  et  y  joignaient  souvent  des  grâces 


'  Euay.  p.  6<(.  — *  bulrtiiu  dt  la  Societt  mMtkrmmmhmimme  Je  Paru,  duenut**  smr 
ta  cause*  i*  (itptnsttment  dtt  ractt  humaines.  —  '  Ortaime  et  rfiynteoa  de  la  rmtt 
potymenenae f  p.  38. 
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qui  ont  touché  jusqu'aux  missionnaires  les   moins  disposés  a  transiger 
avec  leurs  croyances  '. 

Elles  seront  du  reste  rapidement  remplacées.  Sur  cette  terre  où  la 
faculté  de  se  reproduire  disparait  chez  les  anciens  habitants,  lesEtiio 
peens  semblent  acquérir  un  surcroît  de  fécondité.  Aux  Sandwich,  sur 
80  femmes  du  pays  légitimement  mariées,  M.  le  capitaine  de  frégate 
Dclapelin  n'en  trouvait  que  3q  qui  fussent  mères.  A  côté  d'elles  y  fa- 
milles de  missionnaires  protestants  comptaient  à  elles  seules  62  enfants1. 
M.  le  capitaine  Jouan  a  montré  que,  de  1806  à  1 858 .  le  chiffre  de» 
insulaires  des  Marquises  est  tombé  d'environ  3o,ooo  à  1  1,000  au  plus; 
il  a  constaté  par  lui-même  qu'en  trois  ans  lo  nombre  des  habitants  «le 
Taïo-Hae  était  descendu  de  4oo  a  i5o  sans  qu'on  enregistrât  plus  de 
6-t\  naissances.  Plus  tard  il  a  vu  le  chiffre  des  nouveau-nés  grandir  MMJ 
rapidement;  mais  cette  augmentation  portait  sur  les  métis  et  non  sur 
les  enfants  de  race  polynésienne  pure3,  comme  si  le  sang  étranger, 
même  dilué  par  le  croisement,  conservait  une  partie  de  ses  vertus. 

A.  DE  QUATREEACES. 


LA  GALATIE  ET  LA  BITHYNIE. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bilhynie,  d'une  par- 
lie  de  la  Mysie  et  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  par 
MM.  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l'École  d'Athènes,  Edmond 
Guillaume,  architecte-pensionnaire  de  l'Ecole  de  Borne,  et  Jules 
Delbet,  docteur  en  médecine.  —  Un  volume  grand  in-4°  de  texte  et 
un  volume  de  80  planches  et  7  carte».  Paris,  Didot,  1  86a- 1  872. 

fWNÉÉMR   ABTICLE*. 

LE  TEMPLE  DANCYRE 

L>    temple  de  Rome  el  d'Auguste,  à  Ancyrn,  est  construit  en  marbre 
blanc:  le  marbre  ressemble  à  celui  de  Pessinunte,   el  les  habitants  du 


'  Lettret  sur  des  îles  Marquises ,  par  le  P.  Mntliias  (  /".  —  '  Ed.  du  Haillv,  Expédition 
de  Petropawlosk  {Revuti  des  Deux  Mondes),  août  i858,  —  J  Archipel  des  Marquises 
[Bévue  coloniale,  18  58),  —  'Voyelles  cahiers  de  décembre  1873  e!  de  janvier  1873. 
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pays  prétendent,  en  effet,  qu'il  vient  de  Sivri  Hissar,  lieu  voisin  des 
ruines  de  Pessinunte.  Les  blocs  sont  de  grand''  dimension,  et  l'archi- 
teote  n'a  ménagé  ni  la  matière  m  k  travail  qu'ont  dû  exiger  des  évi- 

l'inrnls  considérables,  pour  assurer  la  solidité  des  angles  ou  éviter  des 
l<nnts  qui  auraient  coupé  des  sculptures  d'ornement. 

Néanmoins  le  mai  lue  n'a  pas  été  prodigué  à  l'excès:  les  fondations 
-«ont  laites  de  pierre ,  et  les  blocs  qui  forment  la  moitié  de  l'épaisseur 
■  les  murs  de  la  eelia  sont  en  ptem.  Jusqu'au  bandeau  du  soubasse- 
ment situé  sous  le  sol  surélevé,  l'épaisseur  du  mur  comporte  plusieurs 

Mises;  à  partir  du    bandeau,   tous  les   blocs,  dont   quelques-uns  ont 

â  inities  de  long,  sont  parpaings,  c'est-à-dire  qu'ils  forment  toute  l'é- 
p.iiNseur.  Le  linteau  de  la  porte  a  Um,So  et  les  jambages  5  mètres. 
<  >la  n'atteint  pas  encordes  beaux  monolithes  des  Propylées,  en  marbre 
peniétique,  qui  ont  ()"\5o. 

La  perfection  des  joints  est  obtenue  par  les  mêmes  moyensque  sur  les 
monuments  athéniens,  tant  la  tradition  était  vivace  après  plus  de  quatre 
siècles.  Les  lits  et  les  parements  intérieurs  ne  coïncident  pas  dans  toute 
leur  surface,  mais  seulement  sur  un  pourtour  de  i  q  à  i 5  centimètres. 
parfaitement  dressé  et  ciselé;  le  milieu  est  en  retraite,  refouillé  à  la 
pointe,  tfin  Que  toute  l'adhérence  portai  sur  les  bords.  Il  en  est  résulté 
des  joints  invisibles,  comme  certains  joints  du  Parthénon.  «  La  perfec- 
tion ainsi  obtenue  dit  M.  Guillaume,  est  si  grande,  que  les  graveurs. 
ii  traçant  les  inscriptions,  n'ont  pus  vu  les  joints,  ce  que   prouve  h- 

i  manque  de   parallélisme  de  ceux-ci  et   de  plusieurs  lignes  du  texte  ' 
«  Moi-même,  en  dessinant  ces  inscriptions  après  deux  mille  ans  et  apn  s 
lent  d'épreuves  subies  par  l'édifice  ,  j'ai  été  obligé  parfois,  dans  l'ins- 
"  cription  grecque   surtout.de  suppléer  au  joint    insaisissable  par  une 

i  ligne  tracée  à  la  pointe  et  rejoignant  les  parties  visibles  du  même 
"joint.  " 

Comme  au  Parthénon,  chaque  bloc  est  lié  aux  blocs  voisins  par  un 

lonblc  système  de  crampons  en  fer,  par  des  agrafes  à  double  crochet, 
scellées  de  plomb,  dans  le  sens  longitudinal,  par  des  goujons  dans  le 
sens  vertical  .-  au-dessus  de  chaque  goujon .  dans  le  joint  remontant,  une 
petit'  rainure  large  de  i  millimètres  a  été  pratiquée  pour  couler  du 
plomb  et  sceller  le  goujon,  précaution  contre  l'oxydation  du  fer  encore 
plus  que  garantie  de  solidité.  M.Guillaume  a  fait  comprendre  ce  double 
système,  dont  les  beaux  temps  de  la  Grèce  offrent  d'autres  exemples, 
par  ses  dessins  explicatifs*. 
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D'un  aulre  côté,  l'an  .-hilecte  grec,  qui  M  muntr.ul  si  prévoyant,  a 
commis  des  fautes  dont  le  monument  a  du  promptement  se  ressentir  ; 
par  exemple,  tpioi  de  plus  fautif  que  la  disposition  des  guirlandes  qui 
ornaient,  à  L'intérieur  de  ia  cella,  le  dessous  de  la  corniche-1  Elles  ap- 
parleaaitnf  tout  entières  à  l'assise  de  la  corniche,  et  pendaient  isolées 
«levant  l'assise  inférieure  à  une  distance  de  a  centimètres.  De  cet  isole- 
ment dangereux,  qu'il  était  facile  d'éviter  en  donnant  à  l'assise  infé- 
rieure assez  d'épaisseur  pour  qu'on  pût  sculpter  dans  la  masse  le  bu 
de  la  guirlande,  il  est  résulté  que  toutes  ces  guirlandes  sont  brisées  à 
la  hauteur  du  lit  inférieur,  et  que  de  semblables  accidents  ont  du  M 
produire  dès  l'antiquité.  C'était  évidemment  une  fausse  préoccupation 
que  d'éviter  à  ce  point  les  joints  dans  la  sculpture. 

De  même,  dans  les  chapiteaux  d'ante,  toujours  pour  éviter  un  joint. 

I  ,i>>ise  supérieure  porte  le  rinceau  dans  toute  sa  hauteur  et  la  moulure 
qui  la  couronne;  l'assise  qui  est  au-dessous  a  été  diminuée  de  1 1  centi- 
mètres sur  les  trois  faces  verticales  du  chapiteau,  et  le  bloc  supérieur 

■  end  d'autant  pour  remplir  ce  vide.  Cette  irrégularité  n'avait  évi- 
demment d'autre  but  que  d'empêcher  un  joint  qui  aurait  coupé  les 
jambes  de  la  petite  Victoire  qui  occupe  le  milieu  du  chapiteau  d'ante. 

II  y  a  là  un  excèa  de  minutie  et  un  raffinement  dont  les  âges  précé- 
dents ne  ae  seraient  point  avisés.  Cela  n'a  point  empêché  la  Victoire 
d'être  affreusement  mutilée;  M.  Guillaume  a  dû  chercher  ailleurs  des 
modèles  et  s'inspirer  de  sa  propre  imagination  pour  la  restauration  très- 
plausible  qu'il  en  a  faite  l. 

Au  contraire  on  doit  louer  le  constructeur  d'avoir  muni  les  con- 
soles  de  la  porte,  à  leur  partie  inférieure,  d'une  harpe  en  saillie  qui 
n'a  rien  moins  que  la  hauteur  d'une  assise  et  pénètre  dans  l'épaisseur 
delà  muraille-.  D'autres  harpes  existent  à  la  jonction  des  murs  longi- 
tudinaux et  transversaux;  elles  servent  à  interrompre  la  continuité  des 
joints  dans  l'angle  et  rendent  aussi  parfaite  que  possible  la  liaison  des 
deux  murs.  Ce  sont  là  deux  détails  excellents,  et  qui  nous  font  voiri|ue, 
dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  la  variété,  l'esprit  de  recherche. 
l'effort  scientifique,  existaient;  que,  tout  en  suivant  la  tradition,  les  ar- 
tistes voulaient  l'améliorer,  et  que,  parmi  des  inventions  qui  nuisaient 
a  la  grandeur  et  parfois  à  la  durée,  il  y  en  avait  aussi,  même  aux 
époques  de  décadence ,  qui  constituaient  un  progrès. 

M.  Guillaume  a  fait  une  observation  curieuse,  que  je  rencontre,  je 
l'avoue,  pour  la  première  fois.  Il  a  remarqué  que  des  trous  sont  semés 
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I>i  murailles  ilu  temple .  même  dans  les  parties  où  sont  gravées  les 
ioieriptioni  DM  trous  sont  situés  le  plus  souvent  devant  les  agrafes  et 
les  goujoni  m  1er  dont  il  ■  été  question  plus  haut.  D'ordinaire,  devant 
les  autres   édifices  antiques,  les   archéologues  croient  reconnaître  que 

Irons  ont  été  laits  de  main  d  homme,  pour  retirer  ces  crampons, 
i  drs  ipoqoM  de  misère  publique  et  surtout  de  pénurie  de  métaux.  Ils 
.ut  .lerme  soit  les  barbares,  soit  le   moyen  âge.  et  c'est  devant   le 
Ivsrr   .m  tout  mie  les  aniiqu.iir>  >  italiens  ont  rendu  populaire  cette  opi- 

R  \l.  Guillaume  l'attaque;  il  croit  que  le  bénéfice  eût  été  bien 
milice,  vu  In  dépense  des  outils  qu'il  aurait  fallu  employer,  le  temps. 
I.     .  i  liatoudafee,  et  tout  cela  pour  retirer  non  du  brome,  mais  du 

Il  une  qilMlion  <|ii  il  convient  d  examiner  à  nouveau  et  qui  ne  peut 
lie  tranchée  que  devant  les  ruines  rlles-cnèmes.  Les  trous  irréguh» 
remet) I  épars  sur  la  surface  de  certaines  murailles  antiques  son' 
des  accident»  provenant  de  la  construction,  j— Mb   faits  a  dessein  ? 
(Vur  le  temple  d'Ancvn  .  M.  Guillaume  affirmi  que  ce  sont  les  cram- 
ponj.  eu  «-mornes  qui  ont  produit  tout  le  dégel.  •  Placés  un  peu  près  du 

renient  extérieur,  gagnés  par  rhumidi'é  depuis  la  ruine  du  temple. 

>  (.nus  d'entre  eux  se  sont  oxydés,  ont  ûaai  augmenté  de  volume. 

■  ai ,  par  suite .  ont  fait  éclater  le  parement  devant  eux.  Cest  ainsi 
-  que  la  plupart  de  ces  trous  bissent  voir  r entant»  qui  rinfci  usait 
i  l'agrafe  ou  le  goujon  de  fer.  Ce  qui   est  «rtain .  c'est  que  je   n'ai 

marque-  sur  les  faces  de  ces  trous  aucun*  trace  doutât,  ils  ne  pre- 
«  sentent  que  des  surfaces  teiatta.  ajoutons  que.  depuis  b  copie  de  fins- 
«criptioii  latine  qui  a  précédé  te  notre,  no  nouvel  éclat  s'est  produit 

■  devant  un  crampon  et  sans  le  mettre  à  découvert.  • 

Pour  le  temple  dTAncyre  il  est  donc  acquis  que  la  main  des  hommes 
n'a  point  dégradé  les  scellements  de  fer,  qui»  ont  jonc;  et.  en 
euet.  ai  l'on  considère  les  états  actuels  de  M.  GaTHini  .  il  est 
lent  que  ces  trous  sont  peu  noaabrcua.  ne  se  suivent  pas  d'assise  en 
i^Nrsc.  ■  i  n  an  usent  ntivinr  ■  >jd»  BaaaamuBjBU  .esjuuecr  ue  qa  n 
accusent .  c'est  Imadveitauce  de  farrbrte^e  grec .  qui  a  place  un  certain 
nombre  de  neaVmtnts  trop  près  du  bord,  et  ne  pas  laissé,  par  consé- 
quent, asses  depaiaeenr  m»  aaavbre  pour  qu'il  pût  résister  à  b  dibt»- 
Uou  du  métal  oxydé.  On  constatera .  a  la  phnebt  IX  de  M  < . 
la  justesse  de  cette  iibeiintkiu.  L'auteur  de  U  Vénus  de  Mdo  avait 

(les  (toutous  un  reuntssaierjt  les  deux  baocs  ne  marbre  ejm  composent 
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la   statue  du   Louvre  avait  tait  éclater  tout  un   flanc  de  la  déesse  ei 
lune  de  refaire  et  d'insérer  un  troisième  morceau. 

Ainsi  le  constructeur  de  l'Augustéum  ,  qui  péchait,  dans  plusieurs 
détails-,  par  excès  de  précaution,  en  manquait  aussi  dans  des  questions 
essentielles.  Si  les  scellements  en  fer  avaient  été  uniquement  ménagés  au 
centre  des  assises,  il  n'y  aurait  eu  ni  oxydation,  ni  dilatation,  ni  éclat. 

Il  reste  à  discuter  la  question  suivante:  une  remarque,  qui  est  juste 
devant  les  ruines  de  l'Augustéum,  doit-elle  être  généralisée  et  paraître 
applicable  à  (eus  les  édilices  antiques  qui  ont  subi  des  dégradations  du 
même  genre!'  Les  conclusions  de  Suaresio  et  de  Carlo  Fea  '  sont-elles 
par  cela  seul  réfutées?  Il  est  évident  que  non,  que  le  vice  de  construc- 
tion constaté  à  Ancyre  a  pu  ne  point  exister  dans  d'autres  édifices  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie  ;  que  le  marbre  du  mont  Pentélique  ou  de  Luni,  par 
exemple,  a  pu  offrir  plus  de  résistance  que  le  marbre  de  Pessinunte, 
et  qu'avec  des  distances  égales  les  mêmes  éclats  ont  pu  ne  pas  se  pro- 
duire. Enfin  les  voyageurs  et  les  artistes  qui  mesurent  les  édifices  an- 
tiques devront  se  souvenir  de  l'observation  de  M.  Guillaume  et  s'assu- 
rer, par  un  examen  attentif,  si  elle  peut  s'appliquer  à  d'autres  ruines 
portant  des  traces  du  même  genre. 

M.  Guillaume  a  cherché  dans  le  temple  de  Rome  et  d'Auguste  l'ap- 
plication des  préceptes  de  Vitruve,  contemporain,  dont  les  formules 
auraient  dû  faire  loi  ou  plutôt  être  absolument  conformes  aux  lois  re- 
connues par  les  architectes  du  temps.  Je  ne  vois  pas  que  ce  rappro- 
chement mette  un  terme  aux  embarras  que  causent  aux  modernes  et 
l'esprit  de  Vitruve  lui-même  et  l'altération  de  son  texte.  Les  observa- 
tions les  plus  importantes  ont  trait  à  la  porte  du  temple,  une  des  plus 
complètes  que  l'antiquité  nous  ait  léguées. 

La  première  prescription  de  Vitruve,  dit  M.  Guillaume,  d'après 
«  laquelle  le.  haut  de  la  corniche  de  la  porte  doit  être  de  niveau  avec 
le  liant  des  chapiteaux,  est  rigoureusement  vérifiée  au  temple  d' Ancyre, 
«comme  à  ceux  de  Tivoli,  d'Agrigente,  de  Cori,  comme  au  Panthéon 
«  de  Rome.  D'autres  portes  antiques  font  exception  à  cette  règle,  connut 
m  celle  de  l'Erechthéion  et  du  temple  de  Nîmes. 

"  La   seconde   prescription  s'applique  à  la  hauteur  du  vide    de    la 

■  porte Le  rapport  indiqué  par  Vitruve  étant  de  lx  à   7  entre  la 

•  hauteur  du  vide  de  la  porte  et  la  distance  qui  sépare  le  sol  du  plafond, 
'  si  nous  prenons  le  quart  de  la  hauteur  dudit  vide  et  que  nous  le  por- 


Neiresio,    De  font  minibus  lapidant  m  pmeis  œdijiciis;   Carlo  Fea.   édition    de 
Wini  kiliinnii ,  Sluriii   >/,//<■  itrli  ilel  disegito  ,  t.  III,  p.  376  et  4oo. 
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lu  sol  du  prooaos,  nous  verrons  que   cette 

"«mi»  pu   impliquer  ici  exactement Plusieurs  com- 

eajattjare  d'une  erreur    dans  celte  partie  du 
iU  |M»uv  original  «tarait  porter,  au    lieu  de  deux   pu 

i  établirait  noire    rapport  de  5  à  7  el 

•ut*CVttfarat*  jua  proportions  de  Cou  el  de  Tivoli. 

►*  «auoansaate  MM  la  quatrième.  |.i  einquième 

lUI  voacerueut  les  chambranles.  » 

UmHmmb*  dans  eette  suite  de  \  erilicalioiiv 

i  i^ue  ;.i  porte  dWnevre  est  plus  conforme  au 

1      *  •'<  tnaamt,h«  plus  que  toute  aulie  porte 

tue  Xitrwve.  aussi  étranger  que  ses  cou- 


1 
un 


-èeW.  je  \e<  de  de  I\ri- 

ntkùà  h»  «rurres  des  architectes  du 

•  li    l>  >'eudhrr  fctK»  «navre*  :   celaient,  en 

tat».  ingauieuA .  barda,  ojan  mi  aient  fondé  en 

lions  qu  ils.  croiaiena  btes  superanare»  à  cnfcës  de 

ut  haie  sa  décadmae.  Qaïandi  «■  aaadàfoe  le 

.  il  est  évident  <pae  c«oe  dkadhaat»  n'est 

avec  b  béante  et  le  ««aertw  A»  a*om»- 

L'architecture,  après  ta  oanfn^nc  -et  f Asie 

HtUii  .  .  nlui  .!  élégance  et  de  richesse  (et  c  ettal  ht  In*  «a  elle 

ouïs  de  grandeur  et  de  perfection  qpoe  larankec- 

il'lol M  Ile  s  nfiùhht  enrnre  «ans     - 

I  elle  fut  adoptée  par  les  Roanaàm .  1  : 
ivelkr  école  que  \  »  «nanemhUhle- 

linillil        m    -    recommandé»  a  ses  concitoyens.  M.  <»uilla. 

!>■  netteté  (f appréciation  celte  thèse,  et  il  for- 

|u| ii   par  m..'  iru*e  lunnèrae    -Cette  di>- 

lipi.'  ie  Lut  connaître  arec  quelle  intelligence  et 
qnli.    1..1.1I.  ie  Han  xëcutait  se*  ouvrages,  f«  aaat  dreemu  k 

,  /.h  /•ui.u-i   ...  rrofcj  de  l'art  *.  » 

l|t,  pourquoi  les  règles  de  \itruve.  qui  s'appli- 

1  1 1 1.  .1 1  m x  lemplo d' Athènes. d  Egine.  de  laSicile.de 

.    piéleiil  i.iieu\   1  .1.  .  1  .qiprochements  (il  ne  faudrait  pas  dir« 

/  mit»  un. .1 ntofn  .(V  lu  Grirt  si  de  l'Italie,  traduction  française. 
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a  des  vrrilicatioiis  nbsolues)  avec  les  ruines  des  monuments  du  siècle 
des  Ptolémées  ou  du  siècle  d'Auguste  :  le  temple  d  Aihvh-  est  d.u 
cas  et  d'aulant  plus  intéressant  pour  la  science. 

A  cette  première  cause  d'intérêt  s'ajoute  l'importance  des  ruii. 
de  détails  qui  ne  se  retrouvent  plus  d'ordinaire  dans  les  autres  inouu- 
ments  échappés  à  la  destruction ,  pour  la  cella  et  sa  décoration  mi- 
neure notamment.  H  est  vrai  que  d'autres  parties,  que  présentent  le- 
autres  ruinas*  manquent  ici,  les  portiques,  par  exemple,  et  leur  enta 
blemenl.  (le  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les  fondations  mène 

portiques  ont  disparu,  et  des  fouilles,  que    M.  Guillaume  avoue 
avec  une  grande  sincérité  n'avoir  pu  pousser  aussi  avant  qu'il  convenait,   i 
cause  du  cimetière  et  des  maisons ,  n'en  ont  retrouve  aucune  tra<  i 
M    Guillaume  suppose  que  les   matériaux  ont  été  jadis  reehereli. 
extraits.  Valaieut-i's  tant  de  peine,  et  n'aurait-on  pas  plutôt,  puisqu'il 

nui  une  telle  disette,  démoli  le  temple  entier?  Non,  car  le  templi 
avait  été  converti  m  église,  et  ce  sont  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  ont 
■  mployé.  pour  la  crypte  et  un  mur  transversal ,  une  partie  de  ces  mêmes 
matériaux.  D'un  autre  cote  Ton  doit  se  rappeler  que  le  temple  avait  <i> 
voté  et  commence  avant  la  mort  d'Auguste  ;  sans  cela  on  se  demami> 
'.ut  si  l'architecte  n'avait  pas  supprimé  à  dessein  le  portique,  afin  que 
la  mur  de  la  relia  apparu!  libre,  qu'on  put  en  approcher  plus  aisément 
et  y  lire  le  lesta  crée  du  testament  d'Auguste,  grave  sur  la  longueur 
par  colonnes  et  à  hauteur  d'homme.  Certes  un  grand  temple ,  conçu 
comme  un  petit  temple  in  aniis,  ou  un  temple  prostyle,  était  une  >\ 
ception;  mais  la  flatterie  a  inspire  aux  sujets  de  l'Empire  de  bien  auti  •  - 
hardiesses.  Je  m'empresse  d'ajouter  que  les  monnaies  d'Ancyre  représen- 
t-  nt  presque  toutes  un  temple  entouré  de  colonnes,  etque  ce  temple 
tie>  vi  nisemblablement  celui  de  Home  et  d'Auguste.  Quant  aux  iodici  - 
qn  allègue  l'auteur  pour  justifier  la  restauration  des  portiques,  identité 
de  décoration  des  parois  extérieures  et  du  pronaos,  inclinaison  du  rin- 
ceau qui  forme   la  partie  supérieure  de  celte  décoration,   disparition 
complète  de  l'entablement,  diminution  desantes  sur  les  trois  faces,  <  >■  m 
sont  que  des  indices,  ou  plutôt  on  pourrait  en  tirer  des  conclusions  plus 
simples  et  qui  n'impliqueraient  nullement    I  existence  des   porliqm  - 
Mais  je-  ne  voudrais  point  m'avescer  trop  loin  dans  cette  voie  :  la  tt  - 
lauration  de  M.  Guillaume  est  si  bien  faite,  qu'elle  rend  sa  conjecture 
plausible  et  qu'on  regretterait  de  ne  pas  la  croire  fondée.  Si  j'émets  un 
doute,  c'est  uniquement  pour  appeler  l'attention  des  voyageurs  qui  ver- 
ront, à  leur  tour,  les  ruines  d'Ancyre,  et,  dans  un  temps  plus  éloigne  Ht 
nous,  trouveront  le  temple  plus  accessible  et  les  fouilles  plus  faciles.  Le 
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..'entablement ,  la  frise,  le  fronton  et  sa  décoration  ,  sont  des  ivsutu 
tions  purement  hypothétiques  et  faites  avec  discernement  et  talent.  Le 
toiture  était  en  marbre;   une  inscription  gravée  sur  l'aote  de  droite 
semble  l'indiquer  .  «  Noms  de  ceux  qui,  dans  leurs  grandes  pn'lr: 
«ont  contribué  pour  les  travaux  des  combles  :  keios  Séleucns.  grand 
prêtre  du  dieu  Auguste de  marbre...» 

Je  ne  voudrais  point  analyser  les  détails  d'une  restauration  <|ui  s'ex- 
plique par  les  dessins  mêmes,  et  dont  le  mérite  est  rendu  plus  sensible 
par  l'étude  de  ces  dessins  que  par  nos  éloges.  Je  m'arrêterai  seulement 
sur  un  point  important,  et  je  ferai  à   M.  Guillaume  quelques  objet 
tions  sur  11   conception    même   du   plan  de   l'édifice.    Il    suppose    Ip 
temple  double,  parce  qu'il  était  consacré  à  deux  divinités,  l'emp' a 
divinise  et  la  déesse  Rome.  Il  place  les  deux  rfatOei  sur  0683  piédes- 
taux isolés,  dos  à  dos,  regardant  chacune  b  porte  qui  correspond  .1 
une  extrémité  du  temple.  De  cette  façon,  chaque  statue  avait  sa  farad. 
>i  porte,  son  pronaos,  son  autel  en  av;mt  du  temple;  on  allait  n  sud 
ouest  pour  adorer. Auguste,  on  allait  au  nord  est  pour  sacrifier  à  Rmiie. 

D'ordinaire,  les  portiques  ou  espaces  réservés  qui  précèdent  la  relia 
d'un  temple  grec  s'appellent  pronaos  cl  pesiieum.  Ici  il  y  aurait  donc  deux 
pronaos,  un  pour  chaque  façade.  Si  M.  Guillaume  avait  trouvé  au  mi- 
lieu de  la  cella  un  mur  de  séparation  auquel  chaque  statue  aurait  et» 
adossée,  on  pourrait  encore  te  demander  si  cette  division  ne  répond 
pas,  selon  l'usage,  à  Ij  cita  proprement  dite  et  à  i'opisthodome.  (  h 
non-seulement  il    n'a  été  tn,nv  aucune  trace  de  mur  qui  coupa!  en 
deux  lu  rdla,  mais  M.  Guillaume  n'imagine  pas  ce  mur  de  séparation: 
il  ne  croit  pas  en  avoir  besoin  et  adosse  ses  deux  statues  assises.  .Lu 
peine  1  adopter  cette  combinaison.  D'abord,  lorsqu'on  voulait  rendre 
un  culte  égal  à  diverses  divinités  et  leur  sacrifier  sur  des  autels  dille 
rents.  on  établissait  sous  l'enveloppe  du  même  portique  des  sanctuaue» 
tout  à  fait  séparés.  Ainsi  le  temple  de  Vénus  et  Rome,  au  pied  du  Pi 
latin,  est  composé  de  deux  sanctuaires  adossés,  avec  des  clôtures  com- 
plètes et  des  séparations  absolues.  Ainsi  le  temple  de  Jupiter  Capitolin 
comprenait  sous  la  même  façade  les  trois  sanctuaires,  séparés  par  des 
murs  parallèles,  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve,  trinité  étrusque 
qui  était  devenue  la  trinité  protectrice  du  Gapitole.  Si  le  temple  d'An 
'  \iv  nvait  deux  cultes,  deux  autels,   deux  pronaos,  il  faut  un  mm  <!. 
séparation. 

D'un  autre  côte,  si  les  statues  adossées  peuvent  se  prêter  a  des  dessÛU 
d'architecture,  qui  ne  tiennent  pas  compte  des  jeux  de  la  perspective, 
dans  la  réalité,  l'effet  eût  été  peut-être  moins  satisfaisant.  La  tête,  les 
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lei  attribut!  de  Rome,  raa  ne  dos.  se  seraient  singulièrement 

m  h  ni  ,ivi(    les  silhouettes  de  Ij  statue  d'Auguste,   vue  de  face,  et  la 
'.  |i     les  lu  as.  les  attributs  il  Auguste.  Damaient  pas  coupé  plus  heu- 

mihi'iii  1rs  lignes  »lc  l.i  statue  «le  Rome,  lorsque  le  spectateur  se  se- 

i  ni  IrMuporté  'levant  la  porte  ouverte  qui  correspondait,  selon  M.  Guil- 

Iniiiii'.  .i  Ofttt  statua,   Au   «noms  aurait-il  fallu  supposer  une  tenture. 

IUIC  lauiiaeria    ail  rideau  brodé  à  la  mode  orientale,  qui  aurait  sépare 

lletll  ilivnnii  il  il  rempli  toute  la  hauteur  du  temple,  comme  le  n- 

iu  du  Parlhenon  ou  celui  dOlympie. 

Il   m1  fOudl  us  point  trvfmher  une  telle  question;  maison  doit  croire 
mi  In*  h  que  les  sl.tlu  ;mto  et  de  Rome  formaient  un  seul  group- 

ii  il  ili's  kOMMttn  «-.'iumuns.  ce  qui  est  plus  conforme  à  la  po- 

litique prudente  «I  W^uste  ■•«  de  Livie,  ou  bien  qu'une  séparation  avait 

-I  His  l«-  im>  .  mil  eu  deux  statues  et  deux  pronaos. 

n n m  •(!•.  compris  par  Hérode,  dans  son  temple  aV 

l'un  rM  il  avait  place  une  statue  colossale  de  l'empereur. 

l>  mil'  qui-  le  Jupiter  d\)lympie.  sur  lequel  il  avait  été  copié;  de 

I  mil.     nue  si.iiut-  «lr   Rome  pareille  à  la  Junon  d  Argos.  Evidemment 

iiin  i  us  ilcu»  DolOMM  inégaux  il  y  avait  une  séparation. 

I'  n  iiriiiiii.ini  lexpoei  |  tudesmr  le  letnpie  «T  Asscyre .  M.  Goë- 

liiiiiiH'  jilii-  un  DOUp  il  '  cil  général  sur  le»  temple»  de  IA«e  Mieewc  ;  i 

roll  dailltuis.  qu'après  loi  monument*  de  la  jeune  éceer  «louée  ce 

.pi  mi  appelle  la  décadence  appartient  aussi  bien  à  Tari  grec  ««nouant 

KMI  •volutitui  qu'à  l 'influence  romaine.  Diuistoas  les  temps,  b  recherche 

lr  l.i  iHuii  r.mti   pi'niluit  des  effets  plus  ou  moins  lents,  mais  tes  mêmes 

lli  iv  Je  cita  l<  >  den  llexions  de  l'autem  . 

>       t<  inples  ilont  les  restes  subsistent  en  Asie  Mineure  appartiennent 

Imsipie    Ions  a   l'école    ionienne,   qui   surgit    au   siècle  d'Alexandre. 
^  édifices  ,  le  temple  de  Junon .  à  Samos.  semble  anteriet. 

.  i  lui  île  l'iiène  ilnlii  par  Alexandre  et  construit  par  Pythéus.  à  celui 
il  Apollon  DiiKme  .i  \lilet,  a  ceux  de  Diane  I  Magnésie  et  de  Bacchus 
.   I  .siiuils  par  Hermogène.  Ces  derniers  temples  paraissent 

m le  édifiés  d<    l'ui  53o  à  l'an  3oo  avant  Jésus-Christ.   Dans  les 

ii  mpli  s  île  \  énui  i  Aphrodisias  et  de  Jupiter  à  Ezani.  l'école  ionienne 
l'  rdll  déjà  mu    panda,  partie  de  sa  simplicité  et  de  sa  grâce.  Ce 
i li  i  m.  i  édifice  pi  mu  ait  dater  du  règne  des  At taies,  vers  Tan  aoo  a\ 

lli*ll-    1     |||  |v| 

\  n  ni    ensinii    I  (  ie  de  la  conquête  romaine;  elle  coincide  avec 
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•  l'abandon  de  l'ordre  ionique  pour  l'ordre  corinthien,  désormais  domt- 
«nant.  C'est  ici  que  vient  se  placer  le  temple  d'Anryre,  dans  lequel 
«nous  retrouvons  encore  l'application  des  règles  posées  par  l'école 
«  ionienne  et  recueillies  par  Vitruve.  Il  semble  une  œuvre  de  transition 
<i  entre  l'architecture  gracieuse  et  fine  des  Grecs  ioniens  el  l'architecture 
«plus  lourde,  souvent  banale,  attribuée  au  peuple  vainqueur,  mais  qui 
«  fut  encore  longtemps  l'œuvre  presque  exclusive  d'artistes  grecs  plus  on 
«  moins  dégénérés.  Les  procédés  matériels  de  construction  y  sont  mieux 
a  conservés  que  le  goût  et  l'exécution  artistique.» 

On  ne  peut  admettre  les  conclusions  de  M.  Guillaume  sans  laite  une 
double  réserve.  D'abord  il  faudrait  démontrer  que  les  temples  de  l'riènc, 
Milet,  Magnésie,  Téos,  Apbrodisias,  /Lzani,  n'ont  été  ni  restaurés  ni 
même  reconstruits  après  les  tremblements  de  terre  qui  ont  détruit  tant 
de  villes  de  l'Asie  Mineure,  notamment  sous  le  régne  de  Tibère.  Kn 
suite  il  est  difficile  d'admettre  que  l'ordre  ionique  a  été  abandonné  pai 
les  Ioniens  pour  l'ordre  corinthien  :  il  reste  très-peu  de  temples  eoriu 
thiens  en  Asie,  et  l'on  n'oublie  pas  que  le  temple  d'Ancyrc  lui-même 
n'a  conservé  aucun  des  signes  caractéristiques  de  l'ordre  corinthien; 
itst  plutôt  par  induction,  c'est-à-dire  par  hypothèse,  que  l'aichii 
moderne  l'a  ainsi  reconstitué  sur  ses  dessins. 

BEDLÉ. 
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ff  reterinary  Surgeons. 

•te.  —  De  la  rage  dans  l'es- 

Ifefaws.  Historique ,  géographie , 

t  pmr  M.  //.  Boaley,  de  l'Im- 


vtttdv*  «MM»  Je  la  rage,  ce  qu'une  expérience  sou 

•wile  Jajmimtia  tous  las  jattes  de  ta  manière  U  plus  irré- 

||  queU»  <Ml  iiiaeennarriT  1 1  runrigirm-  Tnih  sa  cause  abso- 

upqeer  qu'il  y  eo  ait  dtautrrs .  chose  que  nous 

c'est  aussi  sa  cause  principale  el 

■use  >uppricuve .  les  chances  de  la 

nient  Ùafùîiaxnoient  réduites,  sinon 

I  |  rage  e*t  contagieuse  ;  elle  s'engendre  d'elle- 

m  organisme  où  le  germe  en  a  été 

lui  ressemble  à  une  répullulation,  et 

•t   lui  même  formateur  de  germes 

.  infinie  et  devient  apte,  pour  sa  part,  à 

iiu  itiou 

l'Ile  ue  l'est  que  par  inoculation,  c'est- 
|ii.    l'humeur  qui  en   contient  le  germe  soit 
ptihlo  il<-  l'absorber,  comme  par  exemple 
ite.  C'est  cette  condition  que  rée- 
lle li  rm  m  peut  pas  l'opérer  par 
.1  le  cas  pour  la  peiipneumonie,  la 
i,i  ,  i       i       i  i    li  vu  iule  de  l'homme;  c'est  à- 

i  i  i  m  il. fil-    p.u  le»  voies  respiratoires  ou  par 

(l'être  tenu  en  suspension  dans  l'air 
■  i  m  de  la  maladie  à  distance. 

i|  ..M.'  IVabord  dans    la   salive.  Sur  ce 

i  ,  les  inoculations  expérimentales 

I  y..  .,.,.<> ,  i.ilm-i  de  lévrier,  p.  1 13. 
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sont  d'accord  avec  les  inoculations  accidentelles  pour  prouver  que  la 
salive  possède,  au  plus  haut  degré,  les  propriétés  virulentes  caractéris- 
tiques de  l'état  rabique. 

Mais  est-ce  la  salive  seule  qui  est  virulente:'  On  l'a  cru  longl.ni| 
sur  la  loi  de  Breschet,  de  Magendie  et  de  Dupuytren,  qui  n'avaient  pas 
réussi  à  transmettre  la  rage  par  l'inoculation  du  sang  des  animaux  morts 
de  cette  maladie.  Mais  Eckel.  de  Vienne,  et  Lafosse,  de  Toulouse,  sont 
parvenus  à  produire,  par  l'inoculation  du  sang  encore  chaud,  le  pre- 
mier, la  rage  sur  un  mouton  et  sur  un  chien,  le  second,  sur  un  chien 
une  maladie  indécise,  qui  était  la  rage,  moins  ses  fureurs,  sorte  de 
rage  tranquille,  comme  il  l'a  appelée,  qui  s'est  terminée  par  la  mort. 

Ces  faits,  quoique  en  petit  nombre,  ont  une  grosse  signification;  et, 
lorsqu'on  pratique  l'autopsie  des  sujets  morts  de  la  rage,  on  ne  saiiuii 
trop  se  tenir  en  garde  contre  les  dangers  possibles  de  l'inoculation  par 
l'intermédiaire  d'autres  liquides  que  le  liquide  salivaire.  M.  Fleming 
rappelle,  à  cette  occasion,  qu'un  jeune  élève  de  l'école  vétérinaire  de 
Copenhague  est  mort  des  suites  de  la  rage  qu'il  s'était  inoculée  par  un 
blessure  accidentelle,  en  pratiquant  l'autopsie  d'un  chien  enragé.  Est- 
ce  le  sang  ou  la  salive  qui,  dans  ce  cas  particulier,  ont  servi  de  véhicule 
à  la  matière  virulente-*  On  ne  saurait  le  dire,  mais,  si  ce  fait  ne  peut 
pas  être  invoqué  comme  une  preuve  certaine  des  propriétés  virulente* 
inhérentes"  au  sang,  il  est  au  moins  démonstratif  de  la  nécessité  de  se 
tpnir  toujours  en  garde  contre  les  dangers  des  inoculations  rabiqii'-- 
lorsqu'on  procède  à  l'autopsie  des  sujets  morts  de  la  rage.  L'état  virulent 
du  sang  implique  et  entraîne  l'idée  que  les  chairs  doivent  être  égale- 
ment virulentes,  ainsi  que  tous  les  tissus  imprégnés  par  ce  liquide.  Mm 
ce  nest  pas  là  une  simple  conjecture:  au  commencement  de  ce  siècle. 
Gobier,  de  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  a  communiqué  la  rage  à  des 
i  biens  en  leur  faisant  manger  des  viandes  crues  provenant  d'animaux 
morts  de  cette  maladie,  et,  de  notre  temps,  M.  le  professeur  Lafosse,  de 
Toulouse,  a  obtenu  les  mêmes  résultats  que  son  célèbre  devancier.  Sans 
doute  qu'ils  ne  se  produisent  pas  d'une  manière  constante,  et  que,  dans 
bien  des  cas,  les  viandes  crues  des  animaux  morts  en  état  rabique  ont 
pu  être  mangées  par  des  animaux  carnassiers  avec  une  complète  impu- 
nité. M.  Décrois,  vétérinaire  militaire,  a  même  poussé  le  dévouement 
jusqu'à  te  prendre  lui-même  pour  sujet  d'expérience,  et  il  a  avalé  t.  ut 
exprés  un  morceau  de  viande  provenant  d'un  chien  enragé,  Borèc 
favoir  imbibé  de  la  salive  de  l'animal,  afin  d'augmenter  l'intensité  de 
ses  propriétés  virulentes.  M.  Decroix  est  sorti  sain  et  sauf  de  cette  épreuve 
audacieuse  ;  mais  cette  expérience  ne  témoigne  que  d'une  seule  chose  . 
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sont  saisis  d'un  sentiment  de  terreur  qui  trouble  leur  esprit,  et  ils  peuvent 
rester  pendant  longtemps  sous  le  coup  des  angoisses  que  l'idée  de  : 
fait  toujours  naître. 

Si  la  rage  est  transmissible  par  l'intermédiaire  de  la  salive,  principa- 
lement des  animaux  carnivores  aux  herbivores,  la  réciproque  nH  lîlli 
vraie?  La  rage  communique.-  ati\  herbivores  est-elle,  à  son  tour,  li 
missible  à  d'autres  animaux?  La  solution  de  cette  question  est  i 
longtemps  en  suspens,  parce  que  les  laits  d'inoculation  accidentelle  de 
la  rage  des  herbivores  sont  extrêmement  rares  et  ont  dû  passer 
inaperçus  lorsqu'ils  ont  pu  se  produire.  Ces  animaux,  n'étant  pas  det>  i  - 
mines  par  leurs  instincts  naturels  à  faire  usage  de  leurs  dents  pour  atta- 
quer et  se  défendre,  il  est  rare  que.  même  sous  le  coup  de  l'excitation 
rabique,  ils  aient  de  la  propension  à  s'en  servir.  Quand  ils  obéissent. 
dans  cet  état,  aux  fureurs  auxquelles  la  maladie  les  pousse,  les  armes 
dont  ils  se  servent  sont  leurs  armes  habituelles  :  le  taureau,  le  bélier  •  i 
le  bouc  frappent  de  leurs  cornes  frontales.  !•■  Aérai  et  fane  attaquent 
avec  leurs  pieds  de  devant  ou  de  derrière,  et,  dans  ces  cas,  ils  ne  - 
dangereux  qu'en  raison  de  la  violence  de  leurs  coups  et  non  pas.  cela  va 
de  soi,  par  le  fait  de  leur  état  rabique.  Si  fégratignure  causée  par  un 
chat  enragé  a  pu  être  la  voie  par  laquelle  la  rage  i  été  transnn 
qu'à  n'en  pas  douter  la  griffe  était   imprévu---  de   hâve  virulent.- ,    ,-t 
qu'elle  a  fait  l'office  de  la  lancette  ou  de  l'aiguille  avec  lesquelles  |.  - 
përimentateurs  pratiquent  des  inoculations. 

Mais,  si  la  manière  néeae  dont  iea  animaux  herbivores  manifestenl  i 
plus  souvent  leurs  fureurs,  quand  ils  sont  en  Broie  i  la  rage,  duiin-  la 
raison  de  la  rareté  extrême  des  cas  oè  ils  transmettent  leur  maladie 
n'est  pas  à  dire  cependant  que  cette  transmission  ne  soit  pas  possible  et 
leur  bave  soit  destituée  de  toute  propriété  virulente.  Quelques  bâti 
■l'inoculation  accidentelle  prouvent  le  contraire.  M.  Tardieu.  cité  par 
M.  Fleming,  rapporte,  dans  son  Dictionnaire  d  hygiène  publique ,  l'histoire 
d'un  berger  qui  mourut  de  la  rage  en  inoins  de,  quinze  jours,  à  la  suit- 
dune  morsure  que  lui  avait  infligée  l'un  de  ses  moutons,  affecté  de  cHt> 
maladie,  qu'un  chien  lui  avait  transmise.  Un  célèbre  vétérinaire  anglais 
Youatt ,  a  fait  connaitre  aussi  un  exemple  de  transmission  de  la  rage  du 
cheval  à  1  homme.  Toutefois  il  Bal  vrai  de  dire  que  l'activité  de  la  viru- 
lence rabique  parait  être  singulièrement  atténue,  dans  l'organisme 
animaux  herbivores;  c'est,  au  Moine,  OE  qui  ■emble  ressortir  des  résu 
négatifs  d'un  grand  DOanbre  d'inoculations  exp«  rimentales.  Mats,  si  l'on  a 
échoué  très-souvent  dans  les  tentatives  que  l'on  a  faites  pour  inoculer 
la  rage  des  herbivores,  quelques  réussites  trop  certaines  ne  permettent 
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poarque  nous  ne  la  reproduisions  pas  ici.  telle  que  M.  Fleming  l'a  extraite 

du  livre  de  Smith  :  Peru  as  il  is. 

«  Avant  i8o3,  dit  l'auteur  de  ce  récit ,  on  n'avait  jamais  eu  connais- 
sance qu'aucun  chirn  eût  été  attaque  de  la  rage,  soit  dans  le  Pérou, 
soit  dans  les  contrées  qui  l'entourent.  Mais,  à  cette  époque,  cette  mala- 
die fit  explosion,  pendant  les  chaleurs  de  l'ete.  dans  les  vallée- 
côtes  du  nord;  de  là .  elle  se  répandit  vers  le  sud,  le  long  des  pi 
maritimes,  atteignit  la  cité  d'Arequipa  au  commencement  de  1807.  H 
s'étendit  jusqu'à  Lima  à  la  fin  de  l'été  de  la  même  année  .  . 

■  Cette  maladie  se  développa  spontanément  sous  l'influence  de  la  tem- 
pérature atmosphérique  excessive  des  années  i8o3  et  180S.  Sur  b 
côte  nord,  communément  appelée  Costa  Ahajo,  où  elle  commença,  !►■ 
thermomètre  Réaumur  marquait  3o  degrés  dans  quelques-unes  des  val- 
lées. L'air  était  immobile;  aucune  brise  ne  ridait  la  surface  de  l'océan. 
Les  animaux  se  précipitaient  instinctivement  dans  les  eaux  inanimé*- 
de*  lacs  et  des  étangs,  pour  trouver  quelques  soulagements  aux 
franc tJ  que  leur  infligeaient  les  chaleurs  qu'ils  subissaient.  La  maladie 
s'attaqua  à  tous  les  quadrupèdes,  sans  distinction  d'espèce,  et  elle  donna 
lieu  à  de  tels  accès  de  frénésie,  que  quelques-uns  dVntre  eux,  dans  leur 
fureur,  se  mordaient  eux-mêmes  et  se  mettaient  en  lambeaux.  Dén- 
ies localités  où  la  chaleur  était  extrême,  plusieurs  personnes  pi' 
tèrent  tous  les  symptômes  de  Thydrophobie ,  tans  avoir  été  moriaet. 

•  Ce  fut  sur  les  animaux  de  l'espèce  canine  que  la  maladie  fit  le  plus 
de  victimes,  et  eue  revêtit,  sur  quelques-uns.  un  tel  caractère  de  béni- 
gnité, que  leur  morsure  n'était  pas  mortelle.  Mais  le  plus  grand  nombi> 
en  étaient  gravement  atteints,  et,  parleur  intermédiaire.  Tinfecti 
uiopageM  aux  animaux  de  la  même  espèce,  aux  autres  quadrupède  - 

f  homme  lui-même. 

•  .  .  .  Dan»  une  plantation  de  cannes  à  sucre,  le  contre-maitre.  dam 
un  but  d  économie  sordide,  avait  fait  distribuer  à  ses  nègres  et  sans  les 
prévenir,  la  viande  de  quelque»  animaux  morts  de  la  root,  les  croyant 
seulement  ce  que  l'on  appelle  tocado,  c'est-à-dire  tomekës  par  la  mala- 
die qui.  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  s'attaque  communément 
an  bétail  des  montagnes.  Cette  alimentation  eut  pour  conséquence 
de  taire  mourir,  avec  tons  les  symptômes  de  rbydrophobie ,  un  grand 
nomme  des  pauvres  nègres  qui  avaient  mangé  de  ces  viandes. . .  Dam 
les  vtHes  «flca  et  d'Arequipa ,  le  nombre  des  personnes  qui  moururent 
des  suites  des  morsures  des  chiens  enrages  fut  plus  considérable  encore, 
et  les  cas  observes  moins  équivoques  que  ceux  dont  il  vient  d'être  ques- 

.  Dans  Ica .  une  seule  chienne  enragée  mordit,  dans  une  nuit . 
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«quatorze  personnes,  dont  iloiue  moururent;  les  deux  qui  survécurent 
iraient  été  soumi>is  a  un  traitement  médical. 

Dans  la  cite  d  Aiequipa,  on  discourut  beaucoup  sur  la  question  de 
I  oir  si  la  maladie  à  laquelle  on  avait  affaire  était  une  hydrophoUe 
vraie,  et  de  savants  écrits  lurent  publiés  sur  cette  question  par  les  doc- 
tours  Rosas  et  Satraaîi 

Dis  que  II  ttœ-COÎ  du  l\i  <u,  Abascal,  fut  avisé  que  1  hydrophobi- 
•  pidemique  s  approchait  de  la  capitale,  il  ordonna  que  tous  les  chiens 
'  M  la  ville  fussent  mis  à  mort.  «-t.  par  cette  mesure  prévoyante,  il  sauva 
lama  du  Beau  qui  la  menaçait.  Les  quelques  malades  bydropbobes 
I  patte  époque,  turent  admis  dans  les  hôpitaux,  n'étaient  pas  des 
habitants  de  la  ville»,  mais  venaient  des  vallées  et  des  fermes  environ 
nanies.  Lorsque  cette  calamiteuse  épidémie  fit  son  apparition  dans  les 

■  vallées  de  Costa  Abajos.  les  chiens,  d'après  la  relation  de  Don  José  Ft- 
i  guera .  s'en  allaient  la  queue  pendante  entre  les  jambes  et  la  baves  ecou  - 
i  tant  abondamment  de  leur  gueule  ;  ils  fuyaient  la  présence  de  l'homme- . 

>  poussaient  des  hurlements  retentissants,  puis  ils  s'affaissaient  sur  leurs 
res  et  restaient  sans  mouvement.  Les  chats,  avec  leurs  poils  b-- 

>  risses,  se  sauvaient  sur  les  toits  des  maisons.  Les  chevaux  et  les  ânes 

précipitaient,  furieux,  les  uns  contres  les  autres:  ils  se  jetaient  à 

i  terre ,  se  roulaient  et  mouraient  comme  foudroyés.  La  décomposition 

'  des  cadavres  était  immédiate.  Les  bestiaux  au  noir  pelage,  beuglant  et 

mugissant,  se  précipitaient,  en  bondissant,  les  uns  contre  les  autres  et 

luttaient  avec  tant  d'acharnement  qu'ils  se  brisaient  leurs  cornes.  Leur 

mort  était  aussi  foudroyante. 

•  Le  professeur  Estrada  a  constaté  que.  sur  les  quarante-deux  per- 
> sonnes  qui  moururent,  à  Ira,  des  suites  des  morsures  des  chiens  enra- 
i  ges.  le  plus  grand  nombre  succombèrent  du  douaième  au  quatre-vingt- 
i  dixième  jour  après  l'accident.  Leur  maladie  se  caractérisa  par  des  con- 
i  vulsions,  uoe  grande  oppression  de  la  poitrine,  des  soupirs,  de  b  tns- 

tesse.  uoe  respiration  laborieuse,  l'horreur  des  liquides  et  des  objets 

brûlants,  des  fureurs,  des  vomissements  de  matières  bilieuses,  et  des 

i  prières  instantes,  adressées  par  les  patients  à  ceux  qui  les  i 

impérieux  de  les  attaquer,  de  les  mordre  et  de  les  mettre  en  pièces. 
Pas  un  ne  survécut  an  delà  de  cinq  jours. 

•  Depuis  l'année  1806.  cette  terrible  épidémie  a  rnmflttraarnl  dis- 
paru. De  temps  en  temps,  cependant,  on  voit  encore  des  chiens  se  pre- 

1  ci  piler  avec  violence  ça  et  là. et  mordre  tous  ceux  qu'ils  1 

■  leur  route,  inrnhiiuft  rnrnuv  fe  font  les  rhi  tau  léeasauaeut 
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Voilà  une  relation  qui,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  à  la  considérer 
au  point  de  vue  médical,  fait  naître  ou,  pour  mieux  dire,  impose  for- 
cément l'idée  que  cette  maladie  frénétique,  dont  furent  saisis,  en  i8o3, 
tous  les  animaux  du  Pérou,  donna  lieu,  chez  les  chiens,  à  des  manifes- 
tations rabiques,  manifestations  non  pas  seulement  extérieures  et  simu- 
lant la  rage,  mais  d'essence  rabique  véritable,  puisque  la  morsure  de 
ces  animaux  a  inoculé  le  virus  de  la  rage  et  l'a  transmise.  D'où  cette  con- 
clusion, qu'il  faut  bien  accepter,  que  l'organisme  du  chien  est  aple  à 
engendrer,  de  toutes  pièces,  le  virus  rabique  sous  l'influence  de  causes 
qui,  sur  les  autres  animaux,  ne  donnent  lieu  qu'à  une  frénésie  non  con- 
tagieuse. 

D'autres  faits  militent  en  faveur  de  cette  opinion ,  et  il  faut  rappro- 
cher de  la  frénésie  des  chiens  du  Pérou  le  cas  très-remarquable  d'une 
maladie  d'apparence  rabique  que  M.  Fleming  a  vue  se  manifester  sou- 
dainement, sous  l'influence  de  la  terreur,  sur  un  chien  qui  lui  apparte- 
nait. Voici  la  relation  de  ce  fait  vraiment  intéressant  :  «  Je  possédais  de- 
«  puis  trois  semaines,  dit-il,  un  très-petit  chien  terrier  (small  toy  terrier, 
«chien  joujou)  qui  m'avait  été  donné  par  un  de  mes  amis,  et  qui,  à  ma 
«  connaissance ,  n'avait  jamais  été  mordu.  Il  paraissait  dans  un  état  de  par- 
«  faite  santé  et  était  aussi  joueur  que  d'habitude,  lorsque,  au  mois  d'août 
«  1 865,  allant  dans  le  Warwickshire,  je  l'emmenai  avec  moi  et  le  gar- 
u  dai  dans  le  compartiment  du  wagon  où  je  me  plaçai.  Très-joyeux  au 
«départ,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  sur  un  des  coussins  de  ce  compar- 
«  timent  que  j'occupais  seul  et  resta  parfaitement  tranquille,  jusqu'à  l'cn- 
«  trée  du  train  dans  la  station  de  Crewe,  où  la  machine  d'un  train  qui 
i  passait  fit  entendre  tout  à  coup  son  sifflet  au  voisinage  immédiat  de 
«notre  wagon.  Ce  bruit  strident  éveilla  le  chien  en  sursaut  et  le  mit 
«  dans  une  sorte  d'état  frénétique.  Il  fit  entendre  d'étranges  glapisse- 
«  monts,  qui  tenaient  à  la  fois  du  hurlement,  du  cri  et  de  l'aboiement, 
«et  il  commença  à  tourner  dans  le  compartiment,  sautant  sur  les  sièges, 
«grimpant  contre  les  parois  comme  s'il  cherchait  à  s'échapper,  et  se 
«comportant  enfin  comme  un  animal  en  état  de  complète  fureur.  Quoi- 
«  qu'il  lût  auparavant  très-obéissant  et  très-aflectueux,  il  resta,  sourd  à 
«  ma  voix  et  paraissait  sourd  en  réalité.  J'eus  beaucoup  de  peine  à  m'en 
«saisir;  enveloppé  étroitement  dans  mon  par-dessus  d'été,  il  continua  à 
«  crier  et  se  montra  indifférent  à  toutes  les  paroles  par  lesquelles  je  cher- 
»  chais  à  l'apaiser.  Bientôt  après,  une  abondante  quantité  de  salive  vis- 
«queuse  ne  tarda  pas  à  s'écouler  de  sa  gueule,  et,  dans  les  efforts  que 
«  fit  la  pauvre  bète  pour  se  soustraire  à  la  contrainte  à  laquelle  je  la 
«soumettais,  le  vêtement  tout  entier  en  lut  bientôt  imprégné.  Lorsque 
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je  le  retirai  de  son  enveloppe,  il  i 

à  mordre:  happant  Ter»  la 

chov   qu'auparavant  il  n'avait 

inusité  et  ù  < 

fa  rage .  je  ne 

hà'w  eut  pu  apparaître  d'une  i 

telle  cause,  car, 

pu  entendre  des  bruits  semblables  à  eem  «pi  Ta 

moins,  j'eus  la  précaution  de  me  eoovrô  tes  mains  aree  des  gants  «pais 

et  de  ne  pas  m' exposer  a  rate  tuer  de  fa  safare  à  fa 


de  ces  svmptàmes.  arrivant  a 
fa  plate-forme  de  b  sta- 
rrrs  fa  maison  du  chef  de  gare  et 
de  derrière.  La .  je  ne  ] 
.  et,  layant  transj 

sur  lui  les 
fan" 


•  Peu  de  temps  après  fa 
ma  destination .  je  laissai 
tion;  il  se  précipita  uni 
alla  se  cacher  sous  te  ht  d"i 
a  te  saisir  qu'arec  du 

moi ,  je  le  mis  en  liberté  dans  fa  jardin,  où  je 
symptômes  caractéristiques  de  fa  rage  sous  sa 
Sa  lèvre  su 
satire  abondante  s'éeouknt  de  fa 

fa  terre,  et 

tout  cet 
à 
caste  travers  te»  u 
tes  prus  écarté*.  Sa 

les  objets  qui  rencontrait,  il  en  était  de 
qui  me  permit  de  rapprocher  à  une  petite 
s'aperçut  de  ma  présence.  3  se  mit  a  fuir 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  un  autre  endroit 
l'attitude  dont  je  viens  de  parier.  Quoique  son  ouïe  fut  aOàiblie .  te  cri 
d'un  oiseau  ou  te  bruissement  des  feaultes  semblaient  donner  lieu . 
cher  lai.  a  des  aeofa  conrufaifs  et  a  ifainmaifrilatiniii  de  frateur  et  de 


de  l'ouïe,  ce 

ais.  dèsqoil 
un  bevre  poursuivi, 
où  il  se  remit  dans 


«  Il  ne  pouvait  plus  y  avoir  de  doute  pour  moi  sur  fa  nature  de  la 
•  maladie ,  qui  te  termina  par  fa  mort  le  second  jour.  > 

Cette  maladie,  <f apparence  rabique.  du  chien  de  M.  Fleming,  était- 
elle  1a  rage  véritable  ?  tout  porte  à  le  croire,  d'après  I" expression  sympto- 
matique,  mais  fa  certitude  ne  pouvait  être  donnée  que  par  une  inocula- 
tion qui  malheureusement  n'a  pas  été  faite. 

Maintenant,  à  supposer  que  ce  fut  fa  rage,  serait-on  en  droit  d'invo- 
quer ce  fait  comme  un  exemple  certain  de  rage  spontanée?  Non,  à  coup 
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sût,  parce  que  M.  Fleming  ne  possédait  ce  chien  que  depuis  trois 
semaines  seulement,  et  qu'au  delà  de  cette  époque  rien  du  passé  de  cet 
animal  n'est  connu.  A  cet  égard,  on  ne  saurait  montrer  trop  de  scru- 
pules, car  rien  n'est  facile  comme  l'erreur,  en  raison  de  toutes  les  cir- 
constances qui  concourent  à  cacher  la  vérité  et  de  toutes  les  intentions 
qui  souvent  même  conspirent  à  la  dissimuler.  Dernièrement,  par 
exemple,  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire  a  donné  la  relation  d'un  cas 
de  rage  développée  sur  un  chien  d'une  manière  si  soudaine  et  dans  de 
telles  conditions  de  santé  apparente,  qu'il  semblait  bien  que  ce  lût  là  un 
exemple,  et  des  plus  probatifs,  de  rage  spontanée.  Ce  chien,  apparte- 
nant à  un  capitaine,  avait  été  conduit  au  bain  par  son  maître  et  jeté  à 
l'eau  trois  fois  de  suite.  La  troisième  fois  il  en  sortit  avec  les  mâchoires 
écartées  l'une  de  l'autre,  et  sans  qu'il  lui  fût  possihle  de  les  rapprocher, 
malgré  tous  les  efforts  qu'il  tentait,  lorsqu'on  lui  jetait  quelque  chose  à 
manger  ou  à  rapporler.  Ce  symptôme,  l'évem  m  nt  l'a  prouvé,  était  le 
premier  signe  d'une  manisfestation  rabique,  sous  la  forme  particulière 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  rage-mue.  Si  l'on  n'avait  eu  sur  ce 
chien  aucun  renseignement,  comme  c'eût  été  le  cas  si  son  propriétaire 
actuel  ne  l'avait  eu  en  sa  possession  que  depuis  quelques  semaines,  il 
est  bien  problable  que  l'on  aurait  considéré  comme  spontanée  la  rage 
développée  tout  à  coup  dans  les  circonstances  qui  viennent  d'être  rela- 
tées; cependant  elle  procédait  d'une  inoculation  par  morsure  faite  trois 
mois  auparavant,  et  que  l'on  avait  si  complètement  oublier ,  que  le  sou- 
venir n'en  revint  au  capitaine  auquel  ce  chien  appartenait  et  au  vétéri- 
naire qui  le  soignait,  que  lorsque  l'animal,  devenu  agressif,  eut  fait  le 
simulacre  de  s'attaquer  à  l'un  et  eut  blessé  l'autre.  On  se  souvint  alors 
que,  trois  mois  avant,  un  chien  enragé  avait  parcouru  le  camp  et  mordu 
une  douzaine  de  chiens  qu'on  avait  dû  faire  abattre.  Celui  du  capitaine 
n'avait  été  épargné  que  sur  l'affirmation,  donnée  par  le  soldat  d'ordon- 
nance, qu'aucune  morsure  ne  lui  avait  été  faite  par  l'animal  enragé 
Presque  toujours  les  renseignements,  en  pareil  cas,  sont  tout  autant  vé- 
ridiques.  J'ai  vu  à  Al  fort  une  chienne  enragée  qui  était  tellement  affec- 
tionnée par  son  propriétaire,  qu'il  ne  la  quittait  jamais,  disait-il;  toujours 
il  avait  exercé  sur  elle  la  surveillance  la  plus  sévère,  et  il  lui  paraissait 
impossible,  «si  réellement  elle  était  affectée  de  la  rage,  que  cette  mala- 
die lui  eût  été  communiquée,  car  il  se  portait  garant  que  sa  chienne 
n'avait  jamais  été  exposée  à  aucune  morsure.  A  l'autopsie  que  je  fis  faire 
de  cette  bête ,  on  constata  qu'elle  était  pleine  et  que  conséquemment  la 
surveillance  dont  elle  était  l'objet  avait  été  mise  en  défaut  tout  au  moins 
une  fois. 

»4. 
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MM    su  est  difficile  <b  dwr  b  prearre.  dapre* 
»  nt>  clinique,  et  moins  encore  par  fexprriaaeirtaljon .  de  b 

de  Là  rage  dans  résonne  nniwr.  fmauctiao  conduit  a 
possibilité  du 
d.tJeso 

mit  aiphqoar  par  b 

Pérou  en  i8o3.  et  ces  k«n>  âatarvaftbs ««.ouïs certains  pa\ s 
(Afrique  française,  séparent  1rs  enoanes  on  b  rage  apparaît, 
rail  expliquer  non  pins  par  b  roasagion  «nie  ces  caractères 

iolenre  et  ffipaniim  que  «Me  mabrtir  est 
ie\ètir  et  qu'elle  rexe*  «AV*b  nanti   torsquelb  affecte  b 
MuMuM  tipotonriaxie  par  b  m  nabi  des  animaux  sur  1 


Muuojumui  à 


atec 
;  b  France  et  flttite.  par  exeuapie;  et.  i 
c'est  dans  le*  parties  les  plus  chaudes  qu  cfte  parait  b  pins  rare.  Ainsi . 
par  exemple ,  au  dire  du  docteur  Gnanegai .  enV  par  \L  Reming .  elle 
nniine  en  Smbigue  et  en  Stnb  qnr  dans  bs  autres  recions 

Mm 

inaires,  ne  démontrent  pas  non  pans  qne  les  cas  dé  rage 
ptua  multiplie*  dans  bs  «bons  chaudes  qne  dans  les: 
froides  ou  tempérées,  comme  eeb  devrait  être,  si  bs  , 
«b  Tête  exerçaient  sur  le  dcvelnnpesnent  de  b  râpe 
Auence  nue  bs  préjuges  popubiru»  rontbmrnt  i  bar  attribuer.  Les 
ions,  dans  bs  pays  de  l'Europe  ocrsdentab,  se  trouvent,  à  ce  point 
da  rue.  à  peu  près  également  partagées,  ce  qui  ùnpfcqne  bien  qne  tes 
rabiques  restent  tout  à  bit  indépendante»  des 
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On  a  voulu  faire  jouer  un  rôle  dans  le  développement  de  la  rage  aux 
souffrances  causées  par  la  soif  et  la  faim ,  et  expliquer  ainsi  les  manifesta- 
talions  de  cette  maladie  chez  les  loups  et  chez  les  chiens  errants,  lorsqu'ils 
ne  trouvent  pas  où  satisfaire  leurs  appétits.  Mais  c'est  encore  là  un  pré- 
jugé que  l'ohservation  et  l'expérimentation  n'ont  pas  sanctionné.  Il  n'y 
a  pas  de  pays  où  il  y  ait  plus  de  chiens  errants  qu'en  Turquie  et  en  Afrique; 
et ,  malgré  les  privations  auxquelles  ces  animaux  sont  nécessairement  en 
proie,  les  accidents  de  rage  sont  rares  dans  les  contrées  qu'ils  parcou- 
rent. D'un  autre  côté,  on  a  fait  subir  intentionnellement  à  des  chiens 
le  supplice  de  la  faim  et  de  la  soif  pour  en  étudier  les  effets  et  voir  si . 
sous  l'influence  de  l'excitation  nerveuse  causée  par  une  abstinence 
prolongée,  des  manifestations  rabiquesse  produiraient.  Tous  les  expé- 
rimentateurs,  depuis  Bourgelat  jusqu'à  nos  jours,  ont  échoué  dans  ces 
tentatives.  Les  chiens  soumis  à  ces  expériences  sont  morts,  mais  aucun 
n'est  devenu  enragé. 

La  rage  dite  spontanée  est  assez  communément  attribuée  à  i'inassou- 
vissement  des  désirs  ou.  pour  mieux  dire,  des  besoins  sexuels  chez  les 
maies  de  l'espèce  canine,  dont  les  ardeurs  génitales  sont  excitées  par  la 
présence  d'une  femelle  en  rut.  Qu'y  a-t-il  de  fondé  dans  cette  manière 
de  voir  ?  Certains  faits  semblent  la  justifier,  et  ce  sont  ceux-là  que  je  vais 
d'abord  rappeler  sommairement.  L'un  des  plus  probants  a  été  emprunté 
par  M.  Fleming  à  un  mémoire  publié  en  i8io  par  L.  Toll'oli,  tin  Bas- 
sano ,  sur  la  Rage  canine. 

«A  Compose,  petit  village  situé  à  quelques  milles  de  Bassano,  une 
«  chienne  métis,  étant  entrée  en  rut,  fut  entourée  immédiatement,  comme 
«c'est  l'habitude  en  pareil  cas,  par  une  foule  de  prétendants  qui  lui  fai- 
saient cortège.  Parmi  eux  se  trouvait  un  métis  hargneux ,  très-ardent 

■  et  jaloux,  qui  s'était,  pour  ainsi  dire,  accroché  à  elle  et  suivait  tous  ses 
«  pas.  Mais,  comme  ce  chien  était  toujours  repoussé  et  maltraité  par  des 
»  rivaux  plus  vigoureux,  toutes  ses  tentatives  pour  obtenir  les  faveurs  de 
«celle  qu'il  poursuivait  restaient  infructueuses.  Malgré  tout,  cependant, 
»il  continua  jour  etnuitàbraver  tous  les  dangers,  luttant  toujours  contre 
«  ses  rivaux  et  subissant  leurs  sévices,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  découragé  et 
«accablé,  il  se  retirât  de  la  lutte.  Alors  son  changement  de  caractère  se 
«  manifesta  par  une  morsure  faite  à  un  chat  qui  était  auparavant  le 

■  compagnon  de  ses  jeux.  Puis  il  s'attaqua  à  tous  les  chiens  qu'il  rencon- 
i  tra ,  particulièrement  à  ceux  qui  avaient  été  ses  rivaux ,  et  les  blessa  plus 
«ou  moins,  en  dépit  de  leur  force  et  de  leur  férocité.  Enfin  il  fit  à  un 
«  enfant  de  cruelles  morsures,  ce  qui  décida  à  le  mettre  à  mort,  pour 

iter  la  répétition  de  pareils  accidents.  nToflbli  considéra  ce  fait  comme 
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dirions  ordinaires  de  la  vie  du  chien ,  étaient  efficaces  à  produire  la  rage 
dans  la  mesure  qu'impliquent  les  expériences  et  surtout  les  affirmations 
de  Toffoli,  cette  maladie  devrait  être  une  maladie  de  tous  les  pays;  et, 
dans  tous,  sa  fréquence  devrait  être  plus  grande  dans  les  deux  ou  trois 
mois  qui  suivent  la  période  du  rut  chez  les  chiennes,  car  toujours  un 
certain  nombre  de  cas  de  rage  devraient  se  manifester  chez  les  compéti 
teurs,  souvent  très-nombreux ,  qui  poursuivent  une  chienne  en  chaleur, 
et  dont  un  seul  •<  sort  vainqueur  du  combat  dont  cette  chienne  est  le 
«  prix.  «  Or  c'est  ce  qui  n'est  pas;  car  il  y  a  des  pays  où  la  rage  est  incon- 
nue, quoique  les  chiens  y  soient  animés  des  mêmes  passions  que  dans 
les  pays  moins  favorisés,  qu'ils  y  brûlent  des  mêmes  ardeurs  et  qu'ils 
luttent  entre  eux  avec  les  mêmes  fureurs;  il  y  en  a  d'autres  où  elle  est 
rare;  et  enfin,  dans  ceux  où,  comme  en  France,  c'est  une  maladie  trop 
commune,  les  saisons  qui  succèdent  immédiatement  à  celles  du  rut  ne 
sont  pas  plus  fécondes  en  accidents  rabiques  que  les  autres.  Sans  con- 
tester donc  que  la  rage  puisse  procéder  des  ardeurs  génésiques  inas- 
souvies et  contrariées,  il  faut  bien  reconnaître  que  cette  cause  ne  doit 
entrer  en  ligne  de  compte  que  pour  une  faible  part  dans  l'étiologie  de 
la  rage. 

Ce  qui  ressort,  en  définitive,  des  faits  et  des  considérations  qui 
viennent  d'être  exposés,  c'est  qu'en  Europe,  tout  au  moins,  la  cause 
principale,  presque  exclusive,  peut-on  dire,  delà  rage,  est  la  contagion, 
et  que  c'est  contre  cette  contagion  qu'il  faut  se  mettre  et  se  tenir  tou- 
jours en  garde,  si  l'on  veut  éviter  les  malheurs  dont  cette  cruelle  mala- 
die est  la  cause  trop  fréquente. 
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Duinont  a  réuni  dans  ce  petit  recueil  sept  mémoires  archéologiques  qui,  à  des 
titres  divers,  présentent  tous  un  véritable  intérêt.  On  y  trouvera  d'abord,  accompa- 
gné de  judicieuses  remarques,  le  catalogue  de  quelques  représentations  anciennes 
de  la  idormilioni  ou  mort  de  la  Vierge,  puis  un  iiifamiîiii  VU  plusieurs  inscrip- 
tions récemment  découvertes  à  Salone.dont  le  sol,  encore  peu  exploré,  prou  i 
une  riche  moisson  aux  recherches  des  archéologue,'.;  la  description,  avec  une  belle 

Flanche,  d'un  miroir  grec  trouvé  à  Corinthe,  et  dont  l'examen  tend  à  conlirmer 
opinion  que  les  miroirs  étrusques  ont  été.  à  l'origine,  imités  des  miroirs  grecs, 
particulièrement  de  ceux  de  Corinthe;  la  description  d'une  curieuse  statuette  en 
bronze,  de  stvle  grec  archaïque,  trouvée  à  Gourizi  en  Albanie,  près  du  lac  de  Scu- 
tari  :  le  costume  de  la  femme  qu'elle  représente  ressemble  d'une  manière  frappante 
à  celui  des  Albanaises  de  nos  jours;  une  note  sur  des  timbres  rhodwoa  indiquant 
l'origine  de  poteries  trouvées  à  Arezzo  et  a  Chiusi;  enfin  deux  mémoires  intéressant 
la  métrologie  grecque,  dont  l'auteur  s'occupe,  comme  on  sait,  d'une  manière  spé- 
ciale. L'un  de  ces  mémoires  est  relatif  ù  un  atjxaiua  découvert  à  Riuidon  en  Thrace, 
l'autre  à  une  chienix  du  système  attique. 

Recueil  de  notices  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constan- 
tine,  i87 l-i872,  V*  volume  de  la  II'  série,  XV"  volume  de  la  collection.  Coustan- 
tine.  imprimerie  et  librairie  de  L.  Arnolet.  Paris,  librairie  de  Challamel  aine,  187a, 
in-8"  de  xxt-/ia8  pages,  avec  une  planche.  —  La  Société  archéologique  de  la  pro- 
vince de  Constaniinr,  fondée  il  y  a  vingt  ans,  a  déjA  publié  de  nombreux  travaux 
qui,  pour  la  plupart,  ont  été  cites  uvec  de  justes  éloges  dans  des  rapports  faits  soit 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  soit  à  la  Société  asiatique.  Le  volume 
qu'elle  vient  de  faire  paraître  ne  sera  pas  jugé  sans  doute  le  moins  intéressant  de  la 
collection  de  ses  mémoires.  Il  s'ouvre  par  une  œuvre  Irès-développée,  qui  en  occupe 
la  plus  grande  partie,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  villes  de  la  province  de  Constuntine, 
par  L.  C.  Faraud,  interprète  principal  de  l'armée  d'Afrique  :  Sétif,  Bordj-bou- Arro- 
ndi, Msila,  Bou-Sàda.  L  auteur,  qui,  précédemment,  a  donné  au  public  des  mo- 
nographies des  villes  de  Bougie  et  de  Gigelli,  s'attache,  dans  cette  nouvelle  étude. 
à  faire  connaître  l'histoire  des  villes  et  des  tribus  qui  ont  été  le  foyer  de  l'insurrec- 
tion de  1871;  et,  dans  un  chapitre  complémentaire,  il  nous  montre  le  développe- 
ment île  II  famille  féodale  des  Mokrani,  seigneurs  de  la  Medjana,  dont  le  dernier 
chef  a  été  l'instigateur  du  soulèvement  des  Arabes,  Après  ce  remarquable  travail, 
on  trouve  un  fragment  historique  de  M.  E.  Mercier  sur  les  révoltes  et  dévastations  en 
Afrique  des  deux  Ibn-R'ania,  depuis  l'an  118/I  de  notre  ère  jusqu'en  ia33.  M.  Fé- 
raud nous  donne  ensuite  deux  notices  succinctes  :  l'une  sur  une  statue  de  Bacchus 
trouvée  récemment  à  Constantine,  l'autre  sur  les  silex  taillés  qu'il  a  découverts  dans 
le  sud  de  la  province.  Le  volume  se  termine  par  un  article  île  M.  A.  Poulie,  don- 
nant le  texte  et  l'explication  d'un  certain  nombre  d'inscriptions  latines  recueillies 
par  M.  Costa  dans  les 'environs  deConstnntine. 

Voyage  en  Abysstnic,  exécute  de  »86a  à  1864  par  Guillaume  Lejean.  Texte  et 
itlav  Paria,  imprimerie  de  Simon  Bacon,  librairie  de  Hachette,  187a,  in-4*  de 
11-t  1  1  pages,  avec  atlas  in-folio  de  i3  planches.  —  Guillaume  Lejean  et  ses  voyages, 
par  Hichard  Cortambert.  Abbeville,  imprimerie  de  Briez.  Paris,  librairie  de  Ch. 
Delagrave,  187a  ,  in-8°  de  ao  pages.  —  On  sait  que  M.  Guillaume  Lejean,  dont  la 
récente  brochure  de  M.  Cortambert  raconte  la  vie  et  fait  connaître  les  principaux 
travaux,  a  été  enlevé  à  la  science,  il  y  a  deux  ans,  consumé  avant  l'âge  par  d'in- 
cessants labeurs  et  par  les  fatigues  qu'il  avait  endurées  dans  ses  lointains  voyages. 
Bevenu  malade  et  affaibli  de  sa  dernière  exploration  de  la  Turquie  d'Europe,  il 
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la  1871  .  dans  leiillage  ou  il  «-lait  né,  à  Plouegat 


3ui  a  réuni  sa  correspondance  el  recueilli 
■  11 


i>*»«  «•»*».» .  ««  h' il  \*t.m  Qa  dt  tes  Mkta   1 

**>Mtv  tv-  (lieux,  vieni  de  commencer  lu  publication  de  ses  tra- 

I  çvv«^i«|-U«»»mo»  et  historiques,  en  imitant  nu  jour  U  relation  de  son  voyage  en 

•  vMvf,  J»  iSty*  *  l864.  Le  lecli  ui   \  iinini-f.i  te  ['Mi  tles  circonstances  qui  ont 

1    m  il  1  «plorcr  une  grande  pariic  de  l'Alnssinic  en  i863  et  d'en  sortir 

VuttnmtvuMwt  1  n»i>i<  Hun  MM  jKTil ,  avant  les  graves  complications  qui  ont  ann ne 

la  Un»  tiixytqu»  de  Il111.1l1.1r  II    tà-ite  |uililirûlion  présente  les  genres  d'intérêt  les 

remarquera,  i   côté  de  descriptions  de   paysapes.de  peintures 

!    |iiquoa(M  ineodotM.  on   grand  nombre  d'observations  précieuses 

1    .  -  '."  iplne  ■  1   l'ethnographie.  Elle  sert  en  même  temps  de  texte  explicatif 

«"  I  ni  1  dnaad  M.  Lejeun  d'une  partie  de  l'Abyssinie  centrale.  Les  cartes 

I    iii   itUa  limitent   l'ensemble  des  levés  qu'il  exécuta  de  décembre  186a  à  mai 

•  NU  1    I  .    u  1  ii  ilu  vuvagr  est  suivi  d'une  importante  étude  critique  sur  l'histoire  de 

I  Aliy»iiun  avant  In  xvi"  siècle.   C'est  la  période  obscure  des  annales  de  ce  POTL 

1       |U        1 iiIiiiis  qui  s'en  sont  occupés  s'étaient  à  peu  prés  bornes  i  com- 

l'ili  1   I.  1  .I. |um  indigène!    M    I.ejean  s'est  attaché  à  éclairer  cette  histoire  en 

li  1  inili.il,. ni  nui  11  Ile  de»  pays  voisins  à   In  même  époque,  ce  qui  était,  en  effet,  le 

111. .yen  .1  111I1..1I111H    quelque  critique  ilaus  un  sujet  si  difficile.    Il    ne    Se  ilissi 

11111I1    put  il  01  Heu  11  que  son  essai  est  encore  incomplet.  H  reste  beaucoup  à  l.me. 

u   I  Insinue   de  I  MissMiiie  depuis  la  lin  du  xv'  siècle,  époque  à  laquelle 

.    entra  nu  relations  suivies  avec  l'Europe,  aussi  l'auteur  termine- 

1  il  1  u  ,  lui  m.  .ni  I.   «.ru  que  li  Inde  approfondie  des  archives  du  Portugal,  suitout 

•I.    »  ■  II.-   .11 1,  prunelle  de  reprendre  a  fond   l'histoire  de  cette   période  mo- 

|u.   il  épuiséfl  m  |i-  livre  savant  de  Ludolf,  ni  le  récit  parfois  superficiel 

i  l  li    lliuce.  M.  l.ejean  pense  que  l.i  race  abyssinienne  proprement  dht 

(Apiaii),  qui  M  dirise  en  deux  hninrhes  principales,  les  Amhara  «u  sud-ouest,  el 
l..i.    .1   lest  et  au  nord,  offre  t.ms  1rs  caracléres  anthropologiques  d  une  ori- 
,i.,ini.      et.   d'après  lui,  le  vni  ahulaire  amhara  se  rattacherait,  par  ses 

u .  ii.in   sémitiques,  aux  langues  uulo-eelliques,   surtout  à  quelques  dialectes 

de*  iiiiviions  du  Cacheniir.  Il  compare  aussi,  à  l'appui  de  cette  opinion,  la  légende 
I..,.  useraiii  da  l'Abyssinie.  le  roi-serpent  Ani,  0  une  légende  rarhrmi- 

■ie. 

«  ,.iim  i/*   tkrryêr,  Diuouii  parlementaires .  tomes  1  et  11  (i83o-l83g}.  Pari» 

I  une,  librairie  de  Didier  et  C",  1873,  a  volumes  in-8*  de  xxxu-45q 

—  IYiwI.iiiI  une  lnni;ue  période  de  notre  liisloire  contemporaine   île 

NbH    le  rôle  de  M.  Berryei   1  >  té  considérable ,  quoique  isolé.  La  constance 

1  l'iiii'iii" ,  l'unité  do  «a  via,  contribuaient  à  rehausser  encore  son  talent,  qui 

1  lr>  qualité*  le»  plu»  diverses  ;  d'une  part,  l'élévation  des  vues,  la  chaleui 

1  u-   I.  1  li. mil  -  questions  politiques;  de  l'autre,  la  clarté,  la  just. 

m»  1,  1  ,|,i,  siniiM  il  .ill.un  s  les  plus  coniphquées.  La  lecture  de  ses 

,  lirait  pat  même  les  épreuves,  ne  donnera  qu'une  idée  bien 

,  ,il,i  iju  il»  produisirent.    Leur  ensemble  n'en  lonne  pas  moins  un 

.il 1. 1 .  ..u  il  sera  utile  de  puiser  dans  tous  les  temps.  Les  anus 

laUur  a  laiiaé  tea  rouvres  ont  voulu  qu'elles  fussent  publiées 

• '.mplele.  Il  avait  confie  ce  travail  a  M. de  Lacombe.  aujoor- 

II..,  .    .ia  l'AtM'iidileo  niitioiiaie ,  choisi   également   par  M.  Berrycr  pour 

|      itiqu      qui  ii   lie  naturellement  aux  discourt  eux-mêmes  et  qui  sera 

v|    île  I  n.  .nulle,  aide  .lu  loiuiiurs  de  M   de  F.illnis.  membre  du 
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Ds  pu  si mrs  givrages  récemment  publiés  en  France  sur  le  droit 
public  et  sur  le  droit  privé  de  l'ancienne  Grèce. 


PREMIER    ARTICLE. 

L'histoire  du  droit  public  et  celle  du  droit  privé  chez  les  Romains 
offrent  à  la  critique  une  matière  abondante  et  difficile;  celle  du  droit 
;ittique  est  plus  dillicile  encore.  Outre  leurs  historiens,  outre  les  écrits 
de  Cicéron,  les  Romains  nous  ont  transmis  les  grandes  et  méthodiques 
compilations  impériales,  toutes  pleines  de  textes  antiques;  les  Institutcs 
de  Gains,  même  en  leur  état  actuel  de  mutilation  .  sont  pour  l'historien 
juriste  un  véritable  trésor.  Aucune  cité  grecque,  pas  même  Athènes, 
ii<-  parait  avoir  jamais  réuni  ses  lois  en  un  code  régulier  :  c'est  seule- 
ment au  début  de  leur  civilisation  que  des  législateurs,  comme  Solou, 
publièrent  leurs  lois  eu  une  sorte  d'ensemble;  mais  le  développement 
ultérieur  d'une  législation  sans  cesse  remaniée  selon  le  progrès  des 
mœurs  et  le  caprice  des  révolutions  n'était  guère  représenté  que  par 
de  confuses  archives,  dont  quelques  débris  seulement  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Que  nous  reste-t-il  de  l'érudition  qu'y  avaient  jadis  puisée 
les  antiquaires  et  les  philosophes  pour  rédiger  tant  de  traités  Des  Consti- 
tutions,  comme  celui  d'AristotP,  Des  Lois,  comme  celui  de  Théophraste.J 
quelques  lambeaux  détachés  par  les  compilateurs  et  les  seholiastes . 
quelques  pages  conservées,  presque  par  miracle,  sur  le  bronze  et  sur 
le  marbre.  ILureusement,  au  lieu  d'un  seul  orateur,  tel  qu'est  Cicéron 
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pour  le  droit  n nique,  des 


fkm sw>  n—am  wdbm  «tajoiatd'nui .  pin  ou  moins  complets,  de  dix 

«îtis  nous  ces  dix  noms  cooa- 

;«M  Km  anciens  ont  pour  nous  un  intérêt  qtse 

i<um  kKHubrw  Je  pla«ti   \  ers  romains.  Comme  les  Atbé- 

inmf.  riiez  eux,  les  juges 
sHtvwt  (M*.  «Nqpfcè  c«u\  àt  l'Aréopage,  un  corps 

iv.  îiimii-l  et  tiré  au 

«*  «Miter*.   ■  '  obligé,   dans  chaque 

»«»  citant,  -n  commentant  sans 

r"    v>b»«rui.    I  •('l'Iu-.ition.  Par  là,  son 
d'autant  plus  que 
Mft  tUtaMl  dk  ywft»iw> ,  c\|i>'it  aux  choses 
•..  '«Cim,  vu»  MUtplv  citoyen .  qui  a  du  étu- 


umeut  exposer  devant 

...  vjv ai...»  qu'il  l'était  lui- 

4i*«vh  xix    d  jill'Mu  s,  seraient 

«WilMil»  lois  n\  avaient  été 

«*M«iMtt  *k»tx  é*  faire  étudier, 

tè  <è**ttNM»  oratoires,  tantôt 

fcdhMto.  V  oilà  donc  avec  quels 

iMMt  <«*••  vieille  législation, 

>j  «tiquer  ou  compléter  le 

!»*>  .  hjiuiant  que  ce   travail. 

•"it  encoi 

satisfaisant.   Les 

cueil  île  Samuel  Pe- 

li.sserl:ilions  par- 

I. lissent  encore 

dépouillement  dei  lextes 


u    « 


IBM 


ut  il  »era  p.irle  plus  loin  duns  «  cl 

i    l    les  Comptai  rendus  île 

un  mémoire  intéressant  sur 

île  jurisconsultes,»  où 

le  loiuoii;uagi!  contraire  de 

N<  de  littérature 

I  iiiiiiu  In  profession  d'avocat.  »  — 
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simple  et  clair,  autant  du  moins  que  le  comporte  une  exposition  de  faits 
très-complexes,  d'institutions  sujettes  à  de  fréquents  et  nombreux  chan- 
gements, même  durant  les  deux  siècles  où  la  démocratie  d'Athènes 
ne  dépendit  d'aucune  volonté  étrangère.  Il  traite  d'abord  de  la  consti- 
tution politique,  puis  des  sources  du  droit,  enfin  de  l'organisation  judi- 
ciaire. Dans  la  première  partie  on  remarquera  surtout  l'heureuse  saga- 
cité avec  laquelle  il  justifie  les  Athéniens  d'avoir  si  longtemps  maintenu 
l'usage  de  tirer  au  sort  la  moitié  des  fonctionnaires  de  l'Etat:  la  docinttt- 
sia,  ou  examen  de  capacité  morale,  avant  l'entrée  en  fonction,  et  l< 
devoir  d'en  rendre  compte  (euthynee)  après  une  gestion  qui  était  tou- 
jours de  peu  de  durée,  corrigeaient  suffisamment  ce  que  le  hasard  avait 
de  périlleux  dans  le  tirage  au  sort.  Le  recrutement  judicieux  et  le  pou- 
voir permanent  de  l'Aréopage,  tribunal  a  la  fois  religieux,  politique  et 
judiciaire,  forma  toujours,  malgré  des  affaiblissements  passagers,  le  vé- 
ritable lest  du  gouvernement  démocratique.  M.  Perrot  en  apprécie  net- 
tement et  brièvement  l'action  efficace. 

Dans  son  second  chapitre  on  lira  surtout  avec  profit  les  pages  qui 
concernent  le  rétablissement  des  libertés  publiques  par  Thrasybule. 
l'archontat  d'Euclide  (4o3  avant  J.C.),  célèbre  par  une  révision  géné- 
rale et  par  une  transcription  nouvelle  des  lois  antérieures.  Le  rôle  impor- 
tant des  scribes,  et  des  graveurs  d'inscriptions  que  les  scribes  avaient  a 
leur  service  dans  cette  opération  délicate,  est  le  sujet  d'observations  in- 
téressantes et  qu'ont  trop  souvent  négligées  les  historiens.  Là  encore  on 
n'a  pas  assez  remarqué  combien  l'imprimerie  a  modifié  les  conditions 
de  notre  vie.  Bornées  à  l'usage  de  la  pierre  et  du  bronze  pour  l<MM 
archives,  les  cités  grecques  ne  procédaient  qu'avec  peine  au  classement 
des  lois,  des  décrets,  des  traités  internationaux;  le  renouvellement  des 
copies,  auquel  correspond  chez  nous  une  réimpression,  était  chez  les  an 
riens  une  opération  bien  autrement  laborieuse,  sujette  à  mainte  erreur, 
à  mainte  fraude  :  on  le  voit,  pour  Athènes,  par  le  plaidoyer  Contre  Ni- 
comaqae  dans  les  œuvres  de  Lysias;  et,  pour  Home,  par  les  plaintes  de 
Cicéron  contre  l'exorbitant  pouvoir  des  scribes  «  qui  avaient  entre  leurs 
«  mains  les  registres  publics  et  l'honneur  des  magistrats  '.  » 

Le  chapitre  troisième  traite  avec  un  soin  particulier  de  la  OOB) 
pétence  des  principales  magistratures  et  des  divers  tribunaux,  sansépui- 
Mr  toutefois  chaque  partie  du  sujet,  car,  pour  le  détail,  l'auteur,  aw< 

'  Contre  Kernel,  Act.  H,  Or.  m,  -jej  ;  «  Kst  vero  lioncstus  orcio  (scribarum),  quml 
•  coruni  linmiiium  (idei  I  ibul.r  publics  pcriculnqiie  magistraluum  coniniittunlur  • 
Cl.  les  autres  textes  auxquels  je  renvoie  (fans  me»  Tieliqnim  hilwi  sermonit  vetintinris . 
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beaucoup  de  raison,  se  contente  quelquefois  de  renvoyer  aux  livres 
antérieurs  qui ,  comme  celui  de  Meier  et  Schœmann  ',  ne  laissent  presque 
tien  à  désirer.  Plusieurs  questions  restent  indécises,  malgré  des  recherches 
si  scrupuleuses  et  si  souvent  renouvelées.  Par  exemple,  sait-on  bien  au- 
jourd'hui M  qu'il  faut  penser  de  l'iiXiai'a  et  des  héliastes  qui  compo- 
: .1  cette  assemblée  (dX/a  chez  les  Doriens)?  Le  sens  spé'  i:il  al  judi- 
( laire  de  ces  deux  mois,  pendant  la  période  classique  de  l'histoire 
d'Athènes,  est-il  primitif  ou  de  date  relativement  récente  ?  ïHclwc  put 
bien ,  a  l'origine ,  se  composer  du  peuple  entier,  réuni  pour  rendre  la 
justice,  comme  cela  avait  lieu  pour  les  Judicia  publica  dans  l'ancienne 
Rome*.  Puis,  quand  la  population  a  grandi,  quand  les  procès  se  sont 
multipliés,  quand  le  grand  jury  national  a  dû  se  subdiviser  pour  juger 
des  affaires  de  plus  en  plus  nombreuses,  le  nom  à'hëliasles  se  - 
spécialement  attaché  à  l'un  des  tribunaux  annuellement  renouvelés  L.«- 
itmo»  l'aniiquité  ne  nous  apporte  que  des  témoignages  incomplets  et 
vagues. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  clairement  si  c'est  bien  au  premier  aichonte, 
a  ïéponyme,  ou  à  l'archonte  roi,  surtout  chargé  des  affaires  religieuses, 
que  ressortissait  l'organisation  des  concours  dramatiques  dans  les  fêles 
dionysiaques.  L'archonte  qui  <>  donnait  le  chœur  aux  poêles»  n'est,  que 
je  sache,  nulle  part  déterminé  par  h  s  auteurs  qui  emploient  cette  for- 
mule3; M.  Perrot  admet  que  c'était  le  premier;  il  ne  le  démontre  pas. 
(  .'■  lait  pourtant  une  grave  responsabilité  que  celle  de  choisir  entre  les 
poêles  dramatiques,  dont  trois  à  l'origine,  et  plus  tard  cinq  seulement, 
'lai'  ut  admis  aux  chances  et  à  l'honneur  de  la  représentation  publique. 
On  aimerait  à  mieux  savoir  lequel  des  deux  archontes  remplissait  un- 
châfgB  aussi  délicate  *.  La  désignation  du  chortae,  c'est-à-dire  du  riche 
eitoyeii  qui  devait  fournir  les  principaux  frais  du  spectacle,  n'était  pas 
>  hose  moins  difficile;  elle  comportait  bien  des  abus,  que  devait  corriger 
lu  lion  célèbre  connue  sous  le  nom  d'antidote.  Ces  institutions  et  ces 
usages  tinrent  tant  de  place  dans  l'histoire  littéraire  d'Athènes,  qu'on 
voudrait  en  connaître  jusqu'au  moindre  détail.  M.  Perrot  a  peut-être 
Lien  fait  de  ne  pas  s'engager,  pour  répondre  à  la  curiosité  du  lecteur, 
m  un  terrain  où  la  critique  ne  peut  procéder  que  par  conjecture. 


'    lier   Atlische    l'ivciss.    Halle.    i  8a4  .   iu-8'.   —   *    Voir    I  excellent   ouvrage  d« 
M    I'.  Willem»,  Le  Dioit  public  romain,  tUpuit  l'otigtne  de  Home  jusqu'à  Constantin 
I.    i,ruiul  (a"  éd.  Louv*in.  187a).  p.  170  et  suir.  —  '    Voir  les   lextes  réuni*  dans 
|i   imjiiiii'I  de  .Selwteider,  Aiiuchet  Theaterweten  iWeiin.ir.   i835i,  noies  i34. 
—  '  Voir  dan»  MM  Essai  sur  l'huloire  de  lu  atiiqite chez  les  Grecs,  la  note  B,  •  L 
di  >  tjliou  des  Nuée*  d'ArUloplinne.  • 
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A  cet  égard,  il  se  montre  beaucoup  moins  réservé -dans  son  volume 
sur  Y  Eloquence  politique  et  judiciaire  à  Athènes,  et1  cela  me  partit  tenir  a 
deux  causes.  D'abord,  dans  l'appréciation  morale  et  littéraire  d'un  ora- 
teur, l'esprit  incline  facilement  à  deviner  ce  qu'il  ne  peut  connaître  par 
aucun  témoignage  précis.  Une  fois  qu'on  a  saisi  dans  son  ensemble  la 
figure  et  la  physionomie  d'un  Antiphon  ou  d'un  Lysias,  le  crayon  acln\  e 
volontiers  et  comme  de  lui-même  ce  qui  manque  à  une  esquisse  impar- 
faite. Le  peintre  ne  s'arrête  pas  sans  regret  à  une  première  ébauche; 
or  il  y  a  du  peintre  dans  tout  biographe.  Puis,  les  morceaux  dont  st* 
compose  ce  volume  de  M.  Perrol  ont  été  publiés,  chacun  a  part,  dans 
une  Revue,  avant  d'être  réunis  en  une  histoire  régulière  de  l'éloquence 
altique.   Une   pensée  générale   présidait  a  la  rédaction  de  cette  série 
d'études;  elle  les  domine  du  commencement  à  la  fin.  Mais  les  conve- 
nances d'une  Revue  sont  impérieuses:  il  faut  que  chaque  article  forme 
un  tout  et  se  suffise  à  lui-même ,  qu'il  ait  un  préambule  séduisant  pour 
s'emparer,  du  premier  coup,  de  l'attention  des  lecteurs  et  les  rendre  do- 
ciles à  suivre  l'auteur,  sans  trop  d'effort,  à  travers  des  sujets  qui  leur 
sont  ou  peu  familiers  ou  tout  à  fait  inconnus.  Si  le  philologue  est  bien 
.i\isé,  il  ne  négligera  aucun  de  ces  moyens  d'intéresser  et  de  plaire.  Si, 
par  bonheur,  il  a  voyagé  dans  les  pays  dont  il  expose  les  institutions 
et  raconte  l'histoire,  la  tentation  pour  lui  sera  grande  de  mêler  à  un 
chapitre  d'histoire  littéraire  maint  souvenir  de  ses  aventures  de  touriste 
et  d'antiquaire  en  ce  beau  pays  de  Grèce.  M.  Perrol,  dont  on  connu' 
les  nombreux  et  utiles  voyages  archéologiques2,  ne  résiste  guère  à  ew 
tentations,  et  peut-être  faut-il  moins  l'en  accuser  que  le  public  français, 
trop  souvent  dédaigneux  envers  ceux  qui  n'emmiellent  pas  pour  lui  la 
coupe  de  la  littérature  savante. 

Le  plus  ancien  des  orateurs  atliques  dont  il  nous  reste  des  écrits. 
Antiphon,  était  de  Rhamnus  ou  Rhamnonte,  bourg  du  nord  de  l'At- 
lique,  en  une  région  montagneuse.  M.  Perrot  a  visité  cette  patrie, 
aujourd'hui  bien  pauvre,  d'Antiplion;  il  y  a  vécu  avec  les  bergers,  il  y 
a  pris  part  aux  repas  d'une  simplicité  homérique  dont  l'usage  dun- 
encore  parmi  ces  modestes  descendants  des  guerriers  de  Marathon; 
il  s'est  plus  d'une  fois  égaré  parmi  les  i  maquis  touffus»  à  poursuive  ■  la 


1   Première  partie.  Let  Précurseurs  de  Dcmostkene  (Pericles,  les  sophistes,  Anti 
phon,  Andocide.  Lysias,  Jsocrate,  Isée).  Paris.  1873.  un  vol.  in-8"  chez  Hachette. 
—  '  lia  pub  .    retour  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  un  fort  bon  nui- 

moire  sur  l'ilc  dt  Thasos  (  186A),  un  intéressant  volume  de  Souvenirs  de  voyage 
sur  lile  de  Crète,  et  il  vient  d'achever  son  grand  ouvrage  sur  la  Bithyiiie  et  M 
Galatie.  que  M    Beulu  apprécie,  en  ce  moment  même,  dans  le  Journal  des  Savant! 
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t  perdrix  rouge  ou  In  bécasse,  «etc.  Voilà  d'agréables  réminiscences, qu  un 
épanche  volontiers,  au  courant  de  la  plume,  ne  fût-ce  que  pour  se  faire 
pardonner  par  les  lecteurs  d'une  Revue  le  tort  d'être  un  bon  helléniste, 
un  grand  connaisseur  en  matière  de  politique  et  d'éloquence  athé- 
niennes. Mais  ces  choses-là  n'ont  guère  de  rapport  au  véritable  sujet. 
Peut-être  même,  le  dirai-je?  elles  détournent  d'y  chercher  et  d'en  faire 
ir  tout  ce  qu'il  comporte  d'intérêt  à  la  fois  piquant  et  sérieux. 
M.  Perrot  nous  tracé  d' Antiplion  un  portrait  plein  de  grandeur  et  qui 
commande  le  respect ,  même  pour  un  personnage  reconnu  coupable 
d'avoir  conspiré  contre  les  libertés  de  son  pays.  Ce  portrait,  il  l'achève, 
non  sans  peine,  dans  la  pénurie  où  nous  sommes  des  témoignages  an- 
ciens, par  une  suite  de  conjectures  ingénieuses.  11  essaye  même  de  nous 
faire  apprécier,  par  de  subtiles  analyses  et  par  la  traduction  de  quelques 
phrases  grecques,  l'art  déjà  réfléchi  du  prosateur  qui  fut  un  des  maîtres 
•  le  Thucydide1.  Mais  pourquoi  n'oset-il  pas  davantage?  Une  page  en- 
tière ou  deux  pages  de  cette  prose  attique,  reproduites  par  un  calque 
fidèle  et  toujours  français  (comme  il  en  donne  des  exemples  pour 
d'autres  orateurs  de  cette  ancienne  école),  seraient  certainement  lues 
avec  plaisir  au  cours  d'un  récit  d'ailleurs  animé  par  le  sentiment  le 
plus  vrai  de  la  beauté  antique,  par  l'intelligence  la  plus  vive  des 
hommes  et  des  événements.  Apres  quelques  lignes  d'introduction  judi- 
cieuse, qui  mettent  le  lecteur  nu  juste  point  de  vue,  rien  ne  parle 
mieux  à  l'esprit  que  des  morceaux  de  choix,  traduits  avec  soin,  avec  sin- 
cérité, rien  ne  peut  nous  attacher  davantage  à  une  peinture  de  la  vie 
antique  dans  les  tribunaux  et  sur  l'agora.  Les  témoignages  aussi,  quand 
ils  sont  explicites  et  de  la  main  de  quelque  bon  écrivain,  pourraient 
tenir  plus  de  place  dans  un  livre  tel  que  celui  de  M.  Perrot.  Par 
exemple,  après  le  beau  jugement  de  Thucydide  sur  Périclès,  pourquoi 
ne  nous  donne-t  il  pas  l'incomparable  tableau  que  Plutarque  a  tracé  de 
ce  grand  homme  gouvernant  et  maniant  ses  capricieux  concitoyens  par 
la  seule  puissance  dé  la  parole,  domptant  les  rivalités,  utilisant  pour  la 
gloire  du  génie  hellénique  les  trésors  accumulés  dans  l'Acropole,  diri- 
geant, inspirant  tant  d'autres  grands  hommes,  artistes  en  tout  genre, 
pour  doter  Athènes  des  chefs-d'œuvre  dont  les  débris  font  encore 
aujourd'hui  notre  admiration?  Ce  fut  assurément  le  tort  de  Barthélémy 
de  ne  pas  laisser  assez  la  parole  à  ses  personnages  grecs,  j'entends  aux 
vrais  personnages,  aux  historiens,  aux  orateurs,  aux  philosophes,  aux 


'   P.  i  '»8- 1 5 1 .  ou  je  ne  sais  pas  si  ce  qu'il  dit  de  la  prose  d'Hérodote  s'accorde 
exactement  avec  ce  uu'il  dit  de  celle  de  Thucydide. 


DU01T  PUBLIC  ET  PiUVÉ  DE  L'ANCIENNE  GUECE.  207 

jwx-ies ,  non  pas  aux  héros  factices  de  .son  roman.  Nous  tenons  toujours 
un  peu  de  ce  défaut  et  nous  n'avons  pas  assez  de  confiance  en  ces 
maîtres  de  l'antiquité  classique.  Nous  devrions  plus  souvent  nous  effacer 
derrière  eux;  discrètement  et  simplement  reproduits  en  français,  il.-. 
■Huaient  assez  de  charme  pour  attirer  l'attention,  assez  d'autorité  pour 
la  retenir. 

J'irais  plus  loin.  Pourquoi  des  actes  officiels  ne  seraient-ils  pas  plus 
souvent  insérés  dans  une  biographie  savante  ou  une  dissertation  comme 
celles  dont  se  composent  les  deux  ouvrages  de  M.  Perrot.  Ainsi,  quand 
l'auteur  nous  décrit  le  règlement  des  délibérations  du  peuple,  le  rôle 
du  sénat  et  de  son  président,  celui  des  prvèdres  dans  ces  délibérations, 
un  ou  deux  des  décrets  attiques  qui  nous  sont  parvenus,  traduits  en  fran- 
eais,  nous  eussent  mieux  fait  saisir  que  ne  fait  la  plus  exacte  analyse, 
le  régime  ancien  et  ses  différences  avec  le  régime  nouveau  introduit  au 
commencement  du  iv'  siècle  avant  notre  ère.  Dans  sa  vie  d'Antiphon, 
notre  critique  cite  la  formule  du  jugement  qui  le  condamnait  à  mort. 
Il  aurait  pu  emprunter  aux  notices  qui  portent  le  nom  de  Plutarque 
plus  d'un  autre  document  de  ce  genre,  surtout  aujourd'hui  que  de 
i.  i  entes  découvertes,  dont  il  a  pris  acte  lui-même,  rendent  à  ces  docu- 
ments l'autorité  qu'on  leur  a  longtemps  déniée1. 

Ces  réserves  et  ces  regrets,  dont  je  ne  crois  pas  avoir  à  excuser  la 
franchise ,  ne  vont  point ,  assurément,  jusqu'à  me  faire  méconnaître  le  très- 
sérieux  mérite  et  l'originalité  du  travail  de  M.  Perrotsur  le  premier  âge 
de  l'éloquence  attique.  Il  y  montre  des  qualités  fort  distinguées  d'historien 
et  d'homme  de  goût,  et  la  seconde  publication  de  ses  études  améliore 
notablement  la  première,  tantôt  par  des  retranchements,  tantôt  par  des 
additions  utiles.  Comme  Otfried  Militer,  qu'il  aime  à  invoquer  et  dont 
il  suit  volontiers  les  exemples,  il  accompagne  son  texte  d'un  bon  choix 
de  notes  justificatives.  Plus  nombreuses  encore,  ces  allégations  de  textes 
anciens  préviendraient  bien  des  écarts  de  critique,  dont  l'esprit  d'un 
savant  se  défend  d'autant  moins  qu'il  est  plus  ingénieux  et  plus  prompt 
à  vouloir  deviner  ce  qu'aucun  témoignage  formel  ne  peut  aujourd 'hui 
nous  apprendre.  Par  exemple,  dans  Le  Droit  public  d'Athènes,  je  trouve 
(p.  10a  et  suivantes)  M.  Perrot  bien  subtil  à  conjecturer  létal  des  opi 
nions  et  des  partis  qui  détermine  et  peut  justifier  les  réformes  de  Cli- 


1  L'Eloquence  à  Athènes,  noie  de  la  page  ao5.  Quand  il  nous  parlera  de  l'orateur 
Lycurgue,  M.  Perrot  aura  encore  à  s'appuyer  sur  de  semblables  rapprochement!, 
On  sait  que  le  décret  en  l'honneur  de  ce  grand  citoyen,  transcrit  dans  sa  biogra- 
phie par  le  faux  Plutarque,  s'est  en  partie  retrouvé  sur  une  inscription  publiée  en 
1860  par  In  Société  archéologique  d'Athènes. 
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LA  GALATIE  ET  LA  BITHYME. 

Exploration  archéologique  de  la  Galatic  et  de  la  Bitliynie,  d'une  par- 
tie de  la  Mysie  et  de  la  Phrygie,  de  la  Cappadoce  et  du  Pont ,  par 
MM.  Georges  Perrot,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes .  Edmond 
Guillaume,  architecte-pensionnaire  de  l'Ecole  de  Borne,  et  Jules 
Dclbet,  docteur  en  médecine.  —  Un  volume  grand  in-4°  do  texte  et 
un  volume  de  80  planches  et  7  cartes.  Paris,  Didol,  1  862-1  872. 
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LE  TESTAMENT  POLITIQUE  D'AUGUSTE. 

Si  M.  Perrot  avait  composé  sur  le  testament  politique  ou  plutôt  sur 
['Index  rerum  gestarum  d'Auguste,  110  travail  étendu,  personnel,  j'en 
ferais  ici  la  critique;  mais  il  a  eu  la  générosité,  dès  son  retour  d'AsÛ 
en  186a,  de  publier  simplement  le  texte  qu'il  avait  retrouvé  en  démo- 
lissant, pour  les  reconstruire  aussitôt,  les  cours  des  maisons  turques 
adossées  au  temple.  Obligé  de  préparer  les  matériaux  d'un  ouvrage  dont 
1  inscription  d'Ancyrc  n'était  qu'une  partie,  ressaisi  par  les  devoirs  de 
l'enseignement,  il  n'a  point  employé  les  richesses  qui  lui  appartenaient 
si  légitimement,  il  a  livré  au  monde  savant  un  document  que  tout  épi« 
graphiste  ou  historien  était  libre  de  s'approprier  aussitôt;  il  a  exposé, 
pendant  plusieurs  mois,  au  palais  de  l'Industrie,  des  fac-similé  exécutés 
sur  toile  que  tous  les  visiteurs  ont  pu  consulter  à  leur  aise;  dans  les 
premières  livraisons  de  son  ouvrage  il  a  publié,  sans  commentaire  (pour 
un  savant,  c'est  là  le  sacrifice),  cinq  planches  imprimées  en  lithochromi>- 
fidèle  reproduction  des  copies  exécutées  sur  les  lieux  ;  enfin  il  a  poussé 
l'abnégation  jusqu'à  communiquer  les  épreuves  à  M.  Mommsen,  afin 
qn<!  M.  Mommsen  eût  plus  tôt  entre  les  mains  tous  les  matériaux  de 
l'ouvrage  qu'il  préparait  sur  le  testament  d'Auguste.  M.  Mommsen.  il 

'   Voyez  les  cihiers  de  décembre  187a  .janvier  et  mars  1873. 
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est  vrai,  a  fait  l'iloge  du  texte  de  Perrot,  Perrotianum  exemplum,  il  a 
proclamé  sa  munificence,  usas  sum  bénéficie  PcrroW;  mais  je  crains 
bien  que,  dans  l'avenir,  lorsqu'on  étudiera  le  règne  d'Auguste,  on  ne 
s'adresse  plutôt  au  commentaire  de  M.  Mommsen  qu'aux  planches  de 
M.  Perrot,  car,  dans  les  ouvrages  d'épigraphie,  la  science  de  J'interprète 
ajoute  à  la  valeur  des  documents,  et  il  arrive  que  le  texte  devient  la 
propriété  scientifique,  non  pas  de  celui  qui  l'a  conquis  au  prix  de 
grandes  fatigues,  mais  de  celui  qui  l'a  analysé,  enrichi  par  des  rappro- 
chements,  et  surtout  fait  comprendre  aux  autres.  Certes  l'ouvrage  sur 
la  Galatic  et  In  Bilhynie,  où  les  inscriptions  abondent  et  sont  bien  com- 
mentées, prouve  que  M.  Perrot  était  capable  d'expliquer  et  de  com- 
pléter par  des  inductions  de  tout  genre  le  texte  qu'il  avait  rapporté.  Il 
a  donc  agi  avec  une  générosité  qui  n'admet  pas  de  restriction;  mais 
je  regrette  qu'il  n'ait  pas  vu,  dès  le  premier  jour,  toute  la  portée  de 
son  sacrifice;  je  le  regrette  d'autant  plus  en  ce  moment,  que  je  ne  sais 
comment  aborder  le  sujet  sans  laisser  de  côté  M.  Perrot  lui-même. 
Cependant  ni  mon  plan  ni  mon  désir  ne  me  portent  à  étudier  le  livre 
de  M.  Mommsen.  Il  en  résulte  que  je  laisserai  le  texte,  qui  est  bien 
connu  des  commentateurs,  et,  comme  M.  Perrot  en  a  donné  seulement 
une  traduction  française,  je  dirai  seulement  aussi  quelques  mots  delà  por- 
('•'  historique  de  celte  apologie  impériale  autour  de  laquelle  on  a  fait 
tant  de  bruit;  je  ferai  ressortir  quelques  détails  des  comptes  qu'Auguste 
se  plaît  à  rendre  de  lea  dépenses,  et  des  constructions  qu'il  rappelle. 

Mais  d'abord  expliquons  pourquoi  la  neuvième  colonne  du  texte  grec 
est  encore  incomplète,  ou  plutôt  n'est  connue  que  par  quelques  mots  de 
I  inscription  d  \pollonie.  Cette  colonne  était  cachée,  comme  les  autres, 
derrière  trois  maisons  turques,  qui  n'ont  été  ouvertes  aux  explorateurs  qu a- 
près  de  grandes  difficultés  cl  à  des  époques  différentes;  ils  ont  travaillé  d'a- 
bord dans  la  première  maison  et  copié  les  huit  premières  colonnes,  puis 
dans  la  troisième  et  copie  la  lin  d<>  la  partie  inédite.  Quant  à  la  maison  in- 
t'Tinédi.iire,  ('ont  le  propriétaire  n'avait  cvi\v  qu'aux  menaces  du  pacha, 
on  n'y  a  pénétré  que  plus  tard ,  lorsque  la  première  maison  était  déjà , 
conformément  aux  conventions,  remise  dans  son  état  primitif.  Or  la  neu- 
vième colonne  du  texte  était  engagée  sous  un  gros  mur  mitoyen,  et, 
comme  le  propriétaire,  qui  avait  relevé  ses  murs  et  ses  cloisons,  ne  vou- 
lut jamais  recommencer  la  même  opération,  on  ne  put  équitablement 
I  |   «  onliaindre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  quelle  préoccupation  orgueilleuse  et 


Rei  geslœ  dni  Aurjusii ,  etc.  Berlin  ,  >865,  p.  xx. 
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habile  avait  conduit  l'empereur  Auguste  à  rédiger  de  sa  propre  main 
un  abrégé  de  son  règne.  Après  avoir  fait  construire  sur  les  bords  du 
Tibre,  dans  le  champ  de  Mais,  un  vaste  DMOSOle*  imité  des  tombeaux 
de  I  Etiurie  et  de  l'Orient,  réminisronce  des  Pyramides  du  des  lombes 
royales  d'Ilus  et  deMausole,  il  rédigea  une  sorte  de  testament  histo- 
rique,  où  il  racontait  sa  propre  histoire  comme  les  rois  d'KgypIe  sur  les 
hiéroglyphea,  ou  les  rois  d'Assyrie  sur  les  briques  (''maillées.  Cette  imi- 
tation fastueuse  est  d'autant  plus  sensible,  que  l'empereur  parle  à  la 
première  personne,  et  supprime,  ainsi  que  les  despotes  de  I  Orient, 
presque  tous  ses  généraux,  ministres  ou  serviteurs.  Use  montre  seul  à  la 
postérité,  sous  le  jour  favorable,  tournant  tout  à  sa  grandeur.  César 
avait  M  soin  de  retracer  ses  exploits  dans  les  Gantas  et  dans  la  guerre 
civile;  Auguste  est  très-bref,  et  fait  son  histoire  à  grands  traits,  la  ré- 
-ume  en  peu  de  mots,  qui  sont  toujours  à  sa  gloire,  et  appuie  princi- 
palement sur  les  honneurs  et  les  triomphes  qui  lui  ont  été  décernés, 
sur  les  largesses  qu'il  a  faites,  sur  les  constructions  qu'il  a  entreprises, 
en  un  mot ,  sur  tout  ce  qui  lui  est  personnel.  11  veut  frapper  le  monde 
et  l'àme  vénale  de  la  multitude  romaine  par  le  tableau  des  dépenses 
qu'il  a  faites  pour  ses  jouissant  M  matérielles  et  ses  plaisirs.  Le  titre 
même  l 'indique  :  «Aclions  par  lesquelles  le  divin  Auguste  a  soumis 
(i  l'univers  à  l'empire  du  peuple  romain,  et  dépenses  qu'il  a  faites  puni 
«la  république  et  pour  le  peuple  romain.  »  Que  ce  titre  eût  été  imaginé 
par  Auguste  ou  par  Tibère  et  Livic,  il  n'en  est  pas  moins  exact.  On  le 
lit  graver  sur  les  doux  tables  ou  stèles  de  bronze  qui  furent  placées  à 
l'entrée  du  mausolée  d'Auguste.  Des  copies  furent  envoyées  dans  tout 
l'empire;  naturellement  les  peuples  qui  avaient  élevé  des  temples  à 
l'empereur  se  signalèrent  par  leur  zèle  à  reproduire  ces  copies.  Les 
Galates  (iront  graver  le  texte  latin  dans  le  pronaos  de  leur  temple,  et  la 
traduction  grecque  sur  toute  la  longueur  du  mur  de  la  colla.  Le  titre 
grec  traduit  dépenses,  impensœ,  par  Swpécii,  présents. 

J'ai  examiné  ailleurs  l  le  caractère  et  la  poliliqne  d'Auguste  avec  trop 
de  détails  pour  vouloir  reprendre  ce  sujet.  Je  ne  relèverai  même  pas, 
dans  les  laconiques  glorifications  qu'Auguste  se  décerne  à  lui-même,  les 
mensonges  et  l'hypocrisie  auxquels  leur  brièveté  même  donne  une  ap- 
parence de  froide  impartialité.  Ce  document  a  une  valeur  littéraire 
plutôt  qu'historique;  il  est  surtout  d'un  intérêt  capital  pour  uni' 
étude  de  la  physionomie  du  fondateur  de  l'empire;  mais,  dès  qu'il  s'agit 


1   Le  procès  de*  Césars,  Is  volumes  in-8*.  Mwllll  trfij    Voyei  le  Ioiup.  I.  Auguste, 
su  famille  et  ses  amis. 
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de  la  manière  de  présenter  les  faits  et  de  la  valeur  du  témoignage  ,  il  doit 
exciterai!  plus  haut  point  la  défiance.  Laissons  donc  le  procès  d'Auguste 
plaide  et  jugé  par  lui-même.  Je  renvoie  au  savant  ouvrage  de  M.  Egger', 
et  je  me  contente  de  rappeler  les  paroles  de  M.  Mommsen,  juge  qui 
n'est  défavorable  ni  au  principe  du  césarisme  ni  aux  Césars  •.  a  Aucun 
«homme  sensé  ne  cherchera  dans  un  tel  écrit  les  secrets  de  l'empire, 
i>  mais  bien  ce  que  voulait  faire  croire  sur  lui  a  l'univers  et  à  la  inulli- 
0  tude  de  Rome  un  empereur  dont  l'àme  était  astucieuse  plutôt  que  su- 
"  Mime,  et  qui  a  joué  avec  art  le  rôle  d'un  grand  homme,  sans  élu- 
«  grand  2.  » 

Ce  qui  me  panùt  le  plus  curieux,  sauf  un  peu  d'exagération,  ce 
sont  les  chiffres  publiés  par  l'empereur,  dès  qu'il  s'agit  de  dépenses  et 
de  largesses,  c'est  la  création  des  édifices  construits  pour  embellir  la 
capitale  ou  servir  aux  plaisirs  populaires.  Auguste  a  l'air  d'un  légitime 
et  puissant  propriétaire  qui  tient  bien  ses  comptes  et  laisse  voir  ses  re- 
gistres au  public.  Il  fait  connaître  surtout  ce  qu'il  dépense,  et  cache  ce 
qu'il  reçoit;  il  semble  qu'au  lien  de  prodiguer  les  richesses  de  l'État,  les 
hiens  des  proscrits,  les  revenus  des  provinces  assignées  parle  sénat,  le 
butin  souillé  de  sang  que  la  guerre  civile  a  arraché  à  l'univers,  il  épuise 
son  propre  patrimoine,  comme  un  bon  père  de  famille  qui  se  ruine  en 
faveur  de  ses  enfants. 

Laissons  donc  de  côté  la  partie  politique,  pour  nous  attacher  à  la 
partie  financière.  11  est  bon  seulement  de  signaler  en  passant  des 
phrases  où  perce  la  même  préoccupation  de  paraître  avoir  trouvé  dans 
sa^ propre  fortune  des  ressources  pour  tous  les  sacrifices  faits  à  la  patrie. 
«Agé  de  dix-neuf  ans,  j'ai  levé,  sans  autre  conseil  que  moi-même  et  à 
«mes  propres  frais ,  une  armée  avec  laquelle  j'ai  rendu  la  liberté  à  la  ré- 
«  publique.  »  —  «Plus  de  Irois  cent  mille  citoyens  libérés  du  service 
«ont  été  établis  par  moi  dans  des  colonies  ou  renvoyés  dans  leurs  mu 
«  nicipes.  A  Ions  j'ai  assigné  des  terres  ou  donné  ane  somme  d'urgent  prise 
«  sur  mon  épargne.  »  —  «  A  l'occasion  des  victoires  remportées  sur  terre  et 
«  sur  mer  sous  mes  auspices,  le  sénat  décréta  cinquante-cinq  fois  des  ac- 
«tions  de  grâces;  huit  cent  quatre-vingt-dix  journées  ont  été  prises  par 


'  Examen  critique  des  historiens  de  la  vie  et  du  réqne  d'Auguste  (section  il,  p.  îg, 
el  appendice).  Voyez  aussi,  du  même  auteur,  le  mémoire  SOT  les  Historiens  officiels 
et  les  panégyristes  des  princes  dans  l'antiquité  grecque.  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XXVII,  a'  partie.  —  '  Anima  irnpcrii  m  tali  scripto 
nemo  sunus  quœret ,  sed  eu  quw  populum  univerium  el  pleheculam  maxime  de  se  cre- 
dere  vellet  imperulor  animi  callidi  mugis  quant  sublima,  quique  magm  viri  ptnonam 
apte  gesserit,  ipse  non  mugnus. 
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a  ces  sacrifices.  »  —  Ces  sacrifices  étaient  des  fêtes  et  des  festins  pour  le 
peuple- 
Dans  ces  trois  citations,  il  n'y  a  qu'une  allégation  vague.  Voici  des 
chiffres  plus  précis  :  «J'ai  compté  à  la  plèbe  romaine  3oo  sesterces  par 

tète,  en  exécution  du  testament  de  mon  père,  et,  en  mon  propre  non  . 
•'dans  mon  cinquième  consulat,  hoo  sesterces  provenant  du  butin  fait 

dans  les  guerres.  Une  autre  fois,  dans  mon  dixième  consulat,  je  lui  ai 

npté,  sur  ma  fortune  particulière,   .'ioo  sesterces  par  personne  à 

«  titre  de  congiaire.  Dans  mon  onzième  consulat,  je  lui  ai  fait  répartir. 

u  en  douze  distributions,  du  blé  acheté  à  mes  frais.  Dans  la  douzième 

année  de  ma  puissance  tribunitienne,  j'ai,  pour  la  troisième  fois, 
u  donné  Aoo  sesterces  par  tète.  Ces  différentes  libéralités  ne  se  sont 
u  jamais  adressées  à  moins  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes.  ■> 

Ainsi,  à  trois  reprises,  chaque  plébéien  avait  reçu  un  peu  plus  de 
ko  francs  (4oo  sesterces),  un  jour  3o,  et  l'empereur  avait  tiré  chaque 
fois  de  son  trésor  plus  de  1  o  millions.  L'ensemble  des  distributions 
faites  à  ces  deux  cent  cinquante  mille  hommes  représente  environ 
4o  millions.  Il  faut  ajouter  à  cette  somme  la  valeur  du  blé  distribué 
pendant  le  onzième  consulat.  Auguste  reprend  : 

Dans  mon  douzième  consulat,  j'ai  donné  à  trois  cent  vingt  mille 
<>  plébéiens  de  Rome  60  deniers  par  tête  (plus  de  1  6  millions  de  notre 
u  monnaie).   Dans  les  colonies  formées  de  mes  soldats  pi  fait  distri 
u  buer,  sur  le  produit  des  dépouilles,    1,000  sesterces   par  tête,  et  le 
u  nombre  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  libéralité  triomphale  a  été 

■  d'environ  cent  vingt  mille  hommes  (la  dépense  a  dépassé  1  o  millions  de 
iiancs.)  Dans  mon  treizième  consulat,  j'ai  donné  à  ceux  des  plébéiens 

*  qui  étaient  alors  inscrits  pour  les  distributions  publiques  de  blé  60  de- 

■  niers  par  tête,  et  le  nombre  de  ceux  qui  participèrent  à  ce  don  fut 
«d'un  peu  plus  de  deux  cent  mille  (encore  10  millions). 

«Pour  les  terres  qui,  dans  mon  quatorzième  consulat,  et  plus  tard 
«  sous  le  consulat  de  M.  Crassus  et  de  Cn.  Lentulus  Augur.  ont  été  assi- 
«gnées  par  moi  aux  soldats,  j'ai  payé  aux  municipes  une  indemnité, 
u  Pour  les  terres  que  les  municipes  d'Italie  avaient  mises  à  ma  disposi 
«tion,  la  somme  a  été  d'environ  Goo  millions  de  sesterces,  et  pour  les 
«  terres  fournies  par  les  provinces,  d'environ  260  millions  (plus  de 
«  86  millions  de  francs).  Cela,  j'ai  été  le  premier  et  le  seul  à  le  faire  de 
«  tous  ceux  qui ,  jusqu'à  mon  temps,  ont  établi  des  colonies  en  Italie  et 
«  dans  les  provinces.  » 

En  termes  plus  sincères,  le  trésor  impérial,  subdivision  ingénieuse 
du  trésor  publie,  avait  payé  les  expropriations  subies  par  les  habitants 

»• 
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«  Le  Capitule  et  le  théâtre  de  Pompée  ont  été  l'un  et  l'autre  res- 
taurés par  moi  à  grands  frais,  et  je  n'ai  inscrit  mon  nom  sur  aucun 
«de  ces  monuments.  J'ai  réparé  les  aqueducs  qui,  par  vétusté,  tom- 
«  baient  en  ruine  sur  plusieurs  points  et  j'ai  doublé  le  volume  de 
«  l'eau  Marcia  ,  en  dérivant  une  nouvelle  source  dans  le  conduit 
«qui  l'apporte  à  Rome.  Le  forum  de  Jules  et  la  basilique  située  entre 
«le  temple  de  Castor  et  celui  de  Saturne,  commencés  et  presque 
«  achevés  par  mon  père,  ont  été  terminés  par  moi,  et,  quand  un 
«  incendie  eut  détruit  cette  basilique ,  j'ai  augmenté  l'espace  qu'elle 
«  occupait  et  j'en  ai  fait  commencer  la  reconstruction  ;  elle  portera 
«le  nom  de  mes  fils,  et  j'ai  prescrit  à  mes  héritiers  de  l'achever,  dans 
«  le  cas  où  je  n'aurais  pu  le  faire  moi-même.  Etant  pour  la  dixième  fois 
«  consul,  j'ai  réparé  dans  la  ville,  sur  un  décret  du  sénat,  quatre-vingt- 
«  deux  temples,  sans  oublier  aucun  de  ceux  qui  avaient  alors  besoin 
«  de  réparations.  Dans  mon  septième  consulat,  j'ai  réparé,  depuis  Rome 
«jusqu'à  Ariminium  ,  la  voie  Flaminienne,  et  rétabli  tous  les  ponts 
«sur  lesquels  elle  passe,  à  l'exception  du  pont  Milvius  et  du  pont 
«  Minticius. 

«Sur  un  terrain  qui  m'appartenait  à  titre  privé,  j'ai  construit,  avec 
«l'argent  provenant  des  dépouilles  de  l'ennemi,  le  temple  de  Mars  Ven- 
«geur  et  le  forum  Auguste.  Le  théâtre  qui  se  trouve  auprès  du  temple 
«  d'Apollon  a  été  élevé  par  moi  sur  un  terrain  que  j'avais  acheté  en 
«grande  partie  à  des  particuliers  et  j'ai  voulu  qu'il  portât  le  nom  de 
«Marcelius,  mon  gendre.  Des  dons  provenant  du  butin  fait  sur  l'en- 
«  nemi  ont  été  consacrés  par  moi  au  Capitole,  dans  le  temple  du  divin 
«Jules,  dans  celui  d'Apollon,  dans  celui  de  Vesta ,  et  dans  le  temple  de 
«  Mars  Vengeur.  Ces  dons  m'ont  coûté  environ  1  oo  millions  de  sesterces 
«(  10  millions).  » 

Auguste  ne  veut  énumérer  que  les  monuments  construits  à  ses  frais 
en  rappelant  son  nom  et  sa  munificence.  C'est  son  droit.  Mais  n'eût-il 
pas  été  à  la  fois  plus  sincère  et  plus  digne  d'un  prince  de  signaler  aussi 
les  monuments  que  ses  parents,  ses  ministres,  ses  amis,  élevaient  pour 
lui  complaire,  afin  de  contribuer  à  l'éclat  de  la  Rome  nouvelle?  C'était 
faire  sentir  toute  la  splendeur  de  son  règne,  mais  c'était  partager  l'hon- 
neur et  faire  graver  sur  le  bronze  et  le  marbre  d'autres  noms  que  le 
sien.  Il  pousse  la  réserve  et  peut-être  la  jalousie  jusqu'à  omettre  les 
constructions  dont  il  a  fait  les  frais,  mais  au  nom  d'aulrui,  comme  le 
portique  d'Octavie  et  le  portique  de  Livie;  certes  il  ne  craignait  pas  de 
nommer  des  femmes  qui  lui  étaient  si  chères,  mais  cette  rigueur  envers 
elles  justifiait  son  silence,  c'est-à-dire  son  injustice  envers  Agrippa  et 
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«  Après  le  passage  de  l'Halys,  dit  Hérodote,  Crésus  avec  son  armée 
u  arriva  dans  ia  partie  de  la  Cappadoce  appelée  la  Ptérie.  La  Ptérie ,  le 
«  plus  fort  canton  de  ce  pays,  se  trouve,  à  très-peu  de  chose  près,  sur 
«la  même  ligne  que  Sinope,  ville  située  sur  le  Pont-Euxin.  Crésus  assit 
«donc  son  camp  en  cet  endroit  et  ravagea  les  terres  des  Syriens.  Il 
«  prit  la  ville  des  Ptériens,  et  il  en  réduisit  les  habitants  en  esclavage; 
«  il  prit  aussi  toutes  les  hourgades  voisines  et  ruina  tout  chez  les  Syiien.- 
«  quoiqu'ils  ne  lui  eussent  donné  aucun  sujet  de  plainte1.  »  Le  seul  écri- 
vain ancien  qui  mentionne  encore  la  Ptérie  est  Etienne  de  Byzance  : 
«Ptérion,  ville  des  Mèdes.  Quelques-uns  emploient  la  forme  Pléra,  au 
u neutre  pluriel,  pour  désigner  l'acropole  de  Babylone.  On  dit  aussi  au 
«  féminin  la  Ptéria.  » 

M.  Perrot  fut  frappé,  et  a  Boghaz-Keuï  et  plus  tard  à  Euïuk,  par  le 
caractère  d'un  art  qui  n'avait  rien  de  grec  ni  de  romain,  mais  se  ralta 
chait  bien  plutôt  à  l'Assyrie.  L'architecture,  la  sculpture,  le  costume 
des  personnages  figurés  rappellent  l'Orient.  11  suppose  que  ce  canton 
était  un  centre  politique  et  religieux.  Les  rochers  taillés  ont  gardé  la 
trace  du  culte  qui  se  célébrait  dans  le  sanctuaire  :  le  palais  de  Boghaz- 
Keuï  pendant  l'été  (à  960  mètres  au-dessus  de  la  mer),  celui  d'Euïuk 
pendant  l'hiver,  étaient  la  résidence  d'un  prince, vassal  du  roi  des  Mèdes, 
qui  gouvernait  cette  partie  de  la  Cappadoce.  Cette  conjecture,  qui  est 
de  M.  Barth,  et  qui  est  adoptée  par  M.  Perrot,  parait  très-vraisemblable. 
Enfin  une  des  routes  les  plus  importantes  et  les  plus  fréquentées  de 
cette  région  passait  par  la  gorge  étroite  qui  a  donné  son  nom  au  \il 
lage  actuel  [Botjhaz,  défilé,  Keuï,  village)  :  c'était  le  chemin  de  Sinopc 
et  de  son  riche  marché.  Une  forteresse  était  là  bien  placée  pour  com- 
mander le  passage.  Les  dévastations  de  Crésus  ne  laissèrent  peut- 
être  que  des  ruines  et  des  ruines  durables;  mais,  avant  son  expédi- 
tion, cette  contrée  était  prospère,  autant  que  le  comporte  la  nature  du 
pays. 

Ce  qui  intéresse  surtout  le  voyageur  à  Boghaz-Keuï,  ce  sont  les 
ligures  taillées  dans  le  roc.  Texier,  Hamilton ,  Barth ,  en  ont  parlé  avec 
détail,  mais  les  dessins  de  ce  que  M.  Perrot  appelle  «des  Panathénées 
«  barbares  »  n'avaient  rien  de  complètement  satisfaisant;  MM.  Delbet 
et  Guillaume  se  sont  efforcés  d'en  obtenir  la  représentation  la  plus 
fidèle.  M.  Delbet  a  photographié  tout  ce  qui  était  accessible,  et  ses 
épreuves  ont  été  transportées  et  gravées  sur  la  pierre  à  l'aide  du  pro- 
cédé Lemercier;  M.  Guillaume  a  dessiné  avec  le  soin  et  le  talent  qu'on 
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plongées  ans  l'ombre  ou  cachées   dans  des 

'*M«*i«<a  9*  divisent  eu  trois  groupes.  Le  plus  important  cal 

<(*  «««rate  W*  parois  d'une  salle  rectangulaire,  taillée  dam  un 

«MM*  **  .%•»«<*»'.  la  deuxième  se  compose  de  figures  qui  ornent  les 

.n»  Uvmw  galerie  pratiquée  dans  le  même  massif,  à.  l'est  de  la 

^»**hJKnM»*  •„  «Wl  ligures  placées  dans  un  enfoncement  forment  le  troâ- 

ulpturt*  sont  à  ciel  ouvert,  ce  qui  explique  leur  état  de 

malgré  ta  dureté  de  la  roche;  cependant   elles  avaient  cfcé 

<»'<1\<*  d'»«"-    couche  il  induit  qui,  à  certaines  places,  est  encore 

i  un  stuc  jaunâtre,  mince  et  très-résistant. 

«uui'i  groupa  représente  la  rencontre  de  deux  cortèges.  Dean 

ii  lUele*    partant  de  l'entrée,  se  développent  l'une  aur  sa 

.li ,'Hi',  r.iiitrc  mu- (elle  de  gauche,  et  marchent  à  la  renconarr 

i  iuti'1      d'un  côté,   on  croit  reconnaître  des  femmes;  ienr 

'  leurs  cheveux  tressés  tombent  sur  leurs  épaules;  las 

yonl  en   diminuant,  comme  pour  marquer  leur  imnor- 

.  il.   |i.n  l,i  iliIlcrciK  <-  de  tour  taille:  ceux  qui  tiennent  la  tète 

...   ...il  picsdc  ili-ux  mètres  de  hauteur;  les  derniers,  au  con- 

,|n,  suiximte  quinze  ou  quatre-vingts  centimètres;  on  se 
illr  qn  II. .m.  m'  prêtait  aux  dieux,  comparés  aux  hommes. 
■■.  *  .1.  l  h  i  ci  i  tôssj  bien  que  de  l'art  oriental. 

rappeler  toutes  les  explications  que  les  savants  ont 

I . .  -  i  •  I .  •  i      Astarté  appelant  à  l'immortalité  un  ni  aermeax, 

Ion  el  I.  déesse  Mylitta4,  l'alliance  de  deux  peuples  sous  les 

,  la  h  lr  de»  Sactra,  anniversaire  d'une  victoire  remportée 

Ittl  Saces',  h*  ii i.iii.iire  d  Vrvénis,  fille  d'Alyatte.  avec 

i.l    île  <     ,\.nc".  M.  IVrrot  écarte  tout  souvenir  d'événements 

i  m  (mi  ijiic  des  représentations  religieuses,  d'abord  parce 

.  iges  ailés  m   peuvent  appartenir  au  monde  réel. 

•   -    I  m  supports  des  figures  et  les  objets 

tout  un  caractère  symbolique,  taureaux  mitres  et  affrontes, 

.|Ues  sur  lesquels  se  tiennent  debout  les  divinités,  petite 

.1.  ui   |  imhei    i  une  grosse  tète  qui  rappelle  la  racine  de 

.i  i.  i.  (lu  manuscrit  de  Dioscoride  qui  esta  Vienne. 

ii  art  déj à aifmalé  cette  ressemblance,  M.  Perrot  la  reprend. 

i  N  p.—  'LM-'  Raoul-Rochelle,  Mémoire 

I  lutyrù*.  —  '  Ane  Mmemre  [Cnhxrt  pittornque).  p.  6l5. 
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s'y  attache,  rassemble  les  idées  des  anciens  sur  cette  plante  à  form*>  hu- 
maine que  Columelle  appelait  semi-komo  '.  Non-seulement  la  racine  de 
mandragore,  mais  son  fruit  mur  et  sa  tige  sont  reconnaissables  sur  les 
sculptures  de  Boghaz-Reuï.  Déjà  M.  de  Longpérier  avait  signalé  la  racine 
de  mandragore  sur  des  pierres  gravées  portant  des  légendes  orientales 
et  sur  des  médailles  frappées  dans  la  région  du  Tigre  et  de  l'Euphr 
Déjà  Letronne.  en  étudiant  tout  un  groupe  de  noms  propres3,  è*a> 
la  composition  desquels  entre  l'élément  itaniro,  avait  prouvé  qur 
noms  appartenaient  à  l'Asie  Mineure  et  aux  siècles  antérieurs  à  Alexandre  : 
il  concluait  de  ces  observations  qu'il  y  avait ,  non  loin  de  l'Ionie  rt  de 
la  Carie,  où  se  rencontrent  surtout  ces  noms,  une  région  où  Ion  ren- 
dait ud  culte  au  dieu  Mandros.  M.  Perrot  va  plus  loin,  et  se  demande 
s'il  n'y  a  pas  un  rapport  étroit  entre  la  divinité  asiatique  Mandros  et  la 
Mandragore,  si  le  dieu  mâle  de  Boghai-Keuî  n'est  pas  Mandros,  et  h 
déesse,  Tanaît  ou  Mvlitta  ou  Astarté.  couple  dont  les  Grecs  ont  fait 
Vénus  et  Adonis,  si  enfin  la  mandragore  n'est  pas  l'image  du  fœtu?  et 
de  la  fécondité. 

Je  livre  ces  conjectures  è  l'apprécia tiation  des  savants  qui  étudient 
plus  spécialement  la  mythologie  orientale  :  ce  qui  importe  pour  l'his- 
toire, c'est  de  savoir  quel  peuple  a  entrepris  de  traduire  ainsi  ses 
croyances  et  a  laissé  son  image  sur  le  rocher.  Les  Lydiens  n'ont  fait 
qu'une  expédition  surl'Halys;  il  est  donc  difficile  de  penser  aux  Lydiens. 
Les  Mèdes  y  ont  exercé  une  domination  dont  la  durée  nous  échai 
mais  plus  régulière.  Cependant  l'auteur  déclare  ne  reconnaître  ni  le 
caractère  de*  sculptures  de  Persépolis,  ni  l'autel  du  feu,  ni  le  symbo- 
lisme des  Perses.  Le  phallus  et  la  mandragore  lui  Tappellent  plutôt  les 
cultes  matérialistes  de  la  Syrie  et  le  symbolisme  des  Phéniciens ,  quand 
ils  voulaient  figurer  la  puissance  créatrice.  M.  Perrot  croit  rendre  son 
opinion  plus  vraisemblable ,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  opinion ,  lors- 
qu'il ajoute  que  les  Cappadociens  étaient  de  race  sémitique,  qu'Iléro- 
les  désigne  par  l'épilhète  de  Leuco-Syriens  ou  Syriens  blancs,  et 
qoe  les  médailles  attestent  l'existence  d'un  idiome  sémitique  au  delà  de 
l'Halys,  de  Tarse  à  Sinope,  même  au  iv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne*. 
Le  sanctuaire  de  Boghax-keuî  serait  donc  un  sanctuaire  syrien ,  et  1rs 
habitants  de  la  Cappadoce  eux-mêmes  l'auraient  orné  de  leurs  images, 
car  derrière  les  dieux  et  les  déesses,  s'avancent  des  guerriers  el  des  j 

X .  il).  —  '  Description  des  médailles  du  cabinet  Magnoncoar,  p.  88  —  '  Obser- 
vation* sur  les  noms  propres  grecs ,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  de  correspondante 
archeologique ,  tome  II  de  la  série  française.  —  '  Waddington .  Mélanges  de  numis- 
matique et  de  philologie,  p.  101 
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tresses  d'un  pas  rhylhuié.  On  remarquera  également  l'aigle  à  deux  tètes, 
qui  parait  un  symbole  propre  à  la  Cappadoce,  et  que  nous  reverrons  à 
Euïuk. 

Quelle  que  soit  la  main  qui  a  tracé  ces  curieuses  Panathénées,  l'in- 
fluence de  la  haute  Asie  n'en  est  pas  moins  évidente.  Les  types  eux- 
iiiriiiis  paraissent  empruntés  à  l'Assyrie,  les  figures  à  tètes  d'animaux 
et  les  ligures  ailées;  les  animaux  tels  que  le  lion,  le  taureau,  l'antilope; 
la  femme  debout  sur  un  lion,  le  personnage  porté  sur  la  nuque  de 
deux  hommes;  les  attitudes,  les  formes  générales,  les  fleurs  et  divers 
attributs  ajoutés  d'une  certaine  façon  dans  les  mains;  les  chapiteaux  à 
volutes  qui  ornent  le  petit  édicule  porté  par  un  prêtre,  beaucoup  de 
détails  nous  reportent  en  Assyrie.  Si  les  idées  religieuses  et  la  race  sont 
différentes,  l'imitation  matérielle  n'en  est  pas  moins  sensible.  Certaines 
particularités  toutefois  reportent  également  l'esprit  vers  l'art  de  Persé- 
polis.  Il  n'y  a  rien  de  surprenant,  du  reste,  à  ce  que  les  habitants  de  la 
Cappadoce  n'eussent  connu  l'art  de  la  haute  Asie  que  par  l'intermé- 
diaire des  Mèdes. 

Euïuk  n'est  qu'à  une  étape  de  Boghaz-keuï.  C'est  un  village  d'une 
trentaine  de  maisons  qui  occupe  une  plate-forme  élevée  de  1 a  mètres 
environ  au-dessus  de  la  plaine.  Le  sentier  qui  y  conduit  franchit  uni- 
ancienne  porte,  a  droite  et  à  gauche  de  laquelle  se  dressent  deux  sphinx 
de  granit.  Des  bas-reliefs  apparaissent,  taillés  dans  les  blocs  de  l'en- 
fiinte  à  laquelle  appartient  cette  porte.  M.  Guillaume  réunit  aussitôt 
quelques  ouvriers,  releva  les  sculptures  qui  étaient  renversées  la  face 
contre  terre ,  dégagea  plusieurs  bas- reliefs  dont  on  n'apercevait  que  la 
partie  supérieure  :  M.  Deibet  en  put  faire  une  photographie. 

Ce  petit  plateau,  qui  n'a  pas  plus  de  a5o  mètres  de  diamètre,  a  été 
déformé  par  le  temps  et  les  éboulemcnts,  mais  il  parut  aux  voyageurs 
trop  régulier  pour  être  l'œuvre  de  la  nature.  Des  fouilles,  qui  n'unt 
duré  que  quatre  ou  cinq  jours,  il  est  vrai,  leur  ont  prouvé  qu'il  n'était 
point  un  soulèvement  au  milieu  de  la  plaine  et  ne  reposait  point  sur 
uni'  masse  rocheuse.  «Rien  ne  ressemble  plus,  dit  M.  Perrot,  à  ces 
"  tertres  artificiels,  formés  par  l'émiettement  des  briques  crues  au-dessus 
«  de  la  masse  des  fondations,  qui  surmontent  aujourd'hui  les  villages  de 
"  Khorsabad,  de  Nimroud  et  de  Kouioundjik,  sous  lesquels  on  a  trouvé 
«ensevelis  les  édifices  assyriens.  Comme  eux,  il  est,  à  peu  de  chose 
i  près,  orienté  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Il  ne  nous  parait  donc 
«  point  douteux  que  nous  ayons  sous  les  yeux  les  restes  d'un  palais  cons- 
«  truit  sur  le  plan  des  palais  ninivites,  pour  le  souverain  ou  le  satrape 
«  de  la  Cappadoce.  Le   passage  par  lequel  nous  sommes  arrivés  n'est 


111 


NM.  Dt^  -  WfclL 


■  masculin .  ce  dernier  portant  à  ta  mata  on  orami.  comme  une  du 

•  figures  de  Boghax-keui.  dont  il  est  b  reproduction  a  peu  près  iden 

•  tique.  A  droite  de  I  autel .  dominant  cet  autel  et  le  groupe  que  nous 
«venons  de  décrire,  un  taureau  est  debout  sur  un  piédestal  orné  de 

■  moulures;  serait-ce  le  dieu  auquel  vont  être  sacrifiée»  les  victimes  ? 
I  ;•  -marquez  que  les  figures  de  toute  cette  moitié  de  la  façade,  qu'elle» 

«  soient  à  droite  ou  a  gauche  de  cet  autel,  sont,  a  (exception  d'un  seul 

«  bloc    qui  d'ailleurs  n'est  plus  sur  la  même  ligne),  tournées  vers  cet 

tel.  -Si,  d'ailleurs,  on  croit  saisir  le  sens  gênerai  de  cet  ensemble,  il 

■  reste,  dans  cette  partie  même,  quelques  groupes  dont  le  rôle  ne  se 
-  bisse  pas  aussi  facilement  deviner.  S*  Ton  n  est  pas  étonne  de  i 

clans  le  cortège,  des  musiciens  dont  l'un  porte  une  sorte  de  guitare  et 
«l'autre  des  cymbales,  que  font  ici  ces  deux  personnages  dont  l'un  gra- 

■  vit  les  degrés  d'une  échelle,  tandis  que  l'autre  s'apprête  a  le  suivre.  Il 

■  ne  peut  être  question  d'un  siège  de  ville  comme  on  en  voit  dans  les 

•  bas-reliefs  assyriens  :  ni  mur  ni  tour  où  s'appuie  ledteUe.  Serait-ce  des 
bateleurs  qui .  a  pou  près  au  même  titre  que  les  musiciens,  figuraient 

«dans  la  pompe  religieuse  d'un  grand  jour  de  fête?» 

J'interromps  ici  ma  citation  pour  faire  remarquer  que  les  bateleurs 
ligurent  dans  les  pompes  funèbres  des  Etrusques,  qu'il  serait  donc  pos- 
sible qu'ils  eussent  figuré  dans  une  pompe  religieuse  de  l'Asie  Mineure, 
avec  laquelle  les  Etrusques  eurent,  dans  les  commencements  de  leur 
bartoire,  des  rapports  étroite,  mais  que  toutefois  le  personnage  qui  monte 
a  l'échelle  et  celui  qui  le  suit  paraissent  des  guerriers .  et  que  l'idée  d'une 
escalade  ne  doit  pas  être  sommairement  écartée.  L'absence  de  murs  ou 
de  tours,  pour  appuyer  léchelle,  n'a  rien  de  contraire  aux  coovention> 
ni  aux  abstractions  du  bas-relief,  surtout  dans  un  art  peu  avancé.  Je  i  • 
prends  la  description  de  M.  Perrot  : 

•  Pour  ce  qui  est  des  sculptures  situées  de  l'autre  côté  de  la   porte  . 
I>-  lavoir  banal ,  construit  en  partie  avec  les  matériaux  de  l'ancien  mur. 

•ontribué  à  en  aggraver  l'état  de  dégradation  ;  la.  au   lieu  dV-Ue. 

■urne  à  gauche,  eu  partie  enfouis  sous  une  couche  de  terre  qui  en  a 

•  protégé  les  figures,  les  blocs  de  granit  on!  ete  exposés  à  toutes  le»  in 
lempéiies  et  à  tous  les  contacts.  . .  Du  us  ce  qui  subsiste  de  ce  côté . 

■  il  n'y  a  rien  qui  indique  aussi  clairement  que  l'autel  le  sens  de  tout'- 

■  cette  série  .  il  nous  semble  pourtant  bien  y  reconnaître  mm  une  pro- 
-  cession  religieuse.  Le  centre  en  serait  la  ligure  assise  MM    m  trône  à 

Il  marchepied  :  sa  parure  et  ses  attributs  lui  donnent  une  impor- 
i  tance  exceptionnelle;  elle  a  un  collier  à  triple  rang,  et  autour  du  front 

•  on  distingue  un  bandeau        L'apparence  de  la  figure  el  son  costume 
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«sont  tout  féminins;  il  parait  vraisemblable  que  l'artiste  a  voulu  repi ••• 
«  senter  une  déesse  à  qui  viennent  offrir  leurs  hommages  ses  adora- 
«teurs,   les  six  |>ersonnages  dont  on  ne  distingue  pas  les  jambes  et  te 
••  torse.  » 

Le  reste  de  la  description  de  M.  Perrot  tend  à  démontrer  le  < 
tère  religieux  de  ces  bas-reliefs:  il  en  cite  comme  preuve  les  victimes 
sculptées  parmi  la  procession,  le  taureau  furieux  qui  cebappe  aux  sacri- 
ficateurs, le  bâton  recourbé  ou  lituus  que  portent  les  prêtres,  les  petit- 
autels;  il  décrit  encore  le  sphinx  et  l'algie  à  deux  tètes  tenant  un 
lièvre  dans  chacune  de  ses  deux  serres,  emblème  curieux  qui  sert  de 
rapport  i  un  personnage  comme  à  Hogbaz-Keuï.  Ainsi  c'est  sur  des  mo- 
numents de  la  Cappadoce  septentrionale  que  se  représente  deux  fois 
l'oiseau  fantastique  qu'ont  adopté  les  empereurs  d'Occident.  Les  tradi 
lions  musulmanes  ont  conservé  le  souvenir  du  lumen,  aigle  bicéphale 
d'après  les  assurances  que  nous  donne  l'auteur,  en  rapprochant  les 
eriK  ,|os  conteurs  orientaux  des  sculptures  de  la  Ptérie.  Le  Iiuiku 
paiait,  d'autre  part,  mit  les  monnaies  des  princes  turcomans  qui  gou- 
vernaient, au  \ui*  siècle,  le  pays  de  Diarbékir  et  la  Palestine;  le  Iwnca, 
sculpte  parfois  comme  un  blason  sur  les  murs  de  leurs  forteresses,  était 
un  des  symboles  de  la  toute-puissance.  Les  dernières  croisades  l'ont  fait 
'  onnailre  aux  Européens ,  car  ce  ne  fut  qu'après  l'an  i  3Z|5  que  les  em- 
pereurs de  Russie  et  d'Autriche  ajoutèrent  une  seconde  tète  à  l'aigle 
que  le  vieil  empire  romain  leur  avait  transmis1. 

Il  n'est  douteux  pour  personne  que  l'ensemble  des  sculptures  d'Kuïuk 
rappelle  rAssyrie;  on  dirait  une  copie  réduite  du  palais  des  bords  du 
Tigre,  et  l'architecte  avait,  en  cela,  la  même  éducation  que  les  sculp- 
teurs. Ce  qui  est  plus  surprenant ,  c'est  le  mélange  des  emprunts  faits 
à  l'Egypte,  notamment  des  sphinx  mêlés  à  une  décoration  asiatique. 
Ce  fait  ne  pourrait  être  expliqué  que  par  l'histoire  du  pays,  si  elle  était 
connue.  Toutefois  il  est  juste  de  rappeler  que  Layard  a  trouvé  à  Nim- 
roud,  dans  le  palais  du  Sud-Ouest,  deux  sphinx  couchés  aux  deux  c> 
d'une  porte,  ils  oui  des  ailes  et  une  tiare  assyrienne.  M.  Perrot,  au  lieu 
de  voir  dans  le  palais  de  Boghaz-Kcuï  la  résidence  d'été  et  dans  celui 
d'Euïuk  la  résidence  d'hiver  du  satrape,  préfère  reconnaître  deux  rési 
denecs  successives.  Boghaz-keuï  occuperait  l'emplacement  de  l'ancienne 
eitr  des  Pteiiens,  détruite  par  Cri'sus;  Euiuk  serait  la  demeure  d'un 
des  princes  rétablis  par  les  successeurs  de  Cyrus.  Pourquoi  les  priocei 


\  t'y  i  dam  la  Hevue  archéologique  (année  |845)  l'article  de   M.  de  LoOgpériai 
MU  lu  fu-rie. 
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Die  BEcnrsvERH\LTMSSE  bei  verschicdenen  Vôlkern  der  Erde,  eiu 
Ueitrag  :ur  vcrgleichenden  Ethnologie,  von  Prof  Dr  liastian.  Ber- 
lin. 1872.  —  Le  droit  comparé  des  différents  peuples  de  la  terre, 
essai  pour  servir  à  l'ethnologie  comparée,  par  le  professeur  [>r  Bas- 
tuin.  Berlin,  1872,  gr.  in-8°. 


liELMEME  ARTICLE 


.1  ai  dit  dans   mon  précédent  article-  que   M.  le  D'   Bastian  prend 
la  propriété  pour  point  de  dépai  t  des  sociétés  humaines  et  qu'il  ooxnmeoc 
son  exposé  par  l'étude  des  diverses  formes  sous  lesquelles  elle  se  présL'ntt 
Mais  la  propriété  ne  fut  pas,  selon  lui,  à  l'origine,  telle  que  nous  la  cou 
cevons  aujourd'hui;  elle  n'avait  pas  un  caractère  individuel  et  ne  eonf 
lituait  point  un  tout  nettement  délimité  et  défini.  Notre  auteur  la  re 
garde  comme  ayant  été  d'abord   purement  collective,  comme   ayan' 
appartenu,  non  à  des  personnes  distinctes,  mais  a  l'ensemble  des  iu<li 
vidus.  Son  opinion  se  résume  dans  cette  phrase  de  Justin,  qu'il  aurai 
pu  citer  :  Erant  omnia  communia  et  indivisa  omnibus  veluti  unnm  cim 
jHitrimnnuim  esset.  «L'homme,  envisagé  dans  les  premiers  modes  de  soi" 
•  existence,  écrit  le  savant  voyageur,  est  moins  un  individu  qu'une  par- 
»  tie  intégrante  de  la  société  dont  il  fait  partie,  laquelle,  à  mesure  qm 
«le  cercle  s'en  élargit,  de  la  famille  devient  la  tribu,  et  de  la  tribu  l.< 
«  nation.  -•  Suivant  M.  le  [>  Bastian,  l'homme  n'avait,  dans  le  principe, 
qu'une  conscience  imparfaite  et  vague  de  son  individualité;  il  n'en  I 
acquis  une  notion  plus  claire  que  par  les  rapports  constants  où  il  s'est 
trouvé  avec  les  autres  parties  de  la  masse  dans  laquelle  il  était  comme 
absorbé.  Le  fait  admis,  il  en  résulte  que  la  société,  ou,  pour  parlei 
plus  exactement,  le  groupe  humain,  avait,  à  l'origine  des  choses,  une 
existence  propre  plus  active  et  plus  caractérisée  que  celle  des  indivi- 
dus qui  le    omposaient;  d'où  il  faudrait  conclure  que  la  propriété  ap- 
partint a  l'agrégation  avant  d'appartenir  à  l'individu.  M.  le  D'  Bastian 
réunit  diverses  indications  sur  l'état  de  la  propriété  chei  les  peuples 
barbares  pour  prouver  qu'elle  a  été  effectivement  indivise  avant  de  se 
particulariser. 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mars  «873. 


eoMMunc 


\..>    <  l.>fl«C«Ble.  Trmtéét  UjùUtm».  a*  edil.  i    II.  F    a63   Celi»rpe»t.» 
btrn  (1rs  égard*,  un   Irai!*  de  la  k-gitlation  cutnptrre   de*  différent*  peuple*,  et 
\Y  B»«ii»i)  «unit  pu  le  coaMher  •»««•  (rail. 
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qui  est  sa  propriété  propre  et  qui  devient  son  héritage,  quand  les  habi- 
tudes nomades  ont  tout  à  fait  disparu.  Ainsi  la  propriété  commune 
h  exclut  pas  la  propriété  individuelle,  pas  plus  que  celle-ci  n'exclut 
l'autn  . 

\  Rome,  on  trouve,  dès  la  plus  haute  antiquité,  des agn  privait ^coexis- 
tant avec  Yager  publiais;  seulement  celui-ci  se  resserre  avec  le  temps  par 
MJitf  île  cm  csMons  privées  de  plus  en  plus  nombreuses1. 

La  propriété  par  indivis  subsiste  pour  tout  ce  qui  ne  se  pute  pu 
I:h  iloment  au  partage,  pour  tout  ce  qui  peut  servir  aux  besoins  com- 
muns de  la  tribu  ;  voilà  pourquoi  le  régime  de  la  communauté  se 
retrouve  chez  les  peuples  qui,  bien  qu'éloignés  de  l'état  primitif  ou 
patriarcal ,  demeurent  dans  des  conditions  tendant  à  maintenir  et  même 
à  étendre  une  telle  forme  de  la  possession.  Ces  conditions  créent 
d'ailleurs  des  habitudes  qui  se  perpétuent  souvent  après  la  disparition 
des  causes  qui  les  ont  amenées. 

Les  anciennes  républiques  constituaient  toujours  pour  les  besoins  de 
l'Ktat  un  domaine  commun,  et  Aristote  recommande  cet  usage  comme 
le  fondement  de  toute  bonne  économie  politique.  Chez  les  populations 
iblVMi  le  régime  dont  parle  Tacite  comme  adopté  par  les  Germains, 
iii» -nie  la  communauté  complète,  subsista  longtemps.  Dans  les  commu- 
nautés de  paysans  ou  mirs,  c'est  sur  les  objets  mobiliers  seuls  que  put 
porter  la  propriété  personnelle;  la  terre  restait  commune;  la  pro- 
priété n'en  était  ordinairement  attribuée  que  pour  un  temps  déterminé. 
A  son  expiration,  le  fonds  revenait  au  domaine  commun  du  village,  et 
une  nouvelle  distribution  avait  lieu  par  famille,  au  prorata  du  nombre 
des  individus  quelle  renfermait.  Encore  aujourd'hui,  dans  certains  can- 
tons de  la  Servie,  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie  autrichienne,  les 
habitants  cultivent  la  terre  en  commun  et  s'en  partagent  annuellement 
les  produits2.  Chez  les  Albanais  ou  Skipétars  la  terre  appartient  aiijia. 
dont  les  liens  sont  encore  plus  étroits  que  ceux  de  la  zadrouga  serbe.  Ce 
communisme  persistant  tient  surtout  à  l'état  de  fractionnement  dans 
lequel  se  sont  conservées  longtemps  les  populations  slaves  et  où  sont 
encore  les  Alban  lis.  11  a  sa  source  dans  des  conditions  spéciales  bien 
plus  que  dans  un  attachement  plus  vif,  chez  ces  races,  aux  formes  pri- 
mordiales de  la  société  humaine.  Ces  usages  tiennent  si  bien  à  certaines 
habitudes  traditionnelles,  non  à  la  constitution  première  de  toute  so- 
eieté,  qu'ainsi  que  l'a  noté  sir  John  Lubbock ,  on  voit  la  propriété  indivi- 


Voy.  Ch.  Giraud,   Recherches  sur  le  droit  de  propriété  chez  les  Romains,  t    I, 
p.  160.  —  "   Lubbock,  Origines  de  la  civilisation,  trad.  fr.  p.  45o. 
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duelle  exister  chez  des  populations  placées,  sur  l'échelle  sociale,  fort  au- 
dessous  de  celles  qui  ont  adopté  le  communisme.  On  y  applique  le 
principe  de  la  propriété  individuelle,  non -seulement  à  la  terre  culture 
mais  même  au  gibier;  car  l'auteur  anglais  a  cité,  d'après  Eyre,  des 
peuplades  australiennes  chez  lesquelles  chaque  individu  a  un  bien-fonds 
dont  il  connaît  exactement  les  limites.  Leurs  lois  punissent  de  mort  le 
braconnage.  On  voit  même  des  Australiens  qui  réclament  comme  étant 
leur  propriété  exclusive  l'eau  des  rivières,  qui  était,  d'après  la  loi  romaine, 
regardée,  au  contraire,  comme  la  propriété  de  tous. 

A  ces  preuves  de  la  notion  primitive  de  la  propriété  individuelle,  il 
in  faut  ajouter  une  autre.  La  tribu  n'est  que  l'extension  de  la  famille, 
ainsi  ipic  le  rappelle  fort  bien  M.  le  Dr  Bastian;  or,  (fana  la  famille, 
la  propriété  n'est  pas  originairement  commune;  elle  appartient,  en  fait 
et  même  en  droit,  à  son  chef,  au  père.  Sans  doute  celui-ci  laisse  aux 
siens  la  cojouissance  des  biens  dont  il  dispose,  tant  pour  qu'ils  puissent 
vivre  que  pour  qu'ils  l'aident  à  en  tirer  profit.  Mais  partout  où  un  droit 
de  famille  n'a  pas  encore  été  consacré,  il  n'existe  point  de  copro- 
priété. Celle-ci  n'apparait  qu'avec  l'établissement  d'usages  ou  de  lois 
.mnonçant  déjà  un  commencement  de  civilisation.  La  famille  primi- 
tive, bien  loin  de  constituer  une  communauté  où  chacun  a  ses  droits 
comme  ses  devoirs,  n'est  que  la  domination  du  père  sur  sa  femme  et 
sur  ses  enfants,  et  des  traces  de  ce  despotisme  paternel  se  sont  consen 
chet  bien  des  peuples  déjà  éloignés  de  la  barbarie,  aussi  bien  en  ce  qui 
touche  les  personnes  qu'en  ce  qui  touche  la  propriété.  Tout  le  monde 
sait  que,  selon  l'ancien  droit  romain,  le  fils,  même  airivé  à  l'âge 
d'homme  et  marié,  ne  pouvait  rien  posséder  en  propre;  tout  ce  qu'il 
avait,  tout  ce  qu'il  produisait,  appartenait  à  son  père,  et,  selon  le 
mémo  droit,  la  femme  était  la  chose  du  mari.  Ce  sont  les  stipulations 
intervenues  entre  le  futur  et  les  parents  de  la  fiancée  auxquels  il  l'ache- 
tait qui  ont  introduit  pour  celle-ci,  d'abord  en  cas  de  répudiation  et 
de  veuvage,  puis  pour  la  communauté  matrimoniale,  des  garanties  qui 
"ni  mis  peu  à  peu  un  terme  à  l'omnipotence  de  l'époux.  Conséquem- 
ment  la  propriété  de  famille  ne  nous  offre  pas.  à  l'origine,  ce  caracteie 
île  communauté  que  M.  le  !)'  Bastian  lui  suppose  d'une  manière  trop 
générale,  et,  pour  combaltre  son  opinion,  il  n'y  a  qu'à  réunir  quelques- 
uns  des  finis  qu'il  cite  dans  ses  noies. 

Cette  propriété  personnelle  qui,  par  l'introduction  de  gar.niiiis  sti- 
pulée* en  faveur  de  l'épouse  et  l'adoucissement  de  l'autorité  paternelle 
sur  ses  enfants,  prend  graduellement  une  certaine  apparence  de  coin- 
iminauté,  elle  reparait  avec  le  rftnmn  wmmjiw  dans  la  propriété  collec_ 
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tive  delà  tribu  ou  île  la  nation.  N.ius  doute  la  où  le  régime  républicain 
1  remplacé  l'autorité  d'un  seul,  la  terre  conquise  est  bien  un  domaine 
national,  comme  ceh  avait  lieu  à  Home  pour  le  territoire  de  la  cité 
vaincue i  qui  était  annexé  à  Yager  publiais,  sauf  à  être  vendu  à  l'encan 
.m  profil  de  la  République  ou  à  èire  distribué  à  la  plebs  inops.  Mais,  chez 
kl  populations  qui  avaient  un  mi  à  leur  tète,  image  agrandie  de  l'an- 
cienne autorité  patriarcale,  c'était  non  le  peuple,  mais  le  roi,  qui  deve- 
nait le  maître  du  territoire  enlevé  à  l'ennemi.  On  regardait  le  chef  comme 
le  propriétaire  de  tout  le  sol  qu'occupaient  ses  sujets.  Ne  pouvant  exei 
cer  directement  le  domimum ,  il  le  déléguait  a  ses  officiers;  il  se  dépouil- 
lait ,  en  faveur  de  ses  guerriers  ou  de  ses  serviteurs,  des  terres  qu'il  avait 
conquises,  à  la  condition  que  ceux-ci  lui  rendraient  certains  services 
habituels  ou  déterminés,  imposant  de  la  sorte  à  ces  terres  des  servitudes 
qui  faisaient  de  leurs  possesseurs  des  vassaux  ou  des  tenanciers.  C'est 
qui  se  pratiqua  en  Europe  au  commencement  de  la  féodalité.  Les 
ofaffi  h. h  1p. ;i ei  distribuèrent  à  leurs  officiers,  à  leurs  hommes  de  guerre, 
à  leurs  favoris,  comme  les  sultans  osmanlis  le  firent  pour  les  Siams  et 
le-;  Ttmarlti*1,  des  biens  à  titre  de  fiefs,  se  réservant  de  les  reprendre 
quand  les  obligations  auxquelles  ils  soumettaient  les  possesseurs  n'étaient 
point  remplie»,  et  ceux  qui  avaient  bénéficié  de  cette  distribution 
agirent  de  même  a  leur  tour  et  sub-inféodèrent  les  biens  qu'ils  tenaient 
du  roi  Le  concession  laite  d'abord  à  titre  précaire  devint  presque  par- 
tout, avec  !'•  temps,  définitive,  en  sorte  que  l'universalité  de  la  propriété 
royale  disparut.  M.  le  D'  Bastian  a  précisément  réuni  dans  ses  notes  un 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  l'existence  de  cette  propriété  exclu 
lire,  originelle  du  chef  ou  du  roi.  En  Chine,  au  temps  de  la  dynastie 
des  Tsin,  les  empereurs  se  regardaient,  au  dire  de  Ma-touan-lin. 
eomme  les  propriétaires  de  tout  lo  sol  de  leurs  Etats  et  en  disposaient  à 
leur  gré,  Plan-Carpin  signale  le  même  droit  chez  les  khans  des  Mongols. 
<  )o  l'a  retrouvé  aux  tlea  Hawai 2,  et  il  est  en  vigueur  chez  bon  nombre  de 
peuplades  do  l'Afrique.  A  Madagascar,  chez  les  Sacalaves  comme  chez 

C'est-à-dire  les  propriétaires  des  siamcb ,  ou  grands  fiels ,  et  des  tlmars  ou  petits 
fief*.  Suivant  la  législation  de  Soliman,  c'était  au  nom  et  avec  la  permissinn  du 
sultan  que  les  premiers  étaient  concédés;  les  seconds  l'étaient  par  les  gouverneurs 
de  province.  Ces  fiels,  attribué!  comme  récompense  aux  officiers  osmanlis .  à  la 
'litige  du  service  militaire,  ne  pouvaient  être  échangé»,  vendus  ou  donnés  a  im 
fondations,  quoiqu'ils  l'usent  héréditaires.  La  propriété  devait  toutefois  être  conûr- 
iiiit  p.tr  le  sultan  à  celui  qui  eu  héritait.  Ces  fiefs,  cultivés  par  les  rayas  ou  paysan». 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  biens  donnés  en  toute  propriété  et  qui  étaient 
soumis  seul  a  li  iliine,  suit  a  l'impôt  foncier.  —  '  On  ne  le  rencontra  pas,  au  con- 
traire   a  Tahiti,  ou  existait  la  propriété  individuelle  de  ta  terre. 
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la  possession.  Ainsi,  dans  ce  système,  la  propriété  devient  la  mesure  de 
la  puissance  et  même  de  la  liberté;  car  il  n'y  a  que  les  propriétaires 
<jui  soient  tout  à  fait  libres.  Ceux  qui  possèdent  1  titre  précaire,  à  charge 
de  redevances,  de  prestations,  de  servitudes,  de  dîmes,  ne  le  sont  pu 
complètement.  Aus-i,  chez  les  populations  germaniques,  sout-ce  lea 
seuls  propriétaires  affranchis  de  toutes  ces  entraves  qui  nous  appa- 
raissent comme  les  boni  hommes.  Tels  étaient  les  Rachenburgs,  les  Ceorh 
chez  les  Anglo-Saxons,  les  Bôndar  chez  les  Scandinaves, 

Quand  le  système  féodal  a  tout  envahi,  quand  la  puissance  seigneu- 
riale, par  des  usurpations  successives,  a  fait  disparaître  toute  traee  de 
propriété  autre  que  celle  qui  procède  Je  la  conquête1,  il  n'est  pas  tou 
jours  aisé  de  remonter  à  l'origine  de  la  propriété  du  sol  ;  car  plus  cette 
conquête  a  été  complète,  plus  la  race  envahie  a  été  refoulée, 
plus  la  propriété  nous  apparaît  comme  concentrée  entre  les  mains  du 
conquérant.  A  Java,  par  suite  de  la  conquête  musulmane,  toute*,  les 
tenes  passèrent  au  sultan  ou  prince  musulman,  qui  seul  s'en  considri.ui 
comme  propriétaire,  système  que  les  Hollandais  continuèrent  habile- 
ment a  leur  profit.  Les  conquérants  anglo-saxons  et  normands  agirent 
de  même  en  Angleterre.  Suivant  l'ancien  droit  anglais,  tout  le  sol  britan- 
nique appartient  à  la  couronne;  on  n'y  connaît  pas  d'alleu;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de  propriétaire  hormis  le  monarque; 
il  n'y  a  que  des  tenanciers.  Toute  terre  est  réputée  fief,  et  la  catégorie  Ih 
plus  indépendante  des  héritages,  celle  dont  le  détenteur  peut  disposer, 
qui  peut  se  transmettre  en  ligne  directe  ou  collatérale,  porte  encore  le 
nom  de  fee  (en  latin  fedum).  Il  est  dit  slate  infee  simple.  Toutes  les  terres 
étaient  donc  en  Angleterre  des  tenements,  c'est-à-dire  des  terres  dépen 
dant  soit  immédiatement,  soit  médiatement  du  domaine  royal.  Le  roi 
seul  avait  Yabsolalum  et  direction  dominiam'2. 

Le  droit  de  possession  exclusive  accordé  au  lui  ou  aux  seigneurs  sur 
la  terre  est  l'essence  même  du  système  féodal.  On  le  retrouve  presque 
partout  où  prévaut  ce  système,  au  Japon  comme  chez  les  Turc*  et 
dans  l'empire  des  Birmans.  Chez  ces  derniers,  la  propriété  repose  de  fait 
sur  un  système  de  servitudes  et  d'arrière-servitudes;  le  vassal  est  appelé 
l'esclave  de  l'Empereur,  et  le  vavasseur  ou  arrière-vassal,  l'esclave  du 
vassal.  Bien  que  toutes  les  terres  n'aient  point  d'abord  été  entre  les 
mains  du  maître  ou  conquérant,  que  beaucoup  de  cultivateurs,  de 
petits  propriétaires,  ne  soient  rattachés  aux  grands  propriétaires  terriens 

1  Voyez  ce  que  dit.  nu  sujet  de  l'extension  du  pouvoir  seigneurial,  Cliauipionnière 
dans  son  ouvrage  sur  la  propriété  des  euux  courantes.  —  '  Voyez  H.  J.  Stcpheu 
New  commentants  on  the  Inws  ofEnaland,  a'  édit.  t.  I .  p.  i65,  177,  aa3,  aa4. 
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dont  ils  dépendent  que  par  un  hommage  et  quelques  redevances  aux- 
quelles ils  ont  consenti  pour  obtenir  sa  protection,  la  subordination  de 
tous  ceux  qui  occupent  ou  exploitent  le  sol,  et  finissent  par  être  consi- 
ilrics  comme  en  étant  les  véritables  propriétaire»,  consacre  la  généralité 
d  un  principe  dont  l'application  avait  été  d'abord  limitée. 

L'impôt  payé  par  le  cultivateur  se  présente,  au  moyen  âge  et  chez. 
diverses  populations  barbares,  non  comme  la  contribution  que  doit 
fournir  le  propriétaire  pour  subvenir  aux  frais  de  gouvernement  et  de 
Il  communauté,  mais  comme  le  prix,  la  rente  qu'il  lui  faut  payer  pour 
avoir  le  droit  d'occuper  un  sol  qui  appartenait  auparavant  au  roi  ou  au 
domaine  (vectirjales  uijri).  La  propriété  n'a  alors  que  le  caractère  de 
ce  que  les  Romains  appelaient  naer  assignatas.  M.  le  Dr  Baslian  cite  de 
nombreux  exemples  de  ces  redevances  impliquant  le  dominium  originel 
du  chef  sur  toute  la  terre.  A  Siam,  tout  individu  qui  défriche  un  sol 
stérile  n'en  devient  propriétaire  qu'avec  l'autorisation  de  son  souverain , 
parce  qu'à  celui-ci  appartient  tout  le  territoire  du  royaume.  Dans  lllin- 
doustan,  au  temps  du  Grand  Mogol.  ceux  qui  étaient  chargés  de  per- 
cevoir les  impôts  pour  le  souverain  et  qu'on  appelait  zenundurs ,  ob- 
tenaient, à  titre  de  salaire,  une  concession  de  terres  sur  le  domaine  du 
souverain ,  terres  dont  la  possession  linit  par  devenir  héréditaire  dans  leur 
fouille;  c'est  ce  qui  s'est  produit  à  dillercntes  époques.  Lai  roncessions 
primitivement  temporaires  que  faisait  le  monarque  d'une  fraction  du 
sol  dont  il  se  regardait  comme  le  maître,  ont  constitué  liualcmeiii  de 
tables  héritages  et  ont  ainsi  échappe  à  son  domaine.  L'impôt  s'olln 
donc  bien  souvent  comme  un  rachat  qu'opère  le  possesseur,  le  cultiva- 
teur, de  la  partie  du  sol  qu'il  occupe,  et  dont  le  roi,  le  seigneur,  était, 
dans  le  principe,  le  propriétaire  virtuel.  Après  la  conquête,  les  anciens 
propriétaires  de  la  terre  reprennent  parfois,  à  titre  de  tenanciers  ou  de 
colons,  les  champs  qu'ils  avaient  possèdes  avant  la  conquête,  m  vertu 
du  droit  de  premier  occupant  tacitement  ou  formellement  reconnu 
par  tous  les  hommes.  Les  choses  se  passèrent  ainsi  en  Irlande,  après  la 
conquête  anglaise.  Dans  la  plupart  des  pays  envahis  par  les  Turcs ,  le 
kharadj ,  impôt  foncier  auquel  ceux-ci  soumirent  les  biens  dont  il» 
laissaient  aux  chrétiens  la  jouissance,  n'était  également  qu'un  ruchat 
Ce  système  d'imposition  propre  aux  conquérants  musulmans,  et  que 
rappelle  M.  le  D'  Bastian,  donna  naissance  à  une  organisation  féodale 
d'un  caractère  particulier,  qu'on  trouve  expose  dans  la  savante  Histoire 
de  l' Empire  Ottoman  de  J.  de  Hammer1.  Notre  auteur  mentionne  aussi 


Voyez  la  traduction  française  de  Hellert.  t.  VI,  p.  a65  et  suivantes. 
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•  h  passant  les  règles  d'hérédité  qui  s'y  rattachaient,  mais,  comme  tou- 
jours, il  enregistre  des  indications  plutôt  qu'il  ne  traite  le  sujet.  Revenant 
sur  l'autorité  exerce'  par  le  chef  et  sur  la  royauté,  il  énumère  les  formes 
successives  par  lesquelles  elles  passent.  Entre  les  exemples  qu'il  eût  pu 
citer,  je  signalerai  l'organisation  des  Kandlis  ou  Gonds  de  i'Orissa,  qui 
ollie  cela  d'intéressant  qu'elle  nous  fait  bien  comprendre  le  passage  de 
la  famille,  dans  le  sens  étroit  du  mot,  à  la  grande  famille  ou  gens  et 
de  la  'jens  à  la  tribu.  Chaque  gens  ou  souche  résulte  de  la  réunion  de 
plusieurs  familles  issues  du  même  tronc.  La  tribu  est  l'agglomération  de 
plusieurs  souches  qui  sont  supposées  descendre  d'un  ancêtre  commun. 
F.lle  a  pour  chef  un  ancien  ou  patriarche,  qui  le  représente.  Dans  la 
famille,  le  père  exerce  l'autorité  absolue;  ses  lils  ne  jouissent  d'aucune 
propriété  et  habitent  sous  son  toit  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants: 
mais,  a  sa  mort,  ils  se  séparent,  et  deviennent  à  leur  tour  les  chefs  de 
familles  indépendantes.  Les  villages  sont  généralement  formés  de  la 
l'union  de  plusieurs  familles  dont  les  pères  se  réunissent  pour  consti- 
tuer l'assemblée  du  village.  L'assemblée  de  la  tribu  se  compose  des 
chefs  des  différentes  souches.  Le  patriarche  a  dans  ses  mains  à  la  fois 
l'autorité  politique  et  les  fonctions  sacerdotales.  Cette  organisation  peut 
être  regardée  comme  le  prototype  de  l'organisation  primitive  de  la  tribu. 
F.lle  se  conserva  longtemps  chez  les  Slaves,  qui  se  divisaienten  plusieurs 
i^Kgalions  de  familles  ayant  chacune  à  leur  tète  un  starost  ou  ancien, 
appelé  aussi  vladika  (seigneur).  La  réunion  de  plusieurs  de  ces  groupes 
était  gouvernée  par  un  woïvode  ou  chef  militaire. 

La  diversité  qu'offre,  chez  les  populations  barbares,  la  constitution 
de  la  famille,  se  retrouve  dans  la  manière  de  choisir  le  chef  de  la  tribu 
ou  le  roi,  et  l'on  ne  saurait  assigner  à  chaque  échelon  social  une  forme 
politique  exclusivement  correspondante.  Tantôt  le  pouvoir  est  électif. 
tantôt  il  est  héréditaire  dans  la  même  famille,  suivant  des  modes  généra- 
lement identiques  à  celui  qui  est  adopté  pour  la  transmission  de  l'héri- 
tage. Ici  l'on  choisit  le  plus  brave  ou  le  plus  fort;  là  le  plus  riche  ou  le 
plus  âgé ,  parce  qu'il  est  suppose  avoir  plus  de  sagesse  et  d'expérience. 
Assurément  il  y  a  des  usages  plus  ordinaires  les  uns  que  les  autres, 
le  choix  du  plus  âgé,  par  exemple,  est  fort  répandu  et  a  été  observé 
il.ms  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Monde.  Mais  ce  qui  prouve  que 
eette  diversité  tient  à  des  circonstances  particulières  bien  plus  qu'à  des 
instincts  et  des  tendances  propres  à  certains  climats  ou  à  certaines  races, 
c'est  qu'on  trouve  souvent,  chez  des  populations  voisines  et  de  même 
Mtg,  des  ngles  absolument  opposées.  Ainsi,  au  Brésil,  chez  les  Tupi- 
uamli azas ,  le  chef  devait  toujours  appartenir  à  la  famille  de  son  prédé- 
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membres  de  la  tribu  ou  de  la  nation,  revêtu  d'un  caractère  sacré,  en 
possession  d'une  science  ibéurgique  dont  il  garde  le  secrel,  ou  à  la- 
quelle il  n'initie  qu'un  petit  nombre,  est  le  magicien  ,  le  sorcii t. 

C'est  ce  qu'observe  judicieusement  M.  le  Dr  Bastian,  qui  fait  de  la 
magie  le  point  de  départ  du  culte  polythéiste1.  Ces  magiciens  ou  sor- 
ciers se  rencontrent  tous  différentes  appellations  chez  toutes  les  popula- 
tions nègres,  chez  une  foule  de  tribus  indigènes  du  Nouveau  Monde9; 
dm  tel  populations  mongoles  et  sibériennes  on  les  désigne  par  le  nom 
générique  de  chamans.  L'intervention,  en  place  de  prêtre,  de  ces  im- 
posteurs, est  lindicc  habituel  d'un  état  religieux  très-inférieur;  mais  on 
les  retrouve  chez  des  populations  dont  le  culte  est  beaucoup  moins 
grossier.  Après  avoir  représenté  le  sacerdoce,  ils  demeurent  comme  mi- 
nistres des  superstitions  qu'a  condamnées  une  religion  plus  récente;  ils 
gardent  la  confiance  des  simples  et  entrent  même  en  Ititle  avec  le- 
|n êtres  de  cette  foi  nouvelle,  qui  voit  en  eux  les  suppôts  des  esprits 
malfaisants  et  des  mauvais  démons,  auxquels  sont  désormais  assimilés 
les  dieux  supplantes  par  cette  religion  nom  elle5.  La  Crèce  nous  four- 
nit la  preuve  que  telle  a  été  la  marche  des  choses.  Les  goëtes  nous 
\  apparaissent  d'abord  sous  des  traits  fort  analogues  à  ceux  qu'offrent , 
chez  1rs  tribus  sauvages,  les  sorciers  ou  magiciens.  Comme  eux,  ils  se 
prétendent  inspirés  par  quelque  divinité,  quelque  esprit;  ils  passent 
pour  doués  de  facultés  surnaturelles ,  et  on  leur  attribue  le  pouvoir 
de  faire  des  prodiges.  Mais  la  présence  des  g  êtes  chez  les  populations 
helléniques  n'exclut  pas  le  sacerdoce  de  famille  ou  patriarcal,  qui  de- 
meure réservé  au  père  ou  au  roi.  Les  devins  suivent  les  armées  et  se 
rendent  là  où  la  confiance  popuhire  les  appelle;  quelques-uns  sont  plus 
spécialement  attachés  au  culte  des  divinités  fatidiques,  dont  ils  inter- 
prètent les  oracles;  ils  finissent  par  constituer,  dans  certains  sanctuaires, 
une  catégorie  de  prêtres  particuliers.  Les  devins  prennent  ainsi  place 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  qui  s  étend  d'autant  plus  que  le  chef  de 
famille  abandonne  peu  à  peu  le  rôle  de  prêtre,  de  ministre  sacré,  qu'il 
remplissait  pour  les  siens.  Les  choses  religieuses  devenant  du  ressort 
presque  exclusif  des  piètres,  le  formalisme  des  cérémonies  et  des  rites, 
évinçant  la  libre  inspiration  du  sentiment  religieux  et  les  pratiques  théur- 


1  Cf.  sur  les  sorciers  les  observalîons  de  M.  Edward  B.  Tylor,  Betearches  into 
the  early  history  of  mankind,  %'  édition,  p.  i38  et  suiv.  —  *  Voyez  l'énuméralion  du 
nom  que  portent  les  sorciers  chez  les  Indiens  du  Nouveau  Monde,  éntiuiémlion  au 
reste  tort  inminplèls.  (Bastiau.  om\  eifef,  p.  î44-)  —  '  Voyez,  à  ce  sujet,  mon  ou- 
vrage intitulé  :  La  Magie  et  l'Astrologie  dans  l'antiquité"  et  au  moyen  âge,  3"  édition  . 
i864. 
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jusqu'à  l'époque  des  Uaccklbiti.  Ce  qui  est  plus  habitnej,  c'est  retraite 
on  du  pouvoir  religieux  et  de  la  royauté.  Dans  les  royanmm  de 
«ppadore,  le  grand  prêtre  prenait  rang  à  côté  du  roi.  «mit 
ma  sa  famille,  régnant  sur  les  choses  spirituelles  ainsi 
le  roi  r  .  les  choses  temporelles .  comme  cela  se  pratiquait 

rrupel   de»   Caroline».   Ailleurs    le  monarque 
>ir  m  léte  le  double  caractère  de  souverain  pontife  ei  de  chef 
fioliliq  '  ,  comme  cela   avait  lieu  dans   1a  Rome  primi- 

Ofl  Mil  M  afsl  qaj  le  titr»-  de  ru,  aboli   par  la  république  ro- 
BjMffl  dmu    1°  culte  et  resta  appliqué  à  la  grande 
prêtrise    {m  m      q'i<-    les  successeurs    supposés    de   Romulus 

La     u  le  souverain  pontificat  se  confond  avec  lasouve 
U   politique  el   mUîlSÎra,  le  régime  théocratique  n'est,  en  réablc, 
il  <      mcafdoct  patriarcal  qu'on  rencontre  cher 
lai  peuple*  ou  I..  fanfllfl  et  la  Iribu  gardent  leur  individua- 
lité    Le  plus  ancien   d«'s  rliols  de  famille  est  devenu  a  la  fois  le  roi  et 
Innrinid  |>"'Mr    »-i  r  autorité  qtl'fl    i  sur  les  siens  s  étend  a  toutes  les  fa- 
milles qui  il    ionl  agrégées  tvdC  la  sienne.  C'est  autour  de  lui  que  se 
ipenl  le     niti<-*  ministres  des  dieux,  distingués  des  pères  de  famille 
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auxquels  étaient  d'abord  dévolues  les  fonctions  sacerdotales.  Cher  di- 
vers peuples  de  l'antiquité,  le  roi  était  en  même  temps  le  grand  piètre. 
Il  en  est  ainsi  cher  les  Ovahs,  une  des  deux  populations  de  l'île  de  Ma- 
dagascar, et  l'on  observait  pareille  confusion  de  pouvoir  chez  les  In- 
diens du  trrriloire  de  Guatemala.  Diverses  tribus  nègres  musulmanes 
de  laSénégambie  prennent  pour  chefs  des  marabouts.  Le  roi  se  trouve 
par  là  revêtu  d'un  caractère  divin,  et  certains  peuples  tannent  en  effet 
leur  chef  pour  le  représentant  et  même  l'incarnation  de  la  divinité. 
Croupissent-ils  encore  dans  un  grossier  fétichisme,  ils  regardent  leur 
roi  comme  le  plus  grand  des  sorciers,  comme  pouvant  commander  à 
l'atmosphère,  faire  des  enchantements  et  fabriquer  des  charmes.  Tel 
est  le  cas  pour  ce  souverain  de  l'Afrique  centrale  que  les  voyageurs 
ont  désigné  par  le  nom  de  Muata;  il  est  regardé  comme  un  être  mys- 
térieux, et  son  attouchement  suffit,  au  dire  de  ses  sujets,  pour  don- 
ner la  mort.  On  a  rapporté  d'une  peuplade  de  la  contrée  du  Nil  Blanc 
qu'elle  est  si  persuadée  de  la  toute-puissance  de  son  roi  sur  les  élé- 
ments, que,  si  le  mauvais  temps  persiste,  on  le  met  a  mort  pour  le  pu- 
nir de  n'avoir  point  usé  du  pouvoir  qui  lui  appartient  sur  la  nature. 
C  est  particulièrement  en  Afrique  que  l'on  rencontre  ces  rois  sorciers. 
Le  sultan  du  Ouaday  passe  pour  avoir  le  don  de  prophétie  et  un  pou- 
voir surnaturel.  Les  Béchuanas  ne  se  font  pas  une  idée  moins  élevée 
de  leur  roi.  L'Océanie  nous  offre  quelques  exemples  analogues.  A 
(ïeorges-Sound,  en  Australie,  le  roi  était  regardé  comme  un  enchan- 
teur dont  le  pouvoir  magique  rivalisait  avec  celui  des  prêtres.  Au  reste, 
les  chefs  se  sont  plu  à  entretenir  de  semblables  croyances,  qui  forti- 
fiaient singulièrement  leur  autorité,  et  l'on  en  a  vu,  comme  le  roi 
d'Idda,  se  proclamer  dieu,  ainsi  que  l'avaient  fait,  dans  l'antiquité,  un 
Anliochus  VI  et  un  Caligula. 

M.  le  Dr  Bastian  résume  en  quelques  pages  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'usage  bien  connu  du  tabou  observé  dans  presque  toute  la  Polynésie1. 
Cette  sorte  d'interdit  religieux,  qui  peut  frapper  aussi  bien  les  objets 
que  les  créatures,  se  rattache,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  pratiques 
de  la  sorcellerie  et  de  la  magie ,  dont  notre  auteur  remonte  rapidement 
l'échelle,  partant  des  grossières  superstitions  des  nègres  pour  s'élewi 
jusqu'aux  phénomènes  d'extase  contemporains.  On  eût  aimé  à  le  voir 
plus  nettement  distinguer  les  temps  et  les  lieux  et  faire  la  part  des  con- 
ditions morales  et  psychologiques  fort  différentes  dans  lesquelles  le 
sentiment  du  surnaturel  se  produit. 


'   Oav.  cil.  p.  a^6  el  suiv. 
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Plus  loin,  le  savant  voyageur  passe  en  revue  les  idées  que  les  peuples 
sauvages  se  font  «le  l'autre  vie.  Son  aperçu  nie  semble  rester  au-dessous 
de  relui  qu'a  donné  Sir  John  Lubboclc  dans  les  Origines  de  la  civilisation. 
(  )n  doit  d'autant  plus  s'étonner  de  trouver  celte  partie  si  imparfaitement 
traitée  chez  M.  le  D'  Baslian,  que  l'Allemagne  nous  a  dotés  d'ou- 
vrages spéciaux  sur  la  matière.  Il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans  que 
Cbr.  VV.  Flûgge  publiait  son  Histoire  de  la  croyance  à  l'immortalité'. 
et  que  J.  G.  Lindeinann  traitait  le  même  sujet  dans  un  ouvrage  des  plus 
riches  en  informations  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  des  popula- 
linns  sauvages2.  Je  ne  parle  pas  d'autres  écrits,  comme  celui  de  Simon, 
i|ii«  nulle  auteur  aurait  pu  également  mettre  à  contribution.  Eu  pri- 
sant à  ces  sources  abondantes,  il  aurait  recueilli  les  éléments  d'un  ré 
-mué  des  croyances  eschatologiques  beaucoup  mieux  entendu  que  celui 
cjn"'  contient  son  livre.  Malgré  la  diversité  des  conceptions  suggérées 
par  ces  croyances,  la  variété  infinie  des  légendes  qui  s  y  rattachent,  de- 
puis les  notions  vagues  et  confuses,  parfois  même  négatives,  de  cer- 
taines peuplades,  jusqu'à  la  théologie  si  compliquée  de  loutre  vie  que 
l'on  rencontre  chez  les  Egyptiens  et  les  Hindous,  on  peut  faire  rentier 
dans  un  petit  nombre  de  catégories  les  idées  relatives  a  l'existence  après 
là  mort.  Elles  se  répartissent  effectivement  en  quatre  classes:  i°  séjour 
des  morts  ou  des  âmes  dans  le  tombeau,  sous  terre ,  dans  une  région 
triste  et  ténébreuse  [Sehéûl  des  Hébreux,  Amcnti  des  Egyptiens,  Tari»;: 
des  Grecs,  etc.);  dans  la  forme  la  plus  grossière  de  cette  croyance,  la 
persistance  de  la  vie  est  subordonnée  à  la  conservation  du  corps3; 
2°  migration  des  morts  ou  des  âmes  dans  un  lieu  éloigné  et  inaers- 
sible,  placé  au  delà  d'un  fleine.  des  mers  ou  derrière  de  Imites  mon- 
tagnes (des  des  Bienheureux  chez  les  Grecs,  Paradis  du  moyen  âge.  9 
jour  des  morls  i  lie/  diverses  tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  île  Bololou 
des  habitants  de  l'archipel  Tonga);  3' séjour  des  âmes  dans  le  soleil,  la 
lune,  les  étoiles,  le  firmament  ou  simplement  dans  lalmosphèrc  (  Em- 
pvrée.  rendis  d'Odin,  Paradis  ebrétien  du  moyen  âge,  etc.);  A0  osé» 


'   Getchichte  des   Glaubats  un  Uiisterblichkeit,   Aujerttehunij,  Genrhl   und  Vergel- 
iiui'l    Leipiig.  179/i  ,  3  vol.  in-8".  —  '  Getchichte  der  Meiiiutitjri  ùlttrer  und  neuercr 
l  6tk*T  m  Sltiwleder  Rolieit  und  Cullur  ion  Gott ,  Religion  und  Prirtlcrthum.  Stendal  . 
1 .  7  vol.  in- 12.  —  '  Selon  M.  Gibbs,  les  Indiens  de  Ij  Californie  croient  à  l'im- 
mortalité des  Blanc*  paru  que  ceux-ci  enterrent  leurs  morts;  maisils^sa  rejuseat  1 

l  ni lire  pour  eux-mêmes,  pei  oe qu'ils  sont  dan»  l'usngt-  de  ni-  pas  enterrer  les  leurs 

Lubbo  k,  uuv.  cil.  p,  a33.)  Diverses  peuplades  île  l'Afrique  l'imaginaient 
quels  mort  ne  continuait  a  rivrc  qu'autant  que  sa  dépouille  subsistait  sous  terre, 
et  telle  parait  sveii  èl<!  I  opitûon  populaire  en  Égvpte. 
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tempsycose  ou  transmigration  des  aines  dans  le  corps  d'animaux  on 
d'autres  hommes,  réapparition  des  âmes  avec  un  corps  nouveau,  sou 
sur  cette  terre,  soit  sur  une  autre  (Résurrection).  Ces  diverses  catégo- 
ries d'opinions  peuvent,  au  reste,  coexister  chez,  un  même  peuple 
ainsi  que  cela  s'observait  pour  les  Grecs.  De  plus,  les  rêves ,  la  croyarn ■<■ 
aux  fantômes,  les  mille  frayeurs  provoquées  par  des  apparitions  bizarres 
firent  supposer  que  les  morts  reviennent,  sous  diverses  formes,  inquiéter 
les  vivants.  La  plupart  des  populations  sauvages,  même  celles  qui  n'ont 
que  des  idées  fort  vagues  de  l'autre  vie,  s'imaginent  que  les  esprits 
des  trépassés  reparaissent  ici-bas.  De  là  l'opinion  que  celles-ci  peuvent 
momentanément  quitter  leur  séjour,  de  là  la  confusion  entre  lésâmes 
des  morts  et  les  dieux ,  et  le  culte  qui  leur  a  été  rendu  afin  d'apaiser  leur 
courroux,  de  satisfaire  leurs  désirs,  d'implorer  leur  assistance;  car  toutes 
les  populations  primitives  prêtent  aux  morts  les  besoins  et  les  passions 
des  vivants. 

M.  le  D'  Bastian  a  négligé  de  mettre  en  relief  dans  son  chapitre  \i 
l'enchaînement,  la  filiation  des  croyances  qui  révèle  le  progrès  et  les 
transformations  du  sentiment  religieux.  Il  eût  été  bon,  pour  jalonner 
la  route  qu'il  nous  l'ail  suivie  à  loulc  vitesse,  d'indiquer  les  diverse*, 
étapes  c\u  naturalisme,  fondement  de  re  qu'on  a  appelé  polythéisme , 
paijanisme.  L'adoration  des  agents,  des  forces  et  des  produits  de  la 
nature  est  le  p.  int  de  dépari  des  conceptions  dont  l'évolution  et  le 
développement  aboutissent  aux  mythologies.  Ces  idées  naturalistes 
prennent  les  aspects  les  plus  divers,  mais  toutes  les  fables  qu'elles  i  n 
gendrent  ont  des  traits  communs.  Grossières  ou  enfantines,  SCOtueflea 
ou  délicates,  suivant  l'état  intellectuel  de  leurs  auteurs,  elles  sont  la 
traduction  des  phénomènes  physiques  tels  qu'ils  apparaissent  d'abord  à 
l'homme.  Moins  relui  ci  eu  saisit  les  causes,  moins  il  s'aperçoit  qu'ils 
sont  régis  par  des  lois  constantes,  plus  il  est  enclin  à  supposer  qu'il 
peut  les  produire  ou  les  arrêter  à  son  gré,  ou,  pour  dire  les  choses 
comme  il  les  conçoit,  plus  il  admet  qu'il  a  le  pouvoir  d'entraîner  par 
certains  procédés  la  volonté  des  dieux  el  d'y  substituer  la  sienne  propre 
plus  conséquemmeiit  il  croit  à  la  magie,  à  la  sorcellerie;  car  les  opéra- 
tions de  la  nature  sont,  pour  l'homme  primitif,  les  œuvres  d'une  foule 
de  dieux  ou  d'esprits.  Partout  il  prête  aux  météores,  aux  corps  célest> la, 
aux  objets  qui  frappent  davantage  ses  regards  et  dont  l'origine  lui 
échappe,  une  âme,  acte  intelligence,  à  la  volonté  de  laquelle  il  attribue 
les  effets  qu'ils  produisent.  Ces  esprits  qui  se  multiplient  aulatil  que  les 
phénomènes  el  les  objets,  sonl  les  dieux  des  premiers  âges;  l'homme 
les   tient  pour  bienfaisants  ou  malfaisants  suivant  le  caractère  qu'ont 


JOUKNAL  DES  SAVANTS.— AVH1L  1873. 

pour  lui  les  phénomènes  qu'ils  personnifient.  Après  se  les  être  repré 
sentes  sous  une  forme  indécise  dont  il  puise  les  éléments  dans  les  appa- 
rences qui  lui  en  fcnt  admettre  l'existence,  après  avoir  supposé  qu'ils  se 
confondent  avec  la  nature  même,  il  finit  par  les  en  distinguer.  Il  leur 
.suppose  une  forme  humaine  ou  dont  les  éléments  composants  sont 
Iburnis  par  la  forme  des  diverses  créatures  animées.  Il  se  les  ligure 
comme  habitant  dans  l'univers  à  la  façon  dont  il  habite  lui-même 
la  terre,  et  cette  conception  anlhropornorphique  s'accusant  davantage, 
l'homme  arrive  à  se  composer  un  panthéon  dont  les  personnages  ne 
sont  que  des  hommes  agrandis  et  idéalisés.  Cela  se  passa  en  fîrèce 
comme  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  L'anthropomorphisme  devient  ainsi  le 
miroir  fidèle  de  la  manière  dont  chaque  peuple  représentait  le  type  le 
plus  accompli  ou  le  plus  élevé  de  l'humanité1.  Le  culte  reflète  pareil- 
lement les  sentiments  qu'inspire  à  l'homme  des  premiers  âges  la  vue 
des  objets  et  des  phénomènes  qui  lui  suggèrent  la  croyance  ù  des  êtres 
surnaturels.  Le  caractère  des  rites  et  des  cérémonies  est  en  rapport 
avec  l'impression  que  ce  spectacle  a  produit  sur  l'esprit  humain,  tout 
en  gardant  l'empreinte  des  habitudes  et  du  genre  de  vie  de  la  popula- 
lion  qui  les  pratique.  Les  contes  dont  l'imagination  populaire  com- 
pose l'histoire  des  divinités  enfantées  par  la  contemplation  de  la  n.t- 
ture  sont,  eux  aussi,  le  miroir  des  impressions  ducs  aux  phénomènes. 
La  plus  ou  moins  grande  naïveté  de  ces  récits  nous  donne  la  mesure 
de  l'intelligence  de  ceux  qui  les  inventent,  de  la  puissance  imaginative 
et  de  la  tendance  métaphysique  du  peuple  qui  les  adopte.  Entre  ce 
naturalisme  stupide  dans  lequel  le  dieu  se  confond  avec  les  êtres  les 
plus  bruts  et  les  objets  les  plus  vils,  les  simulacres  les  plus  informes, 
vénéré  qu'il  est  surtout  comme  un  talisman,  comme  un  amulette, 
ou,  pour  parler  plus  brièvement,  entre  le  fétichisme-  des  populations 
de  l'Afrique  occidentale  et  ce  naturalisme  épuré  qui  inspira  aux 
artistes  grecs  leurs  chefs-d'œuvre  et  aux  poètes  ces  fables  char- 
mantes dont  l'allégorie  est  souvent  si  fine,  il  y  a  bien  des  degrés.  M.  le 
D'  Bastian  ne  s'est  point  attaché  à  les  distinguer,  et  l'on  ne  dénn  l< 
pas  facilement,  dans  l'ensemble  des  documents  qu'il  réunit,  la  loi 
que    suivent,    en   se   modifiant,    ces    croyances    sorties    d'une    con- 


I  h  de»  plus  curieux  exemple»  d'anthropomorphisme  est  celui  que  nous  four- 
nissent le»  Tarlares  de  l'Altaï.  Au  dire  de  Klemm  dans  son  Histoire  générale,  il 
ae  figurent  Dieu  sous  les  traits  d'un  vieillard  à  longue  barbe  et  vêtu  d'un  uniforme 
•  1  officier  de  dragons  russe.  —  '  Ce  caractère  prédominant  de  talisman  attaché  aux 
gMMieres  images  des  dieux  est  l'origine  du  nom  même  de  fétiche,  dérivé  du  por- 
tugait/etnfo,  charme,  amulette,  philtre. 
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ception  commune,  mais  aussi  diversifiées  que  la  nature  qu'elles  d.-i- 
fient. 

Les  rapprochements  contenus  dans  ce  chapitre  vi  me  suggèrent 
encore  quelques  considérations  que  je  dois  consigner  ici.  Le  fétichisme 
prédomine  sans  doute  dans  la  forme  la  plus  grossière  du  naturalisme, 
il  n'est  pas  exclu  pour  cela  des  religions  reposant  sur  des  conceptions 
plus  épurées;  car  il  tient  à  la  faiblesse  des  intelligences  plutôt  qu'au 
caractère  du  naturalisme  sur  lequel  il  se  greffe.  Chez  ces  mêmes  nègres 
qui  vénèrent  leurs  grisgris  à  l'égal  de  dieux  et  rendent  des  hommages 
à  quelque  vieille  cruche,  ou  à  une  pierre  réputée  la  demeure  de  l'es- 
prit el  confondue  en  fait  avec  lui,  il  y  a  parfois  des  notions  assez  éle- 
vées de  la  divinité.  Bien  des  vestiges  de  fétichisme  subsistèrent  dans 
le  polythéisme  grec,  même  après  que  la  philosophie  en  eut  transformé 
les  mythes  en  allégories  spiritualistes.  Si  l'on  définissait,  avec  sir  John 
Lubbnck,  le  fétichisme  la  religion  dans  laquelle  l'homme  suppose  qu'il 
peut  forcer  la  divinité  à  accomplir  ses  désirs,  on  aurait  à  relever  de 
nombreux  traits  de  fétichisme  dans  le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le 
mazdéisme  et  la  démonologie  du  moyen  âge.  A  la  manière  dont  cer- 
taines populations  ignorantes  et  superstitieuses  prennent  les  objets  4c 
la  vénération  catholique  ,  on  est  fondé  à  soutenir  qu'il  se  perpétue  au 
soin  de  la  société  chrétienne.  M.  le  D'  Bastian  rappelle,  à  ce  propos, 
une  remarque  du  voyageur,  Hecquard  qui  avait  résidé  en  Sénégambie. 
"  Dans  les  comptoirs  du  bas  de  la  côte,  écrit  l'officier  français,  des 
«  scapulairrs,  des  images  de  saints  enfermées  dans  du  plomb  et  diffé- 
■  rents  objets  sont  vendus  comme  des  préservatifs  contre  tous  les  dan- 
«  gers  et  les  maléfices.  Les  Peullies  appellent  cela  des  bolisso  ou  grisgris 
«  des  blancs.  » 

De  même  que  la  plupart  des  superstitions  et  des  usages  relign-ux 
dont  M.  le  D'  Bastian  nous  déroule  le  tableau  reparaissent  à  tous  lei 
étages  du  développement  religieux,  mais  sous  une  forme  en  rapport 
avec  les  croyances  auxquelles  ils  s'adaptent,  on  retrouve  chez  les  peuples 
(|iu  n'ont  de  la  divinité,  de  son  intervention  ici-bns,  du  culte  qui  doit 
lui  être  rendu  et  de  la  vie  future,  que  des  notions  enfantines,  le  germr 
des  dogmes  les  plus  élevés  et  les  plus  subtils.  La  société,  en  acquérant 
une  organisation  plus  régulière  et  plus  savante,  loin  d'anéantir  ces  rudi- 
ments de  la  foi  religieuse,  les  fortifie,  les  développe  et  les  épure.  Les 
polythéismes  grec,  romain,  égyptien,  hindou,  nous  offrent,  réunis  et 
parfois  systématiquement  rattachés,  les  sentiments  dont  l'état  sauvage 
nous  fournit  les  premières  manifestations.  M.  Edw.  B.  Tylor  a  noti  le 
fait  pour  une  idée  qui  apparaît  avec  les  plus  grossiers  simulacres  divins. 
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>-t  qui  se  retrouve  jusque  dans  les  formes  les  plus  élevées  du  culte  des 
images  ou  iconolàtrie,  c'est  celle  qui  suppose  une  relation  étroite  et 
mystérieuse  entre  l'être  représenté  et  la  représentation  elle-même,  qui 
lait  croire  que  certaines  opérations  accomplies  sur  les  images  engendrent 
un  effet  correspondant  sur  ceux  dont  elles  rappellent  la  figure  ou  le 
caractère  '.  M.  le  D*  Bastian  a  donc  eu  raison  de  comparer,  chez  des 
populations  inégalement  avancées,  les  conceptions  theologiques.  les  rites 
de  même  espèce  et  pour  ainsi  dire  de  même  famille.  Mais  il  aurait  du 
songer  à  nous  montrer  dans  son  chapitre  vi  comment  l'idée  qui  donne 
nuisance  à  tel  conte  naïf,  à  tel  usage  barbare  ou  ridicule,  à  telle  ins- 
titution religieuse,  bizarre  ou  cruelle,  arrive  à  créer,  chez  des  nations 
plus  avancées,  des  mythes  pleins  de  poésie  et  de  sagesse,  des  pratiques 
touchantes  et  salutaires,  un  culte  et  des  lois  qui  assurent  leur  moraUté 
et  leur  bonheur.  Les  faits  si  patiemment  glanés  par  notre  auteur  eussent 
beaucoup  gagné  en  intérêt  à  être  présentés  dans  un  pareil  exposé.  Plu- 
sieurs de  ceux  qu'il  consigne  au  chapitre  vit  auraient  également  cl 
trouver  place;  ils  eussent  été  là  plus  eu  leur  lieu  qu'à  la  suite  du  précis 
des  débuts  de  la  science  sacerdotale  que  nous  v  rencontrons,  précis  à 
l'examen  duquel  je  consacrerai  un  dernier  article. 


Alfreu  MAURV 


{La fin  à  un  prochain  cahier.) 


'  \ov.  Tylor,  oui'    cit.  y.  uçj,  110. 
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LES  VASES  PEINTS  DE  LA  GRÈCE  PROPRE. 

Griechische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Heinrich  Heydemann. 
Berlin,  Verlag  von  Th.  Cbr.  Fr.  Enslin,  1870.  —  Griechische 
und  sicilische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Otto  Benndorf, 
erste  und  zweite  Lieferung.  Verlag  von  I.  Guttentag  in  Berlin. 
1  869-1  870. 

TROISIÈME    ARTICLE  '. 

VASES  A  FOND  BOUGE  ET  A  PEINTURES  NOIRES  (Suite.) 

UIH  DITS  DE  LOT.RKS. 


Pour  achever  l'étude  des  œuvres  de  la  seconde  époque,  publiées  par 
MM.  Heydemann  et  Benndorf,  nous  devons  examiner  deux  groupes  de 
monuments  :  le  premier  comprend  les  lécythus;  le  second  ,  des  vases  de 
différentes  formes.  Il  faut,  de  plus,  rattacher  à  cette  classe  les  plus  an- 
ciens vases  à  figures  noires  sur  fond  blanc,  souvent  dessinés  au  Irait  et 
connus  sous  le  nom  de  vases  de  Locres. 


LECÏTHDS. 


Les  lécythus  de  petite  dimension,  à  figures  noires,  sont  les  vases 
qu'on  trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  sépultures  grecques.  On  les 
néglige  d'ordinaire  parce  qu'ils  présentent  des  sujets  peu  variés  et  que  le 
travail  en  est  presque  toujours  médiocre.  M.  Heydemann  a  pensé  qu'ils 
méritaient  d'êlre  étudiés  avec  soin;  il  en  reproduit  dix;  il  en  décrit  un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  Ces  vases  offrent  un  intérêt  tout  particu 
lier;  ils  ont  un  caractère  sépulcral  bien  marqué.  Le  lécythus,  comme 
nous  le  savons  par  des  textes  précis,  était  essentiellement  funéraire.  Au- 
jourd'hui, quand  on  fouille  un  tombeau,  il  est  rare  de  ne  pas  y  ren- 
contrer un   ou  plusieurs  de  ces  vases,  les  tombes  les  plus  modestes 


1  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre  187a, 
p.  577  ;  pour  le  deuxième  article,  le  cahier  de  décembre,  p.  793. 
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les  mêmes  sujets.  La  démonstration  que  permet  de  faire  Courage  d> 

\1   ll.'silriuaiiM  est  complète  et  décisive. 

C'était  là  certainement  un  des  plus  grands  profits  qu'on  pouvait  tirer 
«le  l'étude  des  lécythus.  Toutefois  il  reste  à  entreprendre,  à  l'égard  de  cea 
monuments,  un  travail  important  qui  n'a  pas  encore  été  tenté,  et  qui 
jusqu  ici,  il  est  vrai,  est  resté  impossible.  Il  faudrait,  par  des  journaux  de 
fouilles  bien  rédigés,  constater  quelles  sont  les  scènes  qui  se  trouvent 
dans  lesiiK  uns  sépultures,  quels  sont  les  mythes  que  la  piété  populaire 
réunissait  dans  les  mêmes  tombeaux,  quels  sont  ceux  qui  étaient  pro- 
pres à  ebaque  pays.  J'ai  pu  suivre,  en  1872,  des  excavations  faites  près 
d'Athènes.  Chaque  sépulture  a  donné  cinq  ou  six  lécytbus  qui  représen- 
taient tous  uniformément  des  scènes  se  rapportant  à  un  culte  particulier 
Cet  coïncidences  ne  peuvent  s'expliquer  par  le  hasard  seul.  Les  mêmes 
fouilles  ont  permis  de  vérifier,  par  des  preuves  incontestables,  un  l'ail 
que  bien  des  archéologues  admettent  depuis  longtemps,  mais  qu'il 
n'est  pas  moins  intéressant  de  constater  une  fois  de  plus.  Le  lécythus 
vulgaire  athénien .  m  grossier,  si  dépourvu  de  toute  valeur  d'art,  s'est 
trouvé  associé,  dans  les  tombeaux,  à  des  statuettes  d'ancien  style  et  .1 
des  vases  d'un  travail  exquis  qui  appartiennent  à  la  plus  belle  époque 
de  l'art.  La  tradition,  si  puissante  chez  les  Grecs,  conservait  ces  forme- 
roides  et  imparfaites,  ce  dessin  qui  parfois  est  à  peine  intelligible,  dan 
un  temps  oit  la  céramique  produisait  des  merveilles.  On  plaçait  près  du 
mort  une  œnochoé  qui  était  un  chef-d'œuvre  et  cette  poterie  qui  m 
valait  pas  deux  oboles.  Peut-être  est-ce  là  pour  nous  une  raison  d'étu- 
dier avec  plus  de  soin  enrore  ces  peintures  dont  le  caractère  hiératique 
est  évident. 


Vases  divers.  —  Les  vases  divers  ou  les  fragments  qui  se  rapportent 
à  cette  période  dans  les  deux  ouvrages  sont  presque  tous  dignes  d'at 
tention. 

On  a  vu  que  le  vase  François  devait,  selon  toute  vraisemblance, 
provenir  d'un  atelier  de  la  Grèce  propre.  M.  Benndorf  a  retrouvé  un 
fragment  qui ,  pour  le  style,  rappelle  tout  à  fait  le  chef-d'œuvre  d'Ergoli- 
mos.  Bien  que  ce  morceau  soit  peu  considérable ,  le  fait  est  impor- 
tant; il  permet  d'espérer  d'autres  découvertes  du  même  genre,  mais 
plus  décisives  '. 

La  question  de  savoir  à  quelle  époque  la  peinture  noire  a  été  aban 
donnée  est  une  des  plus  controversées  que  comportent  les  études  cé- 


Pl.  U.fig.  5  ei  6 
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ramiqties.  On  sait ,  par  les  amphores  panathénaiques  trouvées  à  Bengazi . 
que.  jusqu'au  temps  d'Alexandre,  cette  peinture  était  en  usage;  mais  ces 
vases  semblent  indiquer  une  grande  décadence  de  l'art'.  .M.  Benndoif 
publie  '  deux  fragments  sur  lesquels  on  voit  des  guerriers  nus  traités 
avec  toute  la  perfection  et  le  genre  de  beauté  que  nous  sommes  habitues 
i  ne  cli'  l' le  i  que  sur  les  vases  à  peinture  rouge.  Ces  figures,  ici,  sont 
noires;  elles  prouvent  donc  que,  dans  la  Grèce  propre,  ce  procédé 
de  décoration  ;t  été  employé  pour  des  oeuvres  qui  n'avaient  rien  d'aï  - 

<  liaique  et  où  l'artiste  *  inspirait  des  plus  belles  formes  consacrées  par 
le  grand  art. 

I  ii  morceau  de  vase  reproduit  par  la  planche  X  du  recueil  de  M.  Benn- 
dorf.  est  remarquable.  Il  est  le  plus  ancien  document  que  nous  ait 
laissé  l'histoire  de  l'éphébie.  On  y  voit  un  personnage  debout,  vêtu  d'une 
tunique.  L'inscription,  qui  est  incomplète,  laisse  encore  lire  r~rEYON- 
TOÎ  EYPYKAEIAOY,  qu'il  faut  restituer  xotijlv}tvjovtos  EvpvxXstàov. 
Le  rosmete   Kurykleidès  ne   figure   pas  dans  les  listes  des  magistrats 

<  ''phobiques  telles  que  j'ai  essayé  de  les  établir  dans  un  récent  travail5; 
il  est  de  beaucoup  antérieur  â  la  cxxti*  olympiade,  époque  où  nous 
< 'iimiiM  if  om  à  reconstituer  le  catalogue  de  ces  dignitaires.   Le  frag- 

nt  appartenait  à  un  grand  vase,  sans  doute  a  une  amphore,  qui  était 

donnée  routine  récompense  à  celui  des  jeunes  gens  du  collège  qui  l'a- 
vait cmpiiiii-  sur  ses  camarades'. 


(!li     I.riinru.uiii .    Ilevue  urch.,    I.  V,  p,   a3o.   t    VI.  p.   J7.  IV  Witle.  Ltutl, 
m    les   raies  peints ,   p.  6 .  et  surtout  la  communication  de  ce  savanl    à  l'Acadé- 
mie de»  belles-lettre» .    Comptes  rendus,    1868. —  '   l'I.  \I.  11','.  1  et  a.  —  '   Essai 
uir  la  chronolo<iu   .1,  >  ,11,  hontes  athéniens  postérieurs  à  la  cxxtl'  olympiade,  et  sur  la 
won  dts  magistrats  éphébiaues ,  Paris,  Didot,  in-8*.  —  '  Voyei  encore  Benndorf, 
fragment  de  DOÛpe  •>  ligure  noire,  pi.  XXIX,  fig.  3;  chevaux   et   cavalier»  m.ir 
'  liant  i  droite  \*  HJOhXOO  <t>o£o>-,  %•  UHABETOH  \v*Gerosh  3'  H3AI9AAEM 
yicjipifajt ,  h"  XAIOI9    Bois;^.  —  Voici  la  liste  de»  nuire»  vases  i   ligure   noire 
dessines  p. m    M    llcydriiiann.  pi.  III,  lig.   i.  Ilydrie  HpixA^s  àvnit'nàu.tvoi.  Fier- 
1  ilcmi  i  miche  mit  un  lit  devant  la  table  rectangulaire;  à  droite  lolaos.  qui 
lient  la  massue,  ù  gauche  Alhéna,  ce»  deux  personnages  assis  sur  de»  ocladia»; 
derrière  Ath.ua ,  Dionysos .  égalemenl  as>is  sur  un  siège  du  même  genre.  Celte  hy- 
'li  la  rsppalu  celle  qui  lut  trouvée  à  Vulci  et  qui  représente  la  même  scène  avec  quel 

| I  variante»,  Micafi,  Mouam    I  833,  89.  —  PI.  III.  lig.  i.  Skyplios.  Atliéna  assise. 

Ileri-iile  ]ini;iiii  .le  lu  lyre,  debottt;  ces  deux  personnages  regardant  à  droite-,  lier 
Hlèaeilll,  regardant  à  gauche-,  1rs  «iégea  M  sont  pus  des  ocladia»,  mais  des  » Tie> 
d'eicabeaiu  mainil»,  l'epréneniaiinii  d'Hercule  Musagète  iipnxXijs  Howryértji. 
l'I  IV,  lig.  a",  a'.  Hercule  combattant  l'hydre  en  présence  d'Alhéna.  PI.  V,  lig.  1 
OBnoenOÏ  fleax^n*  Moverayivijt,  iIuIjoiiI,  jouant  <lr  la  Ivre,  regardant  à  droite; 
eu  l,„e  du  demi-dieu,  \thcna  également  debout.  PI.  VI.  fig.  1.  Thélis  et  I 
enlru    deux    temmev    PI.    VIII,    lig.    1.  Sorte   de  cruche.  Ulysse,  sou»  le  bélier. 
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Vases  dits  de  Locres.  —  Les  plus  anciens  vases  dits  de  Loeres  se  ratta- 
chent à  cette  période  '.  Ils  sont  assez  fréquents  en  Attique  et  â  Corinthe. 
Le  plus  intéressant  de  ceux  que  MM.  Benndorf  et  Heydemann  ont  pu- 
bliés représente  une  femme  ailée,  vêtue  dune  longue  robe;  elle  regarde 
à  droite  et  étend  les  deux  mains  vers  une  urne  potée  >ur  un  socle  '2. 
M.  Heydemann  remarque  à  côté  du  personnage  quelques  traces  d'inv 
criptions;  il  croit  pouvoir  lire  les  lettres  H[e]OH;  j'ai  examiné  ce  v.iv 
avec  soin;  je  pense,  comme  M.  Benndorf,  que  l'inscription  est  indéchif- 
frable et  que  petit-être  il  n'y  faut  reconnaître  que  des  traits  peints  au  ba- 
sard.  M.  Heydemann,  parlant  du  nom  de  l'Aurore,  dit  que  l'urne  funé- 
raire est  celle  de  Memnon;  M.  Benndorf  se  borne  a  appeler  le  person- 
nage ailé  une  Victoire.  Il  est  bien  plus  probable  que  nous  avons  sous 
les  yeux  un  Génie  funèbre  féminin.  Mais,  pour  démontrer  cette  opi- 
nion, il  faudrait  que  les  vases  du  style  de  Locres  trouvés  en  Grèce  fussent 
mieux  connus. 

Dans  la  pénurie  où  nous  sommes  de  ce  genre  de  monuments  pour 
ce  pays5,  la  liste  de  ceux  quej'ai  fait  dessiner,  comme  inédits,  en  Attique 
it  à  Corintbe,  offrira  quelque  intérêt. 

i.  —  Lécylhus,  Varvukeion ,  hauteur  o~,37.  Sept  ligures.  Trois  hommes  nus  en 
jettent  ù  In  mer  deux  autres  qu'ils  tiennent  par  des  cordes.  Un  homme  assis  re- 
garde la  scène;  demi-vaisseau  où  l'on  voit  un  prisonnier  lié  par  les  mains;  dauphin 
et  poulpe  marin  qui  indiquent  la  mer.  Au-dessus  de  In  scène,  bande  ornée  d'une 
grecque.  Dessin  soigné. 

a.  —  Lécylhus,  Varvuk.,  hauteur  de  la  figure,  om,o6.  Ephèbe  marchant  à  droite, 
regardant  à  gauche,  tenant  uti  bouclier  rond  et  une  lance  de  la  main  gauche,  un 
casque  de  U  main  droite;  couvert  d'une  tunique  et  d'une  cuirasse.  Le  reste  du 
vase  est  occupé  par  quatre  palmelles  élégante*.  Travail  soigné. 

>. —  Lécylhus,  collection  Rendis  a  Corinthe,  hauteur  de  la  ligure,  u"',o6.  Eplieln; 
nu  regardant  à  droite;  la  chlamyde  est  rejetée  sur  l'épaule,  de  la  main  droite  il 
tient  une  boule  nu  une  balle,  de  la  main  gauclie  un  long  bâton  ;  à  droite  grand 
soclequi  parait  être  rectangulaire  Lettres  tout  aulourdn  personnage,  mais  n'oUVoni 
pour  moi,  jusqu'ici ,  aucun  sens  '. 


postant  devant  Polyphéme,  assis  à  terre,  nu  et  tenant  une  massue  de  la  main  gauche. 
—  '  Voyez  troisième  époque,  peintures  rouges ,  pour  les  <li.n>r.  iii<nt>  qui  modifier  en  I 
ce  style.  —  '  Benndorf,  pi.  XXIII,  lig.  a.  Heydemann,  pi.  V,  lig.  a.  —  J  Voyez, 
encore  Benndorf,  pi.  XIX,  fig.  3.  Lécylhus  à  fond  blanc  et  à  figure  noire  au  trait; 
Victoire  ailée,  vêtue,  tenant  une  torche,  morchont  à  droite.  Inscription  NIKE.  — 
1  Cf.  Heydemann,  Die  Vasentammlungen des  museo nazionule  zu  Neaprl.u.  2871;  iuv 
oript.  Xrrjaxv  (prob.  pour  xrrtfjav)  poi  rxv  oÇtpav  (a^-iipav).  De  Witte  Mem.  deli 
Inst.  II,  p.  11a,    —  Raoul  Rochettc ,  Journ.  des  Snvunts,  i8ï5,  p.  485. 
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volant  a  droit*,  il  béni 


époque,  hauteur  de  la 


A.  —  Lecjtbaa.  Vanak.  Génie  ailé. 
Un»  et  une  patere.  Rinceaux  élégants.  Destin  de  la 
figure .  o*.  1 1 . 

5.  —  Léeythe»,  Variai.  Femme  assis* .  vêtue  «Tune  Ionique  à  m» oebea  flottante* 
regardant  à  droite,  tenant  une  guirlande  an-dessus  done  corbeille;  hauteur  de  la 
figure.  o*.o6. 

6.  —  Alahaslron.  collection  Rendis.  Personnage  regardant  à  droite  envelopp* 
•l'un  ample  manteau .  tenant  an  bâton ,  autel .  Zeus  regardant  à  gauche  étend  une 
l*»r«re .  signe  de  la  libation  qu'il  reçoit  :  hauteur  de»  ligures .  o".&5. 

-.  —  Lécvthus,  collection  Plnlemon  a  Athènes.  Génie  ailé  volant  à  droite,  nu. 
masculin.  I)e  la  main  gauebe  il  tient  un  oiseau,  de  la  main  droite  une  branche  vé- 
gétale. Hauteur  de  la  ligure,  o~.o6. 

8.  —  Lécylhus,  Vanak.,  hauteur  o",ao.  Génie  déployant  deux  grandes  ailes;  en- 
veloppé d'un  ample  manteau  qui  recouvre  la  tunique,  marchant  à  droite. 

q.  —  Lécvthus ,  Varvak.,  hauteur  o",ao.  Femme  fuyant  à  droite,  regardant  a 
gauebe,  de  la  main  droite  elle  tient  sa  tunique,  elle  éienil  le  bras  gauebe  comme 
•  i  -Ile  parlait  à  un  personnage  qui  la  poursuit. 

io.  —  Lécvthus,  Corinlhe.  collection  Tripos,  hauteur  o",  18.  Lutte  d'Hercule 
et  de  Nérée'.  Nérée  lient  un  dauphin;  une  femme  qui  s'enfuit  a  gauche  porte  le 
même  attribut.  Dessin  soigné1. 

il.  —  Lécvthus,  Athènes,  collection  particulière,  hauteur  o*,ao.  Démeter  sur 
un  quadrige  marchant  à  droite,  précédée  d'Hermès;  derrière  le  char,  personnage 
peu  visible  qui  joue  de  la  lyre.  Scène  fréquente  sur  les  lécvthus  à  fond  rouge. 

ta  —  Athènes,  collection  particulière;  fragments  de  lécvthus.  Femme  appor- 
tant une  bandelette  sur  un  autel,  KAAOE. 


i3.  —  Athènes,  Varvak.,  fragment  de  lécythus.  Femme  apportant  une  corbeille 

Qu'elle  tient  au-dessus  d'une  table  rectangulaire  sur  laquelle  on  voit  des  guirlandes 
e  feuillage 

KAAOH 
■INI  AON 

Inscription  incomplète;  rapprocher  ce  vase  du  numéro  ta. 

i  A  —  Athènes,  Varvak.  Alabastron  orné  de  palroettcs  élégantes.  Autour  du  col. 
inscription  à  la  peinture  noire  rlOPAISKAUOSNAI 


'  Scène  fréquente ,  dont  une  des  plus  belles  reproductions  se  voit  sur  l'hydrie 
de  Timagoras ,  au  musée  Napoléon  III.  —  '  Même  sujet  sur  un  skyphos  à  figure 
noire,  collection  particulière,  Corinthe.  Quatre  néréides.  Nérée  ne  tient  pas  le  dau- 
phin ,  «on  corpi  en  queue  de  poisson  se  termine  par  un  croissant  comme  sur  le  le- 
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Le»  inscriptions  sont  encore  très-rares  sur  les  monument*  de  celte  classe '. 

»5.  —  Athènes,  Vanak.,  lécylhus,  hauteur  o",a5.  Cocher  monté  sur  un  char, 
vêtu  d'une  longue  rohe  ornée  de  petites  croix  au  Irait;  char  à  quatre  chevaux:  au 
second  plan  Athéna  casquée,  tenant  la  lance;  à  droite,  personnage  assis  sur  un 
diphros.  Lettres  dans  le  champ  qui  me  paraissent  être  indéchiffrables  :  entre  le  co- 
cher et  Athéna  KCo,  derrière  Athéna  K>o  et  au-dessous  0)1",  entre  les  personnages 
assis  et  les  chevaux  So&ë.* 

iti.  —  Lécylhus.  mémo  musée,  hauleur  o*.  1  .V  Sphinx  accroupi  que  regarde 
DEdipe  vieux,  appuyé  sur  un  bâton  '. 

17.  —  Lécylhus,  même  musée,  hauteur  o-.io,.  Deux  satyres,  l'un  portant  une 
coupe  dans  laquelle  s'élève  une  flamme,  l'autre  une  amphore  qu'il  lient  sur 
l'épaule.  Entre  ces  deux  figures,  inscription  dont  il  reste  les  lettres  A  A 

18.  —  Même  musée,  hauleur  o",i8,  fond  gris.  Homme  nu,  tenant  dwufiéçbjN 
ou  deux  lances,  conduisant  un  cheval,  précédé  d'un  autre  personnage  qui  porte 
également  deux  lances.  Au-dessus  du  cheval  KAAOE. 

19.  —  Même  musée,  hauleur  o'.ig.  Minerve  casquée,  sur  un  char,  tenant  la 
lance.  Hercule ,  armé  de  la  lance  et  du  bouclier  béotien ,  frappe  une  amatone  coiffée 
du  bonnet  phr\gien  cl  tirant  de  l'arc. 

ao.  —  Lécylhus,  musée  de  l'Acropole,  hauteur  o'\  16.  Femme  ailée  volant  à 
droite,  tenant  une  couronne  au-dessus  d'une  table  de  forme  rectangulaire  ' 

31.  —  Lécylhus,  même  musée,  hauteur  o~,t8.  Éphèbe  près  d'une  slcle  à  pal- 
mette;  il  lève  les  bras. 

aa. —  Lécythus,  même  musée,  hauteur  o".  16.  Femme  vêtue  d'une  longue  robe 
et  ailée  volant  a  droite.  Elle  tient  deux  patères. 

a3.  —  Lécydius,  Vurvak.,  hauteur  o~,»o.  Guerrier  armé  de  la  lance,  marchant 
a  droite  dans  l'attitude  de l'aiiaque;  la  chlamyde recouvre lebrasgauchc.  qui  est  porté 
en  avant. 


Ce  catalogue,  où  j'ai  essayé  de  réunir  les  types  principaux  des  wises 
de  cette  classe  qui  se  voient  en  Grèce  dans  les  collections  privées  ou 
publiques,  permet  de  se  faire  une  idée  de  ces  monuments.  Il  est  tout 
d'abord  certain  que  la  dénomination  des  vases  de  Locres  ne  peut  ètn- 
conservée.  Ces  produits  céramiques  sont  plus  nombreux  aux  environs 

lylliu»  de  la  collection  Tripos.   Beau   travail.  —  '    Voyet  encore  n"   i.">,   17.  18. 

—  *  Musée  de  l'Acropole.  Même  représentation  sur  un  lécythus  de  même  style. 

—  '  Sur  ce  vase  et  les  trois  suivants,  les  figures  ne  sont  pas  noires,  mais  de  cou- 
leur jaune  pile.  Toutefois  le  style  général  rappelle  tout  à  fait  le*  monuments  <iui 
précèdent. 
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H  que  dans  la  Grande  Grèce.  On  les  trouve  aussi  a  Corintlie. 
Toutefois  ce  procédé  parait  avoir  été  d'un  usage  beaucoup  moins  fré- 
quent que  la  peinture  noire  sur  fond  rouge.  On  l'a.  en  général,  employé 
pour  des  œuvres  soignées.  La  forme  la  plus  ordinaire  des  vases  de  ce 
groupe,  en  Grèce,  estl'alabastron  et  surtout  le  lécythus.  Quant  aux  sujets, 
il  n'y  avait  pas  de  règle  précise:  on  peignait  ainsi  des  scènes  variées  II 
semble  cependant  que  le  caractère  de  ces  représentations,  quand  elles 
étaient  peintes  sur  des  lecythus,  fut  surtout  religieux  ou  funéraire1. 

>n  voulait  composer  une  étude  d'ensemble  sur  les  vases  de  la 
Grèce  propre,  on  aurait  quelque  peine  i  trouver  une  division  simple 
pour  les  produits  de  cette  période.  Les  différences  entre  les  objets  qui 
se  rapportent  à  chaque  temps  ne  sont  pas  toujours  nettement  marqué'  1 
faudrait  à  la  fois  grouper  les  monuments  selon  les  analogies  de  forme . 
les  ressemblances  de  fabrique,  et  selon  les  périodes  auxquelles  ils  ap- 
partiennent. En  tenant  compte  de  ces  trois  principes  de  classification , 
il  serait  possible  de  présenter  un  tableau  de  l'histoire  de  la  céramique 
a  cette  époque. 

i .  —  Les  vases  anciens  sur  lesquels  on  retrouve  les  bandes  d'ani- 
maux du  style  corinthien  et  des  personnages,  sont  fréquents  en  Eiru- 
rie,  mais  rares  en  Grèce.  Ils  doivent  évidemment  former  une  première 
classe.  Dans  ce  genre,  le  musée  de  l'Acropole  possède  quelques  beaux 
exemplaires,  par  exemple  des  amphores  très  simples,  dont  la  haute  an- 
tiquité est  certaine.  L'une  d'elles  porte  sur  le  col  une  tète  de  profil  re- 
gardant à  gauche,  sur  la  panse  un  cygne  entre  deux  gazelles  (hauteur 
35  centimètres).  Les  couleurs  sont  sans  éclat;  l'exécution  a  été  rapide 
ft  maladroite.  Une  seconde  amphore  offre  comme  décoration  un  coq  de 
haute  taille  entre  deux  personnages  enveloppés  d  un  manteau  'hauteur 
%h  centimètres)1.  Le  procédé  d'exécution  est  le  même. 

t   —  On  trouve  aussi  dans  cette  collection  des  fragments  de  grands 

On  pm*t 1«  un  assez  grand  nombre  de  belles  coupes  ou  les  figures  noires  sont 
trvécs  sur  fond  Mine.  Mais,  jusqu'ici,  ces  vases  se  sont  rencontrés  surtout  en  Italie. 
Voyez  section  mitante  et  Otto  lahn.  Catalogne  cité,  n*  ao8,  cyhx  découverte  à 
Egine.  et  représentant  l'enlèvement  d'Europe;  Bcnndorf,  coupe  conservée  sur  l'A 
cropole,  pi.  XI.  fig.  3;  Hercule  combattant  une  Amazone  KjAAOh  et  au-dessus  de 
l'Amazone  la  lettre  N  qui  rappelle  les  noms  VL/vpévri  et  Ksrrtimf.  Fiorelli ,  \otizia  dei 
vati  nmrnuii  a  Cumn .  pi.  VIII.  —  'Le  revers  est  endommage;  deut  personnages 
regardant  à  droite,  un  troisième  regardant  à  gauche.  Même  musée.  Acropole.  lecy- 
thus à  figures  noires.  o~,a4.  Coq  sur  un  piédestal,  regardant  à  droite  entre  deux 
rhabdophores.  Chien  à  calé  du  personnage  qui  est  à  droite. 
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vases  beaucoup  plus  finis.  Un  de  ces  fragments  porte  un  buste  de  Mi- 
nerve de  profil ,  malbcureusement  incomplet;  la  tète  et  le  cou  mesuraient 
de  ô  il  6  centimètres  de  bautcur,  ce  qui  indique  une  poterie  de  tirs- 
grande  dimension.  L'exécution  est  large,  mais  le  détail  n'est  pas  soigné; 
le  blanc  et  le  rouge  relèvent  les  teintes  noires1. 

3.  —  Il  faudrait  réserver  une  classe  particulière  pour  les  peintures 
traitées  dans  le  style  du  vase  François.  L'importance  de  ce  monument 
expliquerait  cette  subdivision  spéciale2. 

l\.  —  La  quatrième  classe  comporterait  tous  ces  produits  céramiques 
de  petite  proportion,  pyxis,  skypbos,  coupes,  etc.,  qui  portent  des 
figures  très  anciennes,  d'un  art  tout  primitif,  surchargées  de  couleurs 
voyantes,  de  rouge,  de  blanc,  de  violet,  et  qui  représentent  surtout  des 
processions.  De  curieux  spécimens  de  cette  classe,  qui  n'ont  qu'une 
valeur  d'art  secondaire,  se  voient  dans  les  musées  d'Athènes. 

5.  —  Les  poteries  oè  la  figure  noire  est  traitée  avec  la  perfection 
qu'on  ne  retrouve  d'ordinaire  que  sur  les  peintures  rouges  sont  encore 
peu  nombreuses.  Nous  en  avons  cependant  des  exemples  qui  méritent 
de  former  un  groupe  particulier*. 

Les  divisions  suivantes  n'ont  pas  besoin  d'être  justifiées. 

6.  —  Vases  panatbénaiques. 

7.  —  Lécythus  communs. 

8.  —  Vases  à  fonds  gris  et  à  peintures  noires  de  style  sévère. 

9.  —  Plaques  de  terre  cuite. 

10.  —  La  belle  amphore  du  cap  Kolias,  conservée  au  Varvakeion, 
est  un  monument  auquel  on  ne  saurait  rien  comparer  ni  en  Grèce  ni 
en  Italie.  Elle  marque  la  perfection  de  la  peinture  noire  dans  la  Grèce 
propre. 

11.  —  Une  dernière  division  serait  réservée  aux  céramiques  de 
Béotie  dont  les  caractères  sont  nettement  marqu< 


'  Ce  fragment  a  o",i.^  sur  o",io.  La  largeur  ilu  coi]"  .  :ui\  ipaules.élnitde  o"'.i  1 
à  o",ia.  On  ne  peut  savoir  si  l'artiste  a\ait  n  présente  le  liusle  ou  I»  dt  esse  lool 
1  iiliere.  —  '  Voyei  plus  haut,  ruses  divers.  —  J  VojM  plu-  liant,  vases  divers,  frog- 
iiumiI»  repré.-c ni  mt  des  guerriers. 
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Ces  vases  d'un  jaune  vif  ont  îles  formes  lourdes;  les 
presque  toujours  non-seulement  très-incorrectes,  nuis  maladroites  et 
gro6sières.  Le  manque  de  goût  et  d'élégance  trappe,  à  première  vue, 
sur  ces  produits  céramiques.  Les  mythes  dionysiaques  décorent  le  plus 
souvent  ces  poteries  et  en  font  I  intérêt. 

Ces  divisions  sont  sans  doute  très- imparfaites;  le  progrès  de  la  science 
permettra  de  les  modifier;  mais,  dans  l'état  de  nos  connais  -.Iles 

rendraient  peut-être  des  services.  L'ne  étude  qui  en  est  enoi 
débuts  demande  avant  tout  des  cadres,  si  provisoires  qu'ils  soient  oi 
■  Ile  classe  les  laits  nouveaux  qu'elle  recueille.  Quand  nos  connaissances 
seront  plus  complètes,  cette  classification,  devenue  insuffisante,  sera  fa- 
cilement remplacée  par  une  autre  mieux  raisonnée.  mieux  justifiée  par 
no  plus  grand  nombre  de  découvertes. 

VASES  A  FIGURES  ROUGES. 

M.    ilevdemann  a  reproduit   un   grand   nombre    de  \  gutes 

routes.  Il  s'est  attaché  a  plusieurs  questions  de  détail  sur  lesquelles  il  a 
réuni  des  observations  précises.  Parmi  ces  études,  les  savants  rei 
queronl  la  description  des  vases  inédits  relevés  d  ornements  dores,  un 
chapitre  sur  les  variantes ,  eu  Créée,  de  la  formule  KAAOE. 

On  sait  que  M.  de  Witle  a  publié,  en  1 863 ,  la  liste  des  \as>s  lion 
Connue,  qui  portaient  des  ornements  d'or1.  Otto  Iahn .  an  1866.  a 
donne  un  travail  du  même  genre''.  \ux  onze  vases  de  la  Créée  propre, 
di  eores  d'or,  qu'Otlo  lahn  avait  décrits,  M.  Heydemann  en  ajoute  huit. 
J'en  ai  fait  dessiner  sept  autres,  tant  à  Athènes  qu'à  Corinthe.  On  voit 
que  ces  vases  deviennent  nombreux;  on  peut  admettre  qu'à  partn  du 
iv'  siècle  ce  genre  d'ornementation  a  été  d'un  usage  général.  Souvent 
I  r  était  appliqué  avec  une  grande  discrétion,  ne  recouvrant  que  le> 
petite  reliefs  qui  représentaient  des  bracelets  ou  des  perles,  cornue 
cela  se  remarque  sur  les  belles  œnochoés  attiques  ;  ces  feuilles  légèi  1  1 
ont  disparu  avec  une  grande  facilité,  et  c'est  ce  qui  a  fait  oonsidén  1 
longtemps  ce  mode  de  décoration  e  mime  exceptionnel. 

Les  vases  dorés  sont,  en  général,  des  lecylhus  et  des  ary  halles  de  pe 
tiles  dimensions.  On   connaît   cependant  de  beaux  exemptai   de  \ 
plus  grands  décorés  d'or.  Je  citerai  la  peliké  découvrit,   ,1  CamifOS  pu 
M.  Salunann,  aujourd'hui  au  British  Muséum,  et  qui  représente  l'enlè- 
l 'ment  de  Thétis  par  Pelée;  l'hvclrie  de  Carlsruhe,  sur  laquelle  on  voit 


l'Ai ti  et  l-'.ms,  tasej  peints  a   ornements  doré». —   '    Vaien    nul  ijohhchmuek. 
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Aphrodite,  \thiMia .  liera,  et  un  grand  nombre  de  figures,  le  eélèbre 
vuse  de  dîmes  de  la  collection  Campana  acquis  pour  le  musée  de  l'Er- 
mitage, et  enfin  l'ary balle  de  Oarius  fils  d'Artaxerxès  Mnémou  signé 
Xénophantos  au  même  musée1.  Ce  sont  surtout  les  vases  de  ce  genre, 
remarquables  par  le  sujet  et  par  l'exécution,  qu'il  faut  recliercber  au- 
jourd'hui cpiarid  on  s'occupe  de  l'ornementation  d Or  dans  les  céramiques 
anciiini. 

A  ce  point  de  vue,  je  rappellerai  à  M.  Heydemann  un  grand  vase  iné- 
dit,  qu'il  a  certainement  étudié  durant  son  séjour  A  Atbènes,  dans  la  col- 
lection privée  où  il  est  conservé.  Il  représente  une  scène  de  toilette  : 
les  larges  ceintures,  les  bandelettes,  les  colliers  des  femmes,  sont  recou- 
verts d'or;  l'or  y  est  vraiment  prodigue;  les  draperies  étaient  relevées  de 
couleurs  brillantes  dont  les  tiares  sont  facilement  reconnaissables.  Ainsi 
l'art  altique,  tout  en  gardant  les  qualités  qui  lui  sont  propres  et  le  senti- 
ment profond  du  beau,  n'avait  pas  craint  d'orner  ces  figures  des  cou- 
leurs les  plus  vives.  Pour  les  proportions,  pour  le  luxe  desétofiei  et  des 
bijoux,  pour  l'ordonnance  de  la  composition,  <•  rase  est  comparable  i 
ceux  qu'Otto  Ialm  et  M.  de  Witte  signalent  comme  les  plus  remarqua- 
bles. Il  prouve,  par  un  magnifique  exemple,  me  l'usage  dea  grandes  dé- 
corations polychromes  relevées  d'or  jusqu'à  la  profusion  a  été  connu 
des  Athéniens. 

Comme  les  vases  à  ornements  d'or  sont,  en  général,  d'un  travail  dé- 
licat, on  est  porté  A  les  attribuer  tous  à  l'Attique.  L'usage  de  dorer  cer- 
taines parties  -du  costume  s'est  produit  à  une  époque  où  les  ateliers 
céramiques  étaient  nombreux  dans  le  monde  hellénique  tout  entier.  La 
dorure  ne  petit  être  un  signe  de  provenance.  Quant  à  la  finesse  du  style 
et  à  l'esprit  de  la  composition,  si  ces  caractères  indiquent  la  Grèce,  ils 
n'indiquent  pas  forcément  l'Attique.  En  publiant  l'aryballe  de  Paris  et 
d'Éros  qui  a  été  découvert  à  Corintbe,  M.  do  \\  itte  le  regardait  comme 
l'œuvre  incontestable  d'un  artiste  athénien;  cette  opinion,  au  moment 
où  il  écrivait,  était  naturelle.  La  collection  Rendis,  à  Corintbe,  possède 
aujourd'hui  un  certain  nombre  île  vases  inédits  qui  sont  tout  à  fait  sem- 
blables, pour  le  style  et  pour  l'exécution,  à  l'aryballe  de  Paris,  et  qui  pro- 
viennent de  l'isthme.  Corintbe  a  fabriqué,  à  cette  époque,  des  vases  qui 
diffèrent  de  ceux  de  la  Grande  Grèce,  mais  qui  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme  d'origine  .uln 
nienne:  vases  à  bas-reliefs,  vases  polychromes,  vases  dorés.  Ses  ate- 
liers sont  arrivés,   dans  ce  genre,  à  la  perfection.  La  publication  des 


1   De  Witte.  oui',  cité. 
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faut-  "ji  repétée  quatre  fois;  ne  faut-il  pat  y  voir 
inexpliquée  plutôt  qu'uoe  erreur1? 

l  questions  sont  mUreaaamâe*  K  Noos  profiterons  des  résolu 
quels  est  arrivé  M.  Hevdeouon;  mais  000s  regretterons  que  son  livre 
permette  peu  de  déterminer  le* caractères  des  céramiques  grecques  pour 
eette  époque,  qu'il  laisse  décote  des  œuvres  remarquables  par  la  per- 
•lu  style.  Il  est  juste  de  noter  que  Fauteur  n'a  pus  pu  tou- 
Imm  huMtt  a  loûir,  et  comme  il  l'aurait  voulu,  les  monuments  con- 
servés dans  des  collections  privées. 

\.i's  vases  à  figures  rouges  d'un  style  sévère  sont  encore  fort  rares  en 
'.!•"•.  Cast  la  une  clawe  de  peintures  pour  laquelle  il  faut  beaucoup 
attendre  âm  nouvelle»  découvertes.  La  Grèce,  en  ce  genre,  n'a  pas  dû 
iii.   iniiiii»  >if  li>-  çpjfl  I  Italie.  Les  compositions  qui,  sans  avoir  la  gra' 
<1<  la  pr<  poque,  sont  remarquables  par  la  grâce,  par  la  simpli- 

cité, et  «pu  léaMtègaenl  d'une  parfaite  connaissance  de  l'art  du  dessin. 
'  oiiiiii'-m  lut  à  devenir  nombreuses.  La  découverte  récente  de  quelques- 
uni  de  ces  eiieis-d'uijvre  a  été.  pour  les  études  de  céramographie,  une 


l'I  l.bg   1    (.•.n,|.  ii'  /  II. 'vili'iiMiui  :  Voueiaummlunijen  (Us  miu«o  , 
/,  pi    X  III    n'  'm  '1:1  —    '   Même  catalogue,  n.  3oqi ,  Haccoltacar 


1  nationale  su  iVaa- 
/»/,|.l  \lll  n*  3riâ. —  *  Même  dialogue,  n.  3o<ji ,  Haccoltacumana ,  u.  i  18. — 
r.i-niel orf,  1*1.  mi,  fig.  10,  p.  fio.  M.  Beondorf  cherche  à  prouver  que  le  do- 
1  union  I  publié  ioui  ce  numéro  est  un  oslrakon  Si  démonstration  convaincra  peu 
■  le  In  i"  UM  Lien  qu'il  v  nit  luit  preuve  de  beaucoup  d'habileté.  Il  a  parfaitement  lu 
la  tciie  ai  ilillu -tl«-  ;  jusqu'à  m  que  il.-  nouveau  documents  viennent  Éclairer  ce  Irng 
alaotaiona  ifj  reooanaltra  tout  .«iuiplciueni  un  morceau  du  pu 

tarit  portant  dat propres  •tuodamotîqoe.  Le  musée  de  la  Société  archéolo- 

glqna  iTAlbim  uni  I [ti'fl  eût  élé  mlurel  de  rappeler  ici:  Reçue  ar- 

ekifologiquê  1N70     le  n  n    militaire  el  lessére  nautique.  Ilc^ilemann,  pi.  il,  lig.  3. 
I"  iiMi^  lordwa  ■•  la  patH  pou  Dj'iadtqiMBt-iil  put  un  sacrifice  ù  la  tripla  Hécate? 
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heureuse  nouveauté  ;  elle  permet  de  bien  connaître  un  style  très-dillr- 
i  ont  de  celui  des  vases  d'Italie  et  vraiment  propre  à  l'Attique.  .l'en  cite- 
rai d'abord  un  exemple  familier  à  tous  les  antiquaires:  l'aryballe  du  mu- 
sée de  Naples  que  M.  Fiorelli  a  publié1.  Ce  vase,  bien  que  trouvé  à 
Cumes,  n'est  pas  italiote;  M.  Fiorelli  l'avait  constaté  depuis  longtemps 
en  remarquant  que,  parmi  plus  de  quatre  mille  vases  conservés  au  Ma- 
sco Nazionale,  on  n'en  rencontrait  pas  un  seul  qui  présentât  les  mi'nu- 
caractères  de  fabrication.  Nous  pouvons  affirmer  aujourd  hui  que  ce 
vase  est  athénien.  On  vient  de  découvrir  à  Kxonc  un  arybaile  qui  pa- 
rait sortir  du  même  atelier  que  le  vase  de  Cumes;  ressemblance  4aas 
les  moindres  détails  de  l'exécution,  même  nuance  du  fond,  même  pro- 
cédé de  dessin  :  la  similitude  est  complète.  Le  vase  de  Cumes  repi  ■• 
sente  le  combat  des  Amazones  contre  les  Athéniens;  on  y  remarque  les 
nomsOAAHPOE.  OHEEYi:,  MONIXOZ.  TEIOPAZ.  qui  désignent  des  héros 
de  l'Attique  et  même  les  éponymes  de  plusieurs  dèmes.  C'était  déjà  là 
un  indice  de  provenance.  L'aryballe  d'.Exone  porte  treize  personnages: 
le  centre  de  la  composition  est  occupé  par  la  bacchante  Phanopé,  4>a- 
voTtt,  qui  danse  en  levant  les  mains;  six  figures  placées  à  droite,  si\ 
autres  placées  à  gauche  regardent  la  danseuse2.  L'unité  de  la  composi- 
tion est  marquée  avec  art;  la  symétrie  est  parfaite;  mais  le  peintre  a 
varié  toutes  les  attitudes,  toutes  les  expressions.  Periklyméne,  IlepixÀv- 
fKM,  joue  du  tympanon;  Makaria,  M«x«p<«.  repose  à  demi-couchée; 
Chnro,  Xopv,  est  étendue  sur  un  tertre;  Râlé,  KaX£,  debout,  parait  ré- 
fléchir; Nymphe,  Nup^s,  soutient  Naia,  Noua,  qui  a  perdu  le  sentiment 
au  milieu  desjoies  de  1  ivresse;  Anlhé,  \v8e,  est  assise  et  porte  un  tliyrse. 
Silénos,  ItXevof,  vient  de  se  réveiller  et  se  soulève  sur  les  mains;  Dio- 
nysos jeune,  Atovveros,  préside  la  fête;  Roinos,  \\cuos,  placé  près  cl< 
lui,  observe  une  gravité  naive.  A  l'extrémité  du  tableau,  Kisso  .  Ktpao, 
et  Chrvsis,  Xpuvts,  semblent  seules  ne  pas  suivre  des  yeux  la  danse  <!■■ 
Phanopé;  Chrysis  tient  deux  torches  qu'elle  présente  à  Kisso;  ces  der- 
nières Egares  expriment  le  caractère  sacré  de  la  danse  mystique.  Ce  \ 
marque  la  perfection,  en  Attique,  de  la  peinture  rouge  au  moment  où 


1  Fiorelli:  Nolizia  dei  Vasidipinti  rinvenitli à  Cuma  nel i 856 e posseduli délia  S.  A.  H. 
il  eontt  di  Sirucusu .  Napoli  i856,  pi.  VIII.  lahn ,  Annali  dell  liutit.,  186/1.  p.  a46. 
Stephnni,  Comptes  rendus,  1866,  p.  l  70.  Minervini,  Bull.  Napoi,  nouv.  série,  IV, 
p.  73.  l'miofka,  Arch.anz.,  1 85>6.  p.  181.  Corpus  viser,  areec.,  IV,  pr«ï.,  p.  xvm  el 
pi.  xxi,  a3g.  Hevilemann,  Arch  Zetl.,  1869,  p-81.  Die  Vasensammluiiyen  des  Musai 
aille  ta  Neapel,  p.  884.  et  encore  Museo  Horion ico ,  16,  18,  The  principal  M 
numenls  of  ihe  nal,  mus.  0/  Naples .  pi.  (in,  etc.  —  '   l'ne  seule  exceptée.  iMVCa  j  ku 
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,re.   otite  l'éiéganee  des  scènes  les  ptiis  : 
is  abandonner  encore  les  traditions  de  simplicité  et  d'hartm. 
uialcguees  >rt  de  In  période  précédente  La  lieurr 

m   nous  pet  iribaer  l'irvueite 

■Etnri'  us  d'Aieiandre    tyran  de  Pliera?,  al  mi*n.  uapr 

Mrnal.iixi-     .         ■  -.     >  il  par.u:  reineraire  de  remonter  aaam  liant 

•endre  plus  bas  que  la  lin 
oque  ne  sont  pas  moins  rmarqnatile 
les  arvbnlh  -  non  inédit  que  je  puùse  signaler  repré- 

sente nne  femme  debout  devant  o  -ur  lequel  reposent  une  ( 

■♦tentent  ' .  Cette  femme  porfe  une  I 
Ionique ,  sur  laquelle  est  jetée  une  ample  draperie,   lue  de  >es  com- 

lle,  Lut  une  libation, 
tout  le  charme  de  ce  tableau.  Je  n'alnrann 

me  observation  atten 
pern  marquer  de  légères  dilTerences  d'exécution.  Mais  ces  demi 

ouvres  sont  do  même  temps,  dn  même  pays,  et  je  les  cite  comme 
types  d'une  fabrication  à  laquelle  on  ne  saurait  comparer  aucune  pein- 
ture »  figure  ronge  de  travail  italo-grec.  A  ces  pièces,  qui  sont  des  mer- 
veili  .t  ajouter  des  pyxis  décorées  avec  un  esprit  charmant,  bien 

qu'aucune  des  régies  de  l'art  ne  soit  oubliée,  par  exemple  un  jugement 
de  Paris,  ou  le  caprice  de  l'artiste  a  trouvé,  pour  l'attelage  de  Vénus  et 
pour  les  altitudes  des  personnages,  les  plus  gracieuses  nouveautés  mas 
attique.  et  nombre  d'œuvres  moins  remarquables  dont 
nous  pouvions  déjà  prévoir  les  principaux  caractères,  grâce  ;iu\  publi- 
cations de  Staekelhera  et  de  In  commission  de  Saint-Pétersbourg.  Plus 
on  étudiera  cette  , ies .  phts  les  archéologues  qui  ont  attribué 

*  l'importation  athénienne  beaucoup  des  poteries  découvertes  en  Cri- 
■  omtateroot  qu'ils  étaient  rai. 

ut  encore  rattacher  à  ce  groupe  de  rases  les  ary  balles  ornés  de 
bas-reliefs:  les  plus  remarquables  se  voient  à  Corinthe.  M.  Benndorf. 
•M  ville,  doit  connaître  celui  de  la  collection  Rendis,  qui 
représente  une  femme  assise  et  une  suivante.  Ce  bas-relief  était  peint; 
la  couleur  r -rouvrait  un  modèle  qui,  par  la  délicatesse  et  le  fini,  rappelle 
Ut  ('lus  beaux  camées.  La  sculpture  du  iv*  siècle  n'a  rien  déplus  par: 


'  A  g*  rit  couronné  de  lierre ,  enveloppe  d'une  vaste  draperie.  La  I 

non  porte  I»  tunique  ionienne,  sur  laquelle  on  voit  un  vêlements 
ert  'If  riche»   broderies;  la  tunique  est  translucide.   I  <leu* 

figure ,   [•!■""  ipale*.  planchette  mania  de  pieds  et  suspendue  par  trois  attaches,  an 
ni  ou  an  mur.  Ce  meuble  eat  charge  d'ètoâes. 


LES  VASES  DE  LA  GRECE. 


L'applique  en  relief  sur  les  vases  a  été  d'un  usage  fréquent  en  Grèce,  et 
ici  encore  les  pièces  que  conserve  ce  pays  peuvent  être  comparées  BfJM 
désavantage  aux  plus  beaux  spécimens  italo-grccs  '. 

Nous  avons  choisi  ces  quelques  exemples  entre  beaucoup  d'autres 
parce  que  les  études  céramographiques  sont  une  partie  de  l'histoire  de 
l'art,  et  que  la  perfection  de  la  forme,  la  beauté  des  types,  les  transfor- 
mations oe  l'idée  du  beau,  ne  doivent  pas  moins  nous  préoccuper  dans 
ces  sortes  de  recherches  que  les  détails  curieux  de  scènes  imparfaite- 
ment représentées.  C'est  un  grand  tort  que  de  négliger  une  pièce  offrant 
unsujetconnu.si,  comme  œuvre  d'art,  elle  l'emporte  sur  les  exemplaires 
de  cette  scène  déjfl  publiés.  Certes  l'intérêt  qu'offre  le  sens  des  peintures 
sera  toujours  de  premier  ordre;  mais  cet  intérêt  n'est  pas  tout,  et  il  peut 
se  faire  que  la  beauté  d'une  œuvre  la  recommande  à  notre  attention 
beaucoup  plus  que  ne  le  ferait  la  scène  la  plus  nouvelle  et  la  plus  origi- 
nale. N'est-ce  pas,  du  reste,  en  étudiant  des  détails  de  f exécution .  l'es 
prit  qui  -t  inspiré  les  artistes,  que  nous  arriverons  à  définir  les  ceia 
iniques,  à  les  classer  par  pays? 

Nous  proposerons  pour  cette  période  la  classification  suivante. 


1 .   Vases  d'anciens  styles,  encore  très-rares  dans  les  musées  d'Athènes. 

a.  Imitations  d'archaïsme  :  quelques  collections  en  possèdent  de  pré- 
cieux spécimens,  où  l'artiste  a  fait  preuve  de  trop  d'esprit  pour  qu'il  soit 
possible  de  croire  qu'il  ait  tracé  naïvement  ces  jolies  figures. 

3.   Belles  peintures  rouges  d'un  style  sévère*. 

à.   Peintures  d'une  parfaite  élégance:  ary  balles,  œnochoés,  pyxis.  etc. 

5.  Il  faut  réserver  une  division  spéciale  aux  produits  communs  qu'on 
trouve  en  si  grand  nombre.  Pour  les  étudier  on  doit  les  classer  selon  la 
forme  des  vases ,  amphores,  hydries,  cratères,  etc.  La  division  par  forme 
correspond  d'ordinaire  à  la  division  par  sujets 

6.  Vtsess  fonds  gris  et  à  dessins  noirs  delà  seconde  époque,  quelque- 
fois relevés  d'ornements  d'or 3.  Une  collection  particulière  à  Athènes  pos- 
sède une  coupe  qui  porte,  à  l'intérieur,  des  figures  rouges ,  tandisque  |«« 

'  On  su  rappelle  dans  ce  genre,  outre  le  va*<-  de  \enoptiantos  et  le  MM  'li 
Cnme> ,  touv  les  deux  conservés  à  l'Hermilage,  l'nrv  balle  deBacchus  et  d  Ariadne,  Mu- 
sée Blacas,  pi.  111  ;  celui  d'Andronaaque,  Cal.  Durwul,  n'  «379. —  *  M.  Heydemann 
ta  donne  un  exemple,  pi.  X,  fig.  1.  —  J  Coupe  de  Jupiter  et  d'Europe  lronv.-< 
s  Égine.  Otto  Iahn,  Beichreibung ,  a'  208. 
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peintures  extérieures  sont  noires  sur  fond  gris.  Cette  cylix  était  signée. 
mail  il  ne  reste  plus  que  la  formule  éitoteasv1. 

7.  Vases  où  les  peintures  sont  relevées  de  couleurs  variées  et  d'or- 
ueinents  ô'or. 

8.  Vases  ornés  de  bas-reliefs. 

(j.  Vases  à  couverte  noire  brillante  sans  figure,  décorés  de  guirlandes 
à  lii  peinture  blancbe,  vases  du  même  style,  mais  où  la  figure  humaine 
et  des  animaux  compliquent  la  représentation.  Ces  poteries  portent 
souvent  des  traces  de  dorures.  On  en  trouve  de  beaux  exemplaires  à 
Lgine  '. 

1  o.  Coupes  de  Mégare;  elles  sont  ordinairement  de  couleur  noire  et 
ornées  de  reliefs.  On  leur  a  donné  en  Grèce  le  nom  de  Mégare,  parce 
qu  elles  se  renconirent  surtout  sur  le  territoire  de  cette  ville.  Elles  se 
rapprochent  de  la  poterie  dite  »amienne,  mais  elles  présentent  parfois  des 
sujets  qui  témoignent  de  l'art  le  plus  avancé.  Ces  poteries  sont  nom- 
breuses au  Vannkeion  et  au  musée  de  l'Acropole. 

ii.  V  ases  de  Béotie  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  L'observa- 
teur le  moins  attentif  les  distingue  le  plus  souvent  des  produits  athé- 
niens :  le  noir  terne  et  violacé  du  fond ,  la  pâleur  du  rouge ,  les  brusques 
mouvements  des  personnages,  l'absence  de  fini  dans  l'exécution,  la 
richi'sse  des  costumes,  sont  aulantde  caractères  auxquels  on  se  trompe 
rarement.  La  série  de  ces  vases  est  aujourd'hui  très-riche. 

Albert  DUMONT. 


{La  fin  à  un  prochain  cahier.) 


1  Intérieur,  scène  erotique;  extérieur  deux  personnages  nus,  l'un  bnrlni  et  sem- 
blable ù  un  -.ntvre,  I  autre  jeune  et  nui»  barbe;  ils  sont  à  demi  coutbés  chacun 
-ur  un   lit.  —  '   Ces  rases  diflèrenl  peu  de  ceux  qu'on  l  trouvés  en  grand  nombre 

j  Noli. 


.NOUVELLES  LITTÉRAIRE  .s. 


_ — — 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L  Académie  française  n  tenu,  le  jeudi  3  avril   1870,  une  MMiicr  publique  pour  la 

1  >i c[iti(in  de  M.  le  duc  d'Auniale,  élu  en  remplacement  de  M    le  c te.  de  Moni.i- 

leiiiberl.  M.  Cuvillier-I'lenry  a  répondu  au  récipiendaire. 

M.  Saint-Marc  Girardin ,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  à  Morsang- 
Mkw,  le  1 1  avril 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  3i  mars,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Cosson  a  la  place 
d'académicien  libre  vacante  pur  le  décès  de  M.  le  maréchal  Vaillant. 

Dans  sa  séance  du  7  avril,  elle  a  élu  .M.  Lœvy  à  la  place  vacante,  dans  la  section 
d'astronomie  1  parle  décès  de  M.  Delaunay. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Duns  sa  séance  du  5  avril,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  IWin  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  composition  musicale,  par  le  décès  de  M.  Carafa. 


ACADEMIE  DHS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.   Vmédée  Thierry,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politique! 
.  ,1  décédé  à  Paris,  le  î6  mars. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


I-T.VNGE. 


Il  nloite  île  la  musique  dramatique  en  France .  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  /ours, 
OU  Guitare  Chouquet.  ouvrage  couronne  par  1'Inslilul.  Paris,  imprimerie  et  librai 
iii-  de  Fiimin-Didoi ,  187^,  grand  in-8"  de  xv-/|4q  pages.  —  L'Académie  des 
beaux-arti  avait,  en  1868,  proposé  comme  sujet  de  concours  de  définir  la  musique 
dramatique-,  de  faire  connaître  lea  (Il iliiim  ai  ses  divers  caractères,  de  déterminer 
les  causes  sous  l'influence  desquelles  prédomine  ou  l'affaiblit,  dans  l'art  inu.sical. 
l'élémenl  dramatiqus,  et,  i  ce  point  de  vue,  de  donner  un  aperçu  sommaire  de 
l'Iiistoire  de  la  musique  drr.malique  en  France,  depuis  cl  y  compris  Lully  jusqu'à 
nus  jours.  M.  Gustave  Chouquet,  qui,  depuis  longtemps,  faisait  de  l'histoire  de  la 
musique  l'objet  favori  de  ses  éludes,  a  rempli  le  large  cadre  tracé  par  l'Académie, 
de  façon  i  minier  la  haute  distinction  qui  lui  acte  décernée  par  les  juges  du  con- 
coure, lia  mieux  aime,  avec  raison,  adopter  la  méthode  historique  et  faire  sortir  la 
théorie  de  l'exposé  même  des  faits,  que  de  nuire  à  l'unité  de  son  ccuvre  en  la  divi- 
sant en  deux  partiel  distinctes,  l'une  toute  théorique,  l'autre  purement  narratif 
iprél  quelques  conaidératîone  générales  très-justes  et  trèsélevées,  qu'il  développe 
dans  ion  introduction,  il  remonte  aux  premières  origines  de  l'opéra  français  :  il 
montra  le  drame  liturgique  naissant  d'un  sermon  dialogué,  passant  de  l'intérieur 
de  l'église  dans  le  parvis  et  bientôt  se  développant  sur  la  place  publique.  Plus  loin, 
il  fait  voir  par  quelle  suite  de  transformations  les  représentations  à  l'usage  dis 
grandi,  les  ballets  de  cour,  ont  conduit  à  l'opéra- billet  et  aux  divertissements  qui 
n'oul  cesse  d'accompagner  nos  grands  ouvrages  lyriques,  et  qui  trop  souvent  111 
r  ib-nii-seut  la  marche.  Avec  la  sécularisation  du  théâtre,  on  voit  grandir  un  ail 
vraiment  populaire,  et  l'on  peut  y  apercevoir  les  premiers  germes  de  ces  opérettes 
qui  occupent  nos  scènes  secondaires.  Enfin ,  de  la  fusion  de  ces  trois  éléments  reli- 
gieux, aristocratique  et  populaire,  sort  le  drame  musical  te!  que  l'ont  compris  et 
perfectionné  tour  i  tour  lai  mattree  français  et  les  maîtres  étrangers.  M.  Chose- 
I - •  1 1  connaître  alors  avec  détail  ce  qu'a  été  notre  tragédie  lyrique  depuis  Lully  jus- 
qu'à nos  jours,  il  éuuuieiv  les  services  que  l'Italie  et  la  France  se  sont  mutuelle- 
ment rendus;  il  HEHBBB  la  révolution  musicale  opérée  par  les  symphonistes  allc- 
111  nuls  et  apprécie  chacun  des  progrès  accomplis.  Il  arrive  enfin  à  cette  conclusion 
que  im-.  opérai  1  -"iniques  t'emportent,  à  tous  les  points  de  vue,  sur  ceux  des  autre* 
nations,  cl  que,  dans  tous  les  genres  de  musique  dramatique,  nous  avons  conquis 
.1  prêtent  le  premier  rang.  Il  termine  par  de  sages  conseils  aux  jeunes  auteurs  et 
ara,  leur  rappelant  que  le  but  suprême  à  poursuivre,  dans  la  musique 
dramatique,  c'est  de  captiver  l'oreille  en  intéressant  1  esprit,  et  d'émouvoir  l'âme 
en  l'ennoblissant.  Telle  est  la  pensée-mère  de  ce  livre,  où,  pour  la  première  fois,  se 
trouvent  '  oordonnél  de  très-nombreux  documents,  qu'on  n'avait  pas  encore  pris  soin 
île  rassembler;  l'histoire  de  la  musique  dramatique,  que  l'auteur  y  a  retracée,  est  sans 

contredit  la  plus  complète  et  la  plus  philosophique  de  crlles  qui  oui  été  publiées 
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jusqu'ici,  lu  appendice  renferme  un  grand  nombre  de  renseignement-  pré  ieuxel 
.  a  partie  inédit*  sur  l'histoire  du  théâtre  de  l'opéra,  un  réperlniir  général  déiaille 
des  pièces  qui  \  oui  été  jouées  (ce  répertoire  n'occupe  pu  moins  de  109  pages),  et 
enfin,  un  index,  bibliographique. 

Sépultures  yauloues ,  romaines  el  Jrunqiu M  du  Tarn,  suivies  de  la  tarit  arckMogiq m 

ite  contrée  aux  époques  anléhutorique ,  gauloise,  romaine  et  franque .  par  Alfred 

C  11  m  un  C11  h  lu  ,  Castres,  1873,  in-8".  —  L'étude  des  anciennes  sépulture*  que   le* 

fouilles  mettent  mm  cesse  au  jnur  dea*  notre  pays  tend  à  constituer  une  branche 

distincte  de  l'archéologie,  à  laquelle  on  propose  de  donner  le  nom  hybride  et 
quelque  peu  barbare  de  sépulcro!o<iic.  De*  descriptions  précises  et  exactes  du  gise- 
ment originel,  des  cnrai leres  et  de  la  naluM  des  objets  recueillis,  permettront,  après 

une  éUlde  I  onqi ;u.ilive  .  de  déterminer  l\  t. il  social I  et  la  di«trihulion  îles  divei  si-,  DO 

publiions  qui  ont  occupé,  avant  l'époque  moderne  l'étendue  da  notre  territoire.  Lw 

travaux  de  M.  l'abbé  Cochet  el  de  M.  de  Ring  sont  des  modèles  qui  commciii  1  ni  i 
trouver  des  imitateurs.   M.  Alfred  Caravio-Cnchin  vient  de  bure  paraître  une 
criptiou  intérmianl*  île  celles  de  cet  aépultnrea  qui  ont  été  découverte*  dans  le  Aé> 

parlement  du  Tarn.  H  distingue,  d  apn  me  et  leur  contenu,  les  tooibt 

gaulois,  gallo-romain*  el  IVancs.  Il  décrit  attentivement  mule*  li  1  antiquité!  qui  en 
ont  ■  consigne  dans  ion  livre  les  indications  archéoJogiqui 

1  uni  éclairer  sur  ces  curieuses  sépulture*,  Après  nous  unir  fait  connaître  01 
qui  ont  été  rencontrées  aoi  environs  de  Castres,  il  consacre  un  chapitre  particulier 
à  celles  d'uni'  localité  du  canton  de  Puy-Laurens,  le  Plô  de  lilan  ,  ou  il  signale  les 

:_'es  d'une  raie  romaine,  et  où  l'on  ■■  déterré  m  grand  nombre  de  médaille* 
antiques  el  de  nombreux  débris  de  poterie.  Dans  un  supplément  sont  nro,»nnléos 

considérations  sur  le  type  de  races  fourni  par  les  criée*  el  les  ossements  que 
lenlermaient  les  sépulture*.   Cet  ouvrage,  accompagné  de  planches,  apportera  des 
riaux  oonveaux  à  l'arahéologîe  nationale.  Il  serait  à  déaira  qoe  sou*  posée 

ions,  pour  chaeiin  de  nos  départements,  de*  descriptions  du  même  genre,  Le 
rapprochement   des   donnée*  qu'on  >  puiserait  jetterait  un  grand  jour  tant  sur 
l'anthropologie  ancienne  que  sur  l'histoire  des  invasions  dont  la  France  aété  le  thé* 
ÛBurai   diverses  de   Charles    Claeel   ;    Education,   morale,   politique,    littérature. 

■  i  in  8*,  Paris-Genève,  1871-187».  —  M.  Charles Glavel  est  un  jeune  écrivain 
dont  lis  prenùen  rasais  avaient  attire  l'attention  des  hommes  sérieux  et  de* juge* 
compétent*,   N<      {  n   i,H3/j,   il  alla  finir  ae»  étude*  en  Allemagne,  puis 

séjourna  A  Paris,  d'où  il  pissa  en  Angleterre.  Il  put  ainsi  étudier,  sous  différents 

ta,  plusieurs  des  question*  qui  préoccupent  le*  publicist es  contemporains, 
tachant  a  la  morale.  |  l,  politique,  surtout  à  l'éducation,  objet  principal  el  pn 
de  ses  méditation*  Esprit  >agac*  el  pénétrent,  Cb,  Clavel  porta,  à  peine  soiii  des 
bancs  des  écoles,  sur  le,  (bits  dont  il  était  témoin .  des  jugement*  qui  frappent  par 
leur  justesse,  ci  que  le*  événements  postérieurs  ont  généralement  confirmée  II  pré- 
parait on  vaste  ouvrage  où  le  Irait  de  ses  persévérant*  effort*  aurait  trouve  place. 
quand  une  morl  prématurée  l'enleva,  en  186a,  aux  espérances  qu'il  donnait  h  son 
pays.  Sauf  ses  Lettres  sur  ieducalicii  .  il  n'a  laissé  que  des  fragments  et  des  ai  la  les 
détaché*;  niais  on  trouve  dans  ce*  Irop  courts  ncreiiux  des  observations  pleine-,  de 

finesse,  des  idées  neuves  et  forte*,  qui  méritent  d'être  recueillies,  et  dont  les 
■  ois  tireront  certainement  profit,  \us-i  la  bouille  de  Cb.  Clavel  s'est  elle 
lui  un  devoir  de  réunir  les  divers  travaux  du  jeune  écrivain.  Le  premier  des  deux 
volume*  e*l  précédé  dune  touchante  notio  biographique  due  à  la  plume  de 
M    Frédéric    Passy    qui  avait  pu  apprécier  le  mérite  de  Ch    Clavel,  al  qui  met 


JOt  li.NAL  DES  SAVANTS  _  \VHIL   1873. 


ea  relief  la  distinction  d'esprit,  l'élévation  d'âme  de  cet  excellent  jeune  bornait 
Suivent  trois  morceaux:  l'un  sur  l'Avnir  de  lu  Démocratie,  le  second  sur  ÏEdu- 
culion  et  l'État;  le  troisième  sur  lllnivcrtilé  d'Oxford,  puis  viennent  les  articles 
i|ue  le  regrettable  éertrun  avait  fait  paraître  dans  l' économiste  belge,  et  antre 
quels  il  faut  citer  ceui  qui  sont  intitulés  :  Paix  et  sécurité;  lu  France  et  l'Angleterre; 
lu  Polygamie i  Du  machine»  de  guerre  et  de  leurs  progrès;  Qu'est-ce  que  la  l'rance? 
Le  second  volume  renferma  dus  pensées  diverses,  des  notai  sur  L'éducation  ;  des 
extraita  da  la  iiiiiiwaiwaulaiiiii  intime  de  fauteur,  et  des  articles  variés.  Les  œuvres 
de  Ch.  QavaJ  devront  61m  lues  surtout  pai  la  peraonnea  qui  s'occupent  du  gr.md 
pr.ililciiii-  de  la  réforme  de  l'instruction  publique,  sur  la  solution  duquel  le  jeune 
Genevois  avait  émis,  des  son  entrée  dans  la  vie  scientifique ,  des  idées  qui  ont  ik 
reprisée  dapatt,  non  toujours  avec  le  sens  pratique,  le  génie,  l'instinct  du  moraliste, 
dont  sont  empreints  tous  les  écrits  du  regrettable  publicité. 

L'ubbessc  Marie  de  Bretagne  et  la  réforme  de  l'ordre  de  Vontevrault ,  d'après  des 
documents  inédits,  par  Alfred  Jubieu.  avocat.  Angers,  imprimerie  et  librairie  de 
.E.  Barassé.  Paris,  librairie  de  Didier.  1871,  un  volume  in-ia  de  197  pages, 
avec  planches.  —  Kn  écrivant  cette  intéressante  élude,  M.  Alfred  Jubien  ne  s'est 
pas  proposé  d'écrire  l'histoire  de  la  réforoie  de  l'ordre  de  l'ontevrault.  lui  même 
tsjHM  qu'il  publiait  un  curieux  inventaire  d'objets  avant  appartenu  à  Marie  de  Bre- 
tagne, il  a  voulu  rappeler  les  principales  actions  de  la  vie  de  cette  sainte  réforma- 
trice et  rechercher  la  part  que  plusieurs  des  abbesses  qui  lui  succédèrent  prirent 
dsjRi  les  luttes  qui  agitèrent  l'ordre  pendant  les  deux  siècles  suivants.  Les  docu- 
ments inédit*  reproduit!  et  commentés  dans  ce  volume  seront  utilement  consultés 
par  tous  ceux  qui  voudront  connaître  l'histoire  de  la  célèbre  abbave.  Une  planche 
reproduit  la  vue  du  monastère  d'après  un  dessin  de  1699. 
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De  la  conscience  en  psychologie  et  en  morale,  par  Francisque  Bouil- 
Urr ,  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  1  vol.  in- 1  8  de 
vii-qo6  pages,  chez  Germer-Bailiière,  Paris,  1  872 

L'auteur  de  l'Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  ce  bel  et  savant  uii- 
vrage  dont  nous  avons  donné  id  même,  il  n'y  a  pas  longtemps,  une 
analyse  étendue1,  M.  Bouillier,  n'est  pas  seulement  un  historien  de  U 
philosophie,  c'est  un  philosophe  qui  se  plait  à  étudier  les  problèmes  les 
plus  ardus  de  la  métaphysique  et  de  la  psychologie,  et  qui,  dans  tous  ses 
écrits ,  dans  les  derniers  surtout ,  semble  poursuivre  le  même  but  :  décou 
vrir ,  sous  la  diversité  des  phénomènes  dont  se  compose  notre  odstsMa  . 
l'unité  du  principe  d'où  ils  dérivent,  ou  de  la  cause  qui  les  produit. 
C'est  «ainsi  que  ,  dans  son  livre  Le  principe  vital  et  l'âme  pensante  -, 
il  cherche  à  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  un  principe  particulier  pour  la 
wr  .  t  un  autre  pour  la  pensée,  mais  que  l'âme  vivante  et  l'âme  peu 
saule  sont  une  seule  et  même  âme ,  une  seule  cl  même  force.  Dans  sou 
traité  Du  plaisir  et  de  la  douleur3,  il  établit  par  les  mêmes  procédés, 
par  la  même  méthode  d'analyse  et  de  déduction,  qu'd  n'y  a  pas  plu- 
sieurs principes  de  sensibilité ,  mais  un  seul.  Enfin,  dans  le  volume  qui 


'  Voyez  les  cahier*  d'octobre  et  de  novembre  1869  el  de  février  1870.  —  '  Jl 
vient  d'en  paraître  une  a*  édition,  1  vol.  in-18,  chez  Didier  et  C'\  La  premi. 
été  publiée  en  i858,  1  vol.  in-8",  chez  Durand.  —  *  1  volume  in-18,  Paris,  Gerniei 
liailliere.  1 865. 
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D'après  Arislote  la  vie  commence,  pour  le  fœtus  mâle,  le  io'jour 
•prêt  la  conception,  et,  pour  le  fœtus  féminin,  un  peu  plus  tard.  Cette 
hypothèse  a  passé  sans  discussion  dans  la  philosophie  et  la  théologie  du 
moyen  âge.  Elle  a  été  acceptée  par  les  médecins  et  les  jurisconsultes  de 
la  même  époque,  et  a  trouvé,  au  sein  de  l'Eglise,  des  défenseurs  jusqu'à 
la  fin  du  xvm'  siècle.  Les  médecins  et  physiologistes  modernes  ont  beau 
coup  avancé  la  vie  intra-utérine.  Les  uns  la  datent  du  7' jour,  d'auip  - 
du  3*  jour,  et  d'autres  de  l'instant  même  de  la  conception. 

A  quelque  moment  qu'on  la  fasse  commencer,  M.  Bouillier  soutient 
qu'elle  est  toujours  accompagnée  d'un  certain  degré  de  sensibilité  et  de 
conscience.  C'est  la  conséquence  rigoureuse  de  sa  foi  dans  l'identité 
du  principe  vital  et  de  lame  pensante.  «Au  lieu  de  faire  survenir,  dit- 
»  il1,  la  conscience  après  l'âme  ou  l'àme  après  la  vie,  il  est  préférable  de 
u  placer  ces  trois  choses  ensemble,  comme  indissolublement  unies,  à 
«l'origine  même  de  l'existence. »  On  voit  que  M.  Bouillier  ne  fait  pm 
même  au  matérialisme  l'honneur  de  le  discuter!  Bien  loin  que  l'âme  et, 
par  conséquent,  la  pensée  ou  simplement  la  vie  soit  le  produit  d'uni 
certaine  composition  et  d'une  certaine  coordination  des  molécules  ma 
térielles  qui  concourent  à  la  formation  de  nos  organes,  c'est,  au  con- 
traire ,  cette  composition  et  cette  coordination  qu'il  faut  considérer,  selon 
lui,  comme  le  produit  d'un  principe  supérieur,  comme  le  produit  d'une 
âme  où  la  vie  n'est  point  séparée  de  la  sensibilité,  ni  la  sensibilité  de 
la  conscience. 

Pour  ceux  qui  réfléchissent  à  la  nature  de  la  conscience,  il  n'y  a  au- 
cune difficulté  à  la  faire  remonter  aux  premières  origines  de  la  vie.  Elle 
admet  un  nombre  infini  de  degrés.  Il  est  impossible  de  fixer  le  point 
où  elle  commence  et  celui  où  elle  s'arrête.  Pourquoi  alors  ne  commen- 
cerait-elle pas  avec  l'embryon  lui-même.  Cette  supposition  est  acceptée 
par  Burdach.  «Le  sentiment  de  soi-même,  dit  ce  physiologiste,  existe 
«  en  germe  dès  le  moment  de  la  fécondation.  »  Le  sentiment  de  soi-même , 
dans  cet  étal  rudimentaire,  est  pour  lui  «comme  un  ovule  de  la  vi< 
«morale  dont  nous  ne  pouvons  voir  l'origine  qu'avec  le  microscope  d<- 
«  la  raison'2,  n 

M.  Bouillier,  dans  son  livre  sur  le  principe  vital,  ou  plutôt  contre 
le  principe  vital,  n'est  pas  allé  aussi  loin.  Tout  en  faisant  rentrer  les 
fonctions  de  la  vie  dans  les  attributions  de  l'âme  pensante,  il  n'a  pas 
osé  se  prononcer  pour  la  simultanéité  continue  ou  pour  l'union  par- 


1  De  la  conscience,  p.  3i. —  'Ce  passage,  cité  par  M.  Bouillier,  est  tiré  du  Traité 
de  physiologie  de  Burdach  ,  traduit  en  français  par  Jourdnn. 
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faite dfl  la  vie  et  île  la  pensée;  c'est-à-dire  de  la  vie  et  de  la  conseil  ta 
I!  s'est  cru  obligé  d'admettre  des  fonctions  inconscientes.  Dans  le  vo- 
lume qui  nous  occupe  en  ce  moment,  il  regrette  cette  faiblesse,  qu'il, 
considère  à  bon  droit  comme  une  inconséquence,  et  il  la  retire.  Il  sou- 
tient qu'il  n'y  a  pas  un  seul  instant  de  notre  existence  où  la  conscience 
soit  complètement  absente  ;  d'où  il  résulte  que  le  développement  suc- 
f  <le  la  conscience  n'est  que  le  développement  même  de  lame  hu- 
maine et  de  toutes  ses  facultés;  que  la  conscience  n'est  pas  une  faculté 
distincte,  comme  on  l'a  prétendu  pendant  quelque  temps  dans  une 
Certaine  école,  mais  qu'elle  est  la  condition  nécessaire  et  la  forme  gén- 
iale de  tous  les  phénomènes  et  de  tous  les  actes  dont  se  compose  notre 
•  xistence.de  ceux  de  la  vie  aussi  bien  que  de  ceux  de  la  sensation,  de  ceux 
de  l.i  sensation  aussi  bien  que  de  ceux  de  la  volonté  et  de  l'intelligence. 
Familiarise  avec  tous  les  systèmes,  M.  Bouillier  n'a  pas  de  peine  à 
établir  que  l'histoire  entière  de  la  philosophie  lui  donne  raison.  Ni  dans 
l'antiquité,  ni  au  moyen  âge,  ni  dans  les  temps  modernes  jusqu'à  la  fin 
du  \vm"  et  au  commencement  du  u\'  siècle,  on  n'a  reconnu  dans  la  cons- 
i  ir-iice  une  faculté  ou  même  un  phénomène  à  part  qui  s'ajouterait  aux 
antres  facultés  sans  être  comprise  dans  chacune  d'elles.  C'est  l'école 
écossaise  qui  lui  attribue  pour  le  première  fois  ce  caractère,  et  la  doc- 
trine de  l'école  écossaise  est  adoptée  par  Royer-Collard,  Jouflrov  et 
Garnier.  Encore  JoufTroy  l'a-t-il  abandonnée  dans  son  fameux  mémoire 
sur  la  physiologie  et  la  psychologie.  Elle  est  combattue  par  M.  Cousin 
et  plusieurs  de  ses  disciples;  elle  est  répudiée  par  celui-là  même  qui  écrit 
i  Mais  nulle  part  elle  n'a  rencontré  des  adversaires  plus  ar- 
dents qu'en  Angleterre,  et  le  premier  rang  parmi  eux  appartient  sans 
contredit  au  grand  logicien  William  Hamilton. 

Il  y  a  cependant  deux  écrivains  de  notre  temps,  l'un  allemand, 
l'autre  anglais,  M.  Hartmann  el  M.  Murphy,  qui  font  jouer  un  grand 
rôta  aui  idées  et  aux  sensations  inconscientes,  le  premier  dans  sa 
Philosophie  de  l'inconnu  [Philosophie  des  Unbewussten),  le  second  dans 
in  traité  De  l'habitude  et  de  l'intelligence  '.  Mais  les  observations  de  ces 
deua  philosophes,  quand  même  on  les  accepterait  comme  parfaitement 
exactes,  et  elles  sont  loin  de  mériter  toujours  cette  qualification,  ne 
prouveraient  qu'une  chose,  selon  M.  Bouillier  :  l'obscurité  profonde 
où  descend  par  moments  la  conscience  et  qui  enveloppe  quelques- 
uns  des  phénomènes  de  notre  âme.  Mais  que  la  conscience  soit  com- 


l'Inlosophie  des  UnbLteiistttn ,  in-8°,  Berlin  ,  1869. —  Habit  und  intelligence,  a  vol 
1  n  -8* ,  Londres ,  1 868. 
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plétemeot  absente  de  ces  phénomènes,  voilà  ce  que  personne  n'a 
jamais  pu  et  ne  pouiTa  jamais  démontrer.  Il  est  plus  facile .  itni 
sortir  des  limites  de  l'expérience,  de  trouver  dis  arguments  MB  faveur 
de  l'opinion  contraire.  On  remarque,  en  elTet,  que  les  mouvements  l> s 
plus  compliqués,  les  plus  étudiés,  les  plus  réfléchis,  sont  ceux  qui,  une 
lois  entrés  dans  ie  domaine  de  l'habitude,  s'exécutent  ucc  le  plus  de 
rapidité  et  de  spontanéité  et  semblent  répondre  au  moindre  degré  de 
conscience. 

A  cette  observation  vient  s'en  joindre  i\nc  autre  qui  n'est  pas  d'un 
moindre  intérêt.  Il  n'est  pas  permis  de  confondre  la  conscience  réfléchie 
avec  la  conscience  spontanée.  Une  pensée  se  présente  subitement  i 
mon  esprit,  une  passion  envahit  mon  cœur,  mes  sens  reçoivent  un 
choc  qui  les  fait  souffrir  ou  jouir;  il  est  impossible  que  je  l'ignore  ou 
que  ces  faits  qui  se  passent  en  moi  me  soient  étrangers  :  voilà  l.i 
conscience  spontanée.  Je  veux  ensuite  me  rendre  compte  de  ce  que 
je  pense  et  de  ce  que  j'éprouve.  Je  me  place  en  quelque  sorte  en  fol  c 
de  moi-même  pour  m'examiner  et  m'étudier  :  voilà  la  conscience 
réfléchie. 

Or  il  est  certain  que  la  conscience  réfléchie  est  d'autant  plus  faible 
que  nos  sentiments,  nos  passions  et  nos  actes  ont  plus  d'énergie.  Faut- 
il  en  conclure  que  la  conscience  spontanée  leur  manque?  Nul  n'ose- 
rait le  soutenir. 

Enfin,  passant  en  revue  toutes  les  facultés  essentielles  de  lame  hu- 
maine, la  raison,  la  volonté,  la  perception,  l'imagination,  la  mémoire, 
li  >ensibilité,  il  n'en  reste  rien  dont  nous  puissions  parler,  que  nous 
puissions  saisir,  dont  il  nous  soit  possible  de  nous  faire  une  idée  quel 
conque,  ou  tout  simplement  qui  nous  appartienne,  si  l'on  en  retranche 
la  conscience.  Des  idées  et  des  sensations  inconscientes,  c'est-à-dire  des 
idées  dont  on  n'a  aucune  idée  et  des  sensations  qui  ne  sont  pas  a  a 
lies,  lui  paraissent  êlre  une  contradiction  doublement  choquante,  car 
elle  blesse  à  la  fois  la  raison  et  le  langage. 

Le  rôle  que  joue  la  conscience  dans  chacune  de  nos  (acuités  et  dans 
leur  ;irtiou  commune  le  conduit  à  cette  conclusion  :  «La  conscience 
n'est  p;is  un  élément  qui  s'ajoute  à  dlnatres  éléments  psychologiques 
<<  pour  les  éclairer  et  les  compléter,  pour  en  faire  des  faits  de  conscience; 
ornais  elle  est  l'élément  générateur  et  essentiel  de  toutes  les  facultés 
de  lame,  de  la  sensation,  de  la  volition,  non  moins  que  de  linlelli- 
«  genec  elle-même.  Toutes  les  facultés  de  l'âme,  sans  exception,  ont  la 
«  même  essence  que  l'intelligence,  à  savoir  la  conscience,  dont  elles 
u  ne  sont  que  des  modes  particuliers,  Toutes  sont  leur  propre  repré- 
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prêtent  leur  concours  à  la  revendication  de  notre  indépendance  dan.» 
les  choses  de  l'esprit. 

Après  avoir  étudié  la  conscience  au  point  de  vue  psychologique, 
\1    Ikmillier  la  considère  du  point  de  vue  moral.  C'est  l'objet  de  ia 
seconde  partie  de  son  livre,  non  moins  intéressante  que  la  première, 
quoique  moins  sévère  par  la  méthode,  et  moins  nette,  moins  pr< '•< 
du  côté  des  résultats. 

Puisque  la  conscience,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  est  la 
forme  générale  de  toutes  nos  facultés,  elle  s'applique  aussi  à  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal,  aux  divers  sentiments  que  cette  connais- 
sance peut  provoquer  en  nous,  et  à  l'état  plus  ou  moins  durable  ou  ils 
peuvent  amener  l'âme  humaine.  En  un  mot,  il  y  a  une  conscience 
morale. 

La  conscience  morale ,  après  que  son  existence  a  été  reconnue,  donne 
lieu  à  plusieurs  questions  qui  ont  été  agitées  p:tr  les  philosophes  depuis 
l'origine  même  de  la  philosophie.  Parmi  ces  questions,  il  y  en  a  une  qui 
a  été  peut-être  examinée  moins  souvent  et  qui  est  moins  épuisée  qnr 
les  autres  :  la  conscience  morale  ou  simplement  la  moralité  humaine 
est-elle  en  progrès  ou  en  décadence  ?  C'est  à  cette  question  que  s'at- 
tache M.  Bouillier,  c'est  la  seule  dont  il  cherche  la  solution,  ne  croyant 
pas  qu'elle  ait  été  trouvée  jusqu'aujourd'hui. 

La  morale,  selon  lui  comme  selon  tous  les  philosophes  qui  nom 
atterri  leur  esprit  ni  au  scepticisme  ni  au  matérialisme,  repose  cer- 
tainement sur  des  principes  iixes,  absolus,  qui  peuvent  se  résoudre  en 
un  seul  :  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  dignité,  de  notre  supé- 
riorité sur  la  nature  animale.  Notre  nature  étant  telle  que  nous  somin<-> 
appelés  par  nos  facultés  et  nos  besoins  à  nous  faire  une  existence  i 
nous  tracer  une  destinée  plus  élevée,  plus  noble,  plus  vaste  que  relie 
des  autres  êtres  connus  de  nous ,  il  est  logiquement  nécessaire  que  nous 
agissions  conformément  à  notre  nature.  Si  l'on  croit  à  une  intelligence 
■  l'inelle,  cause  unique  et  suprême  régulatrice  de  l'univers,  les  l<»is 
que  notre  nature  nous  impose  remontent  jusqu'à  elle,  doivent  être 
considérées  comme  son  ouvrage,  et  nous  forcent  à  attribuer  aux  prin- 
cipes de  la  morale,  alors  même  que  nous  ne  les  découvririons  qu'à  la 
lumière  de  la  raison  ,  une  origine  divine. 

Mais,  s'il  est  impossible,  du  moment  qu'on  admet  la  morale,  de  ne 
pas  croire  qu'elle  repose  sur  des  principes  invariables  et  qui  obligent 
toutes  les  consciences,  comment  se  rendre  compte  de  ces  opinions 
contradictoires  et  changeantes  qu'elle  a  toujours  provoquées  chez  les 
hommes?  Comment  expliquer  les  applications,   les  interprétations  si 
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diverses  qu'elle  a  reçues  chez  les  différents  peuples,  aux  différente! 
époques  de  l'histoire,  et  que  les  sceptiques,  comme  Montaigne,  les 
sensualistcs,  comme  Locke,  les  partisans  exclusifs  de  la  foi  et  de  la 
grâce,  comme  Pascal,  font  ressortir  avec  tant  de  complaisance? 

Il  en  est,  répond  M.  Bouillier,  de  la  faculté  par  laquelle  nous  dis- 
i  criions  le  bien  du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  comme  de  celle  qui  nous 
permet  de  distinguer  le  vrai  du  taux  ;  il  en  est  de  la  conscience  comme 
de  la  raison.  Elle  s'élève  ou  s'abaisse,  elle  s'éclaire  ou  s'obscurcit  à 
mesuré  que  l'on  s'avance  vers  l'avenir  ou  qu'on  recule  vers  le  passé,  à 
mesure  qu'on  approche  de  l'âge  viril  de  l'humanité  ou  qu'on  remonte 
vers  son  enfance.  Le  progrès  existe  donc  dans  les  idées  morales,  dans 
la  science  morale,  comme  il  existe  dans  les  autres  sciences;  car  il 
serait  étrange  que  le  travail  intellectuel  fût  moins  fécond  dans  les 
recherches  de  cet  ordre  que  dans  celles  qui  se  rapportent  à  la  vérité 
physique,  mathématique  ou  historique. 

Mais  le  progrès  existe-t-il  également  dans  la  moralité,  c'csl-à-dire 
dans  la  valeur  morale  des  personnes  et  des  actions  humaines?  Les 
hommes ,  en  même  temps  et  par  cela  seul  qu'ils  connaissent  mieux  leurs 
devoirs  et  leurs  droits,  deviennent  ils  plus  vertueux?  A  mesure  que  les 
générations  se  succèdent,  les  voyons-nous  moins  esclaves  de  leurs  pas- 
sions, plus  détaches  de  leurs  intérêts,  plus  scrupuleux  à  remplir  leurs 
obligations  telles  qu'ils  les  comprennent? 

Il  y  a  encore  une  autre  question  qu'on  peut  s'adresser  quand  on  parle 
du  progrès  ou  de  la  décadence  de  la  conscience  morale  :  le  temps  ap- 
porte-t-il  un  accroissement  ou  une  diminution  dans  la  quantité  de  bien 
«pie  imns  représente  l'état  général  de  la  société?  Les  institutions  et  les 
lois,  en  se  renouvelant,  en  se  transformant,  en  se  modifiant  sans  cesse, 
tendent-elles  au  triomphe  de  la  justice  ou  de  1  iniquité,  du  droit  ou  de 
la  force,  de  l'humanité  ou  de  la  violence,  de  la  charité  ou  de  l'égoïsme? 

On  le  voit  donc,  ce  n'est  pas  une  question  simple,  celle  du  progrès 
de  la  conscience  morale.  A  l'examiner  de  près,  on  voit  qu'elle  en  con- 
tient véritablement  trois  :  Y  a-t-il  progrès  dans  les  idées  morales  ou 
dans  la  science  morale?  Y  a-t-il  progrès  dans  la  moralité  des  hommes 
ou  dans  la  vertu?  Y  a-t-il  progrès  dans  les  institutions  et  dans  les  lois 
ou  dans  l'ordre  social  tout  entier? 

Sur  le  premier  point  M.  Bouillier  a  déjà  répondu.  Il  admet  le  pro- 
grès dans  les  idées  morales;  il  regarde  la  morale  comme  une  science 
qui  marche,  qui  avance,  qui  s'étend,  qui  répand  sa  lumière  dans  tous 
les  esprits  cultives,  en  chassant  devant  elle  les  erreurs  et  les  préjugés 
des  premiers  âges.  Nous  croyons  que  cette  solution  est  la  vraie,  mais 
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nous  reprocherons  à  M.  Bouillierde  ne  pM  1  avoir  assez  développée  ni 
/.  démontrée.  Il  y  a  deux  choses  à  distinguer  dans  la  morale  consi- 
dère comme  une  science  ou  comme  une  partie  de  la  culture  générale 
de  l'esprit  :  il  y  a  les  principes  de  la  morale;  il  y  a  les  conséquences 
qu'on  en  tire  ouïes  applications  qu'on  en  fait,  les  interprétations  qu'on 
en  donne  dans  les  différentes  situations  de  la  vie  individuelle  ou  dan> 
les  relations  dont  se  compose  la  vie  sociale.  Les  principes  ne  laissent 
guère  de  place  aux  idées  nouvelles,  puisque,  s'ils  existent,  ils  sont  né- 
cessaires, universels,  invariables.  On  les  reconnaît  ou  on  les  nie,  et. 
dans  l'un  cl  l'autre  cas,  on  évitera  difficilement  de  répéter  ses  devan- 
ciers. Qu'on  fasse  ce  qu'on  voudra ,  on  ne  trouvera  pas  autre  chose  que 
la  morale  du  devoir,  ou  la  morale  de  l'intérêt,  celle  du  plaisir,  celle 
du  sentiment,  celle  de  l'utilité  publique  Les  arguments  employés  pour 
les  défendre  ou  les  réfuter  ont  toujours  été  et  seront  toujours  les  mêmes. 
C'est  peut-être  ici  que  les  vers  d'Alfred  de  Musset  peuvent  être  cités 
avec  le  plus  d'à-propos  : 

Jl  faut  tl'lrv  ignorant  comme  un  m.iitic  il  école 
Pour  croire  qu'on  ]>eut  dire  une  seule  parole 
Qui  n'ait  pas  été  dite  une  lois  avnnt  nom. 

Au  contraire,  les  applications  et  les  conséquences  sont  d'une  variété 
infinie  et  fournissent  une  vaste  carrière  à  l'esprit  d'innovation.  Que  de 
temps  n'a-t-il  pas  fallu,  par  exemple,  pour  faire  sortir  de  cette  maxime, 
«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit,  »  la  condam- 
nation de  l'esclavage,  la  tolérance  religieuse,  l'égalité  devant  la  loi  ci- 
vile et  la  loi  pénale.  Il  n'était  donc  pas  inutile  que  cette  distinction  fut 
au  moins  indiqu 

Sur  la  seconde  question,  celle  qui  concerne  la  moralité  des  personnes 
ou  la  vertu,  M.  Bouillier  se  prononce  pour  la  neutralité  entre  deux 
opinions  extrêmes.  Selon  les  uns,  la  moralité  humaine ,  depuis  une 
époque  infiniment  reculée,  n'a  cessé  de  décliner,  et  elle  déclinera  tou- 
jours jusqu'à  la  dissolution  de  la  société.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
pensée  de  quelques  esprits  sévères  de  notre  époque,  théologiens  ou 
hommes  politiques,  c'était  celle  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'anti- 
quité romaine.  Caton  et  Cieéron  offrent  toujours  en  exemple  aux  géné- 
rations de  leur  temps  les  mœurs  et  les  institutions  des  ancêtres,  mores 
majorum  ,  institiila  patrum.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  peuples  de 
l'Orient ,  qui  n'honorent  rien  autant  que  la  sagesse  et  la  vertu  d'autrefois, 
que  les  traditions  et  les  souvenirs  des  premiers  âges  de  leur  histoire. 

Suivant  les  autres .  au  lieu  de  pleurer  sur  des  ruines ,  il  faut  lever  avec 
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joie  les  yeux  vers  l'avenir;  car  l'avenir  vaudra  mieux  que  le  présent,  qui 
lui-même  est  préférable  au  passé.  C'est  tout  le  contraire  de  ce  que  dit 
Horace  dans  ces  vers  si  souvent  cités  : 

l'.las  piireiitum,  pcjor  avis,  lu  lit 
Nos  nequiores ,  inox  daturos 
Progeniem  viliosiorem. 

On  connait  ce  mol  d'un  célèbre  réformateur,  que  nous  sommes  étonné 
de  ne  pas  rencontrer  sous  la  ptume  de  M.  Bouillier  :  «  L'âge  d'or, 
«qu'une  aveugle  tradition  place  derrière  nous,  est  devant  nous.»  Ainsi 
pense  également  Charles  Fourier,  l'inventeur  du  phalanstère ,  quand 
il  nous  montre  le  genre  humain  s'élevant  par  degrés  des  violences  et 
des  misères  de  l'état  saunage  jusqu'à  la  perfection  et  à  la  félicité  infinie 
de  la  société  harmouienne. 

M.  Bouillier  répudie  ces  deux  opinions  comme  également  fausses.  La 
vertu,  pour  lui,  est  indépendante  de  la  marche  du  temps  et  même  du 
progrès  des  idées;  elle  réside  dans  la  pureté  de  l'intention  ,  dans  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien,  et  la  volonté  de  faire  le  bien  nous  est  person- 
nelle, elle  ne  saurait  être  considérée  comme  la  qualité  commune  d'une 
génération  ou  d'une  époque.  Chacun  est  vertueux  ou  vicieux  pour  son 
propre  compte,  par  son  propre  fait,  non  par  le  fait  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  ou  qui  vivent  dans  le  même  temps  que  lui.  «Chacun,  dit 
«iM.  Bouillier1,  emporte  sa  vertu  avec  lui  dans  la  tombe  oomme  l'ar- 
«  tiste  son  génie.  » 

M.  Bouillier  ne  nie  pas  cependant  l'influence  de  l'éducation,  des 
bons  exemples,  des  saines  traditions;  mais  cette  influence,  exercée  sur 
nous  par  des  causes  étrangères,  ne  doit  pas,  selon  lui,  être  confondue 
avec  notre  œuvre  personnelle  et  entrer  dans  l'évaluation  de  notre  mé- 
rite. Il  fait  la  même  réflexion  au  sujet  de  l'impulsion  que  donnent  aux 
habitudes,  aux  mœurs,  aux  sentiments,  et,  parsuile,  aux  actions  de  l'in- 
dividu, des  lois  et  des  institutions  de  plus  en  plus  justes,  de  plus  en 
plus  humaines,  un  ordre  social  qui  rend  le  mal,  au  moins  celui  qu'on 
l'ail  aux  autres,  plus  rare  et  plus  difficile.  Celle  diminution  du  mal, 
amenée  dans  le  monde  par  le  progrès  de  la  législation  et  l'état  général 
des  esprits,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  accroissement  de  la 
vertu ,  parce  qu'elle  ne  donne  pas  plus  d'énergie  aux  volontés  et  plus 
le  relief  aux  caractères. 

H  semble  que,  sur  ce  point,  la  rigueur  de  M.  Bouillier  dégénère  en 
subtilité  cl  n'offre  plus  aucun  avantage,  ni  pour  la  science  de  la  morale 

'  Page  i36. 
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ni  pour  la  moralité  humaine.  Notre  responsabilité  personnelle  dans  nos 
vertus  et  nos  vices,  dans  nos  bonnes  et  nos  mauvaises  actions,  ne  peut 
pas  être  poussée  au  point  de  la  dégager  entièrement  de  toute  influence 
étrangère.  Comment  distinguer  d'une  manière  précise  ce  qui  est  à  nous , 
ce  qui  vient  de  nous,  ce  qui  appartient  en  propre  à  notre  volonté,  à 
notre  libre  arbitre,  de  la  pression  plus  ou  moins  latente  qu'ont  exer- 
cée sur  nous  les  exemples  d  autrui,  l'éducation,  la  tradition,  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  lois,  le  milieu  intellectuel  et  moral  dans  lequel  nous 
sommes  nés,  dans  lequel  s'est  passée  notre  enfance,  dans  lequel  nous 
restons  plongés  et  dont  nous  sommes  pénétrés  pendant  toute  notre  vie? 
La  création  ex  nihilo,  si  elle  est  acceptable  quelque  part,  ne  l'est  pas 
dans  la  nature  humaine  au  profit  de  l'individu;  elle  ne  l'est  pas  plus 
dans  le  domaine  du  vice  et  de  la  vertu  que  dans  celui  de  l'art,  de  la 
science  ou  de  l'industrie.  Quoique  nous  fassions,  nous  sommes  les  fils 
de  nos  ancêtres  et  les  frères  de  nos  contemporains,  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  entraînés  plus  ou  moins  par  le  courant  qui  les  em- 
porte, comme  les  enfants  d'un  même  père  subissent  nécessairement 
l'influence  du  sang  qui  coule  dans  leurs  veines.  Le  plus  sûr  moyen  de 
compromettre  la  liberté  humaine,  dans  l'ordre  philosophique  comme 
dans  l'ordre  politique,  c'est  d'exagérer  sa  puissance,  c'est  d'en  faire  un 
pouvoir  sans  limites. 

Mais,  s'il  est  difficile  de  contester  le  secours  qu'emprunte  la  moralité 
personnelle  de  l'homme  au  perfectionnement  progressif  de  l'éducation, 
des  lois,  des  institutions,  en  un  mot,  de  la  société,  est-il  permis  de 
croire  que  ce  perfectionnement  sera  un  jour  élevé  au  point  de  rendre 
inutiles  la  moralité  et  la  vertu?  II  y  a  des  philosophes  qui  ont  poussé 
jusque-là  la  foi  dans  l'avenir,  prévoyant  une  époque  où  le  bien  se  fera 
en  quelque  sorte  tout  seul  par  l'impulsion  irrésistible  imprimée  à  l'indi- 
vidu par  l'ordre  social,  et  où  le  mal  sera  devenu  impossible.  «  Un  jour 
«viendra,  ditFichte,  dans  son  livre  De  ta  destination  de  l'homme ,  un  jour 
«viendra  où  la  pensée  même  du  mal  s'effacera  de  l'intelligence  des 
«hommes...  Une  fois  la  société  constituée  telle  que  la  raison  le  veut, 
«toute  mauvaise  action,  au  lieu  d'un  avantage  quelconque,  ne  rappor- 
«  tera  à  son  auteur  qu'un  préjudice  assuré  '.»  Longtemps  avant  Fichte, 
Condorcet,  dans  son  Tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain,  avait  exprimé 
la  même  pensée.  Un  écrivain  de  notre  temps,  le  philosophe  anglais 
Herbert  Spencer,  la  reproduit  dans  un  langage  encore  plus  affirmant' 
que  celui  de  ses  devanciers.  «Il  est  sur,  si  nous  voulons  l'en  croire,  que 


1   Dtttinatio*  de  l'homme,  traduction  de  Barchou  de  Penhoën,  p.  i-jb.^ 
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LA    YÈMTÈ    SIR    L'INVENTION    DE    LA    PHOTOGRAPHIE. 


Nicéphore  Niépce.  Sa  vie,  ses  essais,  ses  travaux;  d après  sa  corres- 
pondance et  d'autres  documents  inédits,  par  Victor  Fouqae,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  his- 
toriques ;  membre  de  plusieurs  académies,  et  sociétés  savantes,  etc. 


Sic  vos  non  vobis 

tulit  alter  honores. 

Vikgile. 

Paris,  librairie  des  auteurs  et  de  l'académie  des  bibliophiles,  rue 
de  la  Bourse,  10. —  Chalon-sur-Saône,  librairie  Ferran,  rue 
de  l'Obélisque,  1867. 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 


Lorsqu'on  veut  exposer  des  faits  scientifiques  dont  on  ne  peut  ratl.i 
cher  les  causes  à  un  système  de  principes  propre  à  satisfaire  un  esprit 
rigoureux,  l'ordre  chronologique  de  leur  découverte  doit  être  préfère  1 
tout  autre,  pur  la  raison  qu'il  est  conforme  à  la  vérité;  il  va  sans  dire 
que,  de  rigueur,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  sciences,  on  ne  peut 
lui  en  préférer  aucun  autre;  de  sorte  que  le  lecteur  d'une  telle  œuvre 
n'aura  rien  à  désirer,  si ,  en  outre,  l'auteur  a  étudié  le  passé  avec  l'inten- 
tion de  rattacher  à  chaque  découverte  tout  ce  qui  peut  avoir  de  l'ana- 
logie avee  les  faits  qu'elle  concerne,  soit  qu'il  veuille  relever  un  mérite 
oublié,  soit  qu'il  s'agisse  du  cas  contraire  où  les  faits  rappelés  relèvent 
le  mérite  de  l'auteur  de  la  découverte  dont  on  parle. 

Généralités  servant  d'introduction. 

En  appliquant  cette  manière  de  voir  à  l'histoire  de  la  découverte  de 
Yhcliographie,  je  parlerai  avant  tout  d'un  composé  que  l'on  connut 
d'abord  sous  le  nom  de  lune  cornée;  lune,  parce  que  c'était  le  nom  de 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  Journal  des  Suçants ,  cahier  de  février,  p.  65. 
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l'argent,  «t  cornée,  à  cause  de  la  ressemblance  apparente  du  composé 
avec  la  corne.  Les  alchimistes  et  les  métallurgistes  anciens  le  connais- 
saient sous  cette  dénomination.  La  nomenclature  de  Lavoisier  le  nomma 
miiriatc d'argent,  le  supposant  formé  d'acide  muriatiqtw  et  d'oxyde  d'argent. 
Aujourd'hui  il  porte  le  nom  de  chlorure  d'argent,  parce  que  le  chlore  et 
1 \  argent  en  sont  considérés  comme  les  éléments. 

Lorsque  ce  composé  se  produit  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  de  la  solution  aqueuse  d'un  sel  d'argent,  de  l'azotate,  par 
rxomple,  il  apparaît  sous  la  forme  d'un  précipité  du  blanc  le  plus  beau, 
susceptible  d'éprouver,  sous  l'influence  de  la  lumière,  une  coloration 
d'autant  plus  vive  et  plus  rapide  jusqu'au  noir  que  la  lumière  sera 
plus  vive,  ou  si,  diffuse,  l'action  en  sera  prolongée  davantage.  Il  y  a 
longtemps  que,  dans  les  cours  de  chimie,  on  rendait  cette  propriété  évi- 
dente en  opérant  un  précipité  de  chlorure  d'argent  à  l'obscurité  dans 
un  vase  de  verre  sur  lequel  on  avait  appliqué  un  papier  noir  découpé 
de  manière  à  représenter  une  figure  ou  des  caractères  d'écriture.  En  ex- 
posant ensuite  le  chlorure  précipité  au  soleil,  la  découpure  laissant  ar- 
river la  lumière  à  certaines  parties  du  chlorure  seulement,  reproduisait 
en  noir  sur  fond  blanc  l'image  de  la  découpure,  et  l'effet  frappait  tous 
les  yeux,  si  l'on  avait  enlevé  le  papipr  noir  après  l'insolation. 

Faut-il  selonner,  d'après  la  connaissance  de  ces  faits,  que  le  physi- 
cien Charles,  à  la  fin  du  xvm"  siècle,  cl,  au  commencement  de  celui-ci. 
V\  l'dgwood  d'abord  et  H.  Davy  ensuite,  aient  essayé  de  tirer  parti  de 
cette  propriété  du  chlorure  d'argent?  Mais  leurs  essais  n'aboutirent  S  rien, 
par  la  raison  que  la  conservation  de  l'image,  une  fois  produite,  exigeait 
nécessairement  la  séparation  de  la  portion  du  chlorure  qui  avait  été 
préservée  de  l'insolation  par  le  papier  noir  dont  il  était  couvert;  car  le 
papier  une  fois  enlevé,  la  lumière  le  noircissant,  l'image  cessait  d'appa- 
raitre  sur  un  fond  blanc. 

De  là  celte  conclusion  :  pour  obtenir  l'image  dessinée  par  la  lu- 
mière dans  une  chambre  obscure  sur  une  matière  sensible  à  son  action, 
il  ne  faut  pas  seulement  une  matière  sensible ,  mais  il  faut  encore  connaître 
un  moyen  de  séparer  la  partie  iksolèe  de  cette  matière,  de  la  partie 

QCI  NE  L'A  PAS  ÉTÉ. 

Ajoulonsque,  si  la  matière  sensible  était,  comme  le  chlorure  d'argent, 
susceptible  de  noircir  sous  l'influence  de  la  lumière,  ï épreuve  serait 
dite  inverse ,  puisque  les  parties  frappées  alors  par  la  lumière,  dans  l'i- 
mage du  modèle  de  la  chambre  noireoù  étaient  les  clairs,  se  trouveraient, 
sur  l'épreuve,  reproduites  en  noir  :  en  ce  cas,  la  qualification  d'inverse 
flonnée  à  l'image  est  donc  de  toute  justesse ,  puisqu'une  reproduction  fi- 
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dèle  de  l'image  eût  exigé  que  les  clairs  el  les  ombres  fussent  disposés 
comme  ils  le  sont  dans  le  modèle,  pour  que  l'épreuve  reçût  la  qualifi- 
cation de  directe. 

Ainsi,  avant  Nicéphore  Niépce,  on  avait  cherchée  fixer  l'image  tic  la 
chambre  obscure  sur  le  chlorure  d'argent,  et  nous  avons  dit  pourquoi 
on  n'avait  pas  réussi. 

En  mentionnant  maintenant  un  second  procédé,  qui  aurait  pu  être 
employé,  si  on  l'eût  voulu,  nous  aurons  passé  en  revue  tout  ce  qui  esl 
relatif  à  Y  héliographie  considérée  avant  les  recherches  de  Nicéphore 
Niépce. 

Dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  ',  où  j'ai  examiné 
l'influence  de  la  lumière  sur  les  étoffes  teintes  mises  dans  différents 
gaz  et  le  vide,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  la  plupart  des  ma- 
tières colorantes  d'origine  organique  fixées  par  la  teinture  sur  les  étoffes 
ne  sont ,  en  général ,  décolorées  qu'à  ta  double  condilinn  de  recevoir  l'injln> 
de  la  lumière  dans  l'air  atmosphérique  on  le  gaz  ojrygène,  de  sorte  qu'vllt- 
conservent  leur  couleur  dans  le  vide  éclairé  par  le  soleil  et  dans  l'air  obscur. 
Une  application  de  ce  principe  pour  conserver  les  étoffes  teintes,  les 
tableaux,  etc.,  c'est  de  les  soustraire  à  la  lumière  du  soleil  au  moyen 
de  housses,  si  ce  sont  des  meubles,  ou  de  rideaux  ,  si  ce  sont  des  tableaux 
encadrés,  de  les  couvrir  avec  des  étoffes  vertes,  bleues  foncées  ou 
noires,  et,  à  l'appui  de  cette  application,  j'extrais  le  passage  suivant  du 
mémoire  précité  : 

«Un  croisé  de  coton  teint  à  l'indigo,  couvert  d'une  bordure  de  la 
«même  étoffe  teinte  également  en  bleu  d'indigo,  mais  dans  laquelle  un 
«dessin  blanc  avait  été  réservé  sur  les  deux  faces,  ayant  reçu,  pendant 
«plusieurs  années,  l'action  du  soleil,  de  manière  que  toute  la  face  de  la 
«bordure  qui  y  était  exposée  fût  entièrement  passée  en  fauve  grisâtre, 
«a  présenté  le  résultat  suivant  :  lorsqu'on  a  eu  détaché  la  bordure  qui 
«le  recouvrait,  les  parties  du  croisé  bleu  correspondantes  au  dessin 
«  blanc  de  la  bordure  étaient  décolorées  par  la  lumière  que  le  dessin 
«blanc  avait  transmise,  de  manière  que  ce  même  dessin  était  reproduit 
«sur  le  croisé,  el,  d'un  autre  côté,  les  parties  bleues  de  la  face  de  la 
«  bordure  qui  touchaient  le  croisé  n'étaient  pas  sensiblement  affaiblies. 

«Cette  observation  est  donc  une  preuve  évidente  de  l'influence 
«exercée  par  une  toile  de  couleur  foncée,  pour  préserver  des  matières 
«  altérables  par  la  lumière.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  conférence  le  croisé  bleu  dont  je  viens 


'  Le  a  de  janvier  1837. 
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de  parler.  Cette  observation,  faite  avant  le  a  de  janvier  1 83-7  et  plus 
d'un  an  avant  la  publication  du  procédé  de  Daguerre,  montre  qu'on 
.■lirait  pu  recourir  à  un  procédé  de  cette  catégorie  comme  moytn  hélio- 
•jmphiqae,  auquel,  je  l'avoue,  je  ne  pensais  nullement  alors.  Si  l'on  alléguait 
maintenant  que  la  6gure  de  la  bordure  laisse  beaucoup  a  désirer,  je 
répondrais  par  un  second  exemple,  où  des  lettres  d'une  couleur  orangée 
rabattue  ont  élé  fidèlement  reproduites  en  rose  sur  une  feuille  de  papier 
de  cette  couleur  dont  la  matière  colorante  ét.iit  ins-altérable  par  les 
actions  simultanées  de  l'air  et  de  la  lumière.  La  feuille  blanche  imprimée 
Bfl  caractères  de  couleur  orangée  rabattue  recouvrait  la  feuille  rose;  or 
la  lamière  transmise  à  celle-ci  par  la  partie  blanche  de  la  première 
>ant  avec  l'oxygène  de  l'air,  ayant  détruit  toute  la  couleur  rose  cor- 
respondante .  tandis  que  la  couleur  rose  correspondante  aux  lettres  ne 
l'avait  pas  été,  ces  lettres  ayant  fait  fonction  d'écran,  on  voit  comment 
lea  caractères  orangés  furent  reproduits  en  rose  sur  la  feuille  de  cette 
même  couleur. 

La  conférence  pourra  juger  de  la  fidélité  de  celle  reproduction  par 
li  fait  nuilcricl  que  je  mets  sous  ses  yeux  :  je  le  dois  à  un  honorable 
instituteur  de  la  commune  cleGentilly,  qui,  après  l'avoir  observé,  m'en 
demanda  la  cause.  En  rapportant  cet  deux  faits  plus  de  quarante  ans 
après  la  découverte  de  Nicéphore  Niépcc,  loin  d'avoir  l'intention  d'af- 
laiblir  en  quoi  (pie  ce  soit  le  mérite  de  l'illustre  inventeur  de  l'Iwliu- 
rjruphie,  je  veux  encore  le  relever,  en  disant  bien  haut  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  chercher  par  l'expérience  à  fixer  les  images  de  la  chambre  noire 
en  recourant  à  des  procédés  de  décoloration  plus  ou  moins  analogues 
ui\  deux  faits  que  je  viens  de  citer.  Je  rappelle  encore  avec  la  même 
intention  l'esprit  d'investigation  qui  lui  suggéra  l'idée,  pour  atteindre 
son  but,  de  profiter  de  l'observation  de  Vogel  relativement  à  la  modifi- 
cation que  subit  le  phosphore  exposé  dans  le  vide  à  la  lumière;  alors  le 
eombustiblc  se  colore  en  rouge  et  perd  sa  solubilité  dans  des  liquides 
qui  le  dissolvaient  avant  sa  modification,  observation  que  l'on  a  peut-être 
perdue  de  vue  depuis  le  travail  du  chimiste  de  \imnc,  M.  Schrœtter. 
Certes,  plus  les  essais  de  Nicéphore,  qui  n'ont  pas  répondu  à  ses  espé- 
i. ni'  es,  ont  été  nombreux,  plus  il  a  donné  de  preuves  de  son  esprit 
d'invention ,  en  même  temps  qu'il  a  montré  à  tous  les  savants  capables 
dappieeier  les  actes  de  cet  esprit,  combien  le  but  qu'il  a  atteint  était 
difficile  à  toucher;  et  c'est  cette  réflexion  qui,  développée  plus  loin  re- 
lativement au  procédé  de  Daguerre,  nous  montrera  l'extrême  différence 
qu'il  y  a  entre  une  découverte  vraiment  originale  et  un  procédé  qui  l'a 
reproduite  plus  tard  avec  quelque  avantage  réel;  et  tel  est  le  mérite  in- 
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contestable  du  procédé  de  Daguerre,  quoique,  dès  à  présent,  nous  lassions 
la  remarque  que  ce  procédé  a  des  inconvénients,  ou,  en  d'autres  termes, 
n'a  pas,  au  point  de  vue  pratique,  tous  les  avantages  de  ïhéliographie. 
En  résumé,  à  Nicéphore  Niépce  revient  incontestablement  l'honneur 
d'avoir  découvert  ïhéliographie,  de  laquelle  dérivent  la  daguerréotype  et 
la  photographie  sur  papier,  due  à  Talbot. 

PREMIÈRE  SECTION 

DE    I.-IIÉI  IOGHAII1IE      DE  LA   DAGOERHEOTYPIE  ET   DE  LA   PHOTOGRAPHIE. 


Si.  —  De  l'Wéliographic. 

C'est  Nicéphore  Niepce  qui  a  rempli  le  premier  les  deux  conditions 
nécessaires  â  fixer  l'image  de  la  chambre  obscure,  à  savoir  :  1°  l'emploi 
d'une  matière  sensible  à  l'action  de  la  lumière,  laquelle,  après  avoir  été 
appliquée  sur  une  surface  solide,  est  exposée  au  foyer  de  la  chambre 
obscure,  là  où  se  peint  l'image;  a°  l'emploi  d'un  liquide  capable  de  dis- 
soudre toute  la  matière  sensible  qui  n'a  point  élé  modifiée  par  la  lu 
mière  à  l'exclusion  de  celle  qui  l'a  été. 

Nicéphore  Niépce,  après  plusieurs  années  d'essais,  donna  la  préfé- 
rence, comme  matière  sensible,  au  bitume  de  Judée,  qu'il  appliqua  sur  ujm 
plaque  métallique  en  le  pénétrant  d'abord  d'huile  volatile  de  lavande, 
puis  le  faisant  dissoudre  dans  un  mélange  d'une  partie  en  volume  d'huilede 
lavande  et  de  neuf  parties  d'huile  de  pétrole.  La  plaque  enduite  de  la 
solution  de  bitume,  après  l'éVaporation  du  dissolvant,  était  exposée  au 
foyer  de  la  chambre  noire;  il  arrivait  alors  que  toutes  les  parties  du 
bitume  que  frappait  la  lumière  perdaient  leur  solubilité  dans  l'huile 
de  lavande  et  de  pétrole,  et  que  dès  lors,  en  plongeant  la  plaque,  à  sa 
sortie  de  la  chambre  obscure,  dans  le  liquide  huileux,  tout  le  bitume 
non  insolé  se  dissolvait,  tandis  que  celui  qui  échappait  à  l'action  du  dis- 
solvant était  la  portion  de  bitume  qui,  ayant  été  frappée  par  la  lumière, 
conservait  les  traits  de  l'image;  et  la  modification  étant  proportionnée 
à  l'énergie  de  la  lumière,  on  avait  des  clairs  et  des  ombres  de  dillérents 
tons,  qui  produisaient  le  relief  de  l'image. 

On  conçoit  que  la  matière  du  dessin  était  le  bitume  modifié  qui  res- 
tait fixé  sur  la  partie  de  la  plaque  où  la  solution  avait  élé  appliquée. 

Telle  est  la  manière  dont  Nicéphore  Niépce  a  réalisé  la  fixation  de 
l'image,  mais  là  n'est  pas  toute  la  découverte. 

37 
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H  s'est  dit  :  si  le  bitume  qui  recouvre  le  métal  représente  l'image  de 
la  chambre  obscure,  n'arrivera-t-il  pas  qu'en  faisant  mordre  par  un  acide 
le  métal  mis  à  nu  après  l'apparition  de  l'image,  j'aurai  ainsi  une  plan- 
che gravée  de  telle  sorte  qu'en  enlevant  le  bitume  modifié  qui  a  pro- 
tégé le  métal  contre  l'action  érosive  de  l'acide,  l'image  apparaîtra,  les 
reliefs  du  métal  en  seront  les  clairs  et  les  parties  creuses  en  seront  le* 
ombres  ou  les  traits  correspondants. 

Eh  bien,  l'expérience  a  justifié  la  conjecture  de  Nicéphore  Niépce, 
et  M  rappelle  la  reproduction  du  portrait  gravé  de  Georges,  cardinal 
d'Amboise,  exécuté  en  i8a4  sur  plaque  d'étain,  en  faisant  remarquer 
que  celte  épreuve  est  une  des  premières  obtenues  par  le  procédé  que 
je  viens  de  décrire. 

On  ne  peu!  donc  pas  refuser  à  Nicéphore  Niépce  l'invention  de  l'/ii  - 
liographie,  ni  relie  de  la  gravure  héliographique. 

Et ,  quoi  qu'en  ait  dit  Arago  dans  la  citation  que  nous  avons  faite  d'un 
passage  de  son  rapport,  le  procédé  de  Nicéphore  Niépce  mérite  parfai- 
tement la  qualification  de  méthode,  car  il  est  de  toute  évidence  que  l:i 
daguerréotypie  et  la  photographie  sur  papier,  de  Talbot,  ne  font  que  re- 
péter la  découverte  mère  avec  des  matières  sensibles  différentes  sur  des 
subjectifs  dont  la  nature  peut  varier. 

Après  avoir  donné  les  raisons  pour  lesquelles  Nicéphore  Niépce  doit 
être  considéré  comme  l'inventeur  de  l'héliographie,  je  vais  examiner  son 
œuvre  au  point  de  vue  des  difficultés  qui  naissent  des  matières  qu'il  a 
employées,  acte  de  justice  pour  reconnaître  les  véritables  perfectionne- 
ments apportés  à  l'œuvre  originale,  sans  atténuer  la  gloire  de  l'inven- 
teur, puisqu'elle  doit  être  considérée  comme  incontestable,  par  les  rai- 
sons que  nous  en  avons  données1. 

La  durée  de  huit  heures  qu'exigeait  l'exposition  du  bitume  à  la  lu- 
mière ,  pour  quo  l'image  de  la  chambre  obscure  fût  satisfaisante ,  était  un 
inconvénient  à  cause  des  changements  de  la  répartition  des  clairs  et 
des  ombres  dans  la  reproduction  de  l'image.  Mais  cet  inconvénient 
n'était  point  inhérent  à  la  méthode,  comme  le  démontra,  en  i853,  le 
petit-cousin  de  Nicéphore,  Niépce  de  Saint-Victor,  on  donnant  au  bi- 
tume de  Judée  plus  de  sensibilité  à  la  lumière.  Si,  en  outre,  on  lient 
rompte  de  la  position  de  Nicéphore,  habitant  à  la  campagne,  loin  des 
ressources  d'une  grande  ville  comme  Paris,  età  une  époque  où  la  facilite 
des  communications  était  si  diflérente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  de 
•<orte  que,  pour  réparer  un  accident  de  chambre  obscure,  Nicéphore 


'   Dans  le  premier  article  ,  février  1873,  p.  81  et  8a. 
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n'avait  que  l'opticien  Scotti.  de  Châlon  et  le  baguier  de  son  fils  Isidore  ', 
on  a  une  idée  vraie  des  difficultés  contre  lesquelles  il  a  lutté  sans 
succomber! 

Ajoutons  encore  que  la  passiou  de  Claude  pour  construire  des  ma- 
chines propres  à  démontrer,  croyait-il,  le  mouvement  perpétuel,  nul 
trop  souvent  à  l'épreuve  le  désintéressement  de  Nicéphore;  si  la  géné- 
rosité fraternelle  allait  trop  loin,  l'excellent  père  de  famille,  pénétré 
de  ses  devoirs,  se  croyait  obligé  a  faire  peser  l'économie  sur  la  dépensa 
même  qu'entraînaient  incessamment  ses  propres  recherches,  etn'oublion» 
pas  que,  commencées  dès  181/»,  la  mort  seule  y  mit  un  terme  le  3  de 
juillet  1 833. 

Parlons  maintenant  de  la  daguerréotypie  et  de  la  photographie. 

$  a.  —  De  la  DBguerréotypie. 

Après  avoir  mis  hors  de  doute,  dans  l'article  précédent,  la  décou- 
verte de  l 'héliographie  par  Nicéphore  Niépce,  j'ai  montré  que  Daguerre. 
en  s'associant  avec  lui  pour  exploiter  les  avantages  de  la  découverte, 
n'avait  apporté  à  la  société  que  son  talent  personnel  et  les  connais- 
sances pratiques  du  peintre  mises  en  évidence  par  les  Tableaux  du  Dio- 
raoïa;  car  les  perfectionnements  de  la  chambre  obscure,  tout  à  fait 
étrangère  à  l'invention  de  ï héliographie ,  et  dont  cependant  l'acte  faisait 
mention,  remontaient  a  18122,  et  avaient  pour  auteur  Wollaston,  et 
quant  a  l'achromatisme  des  verres,  opéré  plus  tard  ,  on  le  devait  à  l'ar- 
tiste Charles  Chevalier. 

N'oublions  pas  que  Nicéphore,  en  1817  et  1828,  ne  vil  jamais 
aucun  essai  béliographiquede  Daguerre,  et  qu'en  i835  son  fils  Isidore . 
venu  à  Paris  pour  une  révision  de  l'acte  passé  avec  Nicéphore,  que  la 
mort  avait  frappé  en  1  833 ,  comme  nous  l'avons  dit,  n'en  vit  pas  da- 
vantage, et  cependant  alors  il  était  de  l'intérêt  de  Daguerre  de  prouver 
qu'il  avait  trouvé  un  procédé  en  réalité  supérieur  à  celui  de  Nicéphore. 
puisque,  dans  le  nouveau  traité,  le  nom  de  Daguerre  devait  précéder 
celui  de  Nicéphore  Niépce.  Mais  ce  ne  fut  que  de  )835  à  1 83y  qu'a- 
près beaucoup  de  travaux  Daguerre  fut  en  droit  de  se  dire  auteur  du 
procédé  qui  porte  son  nom. 

Quelles  conclusions  tirai-je  de  ces  faits,  eu  m'abslenaut  de  toute  ré- 
flexion relative  à  la  conduite  de  Daguerre,  à  l'égard  des  changement* 
au  traité  primitif  qu'il  imposa  au  fils  de  l'inventeur  de  Y  héliographie? 


Premier  article,  p.  76. —  '  11  de  juin. 
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La  première,  c'est  que  Daguerre,  jusqu'à  la  mort  de  Nicéphore, 
n'avait  fait  aucune  recherche  qui  eut  Irait  à  l'héliographie. 

La  seconde,  c'est  qu'il  mit  beaucoup  de  temps  à  découvrir  le  procédé 
qui  porle  son  nom,  procédé  qui  lui  appartient  incontestablement. 

Lu  troisième,  c'est  qu'incontestablement,  à  mon  sens,  il  n'aurait  point 
imaginé  ce  procédé,  s'il  eût  ignoré  les  recherches  originales  de  Nicé- 
phore  Niépce',  qui  avait  démontré  par  le  fait  la  possibilité  de  fixer 
l'image  produite  par  la  lumière  dans  la  chambre  obscure,  au  moyen 
d'une  matière  sensible,  de  laquelle  on  séparait  ensuite  la  portion  de  cette 
matière  sur  luquellela  lumière  n'avait  point  agi. 

Je  ne  puis  donc  admettre,  d'après  la  manière  dont  je  me  représente 
l'esprit  humain  lorsqu'il  fait  des  découvertes  vraiment  originales,  que  le 
procédé  de  Daguerre,  quelque  admirable  qu'en  paraisse  le  résultat,  soit 
une  découverte  originale  susceptible  d'amoindrir  en  quoi  que  ce  soit 
la  découverte  vraiment  mère  de  l'héliographie. 

Effectivement,  les  recherches  de  Nicéphore  Niépce  ont  le  caractère 
d'une  découverte  absolument  originale;  nombreuses  et  variées,  pour- 
suivies des  années  avec  la  plus  vive  persévérance,  elles  aboutissent  enfin 
au  but  que  l'auteur  s'était  proposé,  et  sans  précédent.  Daguerre  lui- 
même,  avant  d'en  connaître  le  résultat,  le  disait  impossible.  Quelle  que 
soit  la  beauté  de  l'image  daguerrienne ,  elle  est  produite,  comme  l'image 
héliographique ,  par  une  matière  sensible,  l'argent  iodé,  et  celui-ci,  après 
avoir  reçu  dans  la  chambre  obscure  l'impression  de  la  lumière,  est 
soumis  à  un  dissolvant,  l'Iivposulfile  de  soude,  qui,  en  dissolvant  la 
matière  sensible  que  la  lumière  n'a  pas  frappée,  assure  ainsi  la  durée  de 
l'image. 

La  différence  des  procédés  est  celle-ci  :  dans  le  procédé  de  Nicéphore , 
l'image  apparaît  en  traitant  la  plaque,  à  sa  sortie  de  la  chambre 
obscure,  par  un  dissolvant  formé  de  six  volumes  d'huile  de  pétrole 
blanche  et  d'un  volume  d'huile  de  lavande,  tandis  que,  dans  le  procédé 
de  Daguerre,  l'image,  avant  d'être  soumise  à  l'Iivposullite  de  soude,  est 
exposée  à  la  vapeur  de  mercure,  qui  la  rend  visible.  Si  le  procédé  de 
Daguerre  a  une  valeur  incontestable,  s'il  a  reconnu  la  sensibilité  de  la 
plaque  iodée,  il  est  certain  que  Nicéphore  a  pensé  le  premier  à  re- 
courir à  l'iode  pour  ses  travaux  héliographiques,  et,  s'il  n'en  a  pas  tiré 
autant  parti  que  Daguerre.  les  difficultés  eussent  été,  pour  l'artiste  pari- 
sien, bien  plus  grandes  dans  le  cas  où  il  eût  ignoré  que  l'argent  iodé 
pouvait  servir  en  héliographie. 
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Cette  seule  remarque  suffit  pour  apprécier  combien  ia  position  où 
Daguerre  se  serait  trouvé  aurait  été  différente  ,  s'il  n'eût  pas  connu  le  pro- 
cédé héliographique  de  Nicéphore  Niépce,  ou  que,  l'ayant  connu,  il  eût 
ignoré  (pie  l'iode,  en  se  portant  sur  l'argent,  pouvait  contribuer  au 
progrès  de  l'héliographie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Daguerre  a  raconté,  dans  une  lettre  imprimée 
dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  a  3  de  septembre  1839,  comment 
il  découvrit  la  sensibilité  de  l'argent  iodé  à  la  lumière  et  l'usage  de  la  \.i 
peur  de  mercure  pour  faire  apparaître  l'image  sur  la  plaque  à  sa  sortie  <l« 
la  chambre  obscure.  Il  dit  avoir  reconnu  la  sensibilité  de  l'argent  iod<  i 
la  lumière  dans  le  mois  de  mai  1 83  1 ,  et  l'action  de  la  vapeur  de  mercure 
en  1 835.  Cette  lettre  est  loin  d'être  claire  et  précise,  mais,  en  l'écrivant, 
l'intention  était  évidente,  il  prétendait  avoir  perfectionné  le  procédé 
héliographique  de  Nicéphore  en  substituant  le  résidu  de  la  distillation  de 
l'huile  de  lavande  au  bitume  de  Judée,  et,  en  second  lieu,  il  employa 
la  vapeur  de  mercure  avec  l'intention  de  se  servir  de  la  plaque  iodée 
passée  au  mercure,  pour  la  graver  au  moyen  d'un  acide.  En  définitive . 
il  concluait  que  la  gravure  kcliouraphitiue  serait  toujours  imparfaite.  Noot 
verrons  plus  loin  que  l'auteur  du  dagueiréolype  ne  lut  pas  heureux 
dans  sa  conclusion;  mais  cette  lettre  fait  connaître  que  l'exposition  con- 
venablement prolongée  de  la  plaque  iodée  dans  la  chambre  obscure 
donne  lieu  à  une  image  inverse.  Si  j'ai  bien  interprété  la  lettre  île  Da- 
guerre, lorsqu'il  observa  ce  fait  il  ignorait  que  l'image  est  déjà  produite 
sur  la  plaque  avant  que  la  vapeur  de  mercure  la  rende  visible. 

Tel  est  le  récit  de  Daguerre  :  il  ajoute  que  l'image  inverse  produite 
sur  la  plaque  par  une  exposition  convenablement  prolongée  revient 
directe  par  l'exposition  de  la  plaque,  légèrement  mouillée,  au  contact  de 
l'acide  carbonique,  parce  qu'alors,  dit-il,  le  gaz  acide  produit,  par  ap 
combinaison  avec  les  parties  de  l'iode  frappées  par  la  lumière ,  un  compost- 
très-blanc.  Si  le  fait  est  vrai,  l'explication  a  be.soin  de  contrôle  pour  «tu 
admise  définitivement  comme  f  expression  de  la  vérité. 

L'auteur  d'une  histoire  de  la  photographie  attribue  au  hasard  la  dé- 
couverte de  la  sensibilité  de  l'argent  iodé.  Une  cuiller  placée  s:ms  in- 
tention mu  une  plaque  d'argent  iodé  exposée  à  la  lumière,  y  laissa  son 
image.  Pour  comprendre  vt  fait,  il  faudrait  admettre  que  l'exposition 
eût  été  suffisamment  prolongée,  puisque  ce  u  est  qu'alors  que  l'image 
apparait,  d'après  Daguerre,  dans  la  chambre  obscure;  mais  évidem- 
ment alors  l'image  n'eût  pas  été  produite  comme  elle  Vol  dans  la 
chambre,  car  c'est  l'argent  iodé  placé  en  dehors  de  la  cuiller,  recevant 
directement  l'influence  de  la  lumière,  qui  eût  été  bruni  par  elle.  Et  en 
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effet,  l'expérience  que  j'ai  répétée  ne  m'a  pas  donné  l'image  de  la  cuiller, 
mai;-,  en  plaçant  une  spatule  de  platine  parfaitement  plane  sur  une 
plaque  daguerrienne  exposée  à  la  lumière,  j'ai  eu  I  image  de  la  spatule 
cflét  qui  est  le  contraire  de  l'image  héliographigae  ou  plwtographigue . 
puisqu'il  provient  de  ce  que  la  spatule,  en  faisant  écran,  a  préservé  la 
partie  de  la  plaque  qu'elle  recouvrait  de  l'action  de  la  lumière,  tandis 
que  le  reste  de  la  plaque  s'est  colorée  en  la  subissant.  Cet  exemple  jus- 
tifie bien  ce  que  j'ai  dit  de  la  difficulté  d'écrire  l'histoire  d'une  science 
quand  on  est  étranger  à  ses  procédés. 


S  3.  —  De  la  Photographie. 

Lorsque  l'Iiéliographie  fut  connue,  quelques  personnes  revinrent  à 
l'idée  de  chercher  les  moyens  de  fixer  l'image  de  la  chambre  obscure 
sur  un  papier  sensible,  de  préférence  à  une  plaque  métallique.  Parmi 
••lies  M.  Talbot  assure  s'être  livré  à  ce  travail  dès  i835,  mais  il  ne  fil 
connaître  son  procédé  que  de  mai  à  juin  i  S  l\  i ,  c'est-à-dire  après  Da- 
guerre;  mon  intention  n'est  pas  de  le  décrire,  mais  seulement  d'en 
montrer  l'analogie  avec  l'héliographie  relativement  à  une  matière  sen- 
sible et  au  moyen  d'enlever,  après  l'exposition  à  la  lumière  du  soleil , 
la  pailic  de  la  matière  non  insolée,  à  l'exclusion  de  la  partie  qui  l'a  été, 
ce  qui,  selon  moi,  sont  les  deux  conditions  qui  justifient  la  qualification 
de  découverte  mère  ,  que  j'ai  donnée  à  l'invention  de  l'Iiéliographie. 

M.  Talbot  prépare  un  papier  sensible  en  plongeant  un  papier  im- 
prégné de  nitrate  d'argent  dans  de  l'iodure  de  potassium. 

Ce  papier,  renfermant  de  l'iodure  d'argent,  est  passé  clans  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent,  d'acide  acétique  et  d'acide  gallique,  appelée 
gallo-nitrate  d'argent.  On  opère  à  la  lueur  d'une  bougie. 

Ce  papier  ainsi  préparé  est  exposé  une  minute  environ  au  foyer  de 
la  chambre  obscure;  puis ,  à  la  lumière  d'une  bougie ,  il  est  replongé  dans 
le  gallo-nitrate  d'argent,  puis  chauffé  doucement,  et  l'image  apparaît;  on 
le  lave,  on  l'humecte  avec  une  solution  de  bromure  de  potassium,  puis 
on  le  lave  et  on  le  sèche. 

Ij'image  ainsi  obtenue  est  inverse,  pour  l'obtenir  directe,  on  applique 
le  papier  inverse  sur  le  papier  sensible  qui  doil  reproduire  l'image  di- 
recte; les  deux  papiers  sont  pressés  fortement  pendant  l'insolation,  puis 
on  les  sépare,  et  on  traite  le  papier  à  image  directe  comme  le  premier. 
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DEUXIEME  SECTION 

PERFECTIONNEMENTS  APPORTÉS  À  LHELIOGRAPHIE,  ■  LA  DAGOERRKOTTPIE 
ET  A  LA  PHOTOGRAPHIE. 

Il  entre  dans  ma  manière  d'écrire  l'histoire  des  découvertes,  d'expo- 
ser chacune  d'elles  d'abord  telles  que  l'auteur  en  a  parlé,  et  d'exposer 
ensuite  les  principaux  perfectionnements  dont  elle  a  été  l'objet.  Cette 
manière  de  procéder  a  le  grand  avantage  de  montrer  clairement  qu'une 
découverte,  qu'une  invention,  quelque  surprenante  qu'elle  paraisse, 
quelque  favorable  que  soit  le  jugement  qu'on  en  porte,  prête  à  recevoir 
promptement  des  modifications  propres  à  la  perfectionner  davantage. 


Si.  —  Perfectionnement  de  l'image  héliographique. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  a8a)  que  Niépce  de  Saint-Victor,  le 
petit-cousin  de  Nicépbore,  avait  montré,  en  i853,  que  la  durée  de 
huit  heures  d'exposition  à  la  lumière,  de  la  plaque  rendue  sensible  par 
le  bitume  de  Judée,  n'était  point  inhérente  au  procédé  de  Nicéphore  : 
c'est  maintenant  l'occasion  de  dire  que  Niépce  de  Saint-Victor,  en  en- 
duisant la  plaque  à  graver  d'un  vernis  formé  de  benzine  anhydre, 
90  grammes,  d'essence  de  zeste  de  citron.  16  grammes,  de  bitume  de 
.ludée  pur,  1  grammes,  a  réduit  la  durée  de  l'exposition  de  la  plaque 
sensible,  dans  la  chambre  obscure,  de  vingt -cinq  minutes  a  une  heure, 
seulement  de  quatre  a  huit  minutes  lorsqu'il  s'agit  de  copier  une  gra- 
vure appliquée  contre  la  plaque  sensible. 

Et,  en  rappelant  les  progrès  de  la  gravure  héliographique,  nous  au- 
rons un  fait  de  plus  à  citer  de  la  persévérance  que  Daguerre  a  mise  à 
discréditer  les  travaux  de  l'inventeur  de  l' héliographie,  car  nous  avons 
vu  plus  haut  (page  a85)  que,  des  expériences  auxquelles  il  s'était  livi  > 
il  avait  conclu  que  la  gravure  héliograpltique  serait  toujours  imparfaite, 
ne  pouvant  croire  que ,  si  le  succès  n'avait  pas  couronné  ses  recherches . 
personne  désormais  put  dépasser  la  limite  qu'il  posait  avec  tant  d'as- 
surance ! 

Les  publications  de  gravures  héliographiques  qui  suivirent  la  re- 
cherche de  Niépce  de  Saint-Victor  témoignent  que  le  sentiment  de  la 
famille,  qui  l'avait  porté  à  perfectionner  la  gravure  héliographique, 
n'était  point  une  illusion  du  cœur,  mais  un  sentiment  d'accord  avec 
une  raison  intelligente,  bien  plus  près  de  la  vérité  que  ne  l'était  la  pas- 
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non  sous  l'impression  de  laquelle  Daguerre  déclarait  impossible  le  pei 
feetionnement  de  la  gravure  héliographique. 

Parmi  les  publications  de  gravures  béliographiques,  je  citerai  : 

Celle  des  cuivres  d'Albert  Durer,  et  la  reproduction  de  quelques-unes 
des  estampes  de  Marc-Antoine  Ruimondi ,  par  Benjamin  Delessert  (neveu): 

Celle  des  eaux  fortes  de  Lepautre,  par  Baldus; 

Celle  de  Charles  Nègre  :  reproduction  des  morceaux  d'architecture  de  la 
cathédrale  de  Chartres, 

l'Iconographie  zooloaiuue,  par  MM.  Deveria  et  Louis  Rousseau,  d'après 
les  clichés  des  frères  Bisson; 

Les  publications  de  M.  Riffaut. 

Parmi  les  savants  qui  se  sont  occupes  de  perfectionner  la  gravure 
héliogrnphique,  je  citerai  M.  Donné  comme  un  des  premiers  qui  s'en 
occupa  avec  quelque  succès,  et  surtout  M.  Fixcau .  qui,  par  un  ingé- 
nieux procédé,  montra  une  fois  de  plus  la  sagacité  de  son  esprit. 

$  2.  —  Perfectionnement  de  l'image  daguerrienne. 

Si  de  notables  perfectionnements  ont  été  apportés  a  l'héliographie, 
des  perfectionnements  non  moins  notables  l'ont  été  à  la  production 
de  l'image  daguerrienne,  et  cela  à  une  époque  bien  plus  rapprochée, 
par  le  temps,  de  l'origine  de  la  daguerréotypie  que  les  perfectionne- 
ments apportés  à  la  gravure  héliogrnphique  ne  l'ont  été  de  l'invention 
de  Nicéphore  Niépce;  et.  fait  curieux,  lorsque  Daguerrc  insistait  sur  le 
grave  inconvénient  d'une  durée  de  huit  heures  d'exposition  de  la  plaque 
béliograpbique  dans  la  ebambre  obscure,  il  était  loin  de  prévoir  qu'un 
des  premiers  perfectionnements  de  son  procédé  aurait  pour  objet  de 
réduire  la  durée  de  l'exposition  de  la  plaque  métallique  de  quinze  mi- 
nutes a  quelques  minutes,  et  même  à  quelques  secondes,  comme  il 
est  possible  de  le  faire  aujourd'hui! 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que  ce  résultat  a  été  obtenu  par 
le  perfectionnement  apporté  à  la  chimbre  obscure  et  par  la  découverte 
des  substances  accélératrices. 

Charles  Chevalier  est  l'auteur  du  premier  perfectionnement  :  c'est 
d'avoir  appliqué  à  la  chambre  obscure  un  objectif  qui,  composé  de 
deux  verres  achromatiques,  a  une  puissance  considérable  de  lumière 
relativement  a  l'ancien. 

La  découverte  de  la  première  substance  accélératrice  est  due  à 
Claudet  :  il  reconnut  que  l'argent  iodé  reçoit  du  chlorure  d'iode  une 
sensibilité   qu'il   n'avait   pas  auparavant.  On   sait  aujourd'hui  que  le 
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chiore,  le  chlorure  Je  soufre,  le  brome,  le  bromure  d'iode,  la  cliau\ 
bromée.  le  bromoforme.  l'aride  chloreux.  etc.,  rtc. .  jouissent  de  cette 
propriété.  La  cliaux  bromée  est  généralement  employée,  et  l'acide 
chloreux  l'est  quand  on  désire  réduire  la  durée  de  l'exposition  à  moîm 
d'une  minute. 

Ainsi,  le  reproche  que  Daguerrc  faisait  à  Nicéphore  Niépcc  sur  la 
lenteur  avec  laquelle  la  matière  sensible  de  sa  plaque  héliographique 
recevait  l'impression  de  la  lumière  put  lui  être  adresse,  puisque  i 

e  aux  perfectionnements  apportés  à  son  procédé  que  la  reproduc- 
tion fidèle  de  la  figure  humaine,  par  le  daguerréotype,  est  devenu' 
possible,  ainsi  que  la  reproduction  fidèle  de  l'image  d'un  corps  qti-  ! 
conque  en  mouvement. 

L'image  daguerrienne  avait  le  grave  inconvénient  de  s'altérer  par  cor- 
laines  vapeurs,  par  exemple,  celles  de  plusieurs  composés  sulfurés,  et 
l'argent  amalgamé  manquait  d'adhérence  au  métal  qu'il  recouvrait, 
firâcc  à  un  ingénieux  procédé  de  M.  Fizeau,  ces  inconvénients 
n'existent  plus  :  il  suffit,  pour  les  prévenir,  de  dorer  la  surface  d<-  i.i 
plaque  daguerrienne  par  un  procédé  très-fimple. 

L'image  daguerrienne  est  passée  au  bain  d'hyposulfite  de  soude,  pui> 
soumise,  soit  à  l'action  de  l'hyposulfite  de  soude  auquel  on  a  ajoute  du 
chlorure  d'or,  soit  à  une  solution  d'hyposulfite  d'or  et  de  sodium  de 
Koidos  et  de  Gelis;  enfin  on  fait  chauffer  convenablement,  jusqu'à  déga- 
gement de  bulles  gazeuses;  l'argent  désiodé  par  l'hyposulfite  se  dore, 
ainsi  que  l'argent  uni  au  mercure,  mais  ces  deux  métaux  conservent 
leur  blancheur  et  deviennent  en  même  temps  assez  adhérents  à  la 
plaque  pour  résister  à  un  frottement  qui  aurait  détaché  l'argent  ani.il 
gamé  non  doré. 

Enfin,  Niépcc  de  Saint-Victor  eut  l'heureuse  idée,  en  18^7,  de 
préparer  des  images  inverses  sur  plaque  de  verre  enduit  d'une  courln- 
d'amidon  cuit  ou  de  blanc  d'oeuf  préparé  de  la  manière  suivante  : 

A  l'eau  tenant  en  solution  l'amidon  cuit  ou  l'albumine,  il  ajoute  de 
l'iodurc  de  potassium,  puis  le  liquide  est  étendu  uniformément  sur  le 
\<rre;  la  couche  étant  sèche,  il  la  rend  sensible  en  la  plongeant  dans 
Yacéto-nitrate  d'argent  de  Blanquarl-Evrard ,  puis  il  l'expose  à  la  chambre 
obscure,  conformément  au  procédé  de  cet  habile  photographe. 

L'image  inverse,  ainsi  produite,  sert  de  cliché  pour  reproduire  autant 
«limages  directes  qu'on  le  veut. 

En  parlant  de  ce  procédé  à  l'Académie,  dès  18^7,  j'insistai  sur  l.i 
beauté  de  l'image,  eu  égard  à  la  pureté  du  dessin  et  a  la  dégradation 
de  la  lumière,  qualités  dont  la  cause  est  l'homogénéité  de  l'endu-t, 
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On  porte  le  papier  impressionné  dans  une  pièce  obscure,  on  le  lient 
plongé  un  quart  d'heure  dans  l'eau  pure,  puis  deux  heures  dans  l'eau 
d'hyposulfite  de  soude. 

Je  note,  sans  réflexion,  que  Blanquart- Evrard  n'a  pas  cité  le  nom  de 
Talbot. 

Le  reproche  réel  qu'on  pouvait  faire  à  ce  procédé  tenait  à  la  struc- 
ture du  papier,  si  hétérogène,  physiquement  parlant,  quand  on  [>■ 
compare  .1  l'homogénéité  d'une  surface  métallique  polie;  dès  lors  on  ne 
pouvait  prétendre  avoir  la  pureté  de  trait  et  la  dégradation  de  la 
lumière  de  l'image  sur  métal. 

Heureusement  cet  inconvénient  disparut  en  grande  partie  par  l'heu 
reuse  idée  de  Niépce  de  Saint-Victor,  qui  substitua  au  papier-cliché 
une  glace  enduite  d'albumine  de  l'œuf  rendue  sensible  par  de  l'iodure 
de  potassium;  mais  l'enduit  albumiueux  péchait  par  la  sensibilité.  Heu 
reusement,  G.  Le  Gray  indiqua  le  collodion1;  mais  c'est  à  Fry  et  à 
Arche  qu'est  du  le  meilleur  mode  d'employer  cette  matière. 

Le  collodion,  bien  préparé,  a  le  grand  avantage  d'être  fort  sensible 
à  l'action  de  la  lumière  :  il  en  reçoit  l'influence  en  une  seconde  de 
temps,  ce  qui  le  rend  éminemment  propre  à  recevoir  l'image  de  la 
figure  humaine  et  celle  d'un  corps  quelconque  en  mouvement. 

Enfin,  la  gélatine  a  été  employée  en  i85o  par  Poitevin,  et  Daldus. 
en  l'étendant  sur  un  papier  pour  en  faire  un  cliché,  s'en  est  servi  avec 
un  grand  succès  pour  copier  les  monuments. 

TROISIÈME  SECTION. 

de  i.htllogiuhiu. ,  de  la  daguerré0typ1e  et  de  la  photogiui'hie  au  point  de  \ui 
théorique.  Histoire  de  la  théorie  de  lmiéliographie,  de  i.a  dagcerréo 
tvpie  et  de  la  photographie. 


Si.   —   Héliograplm 

Nir.'phore  Niépce  croyait  que  la  lumière  modifie  les  corps  en  se 
combinant  avec  eux.  «Ainsi,  dit-il,  elle  augmente  la  consistance  natu- 
«  relie  de  quelques-uns  de  ces  corps-,  elle  les  solidifie  même,  et  les 
«rend  plus  ou  moins  insolubles,  suivant  la  durée  ou  l'intensité  de  son 
a  action.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  principe  de  la  découverte'.  » 


'  Cesl  le  pyroxyle  ou  coton-poudre  qu'on  a  dissous  dans  un  mélange  d'alcool  et 
■  lYlher  et  obtenu  ensuite  en  feuille  homogène  par  l'évaporatîon  du  dissolvant.  — 
*  La  vérité  tur  t invention  de  la  photographie ,  pape  167 
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l.j.-ii     ■  i  ue   explication    est   inexacte   comme  je   l'ai    démontré 
en  i86â. 

Lo  i  M  li  i  et  dans  ce  journal  '.  qui  m'ont  occupé  depuis  que 

je  suis  au\  Gohrlius ,  sur  la  réaction  de  la  lumière  et  des  corps  cok>: 
démontent  qu'es  b  plupart  des  cas  où  des  matières  d'origine  organique 
imtit  «pielipios  changements  de  la  part  de  la  lumière,  ces  change- 
ment! n'arrivent  que  par  1  intervention  de  l'oxygène  atmosphérique, 
de  sorte  qu'ils  n'ont  pas  lieu  dans  le  vide  où  la  lumière  pénètre,  et,  de 
plu*     lorsque  les  mémos  corps  sont  mis  dans  des  vases  opaques  i 
plis  d'air,  I  l.ihri  de  l.i  lumière  :  deux  causes,  la  lumière  et  l'oxygène. 
, ut  donc  simultanément.  Je  dis  l'oxygène,  parce  qu'ils  se  mani- 
ni  dam  ce  gai  ri  non  dam  faaoU.  l'hydrogène,  etc. 
La  moditio.n  ion  0M  la  bitume  de  Judée,  qui  enduit  la  plaque  de 
métal  de  Ni.  i  photo  Niepce,  ne  devient  insoluble  sous  l'influence  df  la 
lumière  qu'à  la  condition  d'opérer  au  sein  de  l'air,  j'en  ai  fait  faitf 
l'expérience  aux  Gohehsa  par  Niepce  de  Saint-Victor.  Une  plaque  sen- 
sible l'iidmtt  de  bitume  «le  Judée  fut  insoléc  dans  le  vide  où  la  lumière 
pénétrait,  pi.  après  une  insolation  prolongée,  la  plaque   soumise  au 
trok  <i  dlNant  de  la\-ande  n'a  présenté  aucun  dessin 
loul  l<   lulnine,  Rudgré  Insolation,  ayant  conservé  sa  solubilité.  (.'.■ 
expérience  a  été  rcnfràhr  rijoereawn»!. 

Sa   —  P*c«rn*s>«>pîe 

de  la  théorie  de  UdnjUi  >n  moins  avancée 

>p.<  I  héliograpbir 

Daffuerre  n'a  absolument  rien  publié  de  précis  sur  la  théorie  de  son 
in!  d'aller  plus  loin,  donnons  une  idée  précise  de  l'image 
daguen  >  >o*ée  dans  un  méanoire  lu  à  Nnsulut 

le  «S  dortobre     s 

•âge  dagurrrienne ,  quant  à  r  explication  des  clairs  et  des  ombres 
M  spcclaieur  placé  de  façon  a  la  voir  de  la  manière 
Ml  ptoj  dbtfncw  possible .  esl  dans  la  position  oise  trouverait  un  damas 
il  nochrome,  lorsque  le  Jtmi,  armure  satin,  parailrait  à  ce 

spectateur,  ombré,  et  le  «Vàstn,  armure  taffetas,  dair  relativement  au 
1  MB*   le  Mtjn  est  formé  de  fils  de  soie  parallèles  réfléchissant  sur- 
tout h  hmn.Vo  réfttBitwnant  ou.  comma  on  dn.  aytculwrcaatat.  à  la 
manière  d'un  miroir.  Lorsque  le  spectateur  voit  le  satin  dans  la  sens 


ii  i> 
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de  la  lumière  réfléchie  spéculairement .  il  le  voit  comme  l'etoflc  Je  soie 
qui  a  le  plus  de  brillant;  mais  dans  la  position  diamétralement  oppo- 
sée, le  satin  lui  apparaît  comme  la  plus  obscure  des  étofles  de  soie,  et 
c'est  dans  cette  dernière  position  que  ce  salin  lui  semble  obscur  à  la  ma- 
nière du  métal  poli  de  l'image  daguerrienne,  et  que  l'armure  taffetas. 
dont  il  voit  à  la  fois  la  ebaine  et  la  trame,  présente  des  parties  inégale- 
ment brillantes,  mais  qui  se  détachent  en  clair  du  fond  satin  à  l'instar 
des  parties  de  l'image  daguerrienne  qui  ont  été  amalgamées  par  la  va- 
peur du  mercure. 

Voilà  ce  qui  est  vrai. 

Mais  tjue  se  passe- t-il  lorsque  l'argent  iodé  reçoit  l'action  de  la  lumière? 

Se  dégage-l-il  de  l'iode  comme  on  l'a  pensé  d'abord .' 

Et  dans  quel  état  se  trouve  l'argent  après  l'insolation  et  avant  l'amal- 
gamation? 

Les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  rendre  visible  l'iode  qui  pourrait 
se  dégager  de  l'argent  iodé,  exposé  à  la  lumière  des  heures  entières  dans 
un  tube  où  plongeaient  des  papiers  amidonnés  humides,  ont  écho 

•  j'ai  constaté  le  fait  observé  dès  i84i  par  M.  Donné,  c'est, 
api'  ition,  le  défaut  d'adhérence  de  la  surface  iodée  au  métal 

qu'elle  recouvre;  le  moindre  frottement  la  déplace  en  poussière.  I 
dis  que  la  surface  non  insolée  conserve  son  brillant  jaune  d'or. 

Les  explications  théoriques  de  limage  daguerrienne  données  jus- 
qu'ici se  réduisent  à  deux  principales. 

La  plus  ancienne  veut  que  l'argent  iodé  exposé  à  la  lumière  soit 
réduit  en  sous-iodure;  mais  s'en  dôgage-t-il  une  portion  d'iode,  ou  lio- 
dure  produit  à  l'ombre  passerait-il  à  l'état  de  sous-iodure  en  s'unis«ant 
•  une  proportion  d'argent.  Voilà  ce  qu'on  n'a  pas  dit.  Quoi  qu'il  en  soit. 
on  ajoute  qu'en  exposant  la  plaque  insolée  à  la  vapeur  de  mercure  à 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  60  degrés,  alors  le  mer- 
cure s'amalgame  à  l'argent  qui  est  eu  excès  de  l'iodure  neutre 
dès  lors,  cet  iodure  est  enlevé  par  l'hyposulfitc  de  soude  comme  l'io- 
dure de  la  partie  de  la  plaque  non  insolée. 

[iouvellccxplicationaetedonnee.de  1866  à  1867.  par  M.  C.irev 
Lea.  L'auteur  suppose  que  la  lumière  n'agit  que  mécaniquement  sur 
l'argent  iodé,  elle  le  presse  comme  le  ferait  un  corps  qui  serait  placé 
dessus,  et  c'est  en  raison  de  cette  action  que,  si  la  plaque  est  soumise. 
en  sortant  de  la  chambre  obscure,  à  la  vapeur  de  mercure,  celui-ci 
s'amalgame  aux  parties  de  la  plaque  qui  ont  été  insolées. 

Dans  l'état  actuel  de  mes  connaissances,  où  je  n'aurais  que  des  ex- 
périences négatives  à  exposer  comme  critique  de  l'une  ou  de  l'autre  de» 
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Si.  —  La»  dt«\  frères  Niépce. 

Malgré  la  sympathie  mutuelle  de  Claude  et  de  Nicéphore  Niépce. 
malgré  la  conformité  d'esprit  que  semblaient  leur  donner  desrecherdie> 
accomplies  en  commun,  durant  vingt  ans  au  moins,  lorsqu'on  les  jupe 
tous  les  deux  après  leur  mort,  l'exameu  comparatif  montre  bientôt  que 
la  conformité  est  apparente,  tandis  qu'une  différence  incontestable  les 
distingue  l'un  dc  l'autre,  et  cette  différence  apparaît  déjà  dans  leurs 
travaux  communs.  En  effet,  comme  je  le  rappelle1,  Claude  eut  évi- 
demment l'Initiative  dans  les  travaux  relatifs  à  la  construction  de  nou- 
velles machines,  et  évidemment  encore,  à  mon  sens,  Nicéphore.  plus 
porté  que  son  frère  à  l'étude  dc  sujets  du  ressort  des  sciences  physico- 
chimiques, eut  l'initiative  des  recherches  sur  l'extraction  dc  l'indigo  du 
pastel;  enfin  Nicéphore  seul  s'occupa  de  lithographie,  et  n'oublions  pas 
que  l'élude  des  vernis  que  cette  sorte  d'impression  exige  le  conduisit  à 
la  découverte  de  la  fixation  de  l'image  héliographique,  et  maintenant 
n'esl-il  pas  vraisemblable  que  cette  diversité  d'aptitude  qui  distingue  les 
deux  frères  ne  fut  point  étrangère  à  la  résolution  que  prit  Claude,  en 
1816,  de  quitter  Chalon-sur-Saône  pour  se  livrer  seul  à  des  recherches 
de  mécanique? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Claude,  une  fois  séparé  de  son  cher  Nicéphoi 
fit  rien  à  Paris  de  ce  qu'il  espérait;  aussi  le  quitta-t-il  pour  l'Angleterre, 
et  là,  toujours  sous  l'illusion  qu'il  ne  devait  jamais  abandonner,  après 
noir  perdu  fortune  et  santé,  il  mourut,  et  l'idée  d'avoir  découvert  le 
mouvement  perpétuel  adoucit,  prétend-on,  la  misère  de  ses  derniers 
moments! 

Lue  chose  malheureusement  vraie  est  la  disposition  des  hommes,  en 
général,  à  amoindrir  le  mérite  réel  de  celui  dont  ils  ne  connaissent  pas 
la  personne ,  lorsqu'ils  se  croient  intéressés,  par  un  motif  quelconque,  à 
grandir  un  homme  qu'ils  jugent  suceptible  de  perdre  par  la  comparaison 
qu'on  fait  de  lui  avec  l'inconnu. 

Telle  est  l'histoire  de  Nicéphore  Niépce  et  de  Daguerre. 


1  Jovnal  itt  Satantt ,  1873,  p.  74  et  75. 
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La  découverte  <f  avoir  )Lte  le  premier  l'image  de  la 
fui  appartient  incontestablement,  un  traité  nmthfntiaw§  en  Dut  foi1,  ainsi 
que  le  témoignage  d'un  membre  de  la  Société  royale  de  Londn-v  pos- 
sesseur de  spécimens  dont  oceloces-cm  soarr  tacoas  tarac  ses  maiss  ,  écrit- 
il  ,  et  deux  grandes  autorités  scientifiques,  en  France,  la  patrie  de  N 
phore  Niépce.  méconnaissent  la  grandeur  de  l'invention.  Tune  cTeli-s 
la  dcprccic  avec  passion,  autant  que  possible.  et  l'autre  en  parie  à 
peii. 

La  découverte  est  vraiment  originale  parce  qu'on  ne  pouvait  (a  dedmi  e 
«le  ce  qui  était  connu. 

Elle  n'est  point  le  fruit  du  hasard,  c'est  une  ceovre  réfléchie,  et  nous 
demandons  si  la  découverte  de  la  matière  sensible,  et  si,  ensuite,  la  nécessité 
d'enlever,  après  l'insolation,  la  partie  èe  la  matière  sensible  usa  insolct,  ne 
sont  pas  le  résumé  vrai  et  concis  de  l'invention  de  Nicéphore  ! 

N  -  .us  demandons  si  ce  résumé  ne  s'applique  pas  au  procédé  de  Dagaerre 
comme  au  procédé  de  la  fixation  de  l'image  sur  papier? 

Vus  demandons  enfin  si.  ces  faits  rappelés,  nous  avons  eu  tort  de 
qualifier  {invention  de  Nicéphore  Niépce  de  mère  de  b  dagaerrtotvpu  et 

la  photographie? 

On  a  dit,  non  pour  le  louer,  Nicéphore  ne  fut  pas  an  savant,  en  repon- 
il.iat  affirmativement  qu'on  ne  s'étonne  pas  du  commentaire.  //  ne  fut 
pus  an  savant  de  profession ,  sans  doute,  mais ,  à  mon  sens ,  il  fut  un  savant 
d'invention.  Une  fois  (idée  de  fixer  l'image  de  la  chambre  obscare  arrêtée  dans 
son  esprit,  il  recherche  partout  ce  qui  peut  la  réaliser,  et,  pour  exemple, 
je  cite  ses  recherches  sur  le  phosphore  devenu  rouge  dans  le  vide,  sous  f:n- 
flaencc  de  la  lumière,  en  même  temps  qu'il  a  perdu  sa  solubilité  dans  les  liquides 

'  se  dissolvait  avant  rinsolation*.  Il  ne  donne  rien  au  hasard;  après 
avoir  expérimenté  de  toutes  les  manières  possibles  sur  le  phosphore ,  il 
y  renonce  et  coutinueses  essais  en  employant  d'autres  matières. 

Qu'on  sache  bien  la  différence  existant  entre  le  savant  de  profession . 

jiioi  que  ce  soit,  dont  le  savoir  s'arrête  à  ce  que  les  autres  ont  fait. 
et  l'homme  de  génie  qui  recherche  curieusement  dans  les  connaissances 
;ises  ce  qui  a  trait  à  une  pensée  nouvelle,  avec  1  intention  de  la  faire 
passer  de  l'idéal  au  réel,  et  qui,  doué  de  l'esprit  éminemment  scienti- 
fique ,  du  bon  sens ,  n'abandonne  une  recherche  qu'après  en  avoir  reconnu 
le  néant  par  l'expérience;  ce  n'est  qu'après  des  essais  de  ce  genre  qu'une 
grande  découverte  est  faite.  Eh  bien,  voilà  Nicéphore  Niépce  tel  que  je 

1  Journal  des  Savants,  1873.  page  67  —  '  Idem,  p»ge*  77  et  78.  —  '  Idtm , 
p.  81. 
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in<-  le  représente  dans  son  domaine  du  Gras!  Voilà  l'homme  de  génie 
dont  les  essais  multipliés  et  consciencieux  aboutissent  à  l'héliographie! 
Voilà  ce  qui  le  distingue  éminemment  de  son  frère  Claude! 

Sans  doute ,  Claude  avait  de  l'imagination ,  l'invention  de  plusieurs  ma- 
chines, en  général,  et  du  pyréolophore ,  le  prouve;  si  on  le  veut .  il  avait 
même  de  l'esprit  d'invention ,  mais  il  manquait  du  bon  sens  de  Nicéphore . 
bon  sens  aussi  précieux  dans  la  science  que  dans  la  famille,  parce  qu'on  lui 
doit  la  distinction  du  vrai  d'avec  le  faux.  Claude,  dominé  par  l'imagina- 
tion, ne  savait  pas  s'arrêter  dans  ses  recherches  lorsque  le  résultat  était 
hors  de  ses  prévisions,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'abandonna  à  la  chimère  du 
mouvement  perpétuel. 


Sa.   —    Résumé  île  l'histoire  de  l'héliographie.  de  la  daguerréotypie 
et  de  la  photographie. 

Résumons  à  grands  traits  l'histoire  de  l'héliographie  et  des  dévelop- 
pements qui  furent  la  conséquence  de  la  découverte  de  Nicéphore  Niépce , 
M  insistant  sur  l'intérêt  qu'elle  présente  au  point  de  vue  de  l'entende- 
ment aussi  bien  qu'au  point  de  vue  moral. 

Nous  avons  vu  comment  la  beauté  de  l'image  daguerrienne  avait 
contribué  à  reculer  l'époque  où  justice  fut  rendue  à  l'inventeur  de 
l'héliographie.  Nous  avons  vu  Daguerre,  méconnaissant  la  découverte 
originale,  signaler  ce  que  l'exécution  laissait  souvent  à  désirer. 

Mais,  deux  ans  au  plus  après  la  publication  du  procédé  de  Daguerre, 
Talbot  fit  connaître  le  procédé  qui  donnait  la  première  solvtios  de  la 
fixation  de  l'image  de  la  chambre  obscure  sur  papier.  Cependant ,  malgré 
la  facilité  des  manipulations,  l'économie  de  toutes  sortes,  comparative- 
ment avec  la  daguerréotypie,  le  procédé  de  Daguerre  ne  cessa  point 
encore  d'être  universellement  pratiqué.  A  la  vérité,  deux  grandes  amé- 
liorations furent  apportées  à  son  procédé  :  ce  fut  l'augmentation  de 
sensibilité  de  la  plaque  daguerrienne  par  l'emploi  du  chlorure  d'iode, 
puis  l'usage  du  brome,  proposé  parFizeau,  et  enfin  la  dorure  de  l'image 
daguerrienne,  due  encore  à  cet  illustre  physicien. 

Ce  ne  fut  qu'après  18/17  que  Blanquart-Evrard  publia  son  procédé 
qui,  en  définitive,  n'était  que  celui  de  Talbot  avec  quelques  heureuses 
modifications,  que  commença  la  révolution,  accomplie  aujourd'hui, 
de  l'abandon  absolu  de  la  daguerréotypie  en  faveur  de  la  photographie.  Si, 
en  ce  moment,  infidèle  aux  principes  qui  nous  guident  dans  l'apprécia- 
tiim  de  l'esprit  de  découverte  ou  d'invention,  nous  jugions  Daguerre 
comme  il  a  jugé  Nicéphore  Niépce,  si  nous  disions  qu'il  ne  reste  plus 
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rien  de  son  invention  dans  la  science,  nous  serions  passible  dinjust. 
mais   lout  en  faisant  remarquer  que,  si  Talbot  ne  semble  pas  avoir 
profité  du  procédé  de  Daguerre,  indubitablement  il  a  servi  Blanquart- 
Evrard,  et  celui-ci  est  bien  réprébensible  auprès  de  la  justice  de  l'his- 
toire de  ne  pas  avoir  parlé  du  procédé  de  Talbot. 

Mais  ce  procédé  de  Blanquart-Évrard ,  qui  commence  à  montrer  que 
ta  daguerréotype  n'avait  pas  toutes  les  qualités  que  lui  attribuaient  les> 
partisans  de  Daguerre  lorsqu'ils  ne  parlaient  que  de  l'héliographie.  <  <• 
procédé  de  Blanquart-Lvrard ,  dis-je,  est-il  supérieur  par  ses  produits  à 
ceux  du  daguerréotype?  Oui,  au  point  de  vue  de  l'économie,  de  l.i 
facilité  de  son  exécution  et  de  l'absence  du  miroitage,  si  désagréable  des 
images  sur  argent  poli;  mais  il  lui  est  inférieur  quant  a  la  pureté  du 
trait  et  à  la  dégradation  des  clairs  et  des  ombres.  Quelle  est  la  cause  il. 
cette  infériorité:'  Elle  réside  tout  entière  dans  la  contexture  hétérogène 
du  papier  comparée  à  l'homogénéité  de  la  surface  de  l'argent  poli. 
C'est  précisément  cette  infériorité  qu'il  fallait  faire  disparaître  ou  atté- 
nuer au  moins,  et  c'est  le  service  que  rendit  Niépce  de  Saint-Victor  en 
imaginant  la  photographie  sur  verre  au  moyen  de  son  enduit  d'albumine 
sensible  parfaitement  homogène;  l'épreuve  négative  du  cliché,  en  pho- 
tographie, ne  fut  plus  du  papier,  mais  un  verre  dont  l'enduit  était  pai 
faitement  homogène. 

Voilé  donc  un  véritable  progrès  que  la  photographie  doit  à  NiéttSf 
de  Saint-Victor;   mais  l'albumine  avait  un  défaut  :  trop  paresseu- 
recevoir  l'impression  de  la  lumière,  elle  se  refusait  à  la  reproduction 
de  l'image  de  la  figure  humaine  ou  même  à  celle  d'un  corps  quelconque 
'ii  mouvement. 

Heureusement  que  trois  personnes.  Le  Gray,  Ery  et  Arche,  en 
i85o,  contribuèrent,  à  des  titres  divers,  a  substituer  le  collodion1  à 
l'albumine,  et,  grâce  a  cette  substitution,  quelques  secondes  au  plu- 
suffisent  aujourd'hui  pour  satisfaire  aux  deux  cas  précédents. 

Si  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré,  si  les  réflexions  et  les  con- 
sidérations auxquelles  je  me  suis  livre,  paraissaient  trop  étendues  à  mes 
lecteurs,  j'invoquerais  comme  excuse  mon  amour  pour  la  vérité  et  la 
justice,  et  mes  vœux  pour  le  progrès  des  connaissances  humaines.  N'y 
a-t-il  pas,  dans  cette  histoire  d'une  branche  de  science  dont  l'origine 
est  contemporaine  et  dont  le  développement  a  été  si  rapide,  un  ensei- 
gnement précieux  pour  tous  ceux  qui  pensent  que  les  véritables  élé- 
ments d'un  livre  sur  l'entendement  sont  les  faits  précis  et  exactement 
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définis  dont  la  manifestation  s'est  faite  successivement  dans  te  dévelop- 
pement des  dilférentes  branches  du  génie  de  l'homme. 

L'histoire  dont  nous  avons  tracé  un  résumé  rapide  montre  comment 
une  découverte  originale  fut  faite,  par  un  penseur  doué  de  toutes  les 
qualités  du  citoyen  et  du  père  de  famille,  dans  une  campagne  solitain 
durant  de  longues  années,  et  comment  la  découverte  de  l'homme  modeste, 
inconnu  du  monde  parisien,  fut  si  longtemps  à  être  appréciée  a  sa  juste 
valeur. 

Est-il  superflu,  lorsque  la  justice  tarde  tant  à  prononcer  un  arrêt  en 
laveur  de  l'homme  demie  d'ambition  et  travaillant  sans  l'espoir  d'une 
récompense,  qu'une  voix  s'élè-ve  pour  combattre  les  passions  intéres- 
sées et  triompher  de  l'indifférence  de  la  masse,  jouissant  du  bienfait 
sans  s'inquiéter  de  l'auteur,  à  qui  elle  devrait,  au  moins,  sa  reconnais- 
sance! 

Est-il  inutile  de  proclamer  bien  baut  la  différence  existant  entre  le 
mérite  d'une  découverte  originale,  dont  le  caractère  est  l'imprévu, 
comme  l'héliographie,  et  les  inventions  secondaires,  conséquences  de  la 
première,  telles  que  sont  la  daguerréotj-pic  et  la  photographie. 

N'est-il  pas  conforme  à  la  justice,  à  la  vérité,  comme  à  la  morale, 
d'insister  sur  l'exaltation  si  injuste  du  daguerréotype  au  détriment  pas- 
sionné de  l'héliographie,  de  montrer  combien  les  procédés  de  Fizeau, 
de  Claudin,  etc.,  ajoutèrent  de  perfections  à  la  daguerréotypie;  d'in- 
sister sur  la  disparition  du  daguerréotype  devant  la  photographie  DM 
une  succession  de  perfectionnements  dont  les  derniers  annulent  les 
précédents  ! 

Une  conséquence  morale  ne  découle-t-elle  pas  de  cette  succession  si 
tapide  de  faits  auxquels  l'héliographie  a  donné  lieu  comme  découverte  mère1 

Le  daguerréotype  sembla,  pendant  quelques  années,  devoir  durei 
toujours,  surtout  avec  les  premier»  perfectionnements  dont  il  fut 
l'objet.  Cependant,  la  photographie  de  Talbot ,  accueillie  froidement 
•  l'abord,  se  perfectionna  peu  à  peu,  et  enfin  elle  remplaça  le  daguerréo- 
type définitivement. 

N'est-ce  pas  un  exemple  frappant  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain 
dans  l'individu,  lors  même  du  cas  d'une  découverte  mère,  et,  en  pre- 
nant en  considération  l'intervention  d'une  foule  de  personnes  qui 
viennent  la  perfectionner,  n'est-on  pas  conduit  à  atténuer  la  gloire  Je 
l'inventeur? 

Le  perfectionnement  rapide  des  inventions  originales  est  dans  lin 
térèt  de  la  société;  mais,  en  le  reconnaissant,  il  faut  parler  en  faveur 
des  inventeurs  et  mettre  un  grand  intervalle  entre  leur  mérite  et  celui 
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des  auteurs  de  simples  perfectionnements;  aussi  ne  pois-je  dire  trop 
haut  :  c'est  aux  corps  savants  à  juger  les  inventeurs;  à  eux  incombe  le 
devoir  d'appeler  l'attention  des  gouvernements  sur  les  services  qa  ils 
rendent  à  la  société  et  d'être  leur  intermédiaire  auprès  du  public,  pour 
lui  apprendre  ce  qu'il  leur  doit  de  gratitude! 

C'est  sous  l'influence  de  cette  pensée  que  cet  article  et  le  précèdent 
ont  été  composés. 

E.  CHEVREUL. 


Youlesi  v,kn  i  ber  Dî.NAMik,  ton  C  G.  J.  Jiicobi ,  nebst  Jûnf  hinter- 
lassenen  Abhandlungen  desselben,  herausgegeben  von  A.  Clebsch. 
Berlin,  Druck  iind  Veriag  von  Georg  Reimer,   186'i 

L'important  ouvrage  dont  nous  vouions  ici  donner  très-sounii.ni.- 
ment  l'analyse  est  l'une  des  plus  belles  productions  de  son  illustre  au- 
teur. La  mécanique  analytique  n'avait  fait,  depuis  Lagrange.  aucun 
progrès  comparable  à  celui-là,  et,  comme,  à  une  telle  hauteur,  les 
voieslesplus  diverses  .«emblenl  se  réunir  et  se  confondre,  le  calcul  inté- 
gral, en  même  temps,  a  reçu  du  livre  posthume  de  Jacobi  un  aecrois- 
<.ement  important,  qui  éclaire  en  la  simplifiant,  une  de  ses  théories  les 
plus  vastes  et  les  plus  difficiles. 

L'exposition  des  me tl iodes  nouvelles  forme  un  cours  de  mécanique 
professé  à  Kônigsberg  en  1 86 3 ,  dont  M.  Clebsch,  dix  ans  après  la 
mort  de  Jacobi,  nous  présente  la  rédaction  exacte  en  lui  conservant  1 1 
forme  de  leçons. 

Les  idées  principales  sciaient  répandues  parmi  les  géomètres;  Ja 
cobi  lui-même  en  avait,  à  plusieurs  reprises,  esquissé  les  traits  prin.  i 
paux.  Dans  un  mémoire  justement  admiré,  imprimé  en  i83y  dan>  l< 
tome  XVII  du  Journal  de   CrelU,  plusieurs  résultats  importants,  qui 
se  retrouvent  dans  les  \ 'orlesungen ,  sont  énoncés  et  en  partie  démon- 
trés. Jacobi ,  malgré  sa  mort  prématurée,  avait  d'ailleurs  assure  aux  géo- 
mètres ce  précieux  héritage;  un  mémoire  écrit  par  lui-même  et  retrouve 
dans  ses  papiers  forme,  en  eflet ,  l'exposition  presque  complète  rie  la 
théorie  nouvelle.  La  publication  de  M.  Clebsch  la  présente  avec  plus 
d'ensemble  en  donnant,  sur  chaque  point,  d'abondants  exemples  et  de 


M  R  LA  DY.NAMinl  I 

minutieux  détails;  elle  restera  classique,  tout  le  fait  présumer,  CM  à 
l'importance  du  fond  se  joint  un  rare  mérite  d'exposition  et  une  netteté 
bien  rarement  atteinte  dans  la  discussion  de  théories  aussi  difficiles. 

Lagrange,  dans  la  mécanique  analytique,  a  donné  aux  équations  du 
mouvement  d'un  système  une  forme  élégante  et  générale  simpliliee 
presque  aussitôt  par  une  heureuse  transformation  de  Poisson,  dont  lia 
milton  le  premier  a  montré  le  résultat  final  sous  la  forme  remarquable 
qui  doit  conserver  son  nom.  En  restreignant  son  élude  au  cas  fort 
étendu  auquel  s'applique  le  principe  des  forces  vives,  Hamilton  iiih" 
duit  dans  les  équations  une  seule  fonction  des  variables  inconnues,  dont 
les  dérivées  partielles,  par  rapport  à  ces  variables,  sont  égales  aux  déri- 
vées de  celles-ci  par  rapport  au  temps  ou  à  leurs  valeurs  changées  de 
signes.  Cette  forme  symétrique,  indépendante  de  la  nature  du  pro- 
blème, et  sous  laquelle  les  questions  les  plus  diverses  ne  se  distinguent 
les  unes  des  autres  que  par  la  forme  d'une  fonction  homogène  du 
coud  degré,  dans  tous  les  cas,  pur  rapport  à  la  moitié  des  variables, 
semble  déjà  un  fait  analytique  bien  remarquable.  Hamilton  v  a  joint 
une  autre  remarque  qui,  grâce  aux  commentaires  de  Jacobi,  rendra 
son  nom  immortel.  Les  équations  différentielles  dont  la  formation  dé- 
pend d'une  seule  fonction  peuvent  toujours  s'intégrer  aussi  à  l'aide 
d'une  seule  fonction  supposée  connue,  que  Hamilton  nomme  jonction 
rarut  (aistique,  et  dont  les  dérivées  partielles,  par  rapport  aux  cons- 
tantes qu'elle  renferme  égalées  à  d'autres  constantes,  donnent  les  inte- 
pales  du  problème. 

Ce  beau  théorème,  malheureusement,  restait  sans  application  utile, 
car  la  formation  de  la  fonction  caractéristique,  telle  que  la  définit  Ha- 
milton, suppose  la  résolution  préalable  du  problème.  Hamilton,  il  est 
vrai,  a  indiqué  deux  équations  différentielles  auxquelles  satisfait  n 
fonction  caractéristique,  et  dont  la  solution  commune  pourrait  être  re- 
cherchée indépendamment  de  l'étude  directe  du  problème  primitif, 
mais,  sur  cette  question  difficile,  les  méthodes  connues  n'avaient  pas 
prise,  et  Hamilton  n'a  donné  aucune  ouverture. 

Tel  était  lïtat  de  la  question  lorsque  pour  la  première  fois,  en  i83y, 
elle  attira  l'attention  de  Jacobi.  L'étude  du  mémoire  d'Hamilton  lui  ré- 
véla une  généralisation  qui  transforme  toute  la  théorie.  La  fonction 
caractéristique  n'est  pas  unique,  comme  l'avait  indiqué  Hamilton;  elle 
peut  être  remplacée  par  toutes  les  solutions  complètes,  en  nombre  in- 
fini comme  on  sait,  de  l'une  des  deux  équations  données  par  l'ilioatri 
géomètre  de  Dublin.  La  seconde  de  ces  équations  devient  inutile. 

Cette  importante  généralisation  devait  naitre  nécessairement  de  lé- 
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mécanique,  semblaient  donner  à  la  question  transformée  une  compli- 
cation supérieure  à  celle  du  problème  primitif. 

L  identité  de  deux  problèmes  tenus  jusque  là  pour  distincts  ei.mt 
constatée,  on  pourrait  croire  que  l'on  peut ,  de  deux  manières  seule- 
ment, tirer  parti  de  cette  belle  remarque,  en  ramenant  la  première 
question  à  la  seconde,  ou  la  seconde  à  la  première.  Jacobi  cependant 
dès  la  première  communication  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  en 
■  836 .  appelait  l'attention  sur  une  combinaison  remarquable  des  deux 
problèmes  qui  frappa  vivement  les  géomètres.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas,  en  eflet.  pour  obtenir  la  fonction  caractéristique  d'Hamilton,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  intégré  complètement  les  équations  diffé- 
rentielles du  problème  de  mécanique,  la  moitié  des  intégrales  peut  suf- 
fire; dès  qu'elles  sont  connues,  un  peut  immédiatement  calculer  les 
autres.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  particulier  toutes  les  fois  qu'on  étudie  le 
mouvement  d'un  point  dans  un  plan;  une  seule  intégrale,  outre  ceJle 
des  forces  vives,  permet  alors  de  former  la  fonction  caractéristique 
pour  en  déduire,  par  de  simples  différentiations,  les  deux  intégrales 
qui  complètent  la  solution.  MM.  Liouville  et  Poisson  suppléèrent  bien 
aisément  à  la  démonstration  que  Jacobi  n'avait  pas  donnée,  et  l'élégant 
théorème,  détaché  de  la  théorie  générale,  fut  introduit  aussitôt  nv 
notre  enseignement  classique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  i 
1  Ecole  polytechnique. 

Jacobi,  cependant,  continuait  ses  études,  et,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Poisson,  en  i83g,  signalait  à  l'Académie  un  beau  théorème  démontre 
depuis  vingt-huit  ans  par  l'éminent  géomètre  qu'elle  venait  de  perdre 
et  dont  l'auteur  lui-même  avait,  suivant  Jacobi,  méconnu  l'importance 
et  la  profondeur,  ce  résultat  réellement  fondamental,  prodigieux  et 
sans  exemple  dans  la  science,  ajoutait  Jacobi,  étant  resté  à  la  fois  oV 
couvert  et  caché. 

D'après  ce  théorème,  en  eflet,  deux  intégrales  d'un  problème  de  mé- 
< -.inique  étant  connues,  on  peut,  par  un  calcul  régulier  et  facile,  en  ob- 
tenir une  troisième;  celle-ci,  par  sa  combinaison  avec  les  deux  autres,  m 
fournit  une  quatrième  puis  une  cinquième,  et  l'application  répétée  du 
même  procédé  peut  conduire  à  la  solution  complète. 

Pour  qui  sait  la  difficulté  presque  toujours  insurmontable  des  in- 
tégrations, et  la  facilité  avec  laquelle,  au  contraire,  les  premières  inté- 
grales s'obtiennent  dans  chaque  cas,  l'admiration  de  Jacobi  semble  jus- 
tifiée, et  le  théorème,  tel  que  nous  l'énonçons,  est  véritablement  prodi- 
gieux. 

Il  faut  malheureusement  en  rabattre  dans  les  applications ,  et  l'énonce, 
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l.c.lu  m  Minorait  pu,  laisse  subsister  des  cas  d'exception  dont  le 
imniliH-  >  st  tel,  qu'aucun  problème,  jusqu'ici,  n'a  pu  être  résolu  par 
I  ipplicalion  pure  et  simple  du  théorème  de  Poisson  à  deux  intégral.- 
|n  iiiiiiivriiiciit  obtenues.  La  proposition  générale  n'est  pas  pourcel.. 
.1.  i mi  ,  I  équation  donnée  par  Poisson  est  exacte  dans  tous  les  cas,  mai.» 
.  II.    m  réduit  Souvent  ï  une  identité  et  souvent  aussi  à  une  relation  qui 

n  ipprend  rien  parée  qu'elle  rentra  dam  les  précédents. 

'  li  rt  de  J. irnlii  mais  plusieurs  années  avant  la  publi- 

.i.  .h  .lr,  KflrbnNM,  MM   !•■  juiiinal  et  mathématiques  pures  et  ap- 

|iln|ii.  «  i  il.'  lin  lin    Journal  dedrelle,  t.  I.\    ,i  publié  son  beau  mémoire 

itiou  il«s  équations  dill'ércntielles  partielles.  La  théorie  des 

l.i  mécanique  généralisée  et  transformée  a  ramené  l'esprit 

i.   i  iIImIi.    iniiio  iiii  un  sujet  déjà  plus  d'une  fois  abordé  par  toi  et  eai 

ipft.iK  n.  i    lu.  o  (Il  lièrent    le  lli vol..  de  Poisson,  généralisé  également 

besoins  de  li  théorie  nouvelle,  y  joue  un  rôle  considérable. 
i  |,.      ,.  ....  ..ï  un  des  cal  particuliers  dans  lequel  on  peut  le  con- 

.   I ..'  un  il.l.uii  qui  lorme,  en  se  reproduisant  sans  MMB,  le 

rte  ri   If  nœud  île  la  méthode;  l'esprit  et  les  habi- 
ii  permettent  |mn  d'analyser  ici  ce  chef-d'œuvre, 
jiidilli   .1.  pui  i  i    '-il  aujourd'hui  connu  de  tous  les  | 

I  m   M   (  Ii-|im  li  contient  la  rédaction  fort  élégam- 

l.w  d'un  m  grand  maître,  de  trente-quatre 
i  livi'g  pendant  Ici  années  i84a  et  i8i3.  Plu- 

.ii.-  époque  à  ses  élèves,  avaient 
hi|n  n   m  public    quelque*  unes  même  étaient  restées 

In       l'hi.duii^ ti  le  comprend,  en  s'eier- 

quoique  incomplètes,  a  dû  rencontrer 

i  nées  a   Konigsberg.  et  il  est  bien 

un  peut  même  dire  de  gloire. 

i       |       i.  .n  eit  aussi   insoluble  que  (utile  ;  le 

devoii   de   l'historien,  qui   ne 

i  i   .  n  lui. m,  .1   poui    |u..nonccr  sur  les  droits  de 

li.iwni  de  i..nie  o.i  issitéappartenirà 
...  |og<  mi  ni  sim*  appel  doit  trancher 
,        i  Imim    v.iiic  scientifique  :  la  pro- 

,  1. 1  mieux  ,  il  n'y  a  pas  lieu  à 

.  i  ,.i  I .  .1.  i  ..inerte,  à  qui  elaoa» 
l'a  publiée  le  premier  saaas 
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que  sa  loyauté  soit  révoquée  en  doute,  je  n'ai  jwmîn  compris  ce  que 
I  an  cherche  à  décider  de  plus  eu  demandant  à  qui  appartient-elle 

Jacobi  passe  en  revue,  en  les  esquissant  à  grands  traits,  les  principe* 
généraux  de  la  science  du  mouvement.  Sur  les  équations  du  mouvement 
il  un  svstème  et  -ur  le  principe  du  mouvement  du  centre  de  gravite 
lerons  s'éloignent  peu  de  nos  meilleurs  ouvrages  classiques. 

Le  principe  des  forces  vives  est  I  occasion  d'une  remarque  fort  neuve 
sans  doute  pour  les  auditeurs  du  cours  de  1 843,  et  qui,  aujourd'hui  en- 
core, doit  intéresser  plus  d'un  lecteur.  En  supposant  l'existence  d'une 
fonction  des  forces  homogène,  Jacobi  obtient  une  équation  remarquable  . 
qui  prend  une  forme  beaucoup  plus  simple  encore  lorsque  la  fonction  est 
de  degré  —  a  ;  une  des  conséquences  signalées  par  l'auteur  s'applique  à 
un  système  de  points  dans  lesquels  l'attraction  serait  en  raison  inver>e 
du  cube  de  la  distance,  pour  démontrer  que  l'un  d'eux,  au  moins  dan> 
ce  cas,  doit  s'éloigner  indéfiniment,  ou  que  deux  points  primitivement 
H  pu e-  doivent  se  choquer  et  se  réunir  en  un  seul.  Jacobi  n'épuise  |>.<> 
toutes  les  conséquences  de  sa  remarque,  dont  on  peut  déduire  aisément 
que  le  système  doit,  à  la  longue,  se  dissiper  ou  se  condenser  de  telle 
Mftl  que  tous  les  points  dont  la  distance  ne  grandit  pas  indéfiniment 
se  rapprochent  jusqu'à  n'en  former  qu'un  seul. 

\  l'occasion  du  principe  des  aires.  Jacobi  examine  le  cis  où  l'un  en 
points  du  système  décrit  uniformément  une  circonférence  de  cercle, 
une  intégrale  élégante  convient  à  ce  cas  pour  remplacer  le  principe  <l> 
forces  vives  et  celui  des  aires  qui  séparément  ne  sont  plus  applicable- 
La  mouvement  de  Jupiter  pouvant,  dans  une  première  approximation, 
ItfC  considéré  comme  circulaire  et  uniforme ,  on  aperçoit  une  application 
possible  à  l'astronomie,  qui  n'est  d'ailleurs  que  rapidement  indiquée  dans 
les  Vorlesungen. 

Le  principe  de  la  moindre  action  examiné  ensuite  est  expliqué  avec 
une  précision  jusqu'ici  trop  rare  dans  les  plus  célèbres  ouvrages.  Peut- 
être  serait-il  juste  défaire  une  exception  pour  Olinde  Rodrigues  qui, 
dans  la  correspondance  sur  l'Ecole  polytechnique,  ivait  déjà  signalé 
comme  indispensable  la  condition  sous- entendue  seulement  par  le- 
meilleurs  auteurs,  et  sur  laquelle  insiste  Jacobi. 

Jacobi,  à  celte  occasion,  donne  une  indication  de  ses  travaux  sur  la 
distinction  des  maxima  et  minima.  en  indiquant  l'application  élégante 
au  cas  du  mouvement  d'une  planète. 

Quelques  remarques  relatives  à  ce  problème  célèbre  peuvent  peut- 
Btn  s'ajouter  utilement  aux  résultats  donnés  par  Jacobi. 

Et  d'abord  il  faut  distinguer  soigneusement  l'intégrale  minima  et  la 
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pins  petite  valeur  poaaibla  de  I  intégrale  considérée.  La  première  en  ellèt 
est  plus  petite  que  les  intégrales  inliniinent  voisines,  et  l'on  ne  peut  rien 
affirmer  aur  le  résultat  de  sa  comparaison  avec  d'autres.  En  étudiant  les 
lignes  minima  ou  géodésùfaet  sur  une  surface,  Jacobi  énonce  cette  régie 
remarquable  :  si  l'on  considère  toutes  les  lignes  minima  issues  d'un 
même  point,  elles  enveloppent,  en  général,  une  courbe  lieu  de  leurs  in- 
tersections successives,  chacun*  d'elles  est  minima  jusqu'au  point  de 
loiitact  avec  cette  courbe  et  jusqu'à  ce  point  seulement.  Lorsque  cette 
courbe-enveloppe  n'existe  pas,  on  ne  peut  mener  d'un  point  à  un  autre 
qu'une  seule  ligne  géodésique.  qui  est  nécessairement  la  plus  courte 
l>i »sible.  C'est  ce  qui  a  lieu,  Jacobi  l'a  allumé  depuis  longtemps,  poul- 
ies surfaces  à  courbures  opposées,  et  M.  (.).  Bonnet,  s'appuyant  sur  un 
beau  mémoire  de  Sturm,  a  donné  avec  élégance  la  démonstration  m 
gnalée  comme  diflicile  par  l'illustre  auteur.  Maison  peut  faire,  au  mjel 
le  eel  élégant  théorème,  nue  remarque  curieuse:  la  ligne  minima  in- 
diquée par  la  règle  de  Jacobi  n'est  pas  réellement  la  plus  courte  ,  et  l'on 
prouve  aisément  que  l'une  des  lignes  géodésiques  partant  d'un  point 
donné  M  et  touchant  la  courbe-enveloppe  en  1,  ajoutée  à  un  arc  quel- 
conque 1  I'  de  cette  courbe-enveloppe,  donne  une  somme  précisément 
égale  à  celle  de  la  ligne  géodésique  qui  va  de  M  en  |'«  Si  l'on  remplace 
l'arc  1  I  pur  la  corde  géodésique,  évidemment  plus  courte,  on  obtiendra 
un  cbeinin  allant  de  M  en  I',  et  plus  court  que  celui  qu'indique  Jacobi 
comme  un  minimum.  Il  n'y  a  là  nulle  contradiction,  on  doit  le  remar- 
quer, et  la  distinction  faite  entre  la  ligne  la  plus  courte  entre  toutes  et  la 
ligne  plus  courte  que  les  voisines,  nommée  généralement  ligne,  minima  , 
dissipe  toute  difficulté. 

Une  remarque  sur  le  problème  du  mouvement  elliptique  semblera 
peut-être  plus  curieuse  et  plus  nouvelle:  si  l'on  considère  le  mouvement 
d'un  point  attiré  vers  un  centre  fixe,  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  et  partant  avec  une  vitesse  initiale  donnée  d'une  position 
également  donnée,  toutes  les  ellipses  décrites,  et  qui  ont  même  grand 
axe,  seront  enveloppées  par  une  même  ellipse  ayant  pour  foyers  le  point 
attirant  et  le  point  initial  considéré.  Le  minimum  de  l'intégrale  de  la 
moindre  action  s'étend  sur  chaque  trajectoire  d'après  le  principe  da 
Jacobi  jusqu'à  son  contactavec  cette  enveloppe,  c'est-à-dire,  comme  on 
le  prouve  aisément,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  corde  qui  passe  par  le  point 
de  départ  donné  et  par  le  second  foyer.  L'arc  de  courbe  ainsi  défini 
étant  le  seul  qui  puisse,  entre  les  deu\  extrémités,  satisfaire  aux  con- 
ditions analytiques  du  problème,  il  semble  que  cette  lois  l'intégrale  doit 
être  bien  réellement  un  minimum,  car  il  faut  bien  que  la  somme  des 
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produits  de  la  vitesse  par  l'élément  parcouru,  qui  évidemment  ne  peut 
devenir  nulle,  ait,  pour  un  certain  chemin,  une  valeur  moindre  qui 
tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  toujours  cependant  à  l'arc  d'ellipse  indiqué 
par  Jaiubi  que  correspond  ce  minimum  absolu.  Il  faut  remarquer  en 
eflet  que  le  principe  des  forces  vives,  introduit,  on  le  sait,  comme 
'•((nation  de  condition,  assigne  à  la  vitesse,  en  chaque  point  du  plan, 
nne  valeur  déterminée.  Or  cette  valeur,  nulle  sur  les  points  d'une 
certaine  circonférence,  est  imaginaire  pour  ceux  qui  sont  placés  en 
dehors;  si  donc  on  réunit  deux  pointa  par  un  chemin  rpii  emprunte  un 
iir  |  la  circonférence  limite,  la  partie  correspondante  de  l'intégrait 
teffl  nulle.  1 1  la  comparaison  avec  les  intégrales  voisines,  qui  pourront 
devenir  imaginaires ,  échappera  aux  règles  du  calcul  des  variations.  Lin 
tégrale  peut  devenir  ainsi  plus  petite  que  celle  que  fournit  le  calcul  des 
\  mations,  et  l'on  prouve  aisément  qu'à  l'arc  défini  par  Jacohi  peut 
correspondre  une  valeur  plus  grande  que  pour  un  chemin  composé  d'un 
arc  pris  sur  le  cercle  limite  dont  nous  avons  parlé  et  de  deux  portions  de 
rayons  du  mime  cercle.  Un  tel  chemin  ne  saurait,  il  est  vrai,  être  réel 
lement  parcouru,  puisque  la  vitesse  s'y  trouve  nulle  sur  une  partie  du 
parcours,  mais  il  est  aisé  de  rt  «placer  l'arc  de  cercle  par  un  chemin 
voisin  placé  dans  son  intérieur  de  manière  à  rendre  le  trajet  possible, 
tout  en  hissant  l'intégrale  pins   petite  que   le   minimum  signalé  jus- 
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quici 

Après  avoir  rappelé  le  principe  de  la  moindre  action  et  précisé  le  sens 
qu'on  y  doit  attacher,  Jacohi  démontre  un  théorème  analogue,  mais 
complètement  distinct,  pourtant  dû  à  Hamilton.  L'intégrale  qui,  d'après 
le  nouveau  principe,  est  minima,  dont,  pour  parler  plus  correctement , 
la  variation  est  nulle,  diffère  ('e  celle  delà  moindre  action,  dans  le  cas  où 
le  principe  de  la  moindre  action  a  lieu  ,  par  l'addition  seulement  d'un 
terme  proportionnel  au  temps,  mais  les  conditions  sous  lesquelles  la  fi- 
liation est  nulle  sont  ici  complètement  changées,  et  le  temps  du  trajet 
qui,  dans  le  principe  de  la  moindre  action,  ne  jouait  aucun  rôle,  est 
ici  une  des  données  de  la  question;  tandis  que  la  constante  des  foires 
vives  qui  était  donnée  ne  l'est  plus  dans  l'énoncé  nouveau.  —  Si  l'on 
applique,  par  exemple,  les  deux  théorèmes  au  mouvement  elliptique 
d'une  planète,  dans  le  premier,  le  chemin  réellement  suivi  est  comparé 
1  toutes  les  routes  possibles  ayant  même!  extrémités  et  pour  lesquelles 


'  Celle  remarque  curieuse,  je  l'ai  appris  depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  a  été 
Iniie  récemment  par  M.  Todliunler  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Researchei  on  the  ral- 
culus  of  variations ,  London  and  Cambridge,  1871. 
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.■If  l'occasion  d'un  développement  intéressant  que  re  jeune  et  déjà  cé- 
lèbre géomètre  aura,  prochainement  sans  doute,  l'occasion  de  donner 
m  public. 

Parmi  les  applications  données  par  Jacobi,  l'une  des  plus  élégantes  .  -i 
contredit,  la  démonstralion  du  célèbre  théorème  d'Abel.  déduit 
de  l'étude  d'un  problème  de  mécanique  fort  simple.  Si  l'on  considi 
•  h  ellet,  le  mouvement  d'un  système  et  de  points  qui  ne  sont  sollicités 
pit  aucune  force,  ou  par  des  forces  dirigées  vers  un  point  fixe,  et  pro 
portionnelles  à  la  distance  a  ce  point,  sa  solution  n'offre  aucune  dif- 
ficulté. Or  il  arrive  qu'en  adoptant  un  système  de  variables  ana 
logues  aux  coordonnées  elliptiques  introduites  dans  la  science  par 
Lamé,  l'équation  aux  dérivées  partielles  corrélatives  du  problème  ad- 
met une  solution  composée  d'une  somme  d'intégrales  Abéliennes  qui  se 
présente  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  et  dont  la  comparaison  avec  la 
M'Iiiiioi)  directe  fournit  une  démonstration  du  théorème  célèbre  Boe 
Jacobi ,  quelques  années  après  la  mort  d'Abel ,  appelait  :  Carum  heredium 
n  geometrà  acctpàum.  Les  leçons  de  Jacobi.  à  partir  de  la  trentième ,  sont 
con-arrées  à  l'étude  des  équations  difléientielles  de  premier  ordre.  La 
tlieorie  qu'il  y  expose,  très-nouvelle  à  l'époque  où  cinquante  auditeurs 
se  pressaient  à  Kœnigsberg  autour  de  la  chaire  de  Jacobi,  est  aujour- 
d'hui bien  connue  des  géomètres;  un  beau  mémoire,  publié  en  1862, 
leur  en  a  révélé  tous  1rs  détails.  La  publication  de  ce  mémoire  a  coïn- 
cidé avec  celle  des  travaux  d'un  jeune  géomètre  d'un  rare  mérite, 
Edmond  Bonr,  qui,  par  ses  propres  recherches,  avait  retrouvé  alors,  eu 
s  aidant  des  résultats  antérieurement  publiés  par  d'autres,  le  principe  et 
l'ordre  le  plus  naturel  et  le  plus  simple  des  belles  découvertes  de  Ja- 
1  obi.  La  publication  posthume  de  son  ouvrage  vient  d'avoir  lieu  disait 
liour,  par  les  soins  de  M.  Clebscb,  et  c'est  avec  une  bien  vive  satisfac- 
tion qu'en  tenant  compte  de  la  différence  entre  le  couronnement  de 
l'édifice  d'un  maître  et  les  essais  incertains  d'un  élève,  j'ai  constaté, 
dans  la  nouvelle  métbode  de  Jacobi,  l'identité  la  plus  parfaite  avec  celle 
■M  j'ai  ru  l'honneur  de  soumettre  sept  ans  avant  à  l'Académie. 

Les  leçons  de  Jacobi  avaient  été  publiquement  professées,  en  18/ia  , 
devant  un  nombreux  auditoire  dix  ans  avant  l'entrée  de  Bour  à  l'Ecole 
polytechnique,  et  l'illustre  géomètre  était  mort  longtemps  avant  que 
notre  ingénieux  compatriote  fût  en  âge  d'aborder  les  savants  problèmes 
sur  lesquels  il  s'est  depuis  si  brillamment  exercé;  aucune  question  de 
priorité  ne  pouvait  donc,  en  apparence,  être  soulevée  entre  eux,  et  Bour, 
qui,  dans  la  phrase  citée  plus  haut,  s'exprime  avec  tant  de  convenance 
et  de  justesse,  semble  moins  heureusement  inspiré  quand  il  écrit  quel- 
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le  cas  général.  Je  vais  plus  loin  en  affirmant  que ,  tant  qu'on  reste  ilans 
la  théorie  générale,  la  démonstration  ne  prouve  absolument  rien  ,  et  ne 
rend  pas  même  vraisemblable  le  théorème  qu'on  veut  démontrer. 

Je  cherche  à  préciser  la  question,  non  à  en  exagérer  l'importance 
qui  est  petite.  L'assertion  de  Cauchy  est  exacte;  l'équation  surabondante 
est,  en  général,  satisfaite  d'elle-même,  et  j'en  ai  dit  la  raison;  l'exception 
ne  peut  se  présenter  que  dans  des  cas  particuliers;  c'est  la  preuve  seu- 
lement qui  n'est  pas  acceptable.  On  se  borne,  en  effet,  a  faire  voir  que 
la  Ibnction,  qui  doit  être  nulle,  est  !e  produit  de  deux  facteurs  dont  l'un 
Mi  réduit  à  zéro;  si  donc  l'autre  n'est  pas  infini,  la  démonstration  est 
faite,  et  il  semble  que  l'on  peut  considérer  le  cas  où  il  en  <>t  hum 
rumine  une  exception.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  car,  par  cela  seul  que 
le  premier  facteur  est  nul,  si  le  théorème  n'était  pas  exact,  ce  que  l'un 
doit  ignorer  pendant  qu'on  le  démontre,  la  démonstration  prouver. m 
que  le  second  est  infini.  Appliquée  mot  pour  mol  avec  le  correctif  qu'on 
lui  a  fait  subir,  la  démonstration  de  Cauchy  permettrait  d'énoncer  la 
proposition  suivante:  «Toute  fonction  qui  s'annule  pour  une  valeur  de 
«la  variable  est  identiquement  nulle,  excepté  dans  des  cas  particuliers.  » 
On  a,  en  effet,  identiquement  : 
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et  si  Ç[x0)  est  nul,  p(.r)  le  sera  également,  à  moins  uue  l'autre  fàcleuJ 
ne  soit  infini.  Cauchy  ne  dit  pas  autre  chose  sur  la  fonction  qu'il  étudie. 
Il  est  bien  vrai  que  cette  fonction  étant  réellement  nulle,  le  second 
facteur,  dans  chaque  cas  que  fou  examinera,  ne  deviendra  pas  infini, 
et  qu'il  sera  facile  de  s'en  assurer,  mais  c'est  par  d'autres  raisons  qu'on 
est  en  droit  de  l'affirmer  d'avance;  comme  je  l'ai  dit,  la  preuve  pro- 
posée par  Cauchy  ne  démontre  absolument  rien  .  et  on  présente  l'objec- 
tion sous  un  très-faux  jour  en  signalant  seulement  des  cas  d'exception. 

J.  BERTRAND. 
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païens  idolâtres,  par  les  invasions  des  barbares  el  les  brigandages  des 
Bagaudes,  elle  subit  encore,  à  compter  de  l'an  711,  les  misères  d'une 
occupation,  puis  d'une  persécution  sanglante;  mais  le  dévouement  de 
ses  pasteurs,  ardents  à  confondre  la  cause  du  christianisme  avec  celle  <!'• 
la  patrie,  la  soutiendra  dans  ces  douleurs. 

Là,  comme  ailleurs,  les  désastres  et  le  retour  de  l'ignorance  suspen- 
dent pour  un  temps  l'usage  de  graver  des  inscriptions  sur  le  marbre; 
l'absence  de  ces  monuments  s'y  prolonge  moins  toutefois  qu'en  lt.tlir 
et  dans  la  Gaule.  Dès  la  fin  du  vin*  siècle,  où  nous  la  constatons,  les 
inscriptions  commencent  à  reparailre,  en  même  temps  que  les  écri 
vains  reprennent  leur  œuvre  interrompue.  C'est  le  fruit  des  efforts  du 
clergé  continuant  à  défendre,  contre  une  invasion  nouvelle,  la  foi  chré- 
tienne et  le  noble  amour  des  lettres,  comme  il  l'avait  fait  autrefois 
contre  les  envahisseurs  de  race  germanique,  si  fiers  d'afficher  pour  l'é- 
tude leur  éloignement  et  leur  superbe  dédain  '. 

Dans  les  provinces  mêmes  que  tiennent  les  Arabes  persiste  l'élude 
du  latin,  cette  langue  officielle  du  christianisme  de  l'Occident.  Au  i\" 
siècle,  un  prêtre  de  Cordoue,  Eulogius,  rapporte  à  ta  fois  dans  m  ville 
natale  des  manuscrits  de  saint  Augustin  ,  de  Juvénal,  d'Horace,  d'Avie- 
nus2;  les  écrits  du  clergé  se  multiplient,  et  si,  contrairement  à  la  loi 
commune,  les  inscriptions  chrétiennes  ne  se  montrent  plus  dans  Ces 
régions  où  les  lettres  latines  se  maintiennent  en  honneur,  la  cause  en 
doit  être  cherchée  dans  les  circonstances  toutes  d'exception  où  cette  par- 
tie de  l'Espagne  était  alors  placée. 

Ainsi  que  dans  notre  pavs,  les  marbres  écrits  paraissent  en  Espagne 
bien  longtemps  après  que  l'histoire  y  constate  1 1  présence  des  fidèles. 
On  n'y  a  point  encore  rencontré  de  monuments  remontant  à  l'époque 
où  saint  Cyprien  déplore  la  chute  de  quelques  apostats',  à  celle  où  les 
martyrs  de  Tarragone,  de  Sarr.tgosse ,  relevèrent ,  au  prix  de  leur  sang, 
l'honneur  de  l'Eglise  naissante  *. 

C'est   seulement  en  /16a,  à  en  juger  par  les   dates  exprimées,  que 


1   Procope,  De  bello  goth ico ,  I,  a. — '  •  Sccum  librum  civitalis  bealissirai  Augus- 

•  lini  et  /Eneidos  Virgilii ,  sive  Juvenalis  melricos  iiidem  libros  atque  Flacci  satvrata 

•  poomata,  seu  Porphyrii  depicta  opuscul  > ,  vel  Adhclelmi  epigrammatuni  opéra  .  ne< 

•  non  Avieni  fabulas  metricas,  el  h\  mnnruin  calholicoruin  Culgidn  carminn,  cum  mullis 

■  niinutissimarimi  o.iiis.ïriini  ex  sanctis  quaestionibus  niultoruni  ingenio  congregatis. 

■  non  privalim  sibi,  sedeommuniterstudiosissimis  inquisitoribu*  reportavit.  «(Alvnrus, 
Vita  el  passio  S.  Ettlogii,  c.  m,  S  9.)  —  ■  Epist.  xi.vmi  .  ad  clerum  el  plebem  in 
lli'-pailiacoiisistentcs.  —  '  Ruinart,  Actu  itncera,  édit.de  1713.  p.  a  19,  Acta  S.  F  rue 
iiiom,  Eulogii  etAugurii;  Prudent.  Ptristeph.  Hvmn.  IV. 
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s'ouvre  la  série  des  monuments  lapidaires  chrétiens  de  la  Péninsule. 
•  t,  si  j'excepte  une  tabula  patronatus  du  îv"  siècle1,  parmi  les  quelques 
marhres  qui  ne  portent  pas  de  mention  chronologique,  je  cherche  vaine- 
ment des  légendes  dont  les  symboles,  le  style,  accusent  un  âge  de  beau- 
coup antérieur.  Rien  de  pareil,  en  Espagne,  à  notre  très-antique  épi 
taphe  d'Aiibagne,  à  ce  précieux  inarbre  de  Marseille,  que  l'on  tient 
justement,  à  mon  avis,  pour  l'inscription  d'une  famille  chrétienne 
condamnée  au  bûcher,  vers  le  temps  de  Marc  Aurèle  ' ;  rien  qui  rap- 
pelle le  laconisme  tout  primitif  de  quelques  légendes  de  Vaison  ou  de 
celte  inscription  nouvellement  sortie  des  fouilles  de  Maguelone': 

VERA  IN  PACE 


Au  moment  où  nous  rencontrons,  sur  le  sol  de  l'Espagne,  la  pre- 
mière épilaphe  d'un  fidèle,  le  pays  est  au  mains  des  barbares;  mais  ses 
prêtres  ont  su  braver  les  périls  de  l'invasion  et,  sous  leur  sauvegarde, 
la  Péninsule  est  demeurée  terre  chrétienne.  La  renommée  de  leur  dé- 
vouement s'est  étendue  au  loin ,  et  saint  Augustin  les  signale  comme  des 
modèles  à  imiter  :  «  Quelques évêques,  dit-il,  ont  quitté  l'Espagne,  alors 
«  qu'une  partie  de  leurs  troupeaux  s'était  enfuie,  avait  péri  sous  le  fer  de 
»  l'ennemi ,  dans  les  misères  des  sièges,  ou  s'était  vu  disperser  parla  capti- 
»  vite.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  de  saints  pasteurs,  bravant  l'im- 
«  mcnsité  des  périls,  est  resté  pour  le  soutien  de  ceux  qui  demeuraient, 
a  Quelque  peu  du  peuple  de  Dieu  qui  ne  se  soit  pas  éloigné,  notre  mi- 
«  nistère  lui  est  si  nécessaire,  qu'il  n'en  doit  point  être  privé;  devant  les 
■  dangers  qui  nous  menacent,  nous  n'avons  plus  qu'à  dire  au  Seigneur  : 
uSois  notre  protecteur  et  notre  rempart*.» 

Ce  n'était  pas  là  une  vaine  montre  de  dévouement.  «  L'entrée  des  bar- 
»  bares,  dit  Paul  Orose,  a  rempli  l'Espagne  de  dévastations  et  de  tueur- 
«très5.»  Les  Goths,  les  Suèves,  avec  eux  les  Bagaudes  formant  leur- 
bandes  à  la  faveur  du  désordre  de  l'invasion,  sèment  partout  la  désola- 


'  Inscriptions  liispunue  christiiina ,  a'  137.  —  '  Inscriptions  chrétiennes  de  ta 
Gaule,  n"  bli&  A  et  55 1  B.  —  '  Ce  monument,  qui  m'est  signalé  par  mon  savant 
confrère  M.  Kgger,  a  été  trouvé  par  M.  Fabrege,  de  Montpellier,  dans  le  dallage 
<!•.•  l'église  de  Maguelone.  La  découverte  de  ce  beau  marbre,  que  la  simplicité  de  m 
légende  (cf.  de  Posai,  Inscript.  t.  I,  p.  ex  et  3g),  la  forme  de  ses  caractères,  rc 
|i "iii'iii  ;i  n ii  âge  ancien  ,  atteste  une  ibis  de  plus  l'antiquité  du  christianisme  dans 
nos  provinces  du  sud.  (Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  préface,  p.  xm,  xi.iv.) 
—  '  S.  Augusl.  Epist.  ccxxvm,  Honornto.S  1  et  5.  —  '  VU,  XLI. 
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tion  et  le  carnage,  dévastant  les  églises,  égorgeant  ou  emmenant  captifs 
le  clergé,  les  fidèles.  En  Ixàg,  l'évêque  de  Tirazone,  Léon,  est  tué  au 
milieu  de  son  troupeau.  A  Braga,  sept  années  après,  les  basiliques  sont 
renversées,  les  autels  brisés,  les  vierges  du  Seigneur  arrachées  au  saint 
lieu,  les  prêtres  dépouillés  même  de  leur  dernier  vêlement;  A  Luco . 
en  660,  les  habitants,  confiants  dans  la  sainteté  des  jours  de  Pâques. 
périssent  sous  le  fer  des  ennemis1.  Telles  étaient  les  souffrances  d'une 
contrée  asservie  par  des  maîtres  sauvages  2,  et  où  les  déchirements  de 
l'anarchie  venaient  combler  les  maux  de  l'invasion  3. 

La  fièvre  du  mal  s'éteint  pourtant  et  la  paix  se  fait  dans  les  cœurs. 
Catholiques  ou  ariens,  les  Goths  courbent  le  front  sous  la  loi  du  doux 
Maître,  et,  symboles  en  Espagne  comme  ailleurs,  de  l'apaisement,  du 
calme  reparu,  les  inscriptions  chrétiennes  naissent  et  se  multiplient. 

Mais  l'ère  des  troubles  et  des  désastres  n'était  point  fermée.  Plus 
longue  et  plus  redoutable  encore,  une  autre  épreuve  attendait  la 
Péninsule.  Au  début  du  vin*  siècle,  elle  devait  subir,  sous  l'étreinte  des 
musulmans,  le  sort  de  tout  pays  qui  s'abandonne.  Livrées  ou  à  peine 
défendues,  ses  cités  tombent  aux  mains  ennemies.  Alors  commence 
uue  ère  de  troubles  et  de  douleurs  qu'attestent  des  marques  trop  nom- 
breuses. Si,  chez  quelques-uns  des  vaincus,  les  nouveaux  maîtres  trou- 
vent parfois  la  résignation,  la  soumission  même,  s'ils  rencontrent  des 
renégats,  des  instruments,  parmi  les  ambitieux,  la  masse  du  peuple  es- 
pagnol conserve,  avec  sa  foi,  la  haine  sainte  de  l'envahisseur. 

Entre  fidèles  et  musulmans,  la  séparation  reste  profonde.  D'un  côté 
ceux  qui  mettent  en  pratique  le  précepte  du  calife  Omar  :  «  Nous  devons 
«  manger  les  chrétiens  et  nos  descendants  doivent  manger  les  leurs  tant 
«que  durera  l'islamisme4;»  en  face  d'eux,  les  martyrs  de  Cordoue  et 
ces  nobles  vaincus  de  Sccnnda  qui  se  laisseront  égorger  en  masse  plu 
tôt  que  de  renier  le  Christ 5,  voilà  les  hommes  que  la  conquête  met  en 
présence  sur  le  sol  de  l'Espagne. 

Le  vide  se  fait  devant  les  vainqueurs. 

De8i2  à  844,  nos  capitulaires,  nos  chartes,  nous  montrent  les  Espa- 
gnols abandonnant  le  sol  natal  pour  se  soustraire  à  un  joug  détesté6.  En 


'  Idotius,  Chronie.  a"  44g,  456,  457,  46o.  —  "  Monlanus ,  Epist.  ad  Tkeorri- 
bmm,  dans  Fiorex,  Espana  latjratia ,  I.  V,  |i.  4i5.  —  '  S.  Léo,  Epist.  XV,  ad  Ttirri- 
liium  :  •  Ex  quo  autein  niullas  provincial  lioslilis  orcupavit  irruplio,  execulionem 
•  leguni  tempeslales  interclusere  bellorum.  •  —  '  Doxy,  Histoire  des  musulmans  d'Es- 
pagne, t.  11.  p.  5o.  —  '  Do*v,  t.  Il,  p.  287.  —  *  Baluxe,  Capital,  t.  I.  p  499  et 
56c,;  l    11.  p   36  (années  813,  816.  844);  L)om  Vaisselle,  t.  1.  p.  &17,  535,  537. 

Preuves,  p.  74  ,  77,  84  (années  838,  843,  844  ).  etc.  ;  S.  Eulogius ,  Epist.  III .  «d 

41. 
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U    rianl if  .•uxliiiilésde  tolérance  si  prornptt-uient 

i  i>>ut  d'abord  la  politique  musulman- 
le  M.a  .1  i  v  In  <  tiens  asservis;  en  vain  rit» ton 
l  aoua  la  main  étrangère1.  Interrogeons  les 
im^iAtton  qu'attestent  nos  documents  du  iv' »!•->!*.  les 
jupaphia  nOOi  li  montrent  s'accomplissent  au  debulur 

la  date  <!>•  l'invasion  (71  1),  les  inscriptions  chu  - 

|U  don  II  fréquent»!  en  Lusitanie,  en  Bétique,  disparaissent 

.luit  poUB  di  •'  •>  |nuMiices,  et,  jusqu'à  l'an  ga3,  les  temps  s'ecou- 

It  \     d'autres  textes  de  forme  épîgraphique  que  trois 

mpOtéct  par  Alvarus  et  par  Cvprianus.  el  qui  furent  sans 
>  ilt>s  lombes  chrétiennes  de  Cordoue*. 

I  ainsi  qu'en  l'an  610,  quand  Rome  est  prise  par  Alarir.  les  ins- 

II  des  catacombes  s'arrêtent1;  c'est  ainsi  que,  devant  l'invasion 
1  les  marbres  chrétiens  manquent  tout  d'un  coup  dans  cette 

nubl-  villr  (lt-  Trêves  où  Us  avaient  été  si  nombreux  auparavant  *. 

'i>élBO  quautreloi.s  Trêves  et  Rome,  le  midi  de  la  Péninsule  se 
lait  désert   devant   I  invasion  ;   la  Galice,  les  Asluries.  gardent  oe  qui 
•*gin.  Là  s'est  réfugiée  la  meilleur  part  de  ceux  qui  veulent 
ilnc  revue.  Au  i\*  aux*  su-cle,  les  inscriptions,  presque  dispa- 
restc  de  la  contrée,  se  montrent  en  grand  nombre  dai 
lusqu'alors  en  légendes  lapidaires. 
Comment  lesndèks  demcnréssouslejoog  arabe,  dans  le» provinces 
.1»  Mxbtcement  cessé  de  graver  des  inscri  puons?  L'histoire 
de  ce»  In.  -s  temps,  suffira  à  le  faire  comprendre 

•  •  ,.  |  remarqué  que.  dans  lea  cimetières  à  ciel  ouvert,  où  les  anciens 

iteu»  ».•  «entaient  moins  Ubres  que  dans  les  profond,  urs  des  caU- 

iumbe*.  le» épiUphe».  les  symboles,  sont  souvent  absents  ou  caches  à 

.  teur  des  toanbreux  »,  La  sécurité  sembla  donc  avoir  été  la 

de  la  libre  production  des insrripbons < 


Vharu»,  l*it.V..^.DiCuip..'i»««..-  '  V«âr 

..m,  ekap    \>i  H  l"ini<Te»»»ni  o*»n*e  de  M    Der*.  i.O.p   i>    —  '  Flâna. 

I  s  i  Mwcriptom  rsealw  c<  1 

•«•  .  le»  «taux  |«wukw»  «m  \ 

•  »»*i«m  à  cette  àaeaea  lai  «aeetMÔ»  eV  Cardoae.  Éoisn  poor  » 

iinVaal,  «en*  W  jeu*  éUaeapr.  cm  «nw  la  atinaitl  oa  ir  4r«a»r  imtkm 
u*«»  *«««**»    —  ■  D»  IWt.  àasar.  <*•»*.  mrtm  Htm* .  1    I. 
*  h»e*f*m  rài  aam  d»  la  Gmk>  prêtât*,  p.  xi«  et  «1 


ho/M  .in ... .  beéaaàai 
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Au  viu*,  au  ix'  siècle,  nous  vo\ons  se  renouveler,  en  Espagne,  lei 
acles  d'agression  qui  avaient  autrefois  condamné  les  fidèles  à  la  prudence. 

Ceux  que  des  liens  trop  difficiles  à  rompre  avaient  retenus  dans  1*1 
terres  du  sud,  les  prêtres  demeurés  auprès  d'eux  pour  lis  assister,  les 
soutenir,  telle  était  la  population  chrétienne  demeurée  sous  la  main  des 
Arabes. 

(Je  que  lut  leur  sort,  nous  l'apprenons  par  les  auteurs,  par  les  ootn- 
pagnons  de  leurs  misères.  Eglises  fermées,  détruites  ou   MrfMiMea  Ml 
fidèles,  mépris  des  traités  consentis,  menaces  de  violer  les  chrétiennes, 
contributions  écrasantes,  défense  d'ensevelir  les  martyrs,  confiscation», 
arbitraires,  sommation  d'abjurer  sous  peine  de  la  vie,  destruction  des 
-.pullules,  voilà  les  actes  des  gouvernants',  et  la  populace  musulmane 
ne  s'appliquera  que  trop  à  dépasser  les  exemples  donnés  par  les  raattTM 
Nul  de  nous,  écrit-on  alors,  n'est  en  sûreté  parmi  les  infidèles.  S\ 
«la  foule  reconnaît  un  prêtre,  elle  éclate  en  invectives,  en  moqueries. 
«  lui  jetant  des  pierres,  criant  «au  fou!»  Quand   sonne   l'heure   de  la 
•  prière ,  di  s  malédictions,  des  injures  retentissent  de  tontes  parts.  Lors- 
«  que  passent  les  convois  de  nos  morts,  les  musulmans  s'écrient  :  «  Dieu , 
«  ne  leur  faites  pas  miséricorde  !  »  et  ils  nous  couvrent  de  projectiles .  d  i  <i 
«  dures,  semant  des  tessons  sur  notre  passage,  branlant  la  tête  avec  BU 
pus  et  chantant  des  chansons  outrageantes 2.  » 

Voilà  ce  que  souffrirent,  jusqu'à  l'heure  des  dernières  violences,  des 
malheureux  dont  la  fierté  n'avait  oublié  ni  l'ancienne  splendeur  de  leur 
Eglise,  ni  celle  de  la  noble  Patricia,  devenue  témoin  de  tant  de  maux  J. 

Les  cœurs  s'échaullaient  à  ces  souvenirs  pt  les  vaincus  sentirent  rie 
i  éveiller  en  eux  celte  ardente  soif  de  mourir  pour  le  Christ  qui  avait 
autrefois  saisi  leurs  pères.  Alors  s'ouvrit  celle  persécution,  plus  longue 
que  «elle  de  Dioclétien  même,  cette  ère  sanglante  où  périt,  avec  tant 
d'autres  victimes,  le  généreux  Euloge,  qui,  avant  de  suivre  les  martyrs, 
s'était  fait  l'historien  de  leurs  combats,  le  champion  de  leur  gloire  mé- 
connue par  les  faibles .  et  le  soutien  de  leur  courage. 

L'âge  des  insultes,  des  poursuites,  avait  reparu,  et,  devant  les 
lions  de  leurs  tombes,  les  outrages  faits  à  leurs  morts,  devanl  le  retOUI 


1  Kulugius.  Meniurtalr  lunctoram,  I.  I.  B.  ui,  I.  III.  e.  ni  v  H  \,i  g;  theu- 
menlum  muriy nuit-,  IV.  xi:  t'pist.  III  rui  Wiliesiiiduiii,  S  ia:  Apalogeticw ,  S  22. 
Mvarus.  Indiculus  luiiunoiw ,  i  3,  6,  35;  Samso.  Apologelictu ,  I.  Il,  pra-i  <  5  Istd. 
facensis,  Chronic  S  36;  Annules  BcrtuUuù,  a*845;  Mnbillon,  Acln  .S.S  oni  lieued 
sasc.  V.  p.  ^07  ;  Doiy,  1.  II,  p.  4<|.  jn  267.  3/i4.  —  '  A'varus,  Indtcuhn  lummonu . 
S  6:  Lulipius,  Memonale  tunclorum,  I  I,CUI, —  '  Kulog.  Mem.  wnei  II. 
'siil     Paceriv  (hronte.  i  36. 
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des  épreuves  qu'avait  subies  l'Église  naissante,  les  chrétiens  demeurés 
sous  le  joug  des  infidèles  durent  supprimer  tout  signe  extérieur  de  leurs 
sépultures,  s'imposant  de  nouveau,  dans  les  pratiques  funéraires,  les 
règles  de  prudence  suivies  par  leurs  ancêtres. 

\insi  me  paraît  s'expliquer,  d'après  les  renseignements  fournis  par  des 
faits  constatés  sur  d'autres  points,  la  disparition  des  inscriptions  chré- 
tiennes dans  Je  sud  de  l'Espagne,  dès  la  venue  Aes  musulmans.  A  côté 
des  nombreux  récits  des  persécutions  du  i\'  siècle,  les  vides  de  l'épigra- 
pliie  attestent,  pour  ce  temps,  même  pour  un  âge  plus  ancien,  etl'émi- 

tioo  des  fidèles  et  la  rigueur  des  entraves  apportées  a  la  liberté  de 
leur  culte.  Ici  donc,  et  de  même  qu'en  Gaule,  en  Italie,  le  développe- 
ment, la  répartition  des  légendes  lapidaires,  leurs  suppressions,  leurs 
déplacements  subits,  deviennent  comme  autant  de  marques  de  ce  que 
furent  les  conquêtes,  les  épreuves  de  l'ancienne  Eglise,  graves  témoi- 
gnages qui,  tour  à  tour,  appuient  les  données  de  l'histoire  et  la  com- 
plètent dans  ses  lacunes. 

Bien  qu'elles  aient  cru  pouvoir,  en  se  fondant  sur  d'illustres  exemples , 
mais  à  coup  sûr  contre  les  règles  posées  par  l'ancienne  discipline  ',  s'of- 
frir d'elles-mêmes  au  martyre2,  les  victimes  des  mahométans  ont  été  ins- 
orilea  par  l'Eglise  au  nombre  des  saints.  La  vénération  publique  avait 
d'ailleurs  acclamé  leur  courage ,  et  la  gloire  de  leur  nom  s'était  rapidement 
it  pandue;  un  livre  d'Aimoin  nous  apprend  en  effet  que,  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve,  deux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  allèrent 
jusqu'à  Cordoue,  bravant  de  grands  périls,  pour  y  chercher  les  restes 
de  trois  martyrs  de  85a  ,  Georges.  Aurelius  et  Natalie s.  Quel  qu'ail  été 
le  culte  attaché  au  souvenir  des  chrétiens  qui  souffrirent  à  cette  époque, 
deux  d'entre  eux  seulement  sont  nommés  dans  les  inscriptions  de  la  Pé- 
ninsule, si  toutefois  nous  devons  accepter  comme  des  textes  épigrapluques 
les  vers  composés  par  Cyprien  pour  le  confesseur  Jean  et  le  martyr 
Euloge*.  Les  listes  de  reliques,  quise  montrent  si  nombreuses  sur  les  mo- 
numents lapidaires  de  l'Espagne,  rappellent  fréquemment,  au  contraire, 
les  vieux  saints  du  pays  dont  l'imposante  mémoire  suffit  parfois  à  le 
garder  contre  les  violences  des  barbares5  :  Janvier.  Fauste  et  Martial  ", 


'  Euloge,  Metnor.  tanctor.  1.  I,  $  ai  à  a4-  —  *  De  martyrio  S.  Polycarpi,  c.  iv; 
Acta  procotu.  S.  Cypriuni,  c.  i  [Actuiincera,  éd.  de  17 13.  j>.  38  et  aili);  S. Cyprian. 
Kput.  lxxxiii  Ad  cleruui  cl  plebcm,  de  suo  secessu,  S  a;  Concil.  llliberit.  c.  1.1. 
S.  August.  Brevical.  collai,  cum  Douai.  Dies  III.  c.  Xlll,  $  a 5.  —  '  D»  Iranslattone 
tanclorum  Georgii,  Aarehi  et  Xuthaliœ,  auctore  Aimoino.  — '  N*"ai7,  318.  — 
5  Idat.  Chrome. .  n*£56:  •  Theudericus,  Euicritnm  depraulari  volent ,  beata1  Eulalia- 
«  mnrlyris  tcrrctiiroslinlis.  >  (Cf.Proco|».  De  bello  GothA.l ,  c.XXlll,  etc.) — 'Je  lis  au- 
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Kruciufux,  Augure  et  Euloge,  Juste  cl  Pasteur,  Vincent,  Acûdé,  Ser- 
vand  l,  et  tant  d'autres  qui,  sous  le»  empereurs  païens,  répandirent  leur 
sang  pour  le  Christ.  Puis,  par  une  sorte  de  communauté  île  dévotion 
et  de  coutume  dont  les  monuments  des  deux  pays  nous  donneront 
d'autres  marques,  les  noms  de  l'Espagnole  sainte  Eulalie,  du  Gaulois 
saint  Baudèle,  figurent  sur  des  marbres  de  la  première  Nai  Ijnunaise  cl 
de  la  Viennoise2,  en  même  temps  que  sur  ceux  de  la  Peninsul' 

I renient  que  M.  Hûbncr  la  légende  du  monument  (n*  175)  où  je  reconnais  on  Iro» 
nom*.  C'est  un  marbre  trouvé  .1  f9uMBl,el  qui  porte  la  mention  suivante: 

RECONDITEXYrTlCREUd 

3m .  •  .  . 

ARIÏMARTIAI,» 

ivant  allemand  restitue  Sunctorum    T  (Sive  P.  . .  .  (?  ma)  nie  Marltalts,  où  \v 

crois  voir  ia/jGQR     t austi  Janu  ARI    El    MARllA^ùr,  t'est-.  1  dire  l>  -  BOOM  de 
1 1  « »i ^  laintl  illustres  de  Gmloue,  martyrises  le  même  jour,  et  qui  figurent  d'aiileiit- 
ensemble  dans  l'inscription  n"  ia6  du  recueil  de  M.  nùbnir. 
Sur-  le  monument  qui  nous  occupe,  la  ligne 

où  M.  Hùbner  voit  Servasite  Prolasu  me  parait  contenir  les  noms  pour  ainsi  dii  e  (Usé 
pnrables  (Mosaïques  de  Saint-Ambroise  à  Milan,  de  Suint-Vital  a  Ravoirne;  Cm 
ter,  p.  n  M;  I11scr.chrct.de  la  Gaule,  n°4ia,  Hnihnni  Mauri  Poemala ,  Opp.  I.  III 
p.  aao,  etc.)  de  deux  autre*  gaiotl  non  moins  célèbres,  et  devoir  être  lus  (1er, nu 
•  t  Prottuii.  Voir,  pour  les  G  en  forme  d'jSL  ">cs  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gavit, 
t.  II,  n*  616B;  Cb.  Robert,  Revue  numismatique,  1 863,  pi.  XVII,  n"  5  et  8  eli 
Puisque  j'ai  parlé  de  noms  propres, on  me  permettra  de  noter  ici  mon  hésitation 

à  admettre  celui  de  1  A^E  .que  le  savant  épigraphiste  propose  de  lire  dans  l'inscrip- 
tion suivante,  donnée  par  lui  d'après  une  copie  (n*  l36  et  Index  nominum  ,  p.   1 

RECLf  Si  TAU  PIY;  IN  NOMENE  XP  ANNO 
RYM  XII  X  K  NOVEMBRE  ERA  DXXII 

J'incline  plutôt  à  1  fcconnailre,   dans   ce   texte,    le  nom   si  répandu  d  Alvpi'i-    et  a 
lire:  Reccsset  Alepius  innomme  Chrislt,  etc.  —  '   N"  5y ,  80,  85.  88.  89,  110.  111 
ia6,  i4o,  175,355,  a63.  — '  [user.  ehrJt.  Je  la  Gaule,  n"  610  et  708.  —  '   Inscr 
llisp.  christ,  n'  bj,  etc. 
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nlre  les  années  63o  et  66a  que  se  classe  la  plus  grande  pa 
des  listes  d«-  reliques  si  fréquentes  sur  les  marbres  de  celle  corr 
dont  il  me  suffira  de  transcrire  ici  une  seule 

HIC  /YNT  REMQYk 
k  RM  CONDITE-  I*  ' 
>c  I  ITEfÀNI  •  IYUANI 

...  Ki  iy;ti  pahorb 

FrYCTYO/I  AYÇYRI 
MOÇI.  ACIKIJ.  ROM 
«ni.  MARTINI.  aYIRICI 
el  ZOYU  MARTYRYM 
DEDICATA  HEC  BAJi/» 
CA  *•  XVII .  ÉAl. 

./Anvaria;  anno  si 

cYHDO  PONTIflCA 
t\S  PIMENI.  ERA  dC 

IXVIII  » 


ht' 
f 


D'après  l'âge  de  ces  monuments,  il  serait,  je  crois,  diflicile  d'afTirmer 
qu  il  puisse  s'agir  ici  de  reliques  réelles.  Le  sens  que  nous  attachons 
a  ce  mot  ne  lui  était  pas,  en  effet,  toujours  attribué  par  les  premiers 
chrétien».  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  mourut  au  commencement  du 
vtr*  i-st-à-dire  à  une  époque  voisine  de  celle  de  nos  inscription  >- 

dit  formellement  que,  dans  tout  l'Occident,  on  regarde  comme  un  acte 

'  lé  est ,  je  croit,  et  non  lllustrium,  suivant  la  lecture  proposée  par  le  savant  M.  Hùbncr. 
pour  enltr  inscription,  comme  pour  plusieurs  autres  (n" 80.  90,  166).  Cette  formule 
••it  fréquente  sur  les  marbres  [Boldetti,  p.  54;  Marini,  Papiri  diplomutici ,  y.  3a7) 
■  hiImiiI   lorsqu'il  s.iu'il     roinnie  ii  i.  iliinc  énumération.  (Inscriptions  chrétiennes  de  M 

Soi».  n-.i79:  REUQVIT  IJBERTY5"  (Ubertos)  ID  E5T KYPIUONE  ÇERON- 
TIYM  BAÙAREDYM  NEVVERA  0R0VEI.DA  ll^ONE;  n-  6,.  :  TRE; 
flU ID  EH  IVHY;  MATRONÀ  ET  DYl,CIORE^A.)  Elle  «m 

il  lilleiiM  en  toute-»  lettres  sur  l'une  des  autres  inscriptions  de  reliques  que  publie 

M.  Hubner   XYNT  IBI  REUQYIE  CONDITE  ID  Ul  DE  \igM  OommKi 

/n"  067K— *  N'85. 
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sacrilège  de  toucher  aux  corps  saints.  Quand  les  Romains,  ajoute-t-il , 
donnent  des  reliques  ,  ils  se  gardent  d'une  telle  profanation,  qui  attirerait 
sur  les  coupables  la  colère  céleste  '.  Quelques  années  après,  nous  disent 
les  chroniqueurs,  lorsque  Clovis  II,  t  poussé  par  le  démon,  i  détacha  un 
liras  du  corps  de  saint  Denis,  M  forfait  attira  sur  le  pays  de  terribles 
désastres-.  Aussi  les  reliques  offertes  par  s;iint  Grégoire  le  Grand  à  la 
reine  ïliéodclindc,  et  que  possède  encore  l'église  de  Monza,  ne  furent- 
elles  que  des  fioles  d'huile  puisées  dans  les  lampes  qui  brûlaient  devatit 
les  sépultures  des  saints5.  C'était  donc,  suivant  toute  apparence,  en 
lioles  de  ce  genre  ou  en  quelques  objets  ayant  touché  les  tombeaux  des 
martyrs  *,  que  devaient  consister  les  reliques  mentionnées  par  les  marbres 
espagnols  du  vu'  siècle.  Les  relujuiœ  de  saint  Vincent  et  de  saint  Félix 
colportées  en  Gaule  par  un  personnage  venant  d'Espagne,  et  que  li 
clergé  de  Tours  fit,  tout  d'abord,  déposer  sur  l'autel,  n'étaient  en  cfl'et, 
annonçait-on,  que  des  ampoules  de  verre  remplies  d'huile  sainte0. 
La  Péninsule  a,  d'ailleurs,  gardé  longtemps,  si  elle  ne  le  lait  encore  à 
cette  heure  avec  l'Italie  °,  une  grande  vénération  pour  l'huile  puisée  aux 
lampes  sacrées.  C'est  ainsi  qu'au  x\n*  siècle  le  cardinal  de  Retz  cite, 
pour  l'avoir  vu  à  Saragossc,  un  homme  auquel,  d'après  le  témoignage 
d'une  foule  immense,  l'huile  des  lampes  de  Notre-Dame-del-Pilar  aurait 
rendu  l'usage  d'une  jambe  '. 

«Quelque  part  que  me  jette  le  sort,  disait  Orose  dans  une  page  élo- 
«  queute,  les  mêmes  lois  dominent  dictées  par  le  même  Dieu.  Romain, 
«chrétien,  partout  je  rencontre  des  chrétiens,  dos  Romains8.»  Devant 


1  Epiit.  in.  3o.  Const.uiii.i-  /tagute.  —  *  Getla  liegum  Francorum ,  c.  xliv; 
cf.  Gesla  Dagoberli,  c.   lu  (  Diicliesne.  I.  I.  p.  bScj  et  717).  —  '  Marini,  Papiri 
diplomatie*,  p.  ao8  et  377.   Voir  lei  dessus  de  eca  ampullœ  publiés  pour  la  pre- 
mière' fois  en  totalité  dans   le   beau  livre  du  Père  Garrucci,  Sloria  delta  arle  cris 
iinna  ,  tav.  43a.  433.  —  '  Greg.  Turon.  De  glor.  mari   xxvill;  Greg.  Magn.  Episl 
lit.  xxx,  Constantin  Auguslœ,   etc.  — *  Greg.   Turon.    Hisl.  Erunc.  IX,  xvi.   Le 
saint  éveque  donne  ailleurs  le  nom  de  reliquiœ  S  des  débris  dfl  pullu  .  I  une  tîole 
d'huile  rapportée  des  tombes  de  teint  Martin  et  de  saint  Julien.  (De  mirac.  S.  Jul. 
XXXIV;   Glor.   confess.    IX.)    C'est   par   une   extension     semblable  de   ce    mol    que 
s'explique  la  mention  de  la  présence  dans  plusieurs  localités  de  l'Espagne  (llûboer 
11"  67,80.  8() ,  17a)  des  reliques  de  sainte  Eulalie,  dont  le  corps,  nous  dit  Grégoire 
de  Tours  (Glor.  mari.  1,  o  1  ) ,  reposait  ù  Enierila. —  '   AHoine.cn  1807 ,  j'ai  mi 
prendre  pour  l'en  signer  au  front  et  emporter  dans  des  fioles  l'huile  d'une  lampe 
allumée  devant  une  Vierge  miraculeuse,  la  Mndona  delparlo  de  l  église  Saint-Augus- 
tin. —  '   Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  I.  Y.  à  la  fin.  Ed.  Pelitol .  t.  III ,  p.  a8i .  Les  re- 
lations de  cures  miraculeuses  obtenues  de  la  sorte  sont,  on  lésait,  fréquentes  ch> 
auteurs  anciens.  (S.  August.  Civ.  Dei.  XXII.  vi  11,  pour  le  fils  d'Irénée,  Gregor,  Turon 
Mime.  S.  Mari.  II,  U;  111,  xvni;  Forlunat.  VttaS.  Mari.  IV  ,  v.  690,  etc.). —  '  V.a. 

il 
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la  nouvelle  série  de  monuments  que  nous  offre  \l.  Hûbner,  je 

défendre  de  songer  à  ces   paroles;  ces  mêmes  lois  religieuses  qui 
Ment  la  forme  des  inscriptions  chrétiennes  en  (jaule,  en  Italie,  en 
Afrique,  lois  sans  doute  non  écrites,  tuais  dont  tant  de  marbres  attestent 
l'existence,   l'observation   fidèle,  je  les  revois  appliquer  en  Espagne. 
comme  dans  le  reste  de  l'Occident.  Que  le  nom  du  mort  soit  germa- 
nique ou  romain,  quelle  que  Mit  M  race,  l'épitaphe  est  conçue,  réd 
il  après  la  régie  commune;  la  mention  des  liens  d'ici-bas,  parenté,  par 
profession,  condition,  en  est  absente;  le  défunt  v  est  appelé  Famulu* 
l)ei.  et  ce  titre,  que  l'épigraphie  funéraire  desebrétiens  n'applique  qu'aux 
morts,  remplace  toute  désignation  terrestre.  J'ai  expliqué  ailleurs  com- 
ment s'étaient  effacées    peu   à    près   ces  indications  courantes  sm 
marbres  des  païens,  comment  toutes  les  attachas  Immaines  dispa 

Bl  il.  n  l'heure  de  la  mort,  pour  le  fidèle  mis  en  présence  de  Dieu1; 
il  DM  suffira  de  constater  ici,  dans  une  nouvelle  série  de  monuniciiK. 
la  confirmation  d'une  règle  que  tant  d'autres  marbres  avaient  déjà  mise 
en  lumii 

En  menu  temps  que  ces  prétentions,  l'usage  fait  en  Espagne  des 
formules  tt  des  symboles  familiers  aux  autres  contrées,  la  Colombe*. 

I'  h  impérieux  5.  1rs  mots  sacramentels  IN  PÀCE.  IN  HOC  5"ÀE~ 
CYI^O.  DEPOJITO.  fAMY^YX  DEI\  l'adoption  de  noms  à  sens  chrétien '-. 
tout  concourt  à  mon  lier  riiez  les  fils  de  l'Eglise  une  communauté  abso- 
lue dans  les  usages,  l'expression,  comme  dans  la  pensée. 

En  ce  pays,  aussi  bien  qu'ailleurs,  le  souci  de  la  sépulture,  que  con- 
damne l'esprit  de  détachement,  appâtait  dans  les  épitaphes  que  !•  - 
chrétiens  se  préparent  i  l'avance6;  le  jour  solennel  de  la  dédicace  s'ins- 
'  rit  sur  Ja  farad--  des  égliaea,  pour  être  annuellemenl  célébré7;  Us 
anniversaires  des  promotions  à  l'épiscopat  servent  de  date  et  de- 
viennent des  jours  de  fête";  des  noms  noOTethn  sont  adoptés  au  bap- 

'    liacr.cltrcl.  ,lc  la   G„ul.  .  „     :,;.  —  :    \  -  .i;,     ', ., ,    ,|,  ,  tc.  _  "    N"  $3  et  i6£.  — 

Formule  particulièrement  fréquente  en  Espapne.  Je  crois  l.i  retrouver  àani  fin»- 

.ription  aujourd'hui  perdue  (n"  118) 


+  HIC  REQYIEKIT  EMJ  DI  V1TAU 

où  le  5avanl  M.  Ilubiiir  incline  à  lire  EMcn/h/   Dowiwl.  Les  /-'en   fW \E  m 

MM   p.i>    rares   sur    les   marbres    de  l'Espagne.  —  '  N*    a.    —  *  N*    174.    — 

N~  5o,  80,  85,  il.      (I     \     Mai,  CoUteUo^VaUcana .  t.  V,  p.   161.  n*  3.   et..  — 

'    N"  88.    l!0,    111,  lift-,  cf.  ImtT.  chrêt.  de  InGaulr,   n'  600  etc.;   S.  Anpusi 
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lème  '  ;  les  pèlerins  viennent  en  foule  s'inscrire  dans  les  sanctuaires,  sur 
les  autels  de  Dieu-';  les  songes  sont  tenus  pour  des  avertissements  cé- 
lestes5; la  mort  est  saluée  comme  l'heure  de  la  délivrance  *;  les  clin- 
tiens  souhaitent  d'être  ensevelis  dans  les  églises-',  auprès  des  saints  dont 
ils  espèrent  partager  la  résurrection  glorieuse0,  alors  que  le  monde, 
disent-ils,  s'évanouira  dans  un  vaste  embrasement7;  la  croix  est  Ifuro 
(jiiée  comme  une  arme  tutélaire  contre  les  attaques  du  démon'. 

Là  se  trouve  le  vrai,  le  seul  secours,  et  le  fidèle  est  condamnable  s'il 
cherche  ailleurs  protection  Bt  refuge;  mais  ce  précepte,  que  saint  Chry- 
sostome  proclamait  du  haut  de  la  chaire  de  Constantinoplc'J,  on  l'eût  pu 
sans  doute  redire  aux  chrétiens  de  l'Espagne,  car  eux  aussi  faisaient 
usage  des  phylactères  condamnés  par  l'Eglise. 

J'en  ai  pour  garants  ces  mots  gravés  sur  une  gemme  que  M.  Hùbnei 
enregistre  parmi  les  monuments  antiques  trouvés  dans  le  pays10: 

o;nonc 

OMIHYE 

âi;e;eo 

formule  secrète  et  magique  qui  nous  estsignalee.au  xvi* siècle,  comme 
iinciemienient  employée  pour  préserver  des  maux  corporels".  Il  s'agit 
ici ,  le  lecteur  Fa  déjà  \  u  .  des  paroles  que  saint  Jean  emprunte  à  l'Exode 
pour  1rs  appliquer  à  la  passion  du  Christ  :  Os  non  comminuetis  ex  eo'2. 
C'est  là,  si,  comme  le  donne  à  penser  M.  Hûbner,  la  gemme  qui  nous 

Serme  C'.XI  tnjine:  £/»/*(.  CV11J,  Macrobio,  c.  il,  I  5.  etc. —  '  N°a  cf.  Greg.Turon. 
//ut.  Franc.  1 ,  xxxiv,  V,  xxxix  ;  VIII ,  xxil  ;  Excerpta  de  Odoucre,  Theodoiico ,  etc. .  à  la 
suite  île  l'Amniien  Marcellin  de  Wngner,  1. 1 ,  p.  6ao.  —  *  N"  190  et  371  ;  cf.  Iitxcr.  chrét. 
de  lu  <h<uk ,  n''  91  et  609.  M.  Raymond  vient  de  signaler  à  la  société  des  antiquaires 
de  Fronce  des  proscynèmes  de  même  nature  tracés  sur  des  colonnes  dans  (église 
de  Nielle  (Basses-Pyrénées).  —  s  N"  lia.—  '  N'  î/ja  —  '  N*  99.—  *  N"  i58;  cl. 
Iriser,  clnvl.  de  la  (]aale,a"  4tg. —  '  N"  1 58  ;  ■  T.  Minut.  Félix,  Octavius,  ex  et  xxiv  , 
la  noie  de  Le  Nourrv  sur  ces  textes,  et  Doin  Calmet,  Dissertation  sur  la  fin  du  monde. 
—  '  IV  10,  af.3.  »68  etc.  —  *  Homil.  Vlll  in  Epitt.  ad  Coloss.  S  5.  —  "  N*  ao8. 
— "  Tuhotirot,  Les  bigarrures  du  Seigneur  des  Accords,  chapitre  Des  faux  sorcier-  cl 
île  leurs  impostures  (Paris,  i5g4.  In  ta  .  t.  Il .  Iv8i  ).  Thiers,  Traité  des  superstitions  , 
t.  I,  p.  4lo  et  4go,  où  le  savant  curé  de  Yibrny  cite  notre  passage  que  Del  Rio  ne 
lui  i|ii'inilii[iicr  vaguement,  pour  éviter,  dit-il,  que  l'on  n'en  lasse  abus  (Disquis. 
magie.  I.  III.  p.  3,  a,  U,  sect.  8.  Mogunliee,  ibo3.  in-fol.,  I.  11.  p.  10a).  Le  vieux 
jurisconsulte,  Htppolytua  de  Manigths,  auquel  Tabourol  se  référé,  nous  apprend 
que,  sunani  l'opinion  commune,  la  récitation  entière  du  texte  de  la  Passion  de 
saint  Jean  était  employée  comme  un  préservatif  contre  les  douleurs  de  la  torture 
(Praclica  causarum  criminalium ,S  nunc  videndum,  nura.  En.Logd.  i53a ,  in-fol.) — 
"  XIX.  xxxvi. 
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occupe  est  d'un  âge  ancien,  c'est  là.  dis-je.  un  fait  à  rapprocher  du  traité 
où  saint  Augustin  dit  que  les  chrétiens  plaçaient  sous  leurs  têtes,  lors- 
qu'ils étaient  malades,  l'évangile  de  saint  Jean,  qui  pourtant,  selon  son 
••\pression,  «n'a  pas  été  écrit  pour  cet  usage.  Mieux  vaut  cela  toutefois, 
«  ajoute- t-il ,  que  de  recourir  aux  ligatures  magiques  '.  » 

Ainsi,  comme  dans  les  autres  pays,  se  retrouvent  dans  la  Péninsule 
it  les  actes  que  l'Eglise  encourage  ,  et  les  faiblesses  qu'elle  condamne. 

Par  plus  d'un  côté  encore  les  inscriptions  chrétiennes  de  l'Espagne 
se  montrent  les  vraies  sœurs  de  celles  que  nous  ont  gardées  les  Mitres 
contrées. 

C'est  parles  paroles  de  Jacob  qu'elles  expriment,  comme  on  le  fait 
en  Gaule,  la  vénération  qu'inspire  la  majesté  des  basiliques  •;  c'est  par 
le  célèbre  verset  de  Job  qu'elles  proclament,  comme  nous  le  voyons 
ailleurs,  la  foi  chrétienne  en  la  résurrection3;  c'est  d'une  belle  et  an- 
cienne formule  qu'elles  s'inspirent  pour  désigner  les  saiuts,  connus  de 
Dieu,  ignorés  des  hommes,  qui  périrent  dans  les  grands  massacres  fré- 
quents au  temps  des  persécutions  païennes,  et  que  l'Espagne  devait  re- 
voir sous  la  domination  arabe4.  Si  quelque  révélation  inattendue  fait 
retrouver  une  tombe  sainte,  c'est  Dieu  lui-même  qui  l'indique,  redisent 
les  chrétiens  espagnols,  comme  l'avait  fait  autrefois  saint  Damase5.  Dans 
la  Péninsule,  comme  en  Gaule,  et  dans  les  mêmes  termes,  le  fidèle  se 
proclame  racheté  par  la  mort  de  Jésus-Christ*. 

Edmond  LE  BLANT. 
Lu  suite  à  un  prochain  cithicr.  ) 

In    cap,    1  Joh.    Trttcl.    \  Il ,    $  la    :  •  non   (juin   ad    Loc    Inetum    est.    nd 
•  i|uio  pnelnltim  nt  Evongeliimi  ligaturis.  •  —  *   Inscr.  Ilisp.  ckrut.  n"  a4o:  ECCE 

DOMJ  DNI  ET  PORTE  CÂE\I;  /««■. cfo*.  de  h  Gaule  »• i:r.l$OIS  IITE 
VERE  TEMPIVM  DEI  EH  ET  PORTA  COEIJ.  -  -  huer.  m,P.  **. 
n  tfi  :  CREDO  aVOD  REDEMPTOR  MEY*  VIVET  ET  IN  NOVItfIMO 

die  ;y;;itabit  pei^em  meam  et  in  carne  mea  videbo  domi- 

NYM.  Voir,  dans  mi  Note  sur  une  représriilaticii  iiu'dtie  de  Job,  les  ilUcripiioDI  Ma 
Mables  trouvées  dans  les  autres  pnjr».   [Revue  arvluol.  i"  juillet  iSfio.  )  —  '  lma. 

msp.chnst.  n-  «5  ...  .ET  DE  k\\\ï  GtVAM  P^YRIMIJ  SQS  QORY  N0- 

M1NA  S0{k  DE,  KlE/iGA  C0^ICvIT;  d,  huer  cltrct.  de  la  Gaule,  n*  563.  etc. 
-  '  Insclh.p.christ.n'x^  :  DEMONTRANTE  DEO;  Gnltar,  .  .7..  k-.  MONJ- 

TRANTE  DEO  DAMAW  IIBI  PAPA  PROBÀW.  -  '  laser.  h*p.  eh™,. 
,,-135:CHRini  MORTE  REDEMPTI;  foi  rwrrfw<,G««/«,n-478:CRi;TI 
MORTE  REDEMTY;. 
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Lts  usLicitvsES  bouddhistes  depuis  SakyaMoant  jusqu'à  nos  joars ,  par 
M"  Mary  Summer,  avec  une  inf jvJuc  (ion  par  Ph.  Ed.  Foucatu,  professeur 
au  Collège  de  France. —  i  vol.  in- 1 8  Je  in-70  pages.  Paris,  1873.  chez 
Ernest  Leroux,  28,  rue  Bonaparte. 

On  sera  surpris  de  voir  le  nom  d'une  femme  inscrit  en  tète  d'un  ouvrage  d'érudition 
orientale ,  et  l'on  aura  peut  être  quelque  doute  sur  l'authenticité  des  fats  qu'il  offre 
à  notre  curiosité.  Celle  défiance  doit  être  tout  d'abord  écartée.  M~  Mary  Summer 
n'est  pas  une  inconnue  dans  l'histoire  de  la  littérature  contemporaine ,  et.  en  M 
présentant  sous  les  auspices  de  M.  Foucaux,  elle  donne  toute  satisfaction  à  ceux 
qui  demandent  des  garanties  de  solidité  et  d'exactitude. 

Ce  petit  li1. re  sera  lu  avec  intérêt  par  Ion»  ceux  qui  se  sentent  altirés  par  l'his- 
toire comparée  des  religions.  Dans  les  quelques  pages  substantielles  qui  lui  servent 
d  introduction,  M.  Foucaux  fait  ressortir  la  différence  radicale  qui  existe  entre  la 
réforme  que  le  bouddhisme  a  introduite  dans  !..  vieille  religion  brahmanique,  et 
celle  qne  le  protestantisme  a  voulu  accomplir  dans  la  religion  chrétienne.  Au  lieu 
de  relâcher  les  liens  de  la  hiérarchie,  elle  lésa  créés;  elle  a  fondé  une  église  régu- 
lière et  organisée,  où  il  n'y  avait  qu'une  ca<le  privilégiée,  plus  influente  par  sou 
rang  et  par  sa  fortune  que  par  sa  piété  et  sa  science.  M.  Foucaux  fait  justice  aussi 
de  cette  opinion  que  le  bouddhisme,  c  est-à  dire  une  croyance  professée  par  plus 
de  quatre  cent  millions  d'âmes,  ne  serait  qu'un  athéisme  déguisé  qui.  sous  le  non' 
de  Nirvana,  ne  promet  à  ses  plus  fcnenls  sectateurs  que  le  néant.  Bouddha  promet, 
au  contraire,  aux  élus  de  sa  foi  la  perfection  dans  l'immortalité,  et  t'est  pour  . 
arriver  plus  sûrement  par  une  \ie  de  méditation  et  de  renoncement  que  sa  tante  et 
celle  qui  fut  sa  femme  deviennent  Ici  fondatrices  d'une  véritable  congrégation  re- 
ligieuse. 

L'histoire  de  celte  institution  n'ayant  jamais  été  écrite  par  aucun  savant  européen. 
M"  Mary  Summer  a  voulu  réunir  quelques  documents  à  l'usage  de  ceux  qui  vou- 
draient combler  cette  lacune.  Elle  les  a  puisés  dans  les  Recherches  asiatiques  de  Cal- 
cutta et  dans  un  livre  tibétain  traduit  par  M.  Foucaux,  mais  dont  la  traduction  n'a 
pas  encore  vu  le  jour. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  G  a  n  ta  mi  et  5oo  femmes  qui  voulaient  suivre  son 
••xemple  obtiennent  du  Bouddha  la  permission  de  se  réunir  en  communauté  re- 
ligieuse. D'avance  elles  en  ont  adopte  l 'extérieur  et  le  genre  de  >ie.  «  Elles  ont  rase 

•  leurs  lêles,  dompté  leur  corps,  couvert  de  poussière  leurs  vêtements  grossiers  et 

•  poussé  jusqu'à  l'iniraiseinbLiiice  l'abnégation '.  ■  Le  Bouddha  le»  luit  ou  n  luse  de 
les  entendre  et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  les  décourager.  A  la  lin  d  cède,  vaincu 
par  leur  obstination  et  leurs  larmes.  Il  leur  accorde  ce  qu'elles  demandent,  mai» 
sous  les  conditions  les  plus  dures.  Ce  sont  les  huit  lois  qui  lormeul  ce  qu'on  peut 
jppeler  la  règle  des  couvents  de  femme  dans  l'Inde.  Au  nombre  de  ces  lois  se 
trouve  celle  qui  leur  ordonne  de  changer  de  résidence  trois  fois  dans  un  été,  et 
celle  qui  exige  qu'une  religieuse,  •  lut-elle  ordonnée  depuis  centans.se  lève  de*  ml 

•  un  religieux  ordonné  à  l'instant  même  et  lui  fasse  un  salut  gracieux  eu  lui  disant 

•  des  paroles  agréables'.  • 


'   Les  religieuses  b"iid'llutes ,  p    11.  —  '    llnil.  p.  i5. 
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finale. 
Ae    FBjUHOL 


NOI  V  ELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   MTIOWI,  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


M   I  demie  françaiae,  l'un  dei  .initiants  et  secrétaire  du 

'vunlt.  cil  décédé  1  Pari»,  le  37  mai  1873. 

M  léjaM  du  '"  1 l'Ai  .ir|.  un. •  irençaiM  ■  élu  M.  le  baron  Louis  de  Viel- 

'      ' •  '   •  I  ■  |-l  >■  |H  II   àétkt  de  M.  le  comte  Pli.  de  Ségur. 
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\DE\IIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  9  mai .  l'Académie   «les   inscriptions  el 
M    Iule*  Girard  a  l.i  plue  intente  par  ta  déeei  de  M.  Stanislas  Julien 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  «a  séance  du  1a  mai    l'Académie  de-  -■  ienecs  a  élu  M.  Dizains  à  la  pi 
vacante,  dans  la  section  de  physique  générale,  par  le  décès  de  M.  Babiii'  I. 

Le  1  y  inii.  elle  a  élu  M.  de  la  Gournerie  académicien  libre  en  remplacement 
.le  M    le  comte  Jaubert .  démissionnaire. 


\C\l)KMir.  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLlïïni  ES 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  3  mai,  .-a  séance  pu- 
blique aunuelle  sous  la  présidence  de  NI.  Paul  Janel. 

L,i  séance  s'est  ouverte   par  un  discours  du  président  annonçant    dans  l'ordre 
înt,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prit  proposés. 

pnix  dkcei\nés. 

du  budget.  Section  d<-  idiilotnjihie- —  L'Académie  avait  proposé,  pour  lecon- 
inur»  de  1868,  dont  le  larme  1  aie  prorogé  au  3i  décembre  1871  avec  00  nou- 
noiiveau  programme,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Examen  de  fidéalùme  sceptique 

•  do  Kant.  •  Le  prix  a  ele  pailayé  entre  M.   Tissol ,  .  1.11    -pondant  de  rAcaoémii 

•  1  M.  Desdonili,  professeur  suppléant  de  philosophie  au  lycée  Charlemagne. 

Prix  Juntlé  jittr  /c  baron  Stastart.  —  L  Académie  avait  proposé,  pour  le  concours 
de  1871.  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  De  l'utilité  du  repos  hebdomadaire  pour  let  en- 
-  Unis  et  pour  les  adultes...;  par  quelle)  institutions  peut-on,  en  respectant  absolu- 
nt  la  liberté  individuelle,  propager  l'habitude  de  ce  repos,  en  régler  et  en  uti- 
liser l'emploi?»  Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Lefort.  avocat  à  la  cour  d'appel  d> 
Paris,  et  M.  Ilayem,  licencié  en  droit. 

Prix  Bordin.  Section  de  législation ,  droit  public  etjurisjiiu<lencr.  —  Sujet  de  concours 
de  1871  :  •  De  la  condition  juridique  de  l'époux  survivant,  au  point  de  vue  du 
■  droit  de  succession  et  des  dispositions  entre  époux.  ■  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  du- 
lave  Boissonadc.  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 


l'Ali    WIOI'OSKS. 


Sectum  du  morale.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de 
1873.  le  sujet  suivant:  «Examen  critique  de  la  morale  utilitaire,  de  ses  formes 
•  diverses  et  de  ses  principes.»  Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,T>oo  francs.  Les  m.- 
moires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1873. 

Section  de  législation.  —  L'Académie  proroge  «vu  3i  décembre  187.3.  en  modi 
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liant  un  peu  »on  premier  programme,  le  concours  quelle  avait  proposé  pour  1871 
sur  l'organisation  judiciaire  et  administrativeen  France  et  en  Belgique.  Programme 
modifié  :  t  Exposer  l'étal  actuel  de  la  législation  française  et  de  In  législation  belge 

•  sur  l'organisation  judiciaire  cl  sur  l'organisation  administrative,  en  indiquant  sur 

•  quels  points  te  trouve  aujourd'hui  modifiée,  dans  l'un  el  dans  l'autre  pays,  la  le- 

•  gtihliuw  qui  les  régissait  en  i8i4;  apprécier  les  causes    les  intentions  et  le»  con- 

•  séquences  de  ces  changements.  » 

Le  prix  evl  de  la  valeur  de  i.5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposes  le 
1  ambra  1873. 

I.  V  1. Ii  nue  i.qi pelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  sui- 
vant :  •  Histoire  des  contrais  de  locution  perpétuelle  ou  à  longue  durée  dans  l'Eu- 
.  rooe  r,<  odaotala  depuis  l'Kmpire  romain  jusqu'à  nos  jours.  » 

\  .îleur  du  prix  :  i,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1873. 

Stcimn  ti'.i  vnvmie  politique ,  statistique  et finances. —  L'Académie  propose,  pour  le 
eOMOBfl  rie  187/1,  le  sujet  suivant  :  •  Etudier  les  mouvements  de  la  population  et 

•  constater  les  causes  dont  ils  subissent   l'influence.  Signaler  ce  que  ces  cause» 

•  peuvei.t  avoir  d'accidentel  ou  de  normal  et  de  régulier,  et  montrer  dans  quelle 

•  mesure  et  comment  chacune  d'entre  elles  opère.  Rechercher  à  quels  motifs  sont 
«du-,  les  déplacements  de  la  population  dans  l'intérieur  d'un  même  État  et  en  in- 

•  diquer  les  eiïels.  •  —  Tenue  du  concours  :  3 1  décembre  1 87/1. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  1 869 , 

et  prorogé  au  1"  mai  187a  ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  De  la  noblesse  en  France  et 

<  h  Angleterre,  depuis  le  H"  siècle  jusqu'au  xvin".  »  Le  mémoire  envoyé  à  l'Aca- 

e  n'ayant  pas  été  jugé  digne  du  prix,  le  concours  e-t  prorogé  au  3i  décembre 

1*7 '1.  Afin  de  mieux  marquer  l'imporinnce  du  sujet,  l'Académie  a  doublé  la  valeur 

du  prix,  qui  de  i,5oo  francs  est  porté  à  3.coo  francs. 

Section  de  philosophie.  Prix  Victor  Cousin. —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé pour  le  concours  de  1873  le  sujet  suivant:  •  De  la  psychologie  d'Aristote.  • 
\  aient  du  prix  :  3.000  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1873. 

Section  a  économie  politique ,  statistique  el  finances.  Prix  Léon  Faucher.  —  L'Aca- 
démie avait  proposé  pour  sujet  du  concours  de  187a  :  «  L'éloge  des  écrits,  des  tra- 

•  vaux  et  de  la  vie  de  M.  Léon  Faucher.  »  Aucun  mémoire  n'ayant  été  déposé ,  l'A<  a- 
deiiiie  remet  le  même  sujet  au  concours  pour  l'année  187^.  Le  prix  est  de  !a  valeur 
de  3,ooo  francs.  Le  terme  du  concours  est  livé  au  3i  décembre  1874. 

l'rix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  de  Morogues.  —  Ce  prix .  destine  au  «  meiT 

•  leur  ouvrage  sur  I  état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier,»  sera 
décerné  en  1878.  11  est  de  la  valeur  de  2.000  francs.  Les  ouvrages  imprimes 
seront  reçus  jusqu'au  3 1  décembre  1877. 

Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  prorogé  au  3i  décembre  1871  le  sujet 
'I'    prix  suivant,  proposé  successivement  pour  les  concours  de   1868  el  de  1870: 

•  De  l'universalité  des  principes  de  la  morale.  •  Aucun  des  mémoires  envoyés  n'ayant 
été  jugé  digne  du  prix.  l'Académie  proroge  de  nouveauté  concours  au  3i  dé- 
cembre 1873,  en  modifiant  le  programme  en  ces  termes  :  •  Montrer  dans  un  ta- 

•  bleau  sommaire  et  par  des  exemples  bien  choisis  les  développements  de  la  morale 

•  dans  l'histoire  des  mœurs,  des  systèmes  el  dis  institutions.  —  Rechercher  lesrai- 

•  sons  de  ces  développements:  montrer  que  ce  qu'on  appelle  les  variations  de  lamo- 
■  raie  représente  les  degrés  successifs  d'une  science  en  progrès.  Etablir  que  les  varia- 
«lions  de  la  morale,  ainsi  expliquées,  nu  lieu  d  èlre  un  élément   de  scepticisme, 

•  deviennent  un  nouveau  motif  de  certitude  scientifique.  • 
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Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs. 

L'Académie  avait  proposé  également ,  pour  le  concours  de  1871,  le  sujet  suivait) 

•  Histoire  critique  des  doctrines  sur  l'éducation  en  France  depuis  le  xvi*  siècle.  • 
Le  prix  n'a  pas  été  décerné ,  et  le  terme  du  concours  est  prorogé  au  3 1  décembrt' 
1873.  Valeur  du  prix:  a,5oo  francs. 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 

■  proposé,  pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  suivant  :  •Etudier  l'influence  qu'ont 
<  exercée,  particulièrement  au  xix'  siècle  et  en  France,  les  lois,  les  institutions  pu- 

•  bliques  et  privées,  les  mœurs ,  les  doctrines  et  les  écrits  des  publicistes  sur  le  taux 

•  des  salaires  ainsi  que  sur  les  rapports  entre  les  ouvriers  et  les  entrepreneurs.  • 

Li  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposé- 
secrétariat  de  l'Institut  le  3i  décembre  1873. 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  propose,  pour  le  1 
cours  de  1874  ■  le  sujet  de  prix  suivant:  •  Rechercher  quelles  ont  été,  en  France, 

•  les  relations  des  pouvoirs  judiciaires  avec  le  régime  politique,  et  spécialement  Ml 

■  quelles  causes  les  Parlements  investis  du  pouvoir  judiciaire  ont  été,  soit  à  dessein 

•  soit  par  le  fait,  beaucoup  plus   contraires  que  favorables  à  l'établissement  d'an 

•  Parlement  général  associé  au  gouvernement  politique  du  pays.  Pour  arriver  a  la 

•  solution  de  cette  question,  les  concurrents  devront  examiner  comparativement , 

•  d'une  part  la  nature  et  l'origine  des  pouvoirs  judiciaires  et  du  régime  politique  en 

•  France,  d'autre  part  l'histoire  des  principaux  Etats  généraux  de  France  aux  xiv', 

•  xv*.  xvi*  et  xvn*  siècles,  et  celle  des  Parlements  judiciaires  de  Paris  et  des  provinces 

•  aux  mêmes  époques.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  !> 
3i  décembre  187^- 

Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  Prix  extraordinaire  de  5,500  [1 . 
—  L'Académie  propose,  pour  le  concours  de  1873,  le  sujet  suivant  :  «Traité  élé- 

•  menlaire  de  droit  français.  > 

PROGRAMME. 

•  Exposer,  avec  la  clarté  nécessaire  pour  être  facilement  compris  par  tous,  les 

•  règles  fondamentales  du  droit  français  :  montrer  les  rapports  de  ce  droit  avec  les 

•  principes  de  la  morale  et  avec  l'utilité  générale;  insister  sur  ce  qui  intéresse  la 

•  famille,  la  propriété,  le  travail,  la  foi  des  contrats,  ainsi  que  sur  I  obéissance  due 

•  aux  lois  et  aux  pouvoirs  institués  pour  garantir  à  la  société  et  à  chacun  de  ses 

•  membres  la  sécurité  et  la  liberté.  • 

Le  terme  du  concours  est  fixé  au  3i  décembre  1873. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mignet,  secrétaire 
perpétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  le* 
travaux  de  M   Charles  Dunoyer,  membre  de  l'Académie. 

Dans  sa  séance  du  i!i  mai,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Garnier  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'économie  politique,  statistique  et 
finances,  par  le  décès  de  M.  le  b.iron  Charles  Dupm. 
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LIVRES  >0UVE\UX. 


FRANCE. 


Iltituire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bénédictin' 
l  congrégation  de  Saint-M«ur  et  continué  par  des  membres  de  l'Institut  (Aca- 
U-mic  des  inscriptions  et  belles-lettres).  Tome  XXVI.  xtr'  tiècle.  Paris,  imprimerie 
••t  librairie  Firaia-Dklet,  i8y3,  in-4"  de  xxm  5g5  pages.  —  Ce  tome  XXVI  de 
I  Ihitoire  littéraire  dn  la  France  appartient  à  ia  série  des  volumes  consacrés  aux  écri 
tains  du  xiv"  siècle.  Il  s'ouvre  par  une  notice  collective  d'une  grande  i  tcn<lue,  qui 
a  pour  auteur  M.  Paulin  Paris  ,  et  qui  comprend  une  nouvelle  et  dernière  catégorie 
'le  chansons  de  geste  au  nombre  de  dix-sept,  savoir  :  Floovanl,  Cipéris  de  Vigne- 
vaux.  Huon  de  Bordeaux,  Charles  le  Chauve,  Hue  Capet ,  l>oon  de  Slaience.  les  en 
fances  Doon  de  Maience,  Goufrey.  Gui  de  Nanteuil.  Tmtui  de  Nanteuil.  Otinel. 
dtii  de  Bourgogne,  Florent  et  Octavinn,  Florence  de  Rome,  l'entrée  en  Espagne, 
la  guerre  en  Kspagne,  Macaire.  Une  seconde  notice  collective,  due  à  M.  Barthé 
lem>  Il  nue  M  ,  éditeur  du  volume,  concerne  de  nombreux  et  obscurs  sennonnaires 
qui  se  firent  entendre,  pour  la  plupart,  clans  les  églises  de  Paris,  à  la  fin  du 
xiii*  siècle.  Le  volume  se  termine  par  douze  notices  particulières,  dont  la  plus  im- 
portante, écrite  par  M.  Ernest  Renan  .  a  pour  objet  Pierre  du  Bois,  fécond  libel- 
lislu  du  règne  de  Philippe  le  Bel  et  le  plus  ancien  de  ces  légistes  politiques  qui  ont 
été  d'un  si  grand  secours  à  la  puissance  royale  dans  ses  luttes  avec  l'Eglise  et  avec 
la  fénil  illli  Parmi  les  notices  particulières  d'un  moindre  développement,  quelques- 
unes  sont  des  œuvre»  posthumes  de  MM.  Victor  Le  Clerc  et  Félix  Lajard  ;  les  autres 
signées  de  MM.  Emile  LfeM  et  Barthélémy  Hauréau. 
Atcltivct  de  la  Bastille ,  documents  inédits  recueillis  et  publies  par  François  Ra- 
vaisson,  conservateur  adjoint  a  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  t.  IV,  règne  de  Louis  XIV 
(i663  à  1678).  Paris,  imprimerie  de  Pillel,  librairie  de  A.  Durand  et  Pedone- 
Lauriel,  1870,  in-8'  de  xiv-5oa  pages.  —  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quatre  ans 
(février  1869,  p.  121  ),  le  troisième  volume  de  cet  important  recueil,  qui  compre- 
nait la  fin  des  procédures  instruites  contre  le  surintendant  Fouquet  et  des  docu- 
•nanls  concernant  divers  outres  personnages  enfermes  à  la  Bastille  de  1661  à  1 663. 
Le  quatrième  volume  est  rempli  tout  entier  par  de  nombreux  procès  relatifs  aux 
empoisonneurs,  de  1 663  à  1678.  On  y  voit  figurer  principalement  Exili,  Sainte- 
Croix,  Mariette,  le  comte  Colonna,  la  marquise  de  Brinvilliers,  Vanens  et  Brian- 
ii.  Le  procès  de  la  Brinvilliers  el  de  ses  complices  occupe,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  la  place  la  plus  étendue  dans  ce  volume,  et  les  pièces  publiées  pour  la 
première  fois  par  M.  Ravaisson  ne  laissent  rien  ignorer  des  détails  de  cette  horrible 
affaire.  Les  pièces  de  celle  procédure  révèlent,  non-seulement  des  crimes  atroces, 
mais  des  laits  de  grossière  superstition  el  de  profanation  qu'on  aurait  peine  à  croire , 
s  ils  n'étaient  attestés  par  des  actes  authentiques.  Dans  son  avertissement ,  le  savant 
éditeur  trace  en  termes  éloquents  et  indignés  le  tableau,  un  peu  assombri  peut- 
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èlre,  de  la  contagion  morale  qui  s'était  étendue  sur  la  France,  et  loue  avec  toute 
justice  le  roi  Louis  XIV  des  mesures  rigoureuses  qu'il  sut  prendre  pour  l'arrêter. 

Essais  sur  l'instruction  publique,  par  Charles  Lenormant,  de  l'Institut .  réunis  et 
publiés  par  son  fils.  Le  Puy,  imprimerie  de  M.  P.  Marchessou,  librairie  de  Diilit  i 
1873,  un  volume  in-ia  de  xxvu-388  pages.  —  Les  morceaux  réunis  dans  ce  vo- 
lume sont  la  reproduction  dea  articles  consacrés  par  M.  Charles  Lenornnnt.  de 
i845  à  i85a.  à  l'étude  des  questions  d'enseignement  public  et  des  réformes  a  in- 
troduire dans  le  système  d'éducation  qui  a  régné  en  France  depuis  la  fondation  de 
l'université  impériale.  Ces  remarquables  travaux,  dignes  d'attention  en  tout  temps, 
empruntent  un  intérêt  très-vif  aux  tentatives  de  réforme  de  notre  système  d'ensei- 
gnement, devenues,  ajuste  litre,  une  des  plus  sérieuses  préoccupai  ions  de  l'heure 
actuelle.  M.  Lenormant  n'avait  pas  attendu  les  cruelles  leçons  que  les  événements 
se  sont  chargés  de  nous  donner  pour  juger  sévèrement  les  méthodes  d'éducation  et 
d'enseignement  en  usage  dans  notre  pays;  mais,  esprit  essentiellement  pratique,  il 
aurait  cru  manquer  à  ta  partie  la  plus  importante  de  sa  tache,  s'il  s'était  borné  a 
critiquer  ce  qui  existait  :  aussi  produisit-il  un  programme  complet  dans  les  diffé- 
rentes publications  qu'il  fit  paraître  au  cours  de  la  lutte  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Malgré  tant  d'années  écoulées,  ses  critiques  ont  garde  leur  caractère  d'actua- 
lité et  leur  force;  les  remèdes  que  l'auteur  propose,  les  réformes  qu'il  conseille 
sont,  en  grande  partie,  celles  que  l'on  demande  en  ce  moment.  On  verra  qu'il  in- 
dique la  nécessite  de  rapprocher  notre  système  d'éducation  de  celui  de  l'Allemagne; 
qu'il  réclame  !  la  suppression  des  grands  internats;  le  développement  de  l'enseigne- 
ment, que  l'on  appelle  aujourd'hui  spécial;  la  création,  dans  les  classes  inférieures. 
d'un  enseignement  intermédiaire  et  commun,  préparant  à  la  fois  aux  études  litté- 
raires el  aux  études  qui  laisseront  de  coté  les  langues  classiques;  il  demande  égale- 
ment la  diminution  des  devoir* écrits  et  leur  remplacement,  dans  une  large  mesure, 
par  des  explications  suivies  d'auteurs;  la  suppression,  ou,  du  moins,  la  réduction 
au  minimum  des  vers  latins  et  du  discours  latin.  Toutefois  M.  Lenormant  était 
convaincu  que  l'on  ne  pouvait  rien  faire  de  sérieux  ni  de  duiabie  dans  renseigne- 
ment secondaire  sans  en  lier  la  réforme  ù  la  réorganisation  de  l'enseignement  su- 
périeur. Il  regardait  comme  indispensable  de  créer  en  France  ce  qui  y  manque 
depuis  trop  longtemps ,  de  véritables  études  d'universités ,  el  de  les  rendre  obligatoires 
pour  l'accès  de  toutes  les  carrières  libérales.  M.  François  Lenormant  a  foit  précé- 
der la  reproduction  fidèle  des  articles  de  son  père  d'une  intéressante  préface,  où  il 
en  résume  les  tendances  el  l'esprit. 

Les  pénalités  de  l Enfer  de  Dante ,  suivies  d'une  étude  sur  Brunetto  Lalini.  pat 
J.  Ortolan,  professeur  de  législation  pénale  comparée  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Henri  Pion,  1873,  in- 12  de  111-170  pages.  —  C'est 
principalement  au  point  de  me  de  la  science  pénale  que  M.  Ortolan  a  envisagé  le 
poème  de  l'Enfer  dans  ce  volume,  dont  il  corrigeait  les  épreuves  sur  son  lit  de 
mort,  et  dont  il  écrivait  la  préface  deux  jours  avant  celui  qui  devait  être  pour  lui 
le  dernier.  Le  regrettable  professeur  pensait  avec  raison  que  le  droit  criminel,  qui 
se  meut  dans  la  sphère  des  vérités  morales,  des  passions,  de»  entraînements  abou- 
tissant au  crime,  a  beaucoup  à  profiler  de  l'étude  des  grandes  œuvres  de  la  Hue- 
ra turc.  Aucune  de  ces  œuvres  uc  pouvait  certainement  ouvrir  à  ses  recherches  un 
champ  plus  fécond  que  le  poème  de  Dante,  qui ,  offrant ,  dans  les  neuf  cercles  de  son 
Enfer,  une  succession  de  coupables  soumis  à  des  châtiments  proportionne*  a  leurs 
fautes,  nous  présente  comme  un  système  complet  de  pénalités.  Toutefois  cet  as- 
pect de  la  Divine  comédie  n'est  pas  le  seul  auquel  se  soit  altackd  M.  Ortolan  dan: 
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ce  travail  savant  et  original.  On  y  trouvera  discutée  la  part  d'inspiration  qu'a  pu 
trouver  le  grand  poète  dans  la  légende  du  Purgatoire  de  Saint-Patrice  et  dans  le 
Tetoretto  de  Brunctto  Latini.  Une  étude  intéressante  sur  ce  dernier  personnage. 
i|>l>.'<  <  li'  comme  maitre  de  Dante,  termine  le  volume. 

BELGIQUE. 

Académie  royale  de  Belgique.  Centième  anniversaire  de  fondation  (Z772-/6' 
Bruxelles,  imprimerie  de  Hayez,  librairie  de  Henri  Merzbach,  «87a,  a  volumes 
gMU)d  in-8*  de  xv-i,»f.i  et  i|<|6  pages.  —  Cette  publication  considérable,  dont  le 
titre  ne  fait  pas  connaître  suffisamment  l'importance,  ne  contient  pas  seulement  le 
compte  rendu  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Bruxelles,  les  a8  et  ao,  mai  187a,  pour 
■  lier  le  centième  anniversaire  de  In  fondation  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
instituée  par  limpiiilnir  Marie-Thérèse  en  177a;  la  relation  de  ces  solennités 
n'occupe  qu'une  très-petite  partie  du  premier  volume;  tout  le  reste  du  même  vo- 
lume et  la  totalité  du  tome  II  sont  remplis  par  les  discours  prononcés  dans  les  deux 
séances  et  par  des  rapports  plus  détaillés  sur  les  travaux  de  chaque  classe  de  l'Aca- 
démie depuis  sa  fondation.  Ces  derniers  rapports,  par  leur  étendue  et  par  le  soin 
'Iniiiii'  a  leur  rédaction,  sont  de  véritables  livres,  dont  la  réunion  forme  une  histoire 
complète  de  l'Académie  de  Bruxelles.  Parmi  ces  rapports,  nous  avons  remarque 
d'abord  dans  le  premier  volume  celui  qui  a  pour  titre  :  Premier  siècle  de  l'Académie 
royale  de  Delgigue ,  par  M.  Ad.  Quételet,  secrétaire  perpétuel,  puis  les  rapports  spé- 
enta  de  M.  .1.  J.  Thonissen  sur  les  travaux  de  la  classe  des  lettres,  de  M.  Ed.  Féti; 
sur  ceux  de  In  classe  des  beaux-arts.  Dans  le  second  volume  sont  réunis  les  rapports 
qui  concernent  les  sciences.  M.  Ed.  Mailly  y  a  traité  •  de  l'astronomie  dans  l'Académie 
•  royale  de  Belgique;!  M.  de  Tilly,  des  mathématiques;  M.  J.  Duprcz,  de  la  phy- 
sique; M.  deKoninck,  de  la  chimie;  M.  Van  Beneden  ,  de  la  zoologie;  M.  Ed.  Mor- 
ren    île  la  botanique,  et  M.  G.  Dewalque,  de  la  minéralogie. 


TABLE. 


Uc  la  conscience  en  psychologie  et  en  morale,  par  Francisque  Bouillier.  (Article 
de  M.  Ad.  Franck.) 

La  vérité  sur  l'invention  de  la  photographie.  (S*  article  de  M.  Chevreul.) 

Voilesungen  ùber  Dynamik.  (Article  de  M.  Bertrand. ) 

Inscriptiones  Hispanix  christianir,  etc.  (  1"  article  de  M.  Edmond  Le  Blant.)  .  .  . 

Les  religieuses  bouddhiste*,  etc.  (Article  de  M.  Ad.  Franck.) 

Nouvelles  littéraires 


305 
S77 
300 
313 
325 
32.. 


ris  DU  L\  tablk. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS. 


JUIN   1873. 


De  plusievbs  ovvrages  récemment  publiés  en  France  sur  le  droit 
public  et  sur  le  droit  privé  de  l'ancienne  Grèce. 


DEUXIÈME   ET   DERNIER  ARTICLE  '. 

La  dissertation  de  M.  Dugit  Sur  l'Aréopage,  publiée  en  1867,  connue 
celle  de  M.  Perret,  Sur  le  Droit  public  d  Athènes,  mais  quelques  mois 
après,  développe  une  partie  même  du  sujet  que  ce  dernier  a  traité. 
Les  divisions  y  sont  simples  et  faciles  à  saisir,  l'exposition  claire,  le 
style  tout  à  fait  convenable  à  ce  genre  de  discussions  historiques;  mais 
elle  manque  souvent  d'exactitude  dans  les  cilalions,  et  les  textes  an- 
riens  n'y  sont  pas  interprétés  avec  assez  de  rigueur.  Ayant  écrit  et 
fait  imprimer  son  ouvrage  dans  une  petite  ville  de  province,  l'auteur, 
comme  beaucoup  de  nos  jeunes  docteurs,  peut  excuser  par  là  un  cer- 
tain nombre  des  fautes  qui  déparent  son  travail;  il  ne  peut  les  excuser 
toutes.  Dès  qu'une  imprimerie  possède  un  fonds  suffisant  de  caractères 
tt  quelques  ouvriers  de  bonne  volonté,  c'est  aux  auteurs  à  pourvoir 
au  reste;  avec  du  temps  et  de  la  patience  ils  arriveront  toujours  a  une 
honnête  correction.  Si  l'on  insiste  sur  cette  remarque,  c'est  qu'elle  ini 
porte  plus  qu'il  ne  semble  dès  le  premier  abord  au  progrès  des  études 
savantes  dans  notre  pays.  Déjà  nos  imprimeries  de  la  province  ont  fort 
déchu  de  leur  prospérité  d'autrefois.  Celles  qui  peuvent  exécuter  con- 


'   Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril  1873,  p.  197. 
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venablement  des  travaux  d'érudition  sont  peu  nombreuses-,  mais  il 
appartient  à  nos  philologues  de  les  diriger  et  de  les  encourager.  Les 
auteurs  exigeants  et  bons  correcteurs  forment  les  ouvriers  à  leur 
exemple.  N'oublions  pas,  toutefois,  que  nos  thèses  pour  le  doctorat  sont 
d'ordinaire  le  début  des  jeunes  savants  qui  les  soumettent  à  une  faculté; 
quand  il  s'agit  de  les  faire  imprimer,  leur  inexpérience  connaît  mal 
les  difficultés  de  la  tâche,  et  se  confie  trop  volontiers  à  l'inexpérience 
plus  grande  encore  des  typographes  :  de  là  des  fautes  nombreuses,  qui 
(ont  tort  aux  écrits  d'ailleurs  les  plus  sérieux. 

Mais  la  dissertation  de  M.  Dugit  laisse  voir  des  négligences  qu'il  faut 
bien  imputer  à  l'auteur.  Par  exemple,  à  la  page  92,  ce  n'est  pas  l'im- 
primeur niçois  qui  a  mis:  Cjcéhok  ,  à  Atticus,  V,  11,  6,  pour  ad  Diversus, 
XIII,  i,S5,  et,  pour  n'avoir  pas  eu  sous  les  yeux  le  véritable  texte,  au- 
quel il  croit  renvoyer,  M.  Dugit  s'expose  a  ne  pas  bien  comprendre  le 
véritable  caractère  de  l'acte  de  l'Aréopage  que  l'on  appelait  Cnofivttfia- 
Ttvfi6i.  Il  y  voit  u  une  proposition  soumise  au  peuple  »  (sans  doute, 
comme  le  «rpoêoûÀeufza  du  Conseil  des  Cinq  Cents),  «une  commis- 
sion,» «  un  projet,"  explications  invraisemblables  pour  un  mot  que 
Cicéron  traduit  en  latin  par  decretum.  Ailleurs  (page  11  5),  il  citera 
vaguement  Lucien,  sans  dire  dans  lequel  des  nombreux  écrits  de  ce 
polygraplie  se  trouve  le  témoignage  auquel  il  se  réfère  :  c'est  le  dia- 
logue du  Double  accusé,  ou  plutôt  du  Doublement  accusé,  qu'il  cite  au 
bas  de  la  page  précédente.  Ces  témoignages,  d'ailleurs,  provoquent  une 
autre  observation.  Quoiqu'il  se  proposât  d'écrire  une  histoire  de  l'Aréo- 
page, depuis  ses  origines  fabuleuses,  si  poétiquement  embellies  et  comme 
consacrées  dans  une  tragédie  d'Eschyle,  les  Ettménides ,  jusque  sous  la 
domination  romaine,  l'auteur,  en  traitant  des  attributions  politiques, 
judiciaires  et  religieuses  de  ce  tribunal ,  emprunte  sans  distinction 
beaucoup  de  témoignages  à  des  écrivains  de  dates  fort  diverses.  C'est 
là,  je  l'avoue,  un  inconvénient  difficile  à  éviter  pour  quiconque  veut 
tracer  de  quelque  institution  ancienne  un  lableau  d'ensemble;  if  faut 
pourtant  se  délier  des  méprises  où  peut  induire  une  telle  méthode. 
L'Aréopage,  au  temps  de  Cicéron  et  de  Lucien,  fonctionnait-il  avec 
les  mêmes  droits,  suivait-il  les  mêmes  formalités  qu'au  temps  de  Solon 
et  de  Périclès?  Non,  sans  doute,  et  M.  Dugit  en  témoigne  lui-même, 
puisqu'il  traite  séparément  de  ces  différenles  périodes,  et  que,  surtout 
d'après  les  inscriptions  attiques,  il  nous  montre  les  graves  changements 
apportés  aux  droits  et  aux  fonctions  de  l'Aréopage,  par  les  Macédo- 
niens d'abord,  puis  par  les  Romains. 

Quelquefois  aussi  on  le  trouvera  trop  prompt  à  tirer  d'un  seul  texte, 
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et  d'un  texte  ol>scur,  des  conséquences  qui  n'en  peuvent  sortir.  Ainsi,  à 
la  page  ioa,  on  lit:  «  Les  peines  qu'entraînaient  les  allentats  sacri- 
i  léges...  étaient  réglées  par  le  code  sacré,  dont  l'Aréopage  était  le  dé- 
«positaire,  et  qui  remontait  sans  doute,  comme  la  législation  sur  le 
«meurtre,  bien  avant  Dracon  et  jusqu'aux  premiers  temps  de  la  repu- 
»  blique.  Le  livre  mystérieux  était  dérobé  a  la  connaissance  du  vulgaire  : 
«  on  le  regardait  comme  un  saint  dépôt  confié  à  la  discrétion  de  l'Aréo- 
«page,  et  il  ne  devait  être,  sous  peine  de  sacrilège,  communiqué  à 
«  personne.  De  la  fidélité  à  garder  ce  dépôt  dépendait  la  prospérité  d'  \ 
«  thènes.  Le  public  ignorant  faisait ,  à  ce  sujet ,  toutes  sortesde  conjectures. 
i'  Ainsi  on  supposait  que  cette  connaissance,  Iransmiseavec  tant  de  soin  de 
«génération  on  génération,  concernait  le  tombeau  d'OEdipe  ou  quelque 
«  autre  objet  de  ce  genre,  auquel  étaient  attachés  les  intérêts  de  la 
■I  [latrie.  On  trouve  de  fréquentes  allusions  a  cet  énigmatique  silence  de 
"l'Aréopage,  à  ce  dépôt  irrévélable  qu'il  conservait  :  «Garde  les  secrets 
»  comme  le  Sénat  de  Mars  à  Athènes.  » 

Ergo  occult.i  teges,  ul  Curis  Marlis  AUit-m-. 

dit  Juvénal ,  cité  en  note  à  l'appui  de  cette  dernière  ligne.  Mais  à  quoi 
se  réduisent  les  fréquentes  allusions  que  notre  auteur  croit  avoir  n  - 
cueillies?  Au  texte  des  scholies  sur  Théocrite  (IV,  a5),  où  il  n'est  ques- 
tion que  des  mystères  d'Eleusis  et  des  livres  liturgiques  en  usage  dans 
ces  mystères,  sans  un  mot  sur  l'Aréopage;  puis  à  un  texte  de  Pausanias 
1 1\  ,  v,  S  a)  qui  parle  simplement  de  l'ancienne  juridiction  de  ce  tri- 
bunal en  matière  de  meurtre.  Quant  aux  «  conjectures  du  public  igno- 
«  rant  n  sur  le  dépôt  confié  aux  Aréopagites,  nous  les  connaissons  encore 
moins.  Dinarque  est  le  seul  auteur  qui,  dans  son  discours  contre  Dé- 
mosthène,  au  S  9,  mentionne  «le  testament  secret  où  repose  le  salut  de 
"la  ville»  Tais  à-noppriioui  SmOrixm  (un  seul  manuscrit  donne  àiroOn'xas) 
èv  ah  t«  t>7s  wéXeus  owr»/pia  «errai.  Là-dessus  les  savants  modernes  ont 
fait  maintes  conjectures  que  rapproche  le  dernier  commentateur  de 
Dinarque,  M.  Maetzner,  et  entre  lesquelles  il  est  difficile  de  choisir.  Si 
pourtant,  il  fallait  faire  un  choix,  on  inclinerait,  en  elT'et,  à  croire  av  •■ 
Coray,  avec  M.  Dugit,  qu'il  s'agit  de  quelque  mystérieuse  confidence 
d'OEdipe  au  roi  Thésée  sur  le  lieu  de  son  tombeau,  d'une  sorte  de 
testament  oral  destiné,  à  être  transmis  d'âge  en  âge  par  les  chefs  de  la 
démocratie  athénienne  à  leurs  héritiers  successifs.  Toute  la  légende  suivie 
par  Sophocle ,  dans  l'Œdipe  à  Colonc ,  s'accorde  assez  bien  avec  celle  con- 
jecture. Dans  la  tragédie  grecque,  Œdipe  aveugle,  arrivant  auprès  du 

44. 


336  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JC!>  1«73. 

temple  ries  Eumenides,  que  too  guide  loi  décrit,  reconnaît  là  «le  mol 
«d'ordre  de  sa  destinée1.»  Puis,  quand  A  t'enfonce  avec  Thésée,  le 
roi  hospitalier,  dans  les  prorondeurs  mystérieuses  d'où  3  ne  sortira 
pas,  où  ses  destinées  doivent  s'accomplir,  on  toit  qu'à  ce  mystère  de 
l'hospitalité  se  rattache  une  grande  promesse  pour  Athènes,  l'assurance 
d'une  protection  spéciale  des  dieux.  Mais  îl  y  a  loin  de  ces  vagues  et 
poétiques  souvenirs1  a  l'idée  d'un  livre,  d'un  code  sur  le  meurtre,  que 
les  Aréopagites  auraient  appliqué  dans  leurs  arrêts  sans  jamais  en  ré- 
réJer  le  texte  au  profane  vulgaire. 

Je  n'aime  pas,  en  général,  à  relever  les  fautes  d'un  esprit  laborieux 
qui  s'est  voué  à  des  études  difficiles.  Si  j'ai  fait  ressortir  c*  qui  manque 
m  travail  de  M.  Dugit,  c'est  parce  que  l'auteur  a  donné  des  preuves 
d'une  méthode  plus  sévère  dans  sa  thèse  latine  De  ùumla  Saxo,  fruit 
d'études  curieuses  et  sur  les  lieux  et  dans  les  livres;  c'est  parce  qu'il  a 
rapporté  de  son  séjour  à  l'Ecole  française  d'Athènes  des  notes  et  des 
souvenirs  dont  !e  profit  n'est  épuisé  ni  pour  lui  ni  pour  nous,  et  qu'il 
parait  appelé  à  rendre,  par  ses  recherches,  de  nouveaux  services  à  la 
nce  de  l'antiquité  *. 

M.  Caillemer  aborde  les  questions  de  droit  hellénique  avec  un 
double  avantage  :  il  connaît  en  maître  déjà  éprouvé  le  droit  romain  et 
le  droit  fnoçak,  et  il  manie  les  textes  grecs  en  véritable  helléniste. 
Cela  donne  un  singulier  prix  aux  douze  dissertations  qu'il  a  publiées, 
depuis  i86S,  sur  les  institutions  commerciales,  sur  la  restitution  de  la 
dot,  sur  la  praaeripdon,  sur  la  propriété  littéraire,  sur  diverses  espèces 
de  contrats,  etc.  Tous  ces  mémoires  aujourd'hui  épars  dans  les  Recueils 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  quelques-uns  tirés  à  part,  mais  à  petit 
nombre  nu  riteronl  d'être  réunis  un  jour  en  un  seul  corps  d'ouvrage, 
(Lins  un  ti.iilé  du  droit  civil  d'Athènes,  que  l'auteur  prépaie  avec  pa- 
tH  dm  Bl  doal  l.i  |it'|>ii.iti'»n  -i  rattache  aux  travaux  mêmes  d'un  labo- 
ii' iu  enseignement  '  I'  faculté  de  droit  de  Grenoble.  En  attendant, 
ils  ni' -ut'  ni  m  plus  li. int  étgré  l'attention  des  savants,  auxquels  ils  ap- 


V>  I  £v(<0op«  &vOijp'ipi)ç,  ce  que  les  interprètes  modernes  me  paraissent 
avoir  m 'I  MMDpflf  Déli  pourtant  le  seboliaste ,  sur  ce  passage,  disait  assez  net- 
temnl  Ziififo^ôv  fioi  t>)*  «rofi^opâs  t<>  x«Tai'T>)<7af  fie  sic  'Ëpii'ùaw  Ispàv.  —  'Le 
scboli.isle  ,  MM  li-  vin  i)i.  MMVfa  une  légende  différente,  et  qui  s'accorde  avec  une 
illusi"ii  rapide,  mail  expreeae .  d'Homère  (llinde,  Xlll,  679)  à  la  mort  ei  à  l'euter- 
roinent  d  <  Mm  Ii  (■<■  dam  «h  propre  pallia,  — ■  '  Je  n'ai  pai  oublié ,  pour  ma  part,  que 
j«  lui  doisd'avoir  rcrui'illi,  M  IOOI  .  en  Egypte,  et  de  m'iivnir  libéralement  offert 
fragment!  grecs  sur  popyrili  que  j'ai  publiés,  l'un  dans  mes  Mémoires  d'hit- 
leur*  ancienne  ri  itpkitobgM,  l'enta  uni  la  Bulletin  de  la  Société  des  Anliqnain> 
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portent  une  foule  de  notions  utiles,  rédigées  avec  beaucoup  de  précision 
et  de  clarté.  Nous  y  choisirons  seulement  quelques  exemples,  qui  feront 
ressortir,  avec  le  progrès  général  de  la  science  sur  ces  matières,  la  mé- 
thode excellente  que  suit  M.  Caillemer  dans  ses  recherches  peisou 
nelles. 

Parmi  les  pratiques  du  commerce,  il  en  est  une,  la  lettre  de  chain/c, 
dont  on  a  cru  longtemps  l'origine  assez  récente;  on  l'attribue,  d'ordinaire, 
aux  négociants  juifs  du  moyen  âge.  Il  y  ■  quelques  années  qu'à  propos 
d'un  mémoire  lu  par  un  savant  russe,  M.  de  Koutorga,  devant  L'Aot 
demie  des  Sciences  morales  et  politiques,  j'essayais  de  montrer  qu'on 
manquait  d'autorités  pour  attribuée  mx  anciens  l'usage  du  xdkXvSial  txbv 
vvfiÇoXov,  dont  le  nom  est  admis,  un  peu  aveuglément,  dans  nos  dic- 
tionnaires, comme  signifiant  une  lettre  de  change.  Tout  au  plus  avais-je 
alors  constaté  chez  les  Athéniens  l'usage  d'un  autre  avfxêoXov  qui  pût 
s'appeler  pour  nous  la  lettre  de  crédit1.  Mais  bientôt,  voici  que  M.  Hi- 
roklîs  Basiadis,  traduisant  en  grec,  à  Constantinople,  mon  court  mémoire 
sur  ce  sujet3,  signala,  dans  Isocrate,  un  passage  qui  m'avait  échappé, 
et  dont  on  peut  conclure  que  les  Athéniens  connaissaient  réellement 
l'usage  d'une  pièce  écrite  bien  peu  dilférente  de  la  lettre  de  change ,  si  elle 
ne  lui  est  pas  tout  à  fait  semblable.  M.  Caillemer,  de  son  côté,  a  mis 
la  main  sur  ce  passage3,  qu'il  traduit  ainsi  en  français  : 

« Stratoclès  [ dit  un  jeune  étranger,  originaire  du  Pont,  qui  porte  l.i 
i  parole  devant  un  tribunal  athénien),  Stratoclès  devait  s'embarquer  poui 
«le  Pont,  et  moi  je  voulais  faire  venir  de  ce  pays  k  plus  d'argent  pos 
m  sible.  Je  le  priai  donc  de  me  laisser  tout  l'or  dont  il  était  porteur;  à  son 
«  arrivée  dans  le  Pont ,  il  se  ferait  payer  par  mou  père  sur  les  sommes 
"[que  celui-ci  avait  pour  moi].  Je  regardais,  en  effet,  comme  un  grand 
«avantage  de  ne  point  exposer  mes  écus  aux  périls  du  voyage,  alors 
•■surtout  qu'à  cette  époque  res  Lacéilémoniens  étaient  maitres  de  la 
h  mer.  »  . 

»  N'avons-nous  pas    là  réellement,   ajoute  M.  Caillemer,  toutes  les 

"conditions  essentielles  du  contrat  de  change  tel  que  les  docteurs  le 

"désignent  mule  titre  de  cambium  mercantile  tel  trajeclitiam? » —  «Ce 

n'est  pas  tout,  Isocrate  nous  apprend  que  Stratoclès  reçut  de  l'étranger 


'  Lysias,  Sur  les  biens  <f  Aristophane,  S  a5.  —  *  Mémoires  d'hist.  une.  et  de  plutôt. 
p.  t3o.  Cf.  les  Mémoires  de  la  Société  littéraire  hellénique  de  C.  P.,  T.  I,  p.  3oi. 
—  'Le  Trapézilique ,  SS  35  el  36.  Sur  les  banquiers  anciens,  outre  le  mémoire  de 
M.  île  Koutorga,  on  peut  lire  Aujourd'hui  un  ccril  très  -substantiel  du  professeur 
Lattël ,  de  Turin  :  /  banchieri  privati  c  publia  delta  Grecia  anlicu ,  dans  le  Politeciu,' 
de  mai  1868. 


i  JtoÙ  frmnçan 
—  E.  Latin. 
.  . . .  Torioo. 

I    MM 
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stipulée  dans  ce  contrat  était  inférieure  à  cinq  pour  cent.  L'inscription 
de  Murryehie,  découverte  récemment  au  Pirée  et  publiée  dans  la  Revue 
archéologique  par  M.  Cari  Wescher,  est  un  document  de  tout  autre  im- 
portance par  sa  date  (3or>  avant  J.  C.)  et  par  son  état  de  conservation. 
M.  Gaillemeren  a  lait  avec  raison  la  base  principale  de  ses  recherches 
sur  le  contrat  de  louage.  Il  y  rattache,  fort  heureusement,  à  propos  de 
la  location  des  biens  des  pupilles,  les  textes  de  deux  bornes  «  hypotlié- 
«caires»  d'origine  a ttique  et  qu'il  traduit  ainsi  : 

i .  ■•  Borne  du  champ  et  de  la  maison ,  gage  pour  le  fils  orphelin  de 
i  Diogitou  de  Probalinthe.  » 

t.  «  Borne  du  champ,  gage  pour  Céphisuphon .  lils  de  Tliéétète  d'hpi- 

u  céphisia.  » 

Il  y  a ,  au  moins ,  une  troisième  inscription  du  même  genre  qu'il  n'a  pas 
connue,  sans  doute,  parce  qu'elle  est  restée,  jusqu'ici,  comme  enfouie 
dans  l' Éphéméride archéologique  d'Athènes,  volumineux  recueil  que  pos- 
sèdent, en  France ,  peu  de  bibliothèques  publiques  ou  privées.  Or  cette 
inscription  est  doublement  intéressante  par  sa  date  (3oa  avant  J.  C), 
parce  que  la  provenance  en  est  bien  attestée  et  parce  qu'elle  offre  un 
article  de  plus  que  les  deux  précédentes.  II  est  donc  opportun,  ce  me 
semble,  de  la  reproduire  ici,  au  moins  en  caractères  courants  : 

i]n)  fitxoxA.éou[s]  ipxjovTOf  'àpo[s]  yuplw  xai  ol[x]tas  xaà  toù  iiSaros  ioù 
srpo<T^j>[r]os  zots  yfi>pfot[s  x]\tfpù>v  Sveîv  [t]o  rerifiijftév^ov  ■er\aiir\v  6ptya\vo7]i 
ToûrXapqoo  ï\aoréXovs  X[ap]i'ir7r4(  xai  Xfap/ja1. 

Avec  les  restitutions,  qui  sont  certaines  (sauf  peut-être  pour  les  nom» 
propres),  de  Pittakis,  on  peut  la  traduite  ainsi  : 

hSous  l'archontal  de  Nicoclès,  Borne  des  terrains,  du  la  maison  et  de 
«  l'eau  appartenant  aux  deux  parts  des  terrains,  gage  [jour  les  enfants 
«orphelins  de  Charias,  fils  d'Isotélès,  Charippus  et  Charias.» 

Voilà  un  témoignage  de  plus  de  la  sollicitude  du  législateur  pour  le 
droit  des  orphelins;  c'est,  en  outre ,  un  exemple  remarquable  du  secours 
que  se  prêtent  le  texte  des  monuments  et  celui  des  auteurs  dans  nos 
travaux  sur  l'histoire  ancienne.   Ou  en  peut  citer  un  autre,  à  propos 

1  Ephémiride  archéot.  d'Athènes,  n'  1761,  pierre  trouvée  sur  le  territoire  de 
l'ancien  bourr^  d'Acharnés.  La  note  de  Pittukis  nous  apprend  que  la  part  d'en u désignée 
dans  le  texte  par  xÀ>"/pos,  l'est  aujourd'hui  par  vofnj .  qu'on  trouve  déjà  avec  ce  «en» 
dans  Hésychius. 
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donc  célèbre  loi  deSoion .  conservée  par  Je  Digeste1,  et  que  M.  CaiHemer 
commente  habilement  dans  sa  dixième  Étude',  surtout  en  s'aidant  des 
textes  épigraphiques.  presque  tous  récemment  découverts  et  com- 
mente» par  M.  Wescber  et  par  M  Foucart.  Parmi  les  sociétés  auxquelles 
«appliquait  b  loi  de  Solon,  il  en  est  une  qui  cause  depuis  longtemps 
aux  interprètes  les  plus  graves  scrupules,  c'est  celle  que  désignent  dans 
le  lest*  les  (rots  mots  é*\  nia»  oixfywo*.  •  ceux  qui  vont  au  butin.  >  par- 
ticulièrement au  butin  maritime,  les  mots/«a.  aik/IJs,  Mtaieùu»,  ayant 
précédé  dans  1" usage  le  mot  trupelnts  et  ses  dérivés,  qui  ne  sont  point 
classiques,  mais  de  la  langue  commune.  Ou  a  vainement  essayé  de  cor- 
riger la  leçon  «mu  Il  faut  se  résigner  à  l'expliquer,  et  cela  d'une  façon 
qui  ne  répugne  pas  trop  à  la  morale,  au  droit  des  gens,  tel  du  moins 
que  le  pratiqua  l'antiquité.  Thucvdide  témoigne  si  foimellement  de  la 
perpétuité  du  brigandage  parmi  certains  peuples  grecs  de  son  temps, 
qu'il  n'est  pa-  difficile  de  l'admettre  pour  le  siècle  précédent.  D'autre 
part  la  convention,  récemment  publiée,  entre  deux  villes  de  Locride. 
Chaléion  et  OEanthéa ,  nous  montre  des  peuples  voisins  d'Albènes  qui 
réglementent  entre  eux  l'exercice  de  la  piraterie,  vers  le  temps  de  la 
guerre  du  Péioponèse  \  On  est  donc  forcé  d'avouer  que  les  moeurs  hel- 
léniques admettaient,  à  cet  égard .  une  assez  large  tolérance.  Mais  il  y  a 
loin  de  cette  tolérance  a  la  reconnaissance  d'un  droit  d'association  pour 
le  brigandage  maritime,  dans  une  loi  qui  comprend  d'ailleurs  sept  ou 
huit  autres  associations  religieuses  ou  civiles  dont  l'objet  est  éminemment 
respectable.  Pour  sortir  d'embarras,  M.  CaiHemer  nous  propose  là-d. 
une  explication  dont  l'idée  (il  le  reconnaît  lui-même)  n'est  pas  absolument 
neuve,  mais  parait  n'avoir  pas  obtenu,  jusqu'ici,  l'assentiment  quelle 
mérite  :  ce  serait  de  voir  dans  "nia  ce  que  notre  droit  maritime  appelle 
proprement  la  course  (d'où  le  nom  de  corsaire).  Démoslhène  nous  montre 
l'Etat  accordant  à  de  véritables  corsaires  le  droit  de  piller  l'ennemi4, 
et  ailleurs,  les  Athéniens  qui,  ne  pouvant  mettre  sur  pied  une  armée 
régulière  capable  de  tenir  tête  à  Philippe,  n'ont  d'autre  ressource  que 
ii  faire  *  une  guerre  de  pillage5.  »  Ces  textes  sont  clairs  et  permettent 
de  -  celui  de  la  loi  en  question  un  sens  très-acceptable.  Désor- 

ma  iir|ue$,  ce  nous  semble,  ne  sauraient  mieux  faire  que  de  s'y 

rallier, 


'  !..  4  lie  Collègue  et  corponbus ,  XLVII ,3a.  —  'Le  Contrat  de  Société  à  Athènes 

l'iri»,  1873).  extrait  dei  Mémoire»  de  l'Académie  de  Caen.  —  *  Voir  mes  Eludes 

hutoriqacs  sur  les  traités  publiés  dans  l'antiquité  f  éd.  in-8"  de  1866),  p.  34,  35.  — 

nlre  Lacntus.  i  26.  Cf  Thucydide,  V,    11 5.  Cela  s'appelait  «rûXi  libàvii.  — 

1  l'Inhfipique,  l,  f  aî>  :  ).rf</lebeiv  àvér/xv. 
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Une  autre  source  d'informations  sur  le  droit  hellénique  s'est  ouverte 
pour  nous  par  ia  publication  des  documents  gréco-égyptiens,  sur  pa- 
pyrus, provenant  des  nécropoles  de  l'Egypte.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
s'attendre  à  retrouver  précisément  chez  les  Grecs  habitant  la  vallée  du 
Nil  les  usages  du  droit  attique.  Certains  noms  de  magistrats,  qui  surit 
identiques  dans  les  deux  pays,  y  désignent  pourtant  des  fonctions  dif- 
férentes :  par  exemple,  Yaqoranome  athénien  est  préposé  à  la  police  des 
marchés;  l'agoranome  de  l'Egypte  grecque  et  romaine  paraît  plutôt  charge* 
de  fonctions  analogues  à  celles  de  nos  notaires.  Mais  un  critique  attentif 
à  reconnaître  ces  distinctions  pourra  tirer  très-bon  parti  des  documents 
nouveaux  pour  éclairer  les  deux  législations  l'une  par  l'autre.  C'est  ce 
qu'a  essayé  avec  succès  M.  Cailleiner,  lorsque,  rendant  compte  de  la 
publication  des  papyrus  du  Louvre  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ',  il  n  choisi  pour  sujet  d'une  dissertation  spéciale  le  vu 
de  ces  papyrus,  un  contrat  de  prêt,  de  date  antérieure  à  1ère  chré- 
tienne et  par  conséquent  a  toute  influence  du  droit  romain  2.  Ce  con- 
trat, dont  il  a  donné  la  première  traduction  française,  avec  un  com- 
mt'iitiiiiv,  l'aide  a  déterminer  assez  nettement,  entre  autres  faits,  ci' 
qu'était  alors  pour  les  femmes  l'exercice  du  droit  de  prêt  et  de  vente, 
quel  rapport  il  y  avait  entre  \'iittrpo7fos,  ou  tuteur  proprement  dit,  et 
le  xvptos,  analogue  à  notre  curateur.  Sur  ce  point,  cependant,  un  rap- 
prochement et  un  contraste  lui  échappent,  qu'il  ne  manquera  pas  de 
relever,  quand  il  reprendra,  pour  les  coordonner,  ces  divers  travaux 
de  législation  ancienne.  Les  formules  d'affranchissement  sous  forme  de 
vente  à  un  dieu,  formules  si  fréquentes  dans  la  région  de  Delphes, 
mais  dont  les  auteurs  anciens  nous  avaient,  jusqu'ici,  laissé  tout  à  fait 
ignorer  l'usage3,  présentent  souvent  des  femmes  qui  vendent  leurs  es- 
elaves  sans  l'intervention  d aucun  tuteur  ou  curateur1.  «Faut-il  sup- 
poser, dans  la  Grèce  du  nord,  l'existence  d'une  législation  toute  diffé- 
rente de  celle  de  Rome  et  d'Athènes,  reconnaissant  à  la  femme  des 
«  droits  qui  partout  ailleurs  lui  étaient  refusée?  Ce  serait  un  fait  trop 
«grave   pour  qu'on   pût   l'affirmer  sans  autre   preuve.    Ne   faut-il    pas 

•  plutôt  y  voir  une  exception  à  la  règle  OOtnEDUM  et  l'expliquer  par  la 

•  forme  même  de  ces  alTraiK-hissements.J  A  l'origine  ce  fut  ut  ofittade 
u  réelle  à  la  divinité,  et,  pour  cet  acte  de  piété,  l.i  EaflUM  B'ftYMt  pas 

'  Notice*  et  estrutts  des  manuscrits,  tome  XVIII.  —  '  IV'  étude  sur  1rs  antiquités 
juridiques  d'Athènes  (Paris,    1 8(17),  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Cnen, 

—  J  Une  courte  allusion  d'Euripide  ù  cet  nsege,  dan*  u  tragédie  d'Ion  (ven  .'•$  1 3 ) . 
n  t-n  laissait  voir  ni  Ptinportance  ni  le  caractère.  —  '  N"  30,  37,  60,  aoa,  ao.'i,  a5i . 
360.  etc. ,  du  recueil  de  Foucnrt  et  VVescher. 
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<  besoin  de  l'autorisation  d'un  tuteur,  etc.  ■  Ainsi  parle  M.  Foucart,  qui. 
après  après  avoir  publie  tous  ces  précieux  textes,  en   i  863.  avec  son 
collègue  M.  Wescher,  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  historique  insère 
l  les  Aidâtes  des  Missions  '.  Je  ne  puis  que  recommander  cette  inte 
restante  question  au  zèle  de  M.  Caillemer. 

\  propos  du  Contrat  de  prêt  à  Athènes .  dont  il  traite  dans  sa  neuri*  i 
Étude  *,  je  voudrais  lui  soumettre  une  observation.  Parlant  du  simple 
contrat  verbal,  ^stpiSoro*.  SatPtuTfta  aveu  avftëoXstiou .  comme  dit  Poil' 
ypaUpov,  comme   dit  Diodore  de  Sicile  \  il  disrute   l'opinion  de 
naise  qui  voyait  un  prêt  à  titre  gratuit  dans  le  xeipiSo-rov  tel  qu  If 
sychius  le  traduit  par  iyj,i\\iiiurtov  Sâvtiov.  La  grécité  des  papyrus  d'ori- 
gine égyptienne  pouvait,  je  crois,  l'aidera  fixer  la  synonymie  des  tr<>^ 
I  -Hâtives  au  prêt  «de  la  main  à  la  main.»  En  effet,  le  verbe 
yj>ri «A3T Sj.iv  y  a  fréquemment  le  sens  d'accomplir  une  formalité  l> 

ttive  ,  de  légaliser,  d'ordonnancer5.  Son  dérivé  xpifiarrurpLùf 
désigne  un  arrêt,  un  ordre,  une  dépèche  officielle''.  Ces  deux  nmi- 
exprimant  toujours  l'idée  d'une  pièce  écrite.  Par  conséquent,  à^ijf/a- 
■stato*  signifie  i  sans  foi  nudité .  i  surtout  «  sans  acte  écrit .  n  quelque  chose 
comme  «amiable.  »  Par  conséquent,  Diodore,  Pollux  et  Hésychius  d» 
finissent  un  prêt  dont  les  conditions  sont  toutes  verbales,  rien  de  plus, 
illemer  était  en  droit  de  repousser  nettement  la  conjecture  de 
S  mmaise. 

Il  v  ;i  plaisii  a  poursuivre,  avec  un  guide  intelligent  et  savant  comme 
M.  Caillemer,  des  recherches  qui  nous  font  pénétrer  dans  la  vie  jour- 
nalière, dans  la  vie  intime  d'un  peuple  dont  l'histoire  est  si  pleine  poux 
nous  d'enseignements  utiles.  En  effet,  l'idée  principale  qui  ressort  de 
ces  études,  c'est  que  le  droit  attique,  bien  supérieur  à  l'opinion  géné- 
ralement répandue,  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  droit  romain  par  son 
'-n  |>iritiialiste.  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  par  sa  sollicitude 
pour  i  e  ((ne  nous  appelons  aujourd'hui  le  crédit  public.  Nulle  part 
peut-être  celle  supériorité  n'est  plus  marquée  qu'en  matière  de  vente7, 
*t  Ton  est  vivement  frappé  de  la  similitude  de  ses  principes  avec  ceux 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  nos  codes. 

Un  surcroît  d'intérêt  s'attache,  pour  nous  autres  Français,  à  des  tra- 
vaux où  nos  compatriotes  prennent  de  plus  en   plus  une  autorité  re- 

'  Tome  II  de  la  nouvelle  série  (  1867).  —  '  Paris,  1870.  Extrait  des  Mémoires  d> 
l'Académie  de  Gien.  —  !  Onomaittcon ,  II,  i5a.  —  *  Bibl.  hm.  I.  79:  kovyypaÇ* 
iavetaïadti.  —  "  l'upyrm  du  Loutre ,  pages  ai3,  367,  373,  376,  378,  381  ,  384. 
—  ■  Papyrus  du  l.mn'rc,  pages  319.  337.  368,  36q,  373,  377.  378.  —  '  C'est  ce 
qu.-  fait  ressortir  M    C.illemer  dans  son  Étude  sur  le  Contrat  de  vente  (1873L 
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eonnue  par  l'Allemagne  elle-même.  Aujourd'hui  nos  rivaux  d'oiitre-fUiin 
attestent,  les  premiers,  que  «  depuis  les  travaux  de  Meier,  (ta  Schœ- 
"mann,  de  Platner,  de  K.  F.  Hermamt,  l'érudition,  en  ces  maliens,  ;i 
>tibi  une  sorte  d'arrêt,  et  que  la  France,  au  contraire,  y  développe 
i' une  activité  fructueuse.  »  C'est  la  déclaration  formelle  de  M.  Stark 
dans  la 'Préface  d'une  nouvelle  édition  qu'il  vient  de  publier  des  Privât- 
alterthùmcr  de  Hermann  '.  Les  travaux  de  M.  Perrot,  de  M.  Foucart  et 
de  M. Caillemer,  justifient  bien  cet  hommage  rendu  a  nos  efforts,  et  nous 
sommes  heureux  d'ajouter  qu'il  sera  mieux  justifié  do  jour  en  jour  par 
des  publications  que  M.  Stark  n'a  pu  connaître,  comme  le  mémoire 
récent  de  M.  Claudio  Jannet,  avocat  à  la  courd'Aix,  sur  les  Institutions 
sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte -,  et  par  d'autres  travaux  que  nous  sa- 
vons près  d'être  acbevés.  Ainsi  que  ses  prédécesseurs,  M.  Jannet  appar- 
tient à  cette  école  de  juristes  érudits  et  patriotes  qui  cherchent  dans 
l'étude  du  droit  ancien  des  leçons  pour  l'amélioration  du  droit  mo- 
derne; mais  il  se  rai  tache  plus  spécialement  à  l'écofe  de  M.  Le  Play, 
l'auteur  de  la  Réforme  sociale  et  de  tant  d'autres  écrits  si  connus.  Il  tend 
d'abord  à  nous  guérir  d'un  engouement,  qu'il  s'exagère  d'ailleurs,  pour 
les  institutions  Spartiates,  et,  en  cela,  son  œuvre  mérite  un  plein  succès, 
qu'elle  obtiendra  sans  doute.  Mais  il  va  plus  loin,  et  cet  esprit  de  réac- 
tion contre  les  opinions  communes  atteint  jusqu'aux  principes  qui, 
depuis  1789.  ont  dirigé  tout  le  mouvement  progressif  de  la  société 
française.  Nous  n'avons  pas  à  le  suivre  sur  ce  terrain  de  la  législation 
1  ontemporaine,  où  la  lutte  est  depuis  longtemps  déjà  et  très-vivement 
engagée  entre  des  adversaires  également  libéraux  et  dévoués  à  leur 
pays,  mais  qui  ne  paraissent  pas  près  de  s'entendre  '.  En  tout  cas,  de 
part  et  d'autre,  on  peut  dire  que  l'ardeur  des  recherches  historiques  a 
été  léconde  et  qu'elle  a  produit  des  enquêtes  où  la  raison  publique  ne 
peut  que  s'éclairer4.  Mais,  pour  ne  parler  que  d'histoire  ancienne,  on 

'  Ce  jugement  de  M.  Stark  était  écrit  avant  que  M.  Philippi  eût  publié  ses  Bei- 
trâge  zu  nner  Gachichte  des  attischen  Bùrgerrechts  (1870),  et  M.  l'-if>clionschùlz, 
son  grand  travail  intitule  :  Besilz  iind  Erwerb  im  griechischen  Allertkume  (1869). 
—  *  Extrait  du  tomeX  des  Mémoire»  de  l'Académie  d'Aix.  —  ''Voir,  par  exemple. 
li-  deux  mémoires  de  M.  G.  Boissonade  :  1°  Sur  la  réserve  héréditaire  chez  les 
Athéniens  (1867,  dans  la  Bévue  historique  du  droit  français  et  étranger);  a*  Sur  la 
réserve  et  lu  quotité  disponible  (1867,  dans  la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisprudence).  Ce  smit  deu  extraits  du  grand  ouvrage  dont  nous  avons  signalé, 
dans  notre  pnaw  article ,  la  publication  récente.  —  '  Parmi  ce»  enquêtes,  on 
nous  permettra  de  signaler,  au  moins  en  passant,  Les  familles  et  la  société  en  France 
■  nimt  la  Révolution,  d'après  des  documents  originaux  (Paris,  1873,  in-12,  librairie 
vlbanel),  par  M.  Ch.  de  Ribbe,  le  plus  récent  et  l'un  des  plus  instructifs  ouvrages 
de  ce  laborieux  publiciste.  et  les  enquêtes  citées  dans  le  livre  de  M.  Boissonade. 

45. 


—  J 
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représentent  les  sociétés  sauvages.  On  ne  s'étonnera  donc  point  de  voir 
<  li< ■/.  des  populations  barbares  ies  forgerons,  les  charpentiers  et  parfois 
les  tisserands,  honorés,  respeclés  à  l'égal  des  ministres  des  divinités, 
constituer  même  une  véritable  caste  sacerdotale.  A  Tangaloa,  dans 
l'archipel  Tonga,  ceux  qui  travaillaient  le  bois,  chez  les  Abkhases,  ceux 
qui  travaillaient  les  métaux,  étaient  mis  au  rang  des  prêtres.  La  cou* 
truction  du  pont  Sublicius  à  Rome  fut  confiée  à  un  collège  de  prêtres 
(|ui  durent  à  cette  circonstance  le  nom  de  pontifes  (pontijices).  Cher  bon 
nombre  de  peuplades  nègres  les  forgerons  passent  pour  sorciers;  ils 
font  de  leur  métier  un  secret  et  ne  le  communiquent  qu'à  ceux  qui 
s'agrègent  à  leur  corporation.  Le  fait  a  notamment  été  signalé  cher  les 
Peulhes,  et  on  l'a  retrouvé  à  Doreh  dans  la  Nouvelle-Guinée.  Une 
croyance  analogue  doit  avoir  existé  jadis  en  Irlande,  puisqu'une  prière 
contenue  dans  une  ancienne  hymne  à  saint  Patrice  [Fedh  Fiadha)  a 
pour  objet  de  demander  l'intervention  du  ciel  contre  les  druides  et  les 
forgerons  ! 

L'association  de  l'idée  de  magicien  à  celle  d'ouvrier  excellant  dans 
les  arts  manuels,  fut  si  générale  aux  anciens  âges,  que  les  personnifia 
lions  du  feu,  de  la  foudre,  des  volcans,  des  rayons  solaires,  qui  appa- 
raissent dans  la  fable  sous  la  figure  de  dieux  ou  héros-forgerons,  mineurs, 
artistes,  sont  devenues,  dans  les  légendes  populaires,  des  enchanteurs  et 
des  sorciers.  Témoin  les  Telchines,  les  Dactyles,  les  Cyclopes  de  la 
mythologie  hellénique1,  le  Tvachtri  et  les  Ribhavas  du  Véda-,  l'Hé- 
DJMBStoa  des  Grecs,  le  Vulcain  des  Romains,  le  Dédale  crétois,  le 
Veland  ou  Vôlundr  des  traditions  saxonnes  et  Scandinaves*,  dans  lequel 
se  trouvent  réunis  les  traits  du  père  d'Icare  et  du  dieu  de  Lemnos. 

Ces  héros,  ces  dieux,  dont  les  poètes  et  les  conteurs  célébraient  les 
ouvrages  admirables,  attestent  le  caractère  surnaturel  qu'ont  eu  pour 
les  peuples  enfants  les  premiers  essais  des  arts  manuels  et  plastiques. 
L'homme  habile  à  façonner  la  pierre,  le  bois,  l'airain,  le  fer  et  les 
étoffa,  était  tenu  pour  un  élève,  un  favori  des  dieux,  pour  un  confident 
de  leur  mystérieux  pouvoir.  D'autres  fois  on  s'imaginait  que  ces 
ouvriers  merveilleux  avaient  dérobé  aux  divinités  leur  secret;  c'est  la 
fable  bien  connue  de  Prométhéë.  Quand  cette  idée  eut  fait  place  à  des 
opinions  moins  chimériques,  on  n'en  continua  pas  moins  de  révérer 
l'habile  ouvrier  comme  un  noble  ou  saint  personnage.  La  qualification 


1  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique,  t.  I,  p.  |5,  aoi,  5o3;  l.  11. 
p.  ai5,  5o3.  —  '  Voy.  F.  Nève,  Essai  sur  le  mythe  de*  Ribhavas.  p.  173.  —  J  Voy. 
J.  Grima,  Deutsche  Mythologie,  1'  édit.,  p.  35o. 
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dedoaclian,  qui  signifie  proprement  forgeron .  est  l'une  des  plus  élevées 
chez  les  tribus  de  l'Altaï,  et  chez  les  Mongols,  celle  de  larchan,  qui  a  le 
même  sens,  est  l'équivalent  de  notre  titre  de  baron.  En  diverses  contrée» 
de  l'Afrique,  chez  les  Bambaras,  par  exemple,  les  forgerons  jouissent 
des  mêmes  honneurs  et  de  la  même  autorité  que  les  marabouts  chez 
les  tribus  musulmanes;  on  redoute  leurs  artifices  et  leurs  métamor- 
phoses, parce  qu'on  les  regarde  comme  sorciers. 

L'art  de  construire  les  barques  fut  tenu  également  pour  une  invention 
surnaturelle  Les  Grecs  faisaient  de  Dédale  le  premier  auteur  des  ncls 
à  voiles;  le  héros  Veland  avait  fabriqué  avec  un  tronc  d'arbre  un  canot 
merveilleux.  Aux  îl»s  Fidji,  qunnd  une  barque  est  achevée,  on  lance 
des  pierres  contre  la  demeure  de  celui  qui  l'a  construite,  dans  la  persua- 
sion que  cette  hutte  est  hantée  par  quelque  esprit  qui  a  inspiré  l'ouvrier, 
et  qu'on  veut  éloigner  parce  qu'on  en  redoute  la  puissance. 

Les  nains,  les  follets  ou  cobolds,  les  elfs,  qui  font  le  sujet  de  tant  de 
traditions  populaires  en  Allemagne  et  en  Scandinavie,  sont  bien  souvent 
représentés  comme  des  mineurs,  des  forgerons  ou  des  ouvriers  d'une 
adresse  surprenante  '.  Toute  la  mythologie  septentrionale  est  pleine  de 
ces  histoires  de  dieux  forgerons  qu'on  dit  avoir  fabriqué  les  différentes 
parties  de  l'univers,  et  qui  rappellent  le  Plah  ou  grand  démiurge  de  la 
théogonie  égyptienne  et  le  Visvuliarma  du  panthéon  hindou. 

L'origine  divine  attribuée  à  ce  qui  provoquait  le  plus  l'admiration  ou 
la  surprise  dans  les  premiers  procédés  auxquels  l'expérience  nous  a  ini- 
tiés ,  eut  pour  effet  d'associer  à  la  connaissance  des  dieux  celle  des  arts  et 
de  l'industrie.  Les  prêtres  devinrent  les  dépositaires  de  la  seconde  parce 
qu'ils  étaient  les  représentants  de  la  première,  et  ils  appliquèrent  de  pré- 
férence leur  adresse  nouvelle  au  service  de  la  religion;  ils  cherchèrent 
dans  leur  savoir  les  movens  de  fortifier  et  de  répandre  les  croyances 
qu'ils  enseignaient.  Les  sciences  et  les  arts  eurent  conséquemment  une 
période  qu'on  peut  appeler  hiératique.  Entre  les  connaissances  des  pre- 
miers a^c».  plusieurs  reposaient  sur  des  idées  purement  chimériques  et 
se  liaient  étroitement  aux  superstitions  eu  vue  desquelles  elles  avaient 
icquises.  Les  sciences  et  les  arts  de  cette  nature  disparurent  aver 
l'état  intellectuel  qui  leur  avait  donné  naissance.  Tel  lut  le  cas.  pour 
I  astrologie,  l'interprétation  des  songes  et  des  présages,  pour  l'exercice 
de  certains  usages  et  certains  rites  auxquels  on  supposait  la  vertu  d'as- 

\  "v  F.  L.  F.  ton  Dobeneck,  Des  dtuhclien  Miltelalters  Yolsktqlaulen  and  lleroen- 
tagen,  part.  I.  |>.  IM  ■■!  MÙr.  (Berlin,  i8i;>  et  le»  Sagen  und  Mûlirchen  publié» 
par  les  (rères  Grimin.  jinsi  que  le»  recueils  des  traditions  de»  diverses  province*)  de 
l' Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  qui  ont  paru  depuis  quarante  ans. 
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mik  i-  le  succès  des  entreprises,  de  prévenir  les  malheurs  ou  les  chances 
défavorables,  pratiques  sur  lesquelles  M.  le  Dr  Bastian  a  réuni  de  cu- 
rieux détails,  consignés  dans  les  notes  de  son  livre.  Il  y  avait,  dans 
l'enfance  des  sociétés,  d'antres  sciences  où  à  des  idées  fausses  et  ridi- 
cules se  mêlaient  des  notions  exactes  sur  les  phénomènes  naturels.  Ces 
sciences,  en  se  dégageant  de  l'alliage  menteur  qui  les  défigurait,  sont 
devenues  le  point  de  départ  de  doctrines  véritablement  scientifiques; 
(■est  ce  qui  eut  lieu  pour  la  médecine,  sortie  des  enchantements  et  des 
pratiques  magiques  qui  la  constituaient  à  l'origine.  Elle  nous  apparaît 
chez  les  sauvages  comme  un  amas  de  superstitions  et  de  procédés  ab- 
surdes ou  bizarres  combinés  avec  certaines  recettes  d'une  efficacité 
réelle.  L'emploi  des  plantes  officinales  et  de  remèdes  faciles  à  décou- 
vrir s'associe ,  dans  cette  médecine  primitive,  à  l'usage  des  amulettes ,  des 
incantations,  des  rites  purificatoires  et  des  opérations  théurgiques.  Ceux 
qui  se  livrent  à  l'exercice  de  celte  étrange  thérapeutique,  qui  vont 
••ueillir  les  simples,  qui  pansent  les  blessures  et  les  plaies,  sont  regar- 
dés comme  des  êtres  surnaturels  en  commerce  avec  les  esprits  et  les 
dieux  :  tel  est  représenté  le  centaure  Chiron;  ils  ne  font  qu'un  avec 
les  devins  et  les  sorciers.  Les  femmes  qui,  comme  on  le  rapportait  de 
celles  de  la  Thcssalie,  pratiquent  l'art  de  traiter  les  maladies,  sont  répu- 
tées des  magiciennes  à  la  façon  de  Médée.  Chez  les  tribus  indiennes  du 
Nouveau  Monde  et  nombre  de  peuplades  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  on 
applique  le  même  nom  aux  médecins  et  aux  sorciers.  En  Grèce,  c'était 
mrtoat  aux  devins  qu'on  s'adressait  pour  la  guérison  des  malades,  et  le 
traitement  des  blessures.  Plusieurs  divinités  furent  plus  spécialement 
invoquées  comme  présidant  à  la  médecine,  et  les  premiers  médecins 
îles  Hellènes  se  sont  formés  dans  le  sanctuaire  d'Esculape. 

Le  caractère  divin  qu'affectait  chez  beaucoup  de  peuples  la  royauté, 
l'exercice  de  la  puissance  suprême,  faisait,  je  l'ai  déjà  dit,  redouter 
comme  un  magicien  celui  qu'on  en  avait  investi.  De  la  le  don  de  guérir 
attribué  aux  rois.  En  diverses  contrées  de  l'Afrique  centrale  et  occi- 
dentale, le  chef  est,  en  sa  qualité  de  sorcier,  réputé  avoir  le  pouvoir 
de  conjurer  les  maladies.  On  peut  reconnaître  là  le  fonds  d'idées  dont 
est  sortie  la  prétention  qu'avaient  jadis  les  rois  de  guérir  les  écrouelles. 
M.  le  Dr  Bastian  le  remarque,  mais  il  ne  fait  qu'effleurer  ce  sujet  inté- 
ressant. H  aurait  pu  consulter  avec  profit  l'ouvrage  du  D'Th.  Jos.  Pet- 
tigrew,  intitulé  :  Superstitions  connectai  ivith  the  history  and  practice  oj 
medirinc  nnd  surgery1.  Les  détails  que  réunit  ici  le  savant  voyageur  nous 


1  Lonilon,  i84û,  in-8°.  Voy.  aussi  In  dissertation  de  L.  Choulnnt,  intitulée  :  the 


raaoéffiwwi  *  Mêlâmes  mm  A»  cMaauaVatâM»  déjà 
fiUm  précédât»,  thm  le»  py  m 
aoo  aaM  àmpatkure .  le 
«Isé,  désordre  qui  s  étend  du  test* 
fauteur  s'y  eoaBpfaît.  Il  passe  d  «a  Cm 
use  une  transit  sois  dont  T  emploi 
pléé  au  défaut  d'ordonnance.  Il  dow  déroule  Me  aube  *******  et  de 
définitions  que  l'esprit  do  lecteur  se  niât  qo  a  grand  eiort,  et.  quand 
vu  i  i  rencontrer  le  déVrlonptaufat  qu'appelait  b  concision  de 

l«  fon— lu,  oe  tombe  sur  un  notrrd  aperçu  qui  n est  pas  rendu  plot  & 
neut  MrteHîgflde  que  le  précédent.  Il  es  résulte  ce  qw  ou  pourrait 
appeler  un  miroitement  perpétuel  qui  fatigue  et  déroute  à  b  fois  l'at- 

Je  r '-tient  a  b  médecin*  magique,  m  bqoeUe  M.  le  1/  Ebstùrt  i. 
mieux  renseignement».  Lue  autre  raison  qui  lia  dai 
■   l'exercice  de  l'art  de  guérir  à  b  sorcellerie,  c'est  b  disposition 
de»  peuplée  «  oboU  a  attribuer  la  maladie .  non  à  une  cause  physique, 
a  une  a<  lion  surnaturelle,  tendance  qui  n'est,  au  reste,  qu'un  cm 
particulier  d'une  disposition  générale  a  rapporter  a  l'intervention  d'êtres 
ix  on  divins  tou'  ni  dont  b  cause  ne  saute  pas  immedia- 

iil  aux  yeux.  I,a  maladie  es',  alors  regardée  comme  due  à  un  sort 
peu  <ju<  Iq ne  n. '■lintr-niioitii'. .  comme  reflet  de  b  vengeance  d 
divinité,  comme  le  résultat  de  la  présence  d'un  mauvais  esprit,  d  un 
on  dans  U    corps  du  patient.  Chacun  sait  que  de  paMflbj  iii.es  se 
.'•es  ju»<)'  jours  '.  hlles  reparaissent  sou»  mille  for- 

mes; elles  donOftOl  naissance  aux  pratiques  les  plus  étiejDgta  et  au\ 
mperetitfunj  ba  plus  déplorable!,,  et  M.  le  D'Bastian  trouvai)  à  foison 
i/iple»  a  nous  citer  *.  Mais  il  a  voulu  rester  sohre  et  n'a  refaré 
qui    l<  |  laits  les  moins  connus.  I  im»  n     lii  perauaaîon 

Ou  surit  le»  Tchinouks,  tribu  <J<-  l'Amérique  du  Nord,  que  toute  mala- 

Ihiiuiuj  Jêi  Stujjrlu  ilunh  Kôniûihand,  Dresde,  i833.  ia-i'.  Ce  don  de  gnérison  si- 
triliiif-  aux.  mis  di  I  ...m  ■■  .  I  .1  \n-|.'l.'i  i  ■.■  -  étend  .il .  dans  le  principe,  à  pres<pR  tOUtei 
lai  m. il  ..lu-    Le  n.'.l  Itruiin .  <|  m  lliul  par  ne  >  .ippli.|uiT  .|u  au.v  «(rouelles,  aiTeclii 

d  abord  un  sans  beaucoup  utotiu  reatrant  La  eoêuM  don  mtirtini  eusti  ■>  ou 
i.iint  loi»  de  Norvège.   I.   Cboulaot  •>  montré  ']><•■  cette  croyance  implantée  en 

I  i  u i  en   \..l'I.i.ii.   avait  été  apportée  d'entre  pari.  — '  Voy,  mon  ouvrage 

intitulé  La  mogns  '•'  toptrologu  dont  Vantiunité  si  au  moyen  âge.  — ;  Voici,  p.n 
Burnple  un  (ah  cité  pei  II,  !<•  D'  Bastian.  Dans  la  croyance  des  nègrei  de  la  con 
tréa  .lui...  i|.p.l.'  M  .i  .v  i  |..n  lai  .n  Eau  royigears.  il  uuutHJ  pour  protéger  les  mois 
piaeai  pré»  das  champs  an  amulette,  cerai-ci  avant  pour  auVi  de  frapper  d'une 
m..  !..  .Ii.  -i.iiii.inii  eaux  qui  soreienl  roula  dérobe)  lee  Iruit- 
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die  a  un  esprit  pour  autour,  leur  inspire  une  crainte  excessive  des 
malades.  Ils  s'imaginent  que  ceux-ci  ont  le  pouvoir  de  jeter  des 
sorts,  et,  en  vue  d'échapper  a  un  pareil  danger,  ils  s'empressent  de 
satisfaire  aux  moindres  désirs  que  manifestent  les  malades,  qui.  au 
lieu  d'être  abandonnés,  comme  cela  se  remarque  cho/  tnul  de  peu- 
ples sauvages,  commandent  en  maîtres  et  sont  l'objet  de  mille  préve- 
nances. 

De  telles  idées  ont  tout  naturellement  fait  admettre  qu'il  est  indis- 
pensable, pour  exercer  l'art  de  guérir,  de  se  donner  un  surcroît  d'é- 
nergie, puisqu'on  s'imagine  avoir  à  lutter,  en  traitant  le  malade,  contre 
des  êtres  d'une  nature  supérieure.  Aussi,  chez  plusieurs  peuplades  sau- 
vages, le  sorcier,  avant  de  pratiquer  la  médecine,  doit-il  s'être  aguerri 
aux  plus  redoutables  périls  et  soumis  à  de  terribles  épreuves  :  «Pour 
«  être  prêtre  ou  médecin  parmi  les  Indiens  du  Rio  de  la  Plata ,  écrit 
«Corréal,  il  faut  avoir  jeûné  longtemps  et  souvent,  avoir  combattu 
«plusieurs  fois  les  bêtes  sauvages  et  surtout  les  jaguars,  en  avoir  été 
•'mordu,  tout  au  moins  égratigné.  n  Les  Payes  ou  magiciens  des  Tupis 
montraient,  comme  preuve  de  leur  courage,  les  blessures  que  leur 
avaient  faites  les  onces  dans  la  forêt. 

Les  pratiques  bizarres,  et  parfois  cruelles,  usitées  en  guise  de  remèdes 
chez  les  populations  barbares,  ont  avant  tout  pour  objet  de  conjurer  les 
esprits  réputés  auteurs  de  la  maladie.  La  mention  qu'il  f.iil  dans  son 
livre  de  ces  pratiques  conduit  M.  le  Dr  Dastian  à  parler  des  initiations 
et  de  diverses  fêtes  religieuses  où  l'emploi  de  semblables  moyens  joue 
un  grand  rôle.  On  doit  voir  dans  ces  cérémonies  le  point  de  départ  et  la 
forme  initiale  des  mystères  qui  se  célébraient  en  Orient  el  en  Grèce,  et 
dont  le  but  était  d'élever,  de  purifier  les  âmes,  de  mieux  laire  concevoir 
la  nature  des  choses  divines,  d'assurer  même  la  félicité  future  aux  in- 
dividus admis  à  y  prendre  part.  Les  rites  d'un  caractère  analogue  en 
usage  aux  îles  Fidji  étaient  estimés  par  les  insulaires  avoir  une  pareille 
vertu. 

L'espèce  la  plus  grossière,  la  plus  brutale,  de  ces  initiations,  nous  est 
offerte  par  le  Vautloa,  fête  orgiaslique  et  d'une  nature  vraiment  démo- 
niaque célébrée  chez  les  nègres  de  l'Afrique,  et  que  les  esclaves,  appor- 
tés par  la  traite  au  Nouveau  Monde,  y  ont  introduite.  Le  Vaudou  ne  se 
présente  pas  partout  avec  le  même  cérémonial,  mais  le  fond  en  varie 
peu.  Ce  sont  des  danses  bruyantes  accompagnées  de  cris  el  d'épouvan- 
tables contorsions,  de* mouvements  furieux  et  désordonnés  au  son  d'une 
musique  infernale.  On  appelle,  on  évoque  l'esprit,  qui  se  montre  tout 
à  coup  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  sortant  des  profondeurs  de  la  forêt 
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on  du  grossier  simulacre  qui  lui  est  assigné  pour  demeure.  C'est  notam- 
ment ainsi  que  les  choses  se  passent  à  la  fête  mystérieuse  appelée  Nda  au 
Gabon.  Le  prétendu  esprit  n'est  qu'un  chef  audacieux,  un  rusé  sorcier, 
qui  dissimule  facilement  à  des  nègres  ignorants  son  identité  sous  un 
déguisement  destiné  a  inspirer  l'effroi.  A  l'île  Bommo,  dans  la  région 
du  Zaïre,  l'esprit  apparaît  masqué;  ailleurs,  il  a  des  serpents  enroulés 
autour  des  membres.  Au  cap  Lopcz,  il  est  monté  sur  des  échasscs.  Dans 
le  Vaudou  de  certaines  tribus,  il  se  borne  à  faire  entendre  sa  voix, 
comme  cela  arrive,  quand  on  exécute  la  danse  dite  (juimboara,  où  l'es- 
prit parle  une  langue  inconnue.  Les  sorciers  qui  tiennent  les  fils  de  tout 
ce  mystère,  où  nous  ne  verrions  qu'une  ridicule  comédie,  recourent 
le  plus  ordinairement  à  des  substances  narcotiques,  a  des  fumigations 
stupéfiantes  pour  exalter  le  cerveau  des  initiés,  que  des  danses  frénétiques 
ont  déjà  jetés,  dans  un  commencement  de  délire.  Les  hallucinations 
achèvent  d'égarer  les  têtes,  et  le  désordre  qui  s'empare  de  tous  les  as- 
sistants accrédite  l'opinion  qu'un  esprit  préside  à  la  célébration  du 
Vaudou.  On  n'ignore  pas,  au  reste,  que  l'emploi  des  plantes  narcotiques 
i  'té  un  moyen  fréquemment  usité  par  les  sorciers  du  moven  âge  et 
les  devins  de  l'antiquité.  Lors  de  la  conquête  du  Nouveau  Monde,  les 
Indiens  recouraient,  dans  le  même  but,  M  tabac.  Ainsi,  dans  cer- 
taines fêtes,  les  sorciers  des  Caraïbes  soufflaient  par  une  longue  pipe 
des  bouffées  de  tabac  sur  tous  les  assistants,  auxquels  elles  étaient  sup- 
posées communiquer  une  force  surnaturelle,  et  le  célèbre  Cagliostro 
employait  un  procédé  analogue  pour  faire  voir,  dans  un  bassin  rempli 
d'eau,  l'avenir  à  la  jeune  fille  qui  lui  servait  de  médium  '. 

Un  des  exemples  les  plus  curieux  des  mystères  célébrés  par  les  sau- 
vages est  le  belli-paara  des  Quojas,  peuple  de  ta  Guinée,  et  que  les  Eu- 
ropéens appelaient  Yassemblce  des  esprits.  Ceux  qui  s'y  étaient  fait  ini- 
tier passaient  pour  des  êtres  d'une  nature  supérieure,  et  jouissaient  du 
droit  de  pénétrer,  quand  bon  leur  semblait,  dans  le  bocage  sacré,  plante 
pour  servir  de  demeure  au  fétiche  de  chaque  hutte.  Ce  bocage  était  un 
vrai  sanctuaire  domestique  où  l'on  déposait  les  aliments  offerts  â  l'es- 
prit, où  on  lui  adressait  des  prières  et  des  doléances.  Dans  certaines  ré- 
gions de  la  Sénégambie,  l'initiation  durait  plusieurs  jours,  et,  à  son  re- 
tour chez  lui,  l'initié  fichait  devant  sa  porte  un  pieu  au  bout  duquel 
il  accrochait  un  petit  morceau  d'étoile.  De  ce  moment,  le  pieu  devenait 
le  fétiche,   la  divinité  tutélaire  de  sa  hutte.   Il   l'invoquait  comme  son 


'  Voyei,  à  ce  sujet ,  le*  curieux  détails  donnés  surCapliosIro  par  le  romte  Beuçnol 
dans  ses  Mémoires,  t.  I,  p.  5t>.  60. 
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sinw,  jurait  par  le  nom  de  ce  singulier  dieu,  lui  t&nojgnail  un  respect 
d'autant  plus  grand,  qu'il  en  redoutait  la  vengeance  au  cas  où  il  aurait 
prêté  un  taux  serment.  Le  simo  était  censé  présider  aux  initiations  des 
nègres  du  Rio  Nunez. 

Un  sentiment  de  crainte  plus  encore  que  de  vénération  s'attachait, 
chez  les  sauvages,  surtout  chez  les  peuplades  de  l'Afrique,  aux  esprits 
en  l'honneur  desquels  le  mystère  était  célébré,  et  ce  qui  Bfllrelenait  de 
pareilles  dispositions  et  les  légitimait,  c'est  que  les  chefs  profitaient  de 
la  frayeur  à  laquelle  étaient  en  proie  les  initiés  pour  exercer  leur  justice 
ou  leur  vengeance.  Ces  mystères  avaient,  en  bien  des  lieux,  le  caractère 
d'une  juridiction  secrète;  c'était  une  sorte  de  tribunal  velunique.  Tel 
paraît  avoir  été  notamment  le  cas  pour  le  helli-paaro.  Le  chef  ou  le 
sorcier  apustait  quelques  alfidés  qui  se  montraient  tout  à  coup  au  milieu 
de  la  foule  assemblée,  ou  se  faisaient  précéder  d'un  lugubre  appareil  des- 
tiné  a  répandre  la  terreur.  Les  sbires  tombaient  à  ['improviste  sur  ceux 
dont  le  chef  ou  le  sorcier  avait  à  se  plaindre;  ils  les  enlevaient,  et  l'on  n'en- 
tendait plus  parler  de  ces  malheureux.  Chez  certaines  peuplades,  c'était 
le  sorcier  ou  le  chef  en  personne,  mais  se  dissimulant  sous  un  bizarre 
accoutrement  et  affectant  d'être  l'esprit,  qui  infligeait  la  punition  au 
coupable,  lui  administrait  une  rude  correction.  Les  femmes  étaient 
habituellement  les  moins  ménagées,  les  plus  durement  châtiées.  Pour 
qu'elles  ne  perçassent  pas  ce  grossier  mystère,  il  leur  était  interdit,  chez 
diverses  peuplades,  sous  peine  de  la  vie,  de  jeter  les  yeux  sur  le  terrible 
justicier.  Aussi ,  chez  les  Mandingues ,  au  dire  des  voyageurs,  l'apparition 
du  mtimbo,  le  seul  son  de  sa  voix,  glaçaient-ils  les  femmes  de  terreur.  Ce  per- 
sonnage s'avançait  comme  une  sorte  de  spectre,  sous  une  enveloppe  faite 
d'écorce  d'arbre  et  la  tète  surmontée  d'un  bouchon  de  paille.  Il  y  avait, 
chez  les  Scherbros  et  les  Tirnmanis,  des  mystères  marqués  par  des  appa- 
ritions analogues,  et  qui  produisaient  sur  les  assistants  un  efTet  aussi  salu- 
taire que  jadis,  en  France,  le  faisait  l'ouverture  des  Grands  Jours  du  Par- 
lement. Chez  lesWanikas,  l'arrivée  du  muanza  s'annonçait  par  le  son 
bruyant  du  tambour.  C'était  alors  à  qui  fuirait  pour  n'être  pas  atteint 
par  les  coups  du  redoutable  exécuteur.  Les  chefs  recouraient  ordinaire- 
ment a  l'intervention  de  ce  prince  sorcier,  quand  ils  voulaient  imposer 
quelque  loi  nouvelle  qui  rencontrait  chez  leurs  sujets  des  dispositions 
peu  favorables. 

Les  danses  qui  forment,  en  Afrique,  le  fond  de  ces  cérémonies  à  la 
fois  effrayantes  et  grotesques,  et  affectent,  comme  celles  de  tous  les  sau- 
vages, un  caractère  dramatique  ou  plutôt  symbolique,  participaient,  pour 
cette  raison  même,  des  effets  magiques,  expiatoires  et  curatifs,  prêtés 
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cieoses ,  élégantes»  toio  ptiie  nie  s  et 
Étrusques,  In  Ibère»,  bruyante»  et 
Phrygien*,  elles  se  retrouvent  sons 

désordonnée  chez  les  sauvages  de  "Afrique  et  da  Pumvees 
L'»«*oei>Don  de  quelques-unes  de  ces  dames  i  remploi  de  i 
fieatoires.  ainsi  que  cela  s'observait  en  Australie  dans  b  ■ 
rofem .  qo  exécutaient  les  Ha 
tratndre  le  principe  de  la  maladie  d'aller  se  ! 
cet  effet,  explique  le  nom  A?  fêta  de  méitxiœ  sons  lequel  les  ] 
eoloM  ont  designé  les  mystères  des  Indiens  de  l'Amérique  do  Nord. 
I   Rastian  rapproche  de  ces  pratiques  b  tradition  latine  qui  di 
sait  que  ftuma  avait  mis  fin  à  b  peste  par  laquelle  Rome  était  désolée. 

nstiluanl  b  danse  des  prêtres  saliens.  Mais  i  ensemble  de- 
que  l'antiquité  nous  a  bisses  doit  plutôt  faire  attribuer  à  cette  dansr 
un  caractère  guerrier,  puisqu'on  y  invoquait  dans  des  chant»  ou  axa- 
mrnla  le  dieu  Mamurios .  autrement  dit  Mars  :  c'était  un  reste  du  cuite 
des  anciens  Pébtges.  et  elle  avait  b  même  origine  que  b  pyrrkiqa*  des 
été*  crétois.  De  pareilles  danses  armées  ont  été  observées  che* 
nombre  de  tribus  sauvages.  On  peut  notamment  citer  b  danse  amtabrr, 
que  les  Ostiaks  exécutaient  en  l'honneur  de  leur  dieu  Vébfl 

i  lesooirs.  les  femmes  ont  aussi  leurs  mystères  particuliers,  -otnme 
dles  lans  le  culte  de  la  Bonne  Déesse  [Borna  £k 

!■  fbhfffi .  dans  la  triLu  desMpongwés,  tandis  que  les  hommes célèbr- _-i.t 
le  Nia,  les  femmes  célèbrent  le  \jembé :  elles  s'y  teignent  le  corps  de  di 
verses  couleurs,  suirant  un  usage  assez  habituel  à  ces  mystères  où  les 
initit  s  t'attaent  ni  i  prendre  un  aspect  étrange  ou  effrayant.  Ainsi,  dans 
les  danses  d'un  caractère  analogue  au  \  audou  qu'exécutaient  les  Indiens 
Cosiiriin  in  se  bariolait  la  peau  de  lignes  blanches  et  noires, 

disposées  de  far/n  à  faire  ressembler  à  un  squelette.  Un  tel  usage  rappelle 
■M  T< Tiullii  ii  rapporte  des  jeux  sacrés  dits  apoltinaires  et  pétusiaqaa, 
ou  le,  odieiants  se  teignaient  le  eorpv  attachant  à  celte  coloration  tm- 
idée  de  régénération 


M.  le  |y  Biitmn  cite  'le-.  tlan,c-  i|m  m  ueni  in ••.ne  une  rerto  nrapliétiqae,  ■*— — "t* 
•  «ccuUienl  le*  Cnfrc*  Al  llano  sar  le  L<>ango,  pour  que  l.i  eou  lissante 
des  objets  perdu'    Irnr  fui    révi-lée.   —  '  Voy.    L.   Preller,  flômiicke   Mylholo<ji<- , 
p    Sfa, 


LE  DROIT  COMPARÉ  DES  DIFFÉRENTS  PEUPLES. 

Ce  n'est  pas  seulement  suivant  les  sexes,  niais  aussi  suivant  les  classes 
d'individus,  cjiir  varie  la  liturgie  de  ees  mystères.  Ils  emhrassi  ut.  la 
où  ils  prennenl  le  plus  tic  développement,  toute  une  gradation  d'i- 
nitiation, et  donnent  ainsi  naissance  à  une  hiérarchie  de  rangs  el  de 
sainteté,  telle  qu'elle  s'observait  dans  les  mystères  de  Mithra.  De  l'ins- 
titution de  semblables  cérémonies  peut  donc  résulter  l'établissement 
d'ordres  ou  classes  distinctes  de  citoyens,  de  castes  et  de  subdivi- 
sions de  castes.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  hiérarchie  qui 
existe  à  Egboé,  et  sur  laquelle  notre  auteur  donne  de  curieux  dé- 
tails. Elle  ne  comprend  pas  moins  de  onze  grades.  Cet  ordre  a  créé, 
dans  une  des  régions  de  la  Guinée  orientale,  une  organisation  sori.ib- 
particulière,  et  est  devenu  une  sorte  de  hanse  entra  les  mains  de  laquelle 
M  concentrent  la  police  et  la  justice.  Avant  d'être  initié  aux  degrés  les 
plus  élevés,  on  est  astreint  à  certaines  observances  qui  rappellent  celles 
qui  se  pratiquaient  dans  plusieurs  des  mystères  dont  je  riens  de  parler. 
En  général ,  chez  les  populations  qui  sont  a  l'état  sauvage  ou  qui  gardent 
encore  des  restes  de  cette  condition  primitive,  chaque  époque  de  la  \  i< 
humaine  est  solennisée  par  certains  rites,  certaines  fêtes,  dans  lesquels 
apparaît  la  forme  initiale  des  cérémonies  de  même  caractère  en  usage 
dans  l'antiquité,  à  savoir  les  formalités  religieuses  dont  étaient  accom- 
pagnes  la  naissance,  le  passage  de  l'enfant  à  la  puberté,  le  mariage  el 
la  mort.  Elles  constituaient  une  sorte  d'initiation  au  genre  de  vie  non 
veau  correspondant  à  ces  diverses  époques.  L'analogie  amène  donc  M.  le 
Dr  Bastian  à  traiter  successivement  des  pratiques  rentrant  dans  celte 
catégorie,  telles  que  la  circoncision,  le  tatouage,  les  funérailles.  Nous  \ 
voyons  se  reproduire  plusieurs  des  observances  qui  caractérisaient  les 
mystères  ou  qui  préparaient  à  l'initiation.  Je  cite  quelques  exemples  -. 

Les  Indiens  de  la  Virginie  avaient  pour  coutume  de  soumettre  l'en- 
fant prêt  à  entrer  dans  l'adolescence  au  singulier  régime  appelé  par  eii\ 
haseatèa  ivement.  L'enfant  devait  se  retirer  pendant  plusieurs  semaines, 
parfois  pendant  plusieurs  mois,  au  fond  d'une  forêt.  On  l'v  retenait  au 
besoin  prisonnier  dans  un  enclos  ;  il  ne  lui  était  permis  de  prendre 
d'autre  QOUfritare  que  le  jus  de  certaines  racines.  Une  abstinence  aussi 
rigoureuse  amenait,  dans  un  cerveau  débile,  des  troubles  dont  la  consé- 
quence habituelle  était  cette  affection  mentale  que  les  médecins  appellent 
amnésie.  Les  sauvages  regardaient  cette  perte  de  mémoire  comme  la 
condition  nécessaire  pour  que  l'enfant  renonçât  aux  habitudes  du  jeune 
âge  et  pût  réellement  devenir  homme.  Rendu  graduellement  à  la 
sanlé  par  une  nourriture  moins  insulTisante,  l'adolescent  devait  rap- 
prendre tout  ce  qu'il  avait  oublié  et  se  faire  en  même  temps  des  objets 
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recouvrent  b  pesa.  Ai 
partie*  de  f  Australie 
autant  d'époques  de  ta 

d un  nouvel  âge  de  la  vie. 
pratique,  la  perforation  do  nei.  lextrar- 
dents ,  f  ablation  d'une  phalange  (Ton  doigt,  etc. 

dont  Fauteur  allemand  ne  nom  dowwi  quun  aperçu  tort 
(t.  se  lient  aui  croyances  eschatologiqaes  à  l'examen  desquelles 
Bastian ,  qui  en  a  déjà  longi 

Ce*  idées  sont  eUes-mémes  connexes  aux  croyance*  i 
à  ia  rréatioo.  à  la  cosmogonie;  le  savant  voyageur  en  note  ça  et  la 
qwlqam  nnri  sans  jamais  beaucoup  s'y  arrêter. 

Je  ne  m'étendrai  pat  sur  les  détails  que  l'auteur  allemand  a  jetés  sur  le 
papier  dans  un  incroyable  pèie-mèle.  J'aurais  pourtant  aimé  à  citer 
diverse*  croyances  originales,  se  rapportant  soit  a  l'eschatologie,  soit  a 
ta  cosmogonie.  Je  me  borne  à  deux  exemples. 

I  n  peuple  de  la  Guinée,  les  Bisagos.  sont  persuadés  que.  si  un  homme 
vient  à  périr  loin  de  sa  patrie,  son  esprit  ne  demeure  pas  dans  le  pavs 
oh  gît  sa  dépouille  mortelle,  que  cet  esprit  se  hâte  de  regagner  la 
patrie  du  défunt,  et  y  mène  joyeuse  vie.  Certaines  tribus  de  T  Amé- 
rique septentrionale  attribuaient  des  âmes  aux  chaudières,  aux  bâches, 
aux  couteaux  qu'elles  consacraient  aux  morts  dans  la  fête  instituée  en 
leur  honneur;  ces  âmes  allaient,  disait-on.  rejoindre  le  défunt  dans  son 
séjour  invisible,  et  lui  rendaient  les  mêmes  services  que  les  ustensiles 
qu'elles  avaient  animés  rendaient  aux  vivants. 

|ue  j'ai  dit  suflit  à  donner  une  idée  de  l'ouvrage  de  M.  le  D*  Bas- 
tian .  des  informations  qu'on  y  rencontre.  Il  n'y  faut  guère  chercher  que 
des  matériaux  du  genre  le  plus  varié  pour  un  livre  qui  reste  à  faire.  Si! 
veut  tirer  parti  du  travail  du  savant  allemand,  le  lecteur  devra  puiser 
un  peu  au  hasard,  car  il  lui  sera  malaisé  de  découvrir,  à  l'inspection 
de  la  table,  le  lieu  où  sont  consignées  les  indications  qu  il  cherche.  Pour 
M  reconnaître  dans  les  défilés  et  les  recoins  d'un  si  vaste  labyrinthe,  il 
n'a  d'autre  fd  que  sa  patience,  et  l'on  doit  convenir  que  M.  le  D'  Bas- 
tian la  met  singulièrement  à  l'épreuve.  Le  lecteur  français,  pour  inter- 
r  cette  érudition  abondante,  devra  donc  faire  un  peu  ce  que  j'ai 
fui  bien  souvent  moi-même  dans  ces  trois  articles,  deviner  la  pensée 
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de  l'écrivain,  et  recomposer,  à  l'aide  des  éléments  qu'il  nous  fournit,  une 
exposition  presque  complètement  avortée,  faute  d'avoir  été  mffiai» 
ment  conçu 

Alfred  MAITRE. 


I/fSCMlPTJOHBi  HiSPAM.e  CBMSTuyœ,  edidil  Erniluis  Hûbner. 
Berolini,  mdccclxxi,  petit  in-fol.  de  lao  pages,  avec  préface, 
tables  et  carte  géographique. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER   ARTICLE  '. 

Les  procédés  de  composition  employés   pour  les   légendes  épiera- 
phiques  sont,  en  Espagne,  ce  que  nous  les  voyons  ailleurs. 

\n<  monuments  nous  ont  déjà  montré  des  faiseurs  d'inscription» 
inhabiles  à  se  servir  des  recueils  écrits  pour  leur  usage,  défigurer,  en 
l^s  transcrivant,  les  vers  contenus  dans  leurs  modèles  : 

QYI  fYERYNT  \\{S\Q{\S  MERITi; 

tran;ierynt  ad  YERAM  REMEAHJ"  e  corpvre  V1TAM 

YTHJTAJ  EYRYM  («mm)  1.AYDANDA  NEMIf  MIRANDA  VO^YNTAI 

toilà  comment  nos  Epigraphistw ,  ainsi  que  les  nomme  Sidoine  Apolli- 
naire2, travestissent,  en  les  copiant,  ces  textes  métriques  faciles  à  n 
tablir  : 

Qui  luit  instg-nis  meritis. 

Tmnsiit  ad  veram  remeans  o  corporc  vit.nn 

l'tilil.is  I .nid, mcla  niniis  mirand.i  volunlas  \ 


Une  même  inintelligence  accuse,  en  Kspagne ,   l'emploi   des  mêmes 
usages. 

'   Voir  le  cahier  de  mai,  p.  3ia.  —  '  «  F.pigraphistarum  n.ini.i-  »  [Hpist.  I     |] 
—  '   Pour  ces  exemples  et  pour  d'autres  encore ,  voir  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
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gravera  sur  la  tombe  d'une  femme  ces  mois  éridemment 
de  la  légende  sépulcrale  d'un  chrétien  : 


hic  ;ity;  eh  ivveni; 

eccie;ia;qye  petit  ;ecyiw. 

Ailleurs ,  ce  sera  un  hexamètre  dont  le  nom  piupre  final .  COnipoM 
(fane  brève  et  de  deux  longues,  disparaîtra  pour  être  remplacé  parles 
mots  Vinccnti  abbalis 2. 

A  côté  de  ces  emprunts  aux  formulaires  épigraphiques,  les  inscrip- 
tion1, métriques  de  l'Espagne  présentent,  comme  celles  des  autres  con- 
<|.  s  rem  opiéfl  dans  les  œuvres  célèbres.  Avec  ceux  que  M.  Hûb- 
N<r  dU  COnUM  tirés  des  poèmes  de  Martial,  de  saint  Eugène  de 
I  oii têt  ',  je  signalerai,  pour  ma  part ,  dans  cette  épitaphc  de  la  liétique, 

re;pici;  anc,y;tym  précisa  rype  ;epyi 
crym  h0;pit!ym  beatix/iml  honori  abba 
ti;  caeie5tia  rechà  tenenti5-  ' 

■  opie  inintelligente  de  l'inscription  écrite  pour  sainte  Paule   par 
uni  .b-rôme,  et  d'ailleurs  reproduite  dans  une  autre  légende  funt- 
rain 

a/pici;  ancxy;tym  praeci;a  rype  jepyiœym 
h0;p1tiym  payiae  eit  caei^e^tia  regna  tenenti; 

La  présence  en  EftgMgne  d'inscriptions  appartenant  à  des  chrétiens 
.■•nus  d'autres  contrées  ramène  mon  attention  sur  une  loi  épigraphique 
dont  les  monuments  de  la  (Jaule  m'ont  paru  attester  l'existence.  Les 
ioteriptioni  «les  étrangers  présentent  souvent  les  formules  particu- 
lières à  leur  patrie,  et  parfois  cette  circonstance  |)ermet  de  détermi- 
ner Utilement  la  nationalité  des  personnages  nommés  sur  les  marbres  an- 

i,,,,, , .  ,,Mi..«r   p,  i.xxv.  —  ■  N*  ia4.  —  '■  N*  ik->  :  HAEC   TENET   ORNA 
TVYM  VEHERANDVM  C0RPV5"  YINCENTI  ABB1.  -     v  85  a  .58 
v  t<  r„,u,,„i   9  i-i-    ..  il.  (>.  335:  RE5"PKI5"   ANCV5TVM 

PRAECi;A  RYPE  5-EPVI.CRVM    H0;PITiVM  ROMVU  sEViTAE  EJT 
(0Eli.fTIA  REONA  TEHENTlf  —  •  nier»».  Epi*,  ixxxv.  .,<i  Eastacttan. 
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tiques1.  MM.  de  Rossi  et  Hûbner*  admettent  avec  moi  l'existence,  la 
migration  des  formules  locales,  et  l'antiquaire  romain  s'en  est  récemment 
autorisé  pour  établir,  dans  un  savant  mémoire,  la  provenance  d'une 
tuile  à  estampille  trouvée  dans  les  déblais  de  YEmporium  du  Tibre. 

Il  ne  sera  pas  toutefois  inutile  d'ajouter  quelques  preuves  à  l'appui 
de  ma  thèse. 

Si  les  tombes  des  Orientaux  morts  dans  nos  contrées  portent  sou- 
vent, avec  les  formules  Ano...  AIIO  KuJMHC usitées   dans   les 

pays  de  langue  grecque  \  une  date  exprimée  par  les  mots  syro-raacédo- 
niens\  la  nationalité  des  défunts  explique  tout  d'abord  la  présence  de 
ces  mentions  hors  d'usage  en  Occident,  et  je  n'ai  point  à  y  insister, 

Un  autre  trait  non  moins  digne  de  remarque,  au  point  de  vue  spé- 
cial qui  m'occupe,  appellera  mon  attention. 

four  ceux  qui  ont  jeté  les  yeux  sur  les  inscriptions  du  nord  de  l'Ita- 
lie, une  particularité  apparaît  tout  d'abord  :  c'est  la  répétition  de  la  for- 
mule, si  rare  partout  ailleurs,  CONTRA  VOTVM,  jointe  à  la  mention 
de  la  mise  au  tombeau.  Je  la  rencontre  couramment  à  Turin ,  à  Tor- 
tone,  à  Milan,  à  Brescia,  à  Cività  di  Friuli,  a  Aquilée,  où  païens  et  chré- 
tiens l'emploient  également.  Une  inscription  trouvée  hors  de  la  contrée 
que  je  signale  en  fournit  cependant  un  exemple;  mais  on  n'y  saurait  voir 
une  exception ,  car  le  marbre  de  Rome  où  se  lisent  ces  mots5,  et  que  l'on 
me  permettra  de  transcrire,  porte  les  mots  Civis  Ticinensis,  indiquant 
de  la  sorte  la  patrie  du  défont,  en  même  temps  qu'il  offre  une  formule 
particulière  à  son  pays  : 

E         D  M 

ET  ■  BONE  •  MEMORI AE  •  A  VR  • 
LEVCADI  •  CIVI  •  TICINENSI  FILIO 
AVRGRECIONISQVI-VIX1TANNIS 


'  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  £67. —  '  De  Rossi,  Bultett.  arch. 
crtst.  1870,  p.  3<>;  Hûbner,  Prœfat.  p.  vu.  —  '  Corpus  inscr.  grtec.  n"  36çj3  ,yia6; 
Brunet  de  Presle  et  Egger,  Papyrus  grecs  du  musée  du  Louvre,  p.  a55,  ib"],  etc. 
Une  tablette  funéraire  de  l'Egypte  grecque,  que  j'ai  acquise  à  la  vente  de  la  collec- 
tion Anastasi .  porte  les  mots  : 

Eiî  Auxnro  [Aiv]  llctficinms  vtos 
Tairfi[  wv  ;tiî  tnto  Haviapcov 

'  Hagenhucli,  Epistolœ  epigraphicœ ,  p.  31)5;  Gori,  Inscr.  Etrur.  t.  III,  p.  3l8;Osann. 
Syiloge  inscript,  p.  Ulk.  n*  o;  Inscr.  chrét.  d»  la  Gaule  .  n"  3^8  et  U  1  5  ;  cf.  Spon  . 
Miscellanm ,  p.  I.  —  '  Boldetti,  Osservazioni ,  p.  àài- 
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PLVS  MINVSXXVADFIN1S  DE 
PRENSVS  ■  IN  •  LOCO  •  PEREGRE  ■  CON 
TRA  VOTVM-FIERICVRAVIT 

L«s  quelques  éléments  de  démonstration  que  nous  fournit  l'Espagne  . 
même  point  de  vue,  ne  doivent  pas  être  négligés. 

Tandis  que  le  formulaire  chrétien  supprime,  dans  les  épitaphes  la- 
tines, l'indication  du  père  de  celui  qui  n'est  plus,  cette  même  mention, 
m  fréquente  aux  temps  païens,  dans  les  inscriptions  grecques,  y  persiste 
quand  vient  le  christianisme.  Quelque  rares  que  soient  les  épitaphes 
des  premiers  fidèles  dans  les  pays  de  langue  hellénique,  nous  pouvons 
cependant  l'y  constater  ',  en  même  temps  que  le  fait  s'accuse,  avec  une 
netteté  plus  grande,  par  le  nombre  considérable  des  mentions  du  nom 
paternel  sur  les  marbres  chrétiens  grecs  de  l'Occident1.  Une  épitaphe 
trouvée  à  Carthagène  et  consacrée  à  Thomas,  fils  d'Etienne,  se  joint  à 
ces  derniers,  et  atteste  comme  eux  l'importation  faite  par  des  étran- 
gers d'une  formule  inusitée  dans  le  pays  où  ils  ont  cessé  de  vivre1. 

Deux  fols  seulement,  l'indiction  se  présente  sur  les  marbres  de 
l'Espagne,  où  les  dates  épigraphiques  procèdent  d'un  comput  local. 
Qu'il  s'agisse  encore,  dans  ces  deux  cas,  d'une  importation  de  for- 
mule, les  inscriptions  mêmes  où  l'indiction  ligure  ne  permettent  guère 
d'en  douter.  [4  première  est  f  épitaphe  d'un  chrétien  grec,  et,  selon 
toute,  apparence,  étranger  dès  lors  au  pays;  la  seconde,  une  légende  dé- 
dicatoire  de  monuments  construits  sur  l'ordre  du  patrice  Comenciolus. 
envoyé,  v  est-il  dit,  de  Constantinoplc ,  par  l'empereur  Maurice,  pour 
une  expédition  contre  les  barbares4. 

Ce  Mnil  ï.ins  doute  dépasser  les  bornes  de  cette  étude  toute  som- 
maire que  d'entrer  ici  dans  le  détail  du  style,  des  particularités  propres 
aux  marbres  de  l'Espagne;  mais,  pour  ajouter  un  nouveau  trait  a  l'his- 
toire de  la  localisation  des  formules  épigraphiques,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  noter  ici  les  points  de  ressemblance  que  présentent  entre 
elles  les  légendes  de  la  Péninsule  et  celles  de  la  Gaule  méridionale. 
Mention  du  sacrement  de  pénitence  à  l'heure  de  la  mort5;  adoption  de 
l'adjectif  barbare  BENEMEMOR.IV.T,  fait  d'une  soudure  entre  les  mots 

'  Corpus  inscr.  nreecar.  n'  tjikj.cf.  9394  B  et  g4a3.  —  '  J'ai  l'ait  ressortir  ail- 
leurs, par  des  relevés  statistiques,  la  diversité  dé  coutume  qui  s'accuse,  sur  ce 
point .  entre  le»  chrétiens  d'Orient  et  ceux  de  nos  contrées.  (  hacr.  chr.  de  la  Gaule, 
t.  1.  |>.  i»3;t.  Il,  p.  tk>4.)  —  J  Inscr.  Hisp.  christ.,  n*  178.  —  '  Ihid.  n"  176 
et  189.  —  »  lbi<i.  n"  33,  43,  54  117.  etc.;  Imer.  chrét.  de  la  Gaule,  n"  66. 
6a3,  663. 
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BONÀE  MEMORIAE  ';  emploi  de  l'onciale  pour  écrire  certains  chiffres 
dans  les  inscriptions  en  lettres  capitales2;  dates  par  les  années  de  l'or- 
dination5; usage  Tait,  à  une  basse  époque,  du  mot  RECENT,  qui,  en 
Italie  comme  dans  nos  provinces  du  nord ,  est,  au  contraire,  la  marque 
d'un  âge  ancien1,  voilà  ce  que  présentent  en  même  temps,  et  presque 
à  l'exclusion  absolue  des  autres  contrées,  les  marbres  chrétiens  de  l'Es- 
pagne et  ceux  de  la  Gaule  du  sud.  C'est  ainsi,  je  l'ai  noté  ailleurs,  que 
des  sigles  particuliers  aux  épitaplies  de  la  Cisalpine  se  retrouvent  sur 
un  marbre  d'Anlibes5,  concourant  peut-être  à  montrer  de  même  que  le 
système  de  diffusion  des  formules  lapidaires  se  règle  moins  sur  les  divi- 
sions politiques  du  sol  que  par  des  affinités  de  voisinage. 

Adoptés  d'abord  par  les  chrétiens  de  Rome,  les  formules,  les  sym 
boles  épigrapbiques,  se  répandent  lentement  dans  les  provinces  qui  en 
gardent  l'usage  longtemps  après  qu'ils  sont  abandonnés  dans  la  métro 
pôle  du  christianisme.  Cette  loi,  dont  nos  monuments  de  la  Gaule  at- 
testent l'existence,  se  trouve  également  confirmée  par  les  marbres  que 
publie  M.  Hûbner,  avec  ce  trait  de  plus  que  ces  derniers  accusent  par- 
fois encore  un  retard  sur  ceux  de  notre  pays.  Il  en  est  ainsi  pour  la  Co- 
lombe, les  monogrammes  du  Christ,  l'A  el  l'dJ,  le  Poisson,  le  mot 
RECE5T IT,  qui  se  présentent  dans  la  Péninsule  longtemps  après  qu'ils  ne 
sont  plus  employés  a  Rome. 

Devant  la  remarquable  reproduction  faite  en  Espagne  des  formules. 
des  symboles  répandus  sur  lis  autres  marbres  de  l'Occident,  je  dois 
noter  que  le  Vase  et  l'Ancre,  si  fréquents  ailleurs,  manquent  absolu- 
ment dans  ce  pays.  Si  la  différence  des  lieux  peut  être  invoquée  poui 
expliquer  ce  fait,  il  m'est  toutefois  difficile  de  ne  pas  remarquer  que 
l'absence  de  l'Ancre,  ce  signe  constant  du  premier  âge,  celle  des  for 
mules  laconiques,  s'accordent  avec  le  peu  d'antiquité  qu  accusent  les  dates 
exprimées  sur  les  marbres  de  l'Espagne  chrétienne. 

En  quelque  lieu  que  j'aie,  jusqu'à  cette  heure,  rencontré,  étudié  des 
monuments  de  l'espèce,  une  même  pensée  m'a  toujours  suivi,  une  même 
déception  m'a  toujours  attendu.  Où  sont,  parmi  ces  légendes  sans 
nombre,  celles  des  fidèles,  celles  des  hérétiques?  Des  signes  semblables 
à  ceux  qui,  le  plus  souvent,  permettent  de  séparer  avec  certitude  les 


1  Inscr.  Hisp.  chri>t.  n*  186;  Ihtcr.chrel.de  la  Gaule.  n**6ii,  6îi,etc. —  *  Intcr. 
Hitp.  christ,  n"  3,  g,  12,  etc.;  Inscr.  chrét.  de  la  Gaale,  n*  617.  —  '  Intcr.  Ilitft. 
christ,  n"  83,  110,  lli,  116;  Intcr.  chrét.  de  la  Gaule,  n"  610,  617,  618.  — 
'  Inscr.  Hitp.  christ,  n"  45,  66,  etc.;  Intcr.  chrét.  de  la  Gaule,  préface,  p.  xu, 
note  1.  —  '  Intcr.  chrét.  de  la  Gaule, a'  6aa  C. 
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marbre*  de»  chrétiens  de  ceux  des  idolâtres,  oe  se  révéleront-ils  pas 
quelque  jour  pour  désigner  à  nos  regards  les  monuments  des  catho- 
liques? Nulle  part  peut-être  plus  qu'en  Espagne  on  ne  souhaiterait  de 
trouver  la  lumière  ;  car,  au  moment  où  les  inscriptions  de  la  Péninsule 
se  montrent  le  plus  nombreuses.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
le  catholicisme  avait  presque  entièrement  disparu  de  ce  pays  '. 

I.n  même  temps  que.  dans  l'immense  désordre  de  l'invasion,  s'y  for- 
maient dps  bandes  de  pillards  et  d'assassins,  les  hérésies  s'y  agitaient, 
s'y  développaient  ardentes  et  nombreuses*.  Sous  leur  influence,  nous 
disent  saint  Augustin  et  Paul  Orose,  les  âmes  chrétiennes  eurent  plus  à 
souffrir  que  les  corps  sous  le  glaive  des  barbares1.  La  plus  redoutable 
d'entre  ces  erreurs  fut  l'arianisme,  adopté  à  la  fois  par  les  Suèves  et 
par  les  Wisigoths,  et.  sous  le  règne  de  Léovigilde,  se  fit  une  explosion 
d'intolérance  violente;  fraudes,  menaces,  embûches,  exils,  confisca- 
tions, exécutions  capitales,  tout  fut  mis  en  œuvre  par  les  ennemis  de 
r Eglise  ',  et  si,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours,  le  catholicisme  avait 
alors  presque  disparu  du  pays,  une  partie  des  marbres  que  nous  possé- 
dons doit  sans  doute  avoir  été  gravée  par  des  ariens.  L'important  serait 
fie  les  reconnaître;  mais,  pour  l'Espagne,  comme  pour  la  Gaule  et  l'Ita- 
lie, la  critique  a  été  jusqu'à  celle  heure  impuissante  à  dégager  les  ins- 
criptions des  hérétiques  du  milieu  de  celles  des  orthodoses. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  les  légendes  lapidaires  de  la  Péninsule 
n'aient  été  étudiées,  interrogées  à  ce  point  de  vue;  ce  n'est  pas  qu»- 
des  particularités  n'y  aient  été  formellement  signalées  comme  devant 
accuser  la  croyance  de  ceux  dont  les  marbres  nous  ont  gardé  les  noms  ; 
mais,  je  dois  le  répéter  ici,  l'A  et  l'uJ,  que  l'on  a  cités,  ne  sauraient  dé- 
signer exclusivement  les  tombes  des  catholiques,  puisque  ces  lettres 
figurent  sur  les  monnaies  de  Constance,  l'un  des  fauteurs  les  plus  ai 
dents  de  l'hérésie  arienne.  Je  ne  saurais  donc  partager,  en  ce  qui  touche 
ce  symbole  de  l'éternité  du  Christ,  l'opinion  autrefois  émise  par  Ra- 
mirez,  Florez,  et  qu'accepte  Millin5. 

Les  mots  fAMY^YX  DEI,  si  particulièrement  fréquents  dans  les  ins- 
criptions de  l'Espagne,  ont  été  regardés  de  même  par  Florez  comme 


'.rrjçor.  Turon.  Hut.  Fr.  VI,  xvin.  —  *  S.  Léo,  Epist.  xv,  ad  Turrib;  Orov 
Contait,  ad  Aagust.,  sive  commonitorium  de  errore  Priscillian.  et  Origeniit.  etc.  — 
'  S.  Augutl.  Liber  de  origine  aiumte  teu  Epitt.  CLX.III,  c.  1,  S  a;  Oros.  Cotisait,  ad 
\aqiul.  —  '  Greg.  Turon..  Hut.  Franc,  VI,  xxxix;  IX,  xxiV;  De  glor.  Mart 
l.VWI  Nid.  Hisp.  Ut  vins  tllastr.  c.  xliii.  —  *  Ramirez.  dans  Burchard , 
Epul.  ad  Ciampin..  Flore*,  Espana  lagruda.  t.  XJII,  p.  169;  Millin,  Voyage,  t.  III 
p    167,  etc. 


INSCRIPTIONS  CHRETIENNES. 


361 


une  marque  de  catholicisme  '.  Mais,  puisque  la  présence  de  l'A  et  de 
TU  lui  semblait  constituer  un  élément  de  reconnaissance,  le  savant  au- 
teur de  YEspana  saqratla  eût  dû  plutôt,  me  seinble-Uil,  tenir  pour  or- 
thodoxes les  chrétiens  qui,  reportant  leur  hommage  vers  le  Sauveur, 
avaient  fait  graver  sur  les  tombes  la  formule  fAMYlyYJ"  CHRIiTI.  Ici, 
toutefois  encore,  rien  que  de  vague.  Aussi  bien  que  l'arien  Rotharis,  le 
catholique  Liulprand  n'inscrit  que  le  nom  de  Dieu  dans  le  prologue  de 
ses  Lois2;  et.  d'ailleurs,  les  allures  si  mobiles  de  l'arianisme  ne  per- 
mettent point  d'affirmer  que  ses  adhérents  aient  toujours  refusé  de  re- 
connaître le  Christ  comme  égal  à  son  Père3. 

En  ce  qui  touche  les  mois  relevés  par  Florez,  je  ne  saurais,  de  plus, 
oublier  que,  dans  l'histoire  de  leur  passion,  le  donatiste  Mareulus  et  ses 
compagnons  sont  qualifiés  servi  Dei*,  et  que  l'application  de  ce  titre, 
ainsi  faite  aux  hérétiques  africains,  nous  avertit  de  n'en  rien  conclure 
au  point  de  vue  de  l'orthodoxie.  Pour  qui  tente  de  reconnaître  les  ins- 
criptions des  catholiques,  une  grave  difficulté  se  présente  en  effet  :  c'est 
la  tendance  familière  aux  sectes,  comme  aux  partis  politiques,  et  qui  les 
porte  à  usurper  les  appellations  de  leurs  adversaires.  C'est  ainsi  que  les 
donatistes  se  proclamaient  les  catholiques  et  que  les  ariens  faisaient  de 
même,  cherchant  à  surprendre  les  âmes5.  Montrer  au  grand  jour,  sur 
le  marbre  d'une  inscription  monumentale  ou  funéraire ,  l'expression  de 
leur  croyance,  devait  être  loin  de  la  pensée  de  ces  hommes  aux  façons 
incertaines,  qui  avaient  coutume  de  redire  :  «Celui  qui  passe  entre  les 
«  autels  des  gentils  et  l'Eglise  de  Dieu  ne  saurait  être  reprochable  de  les 
«honorer  également8.  ■  Nous  pensons  comme  vous,  alliimaient-ils  quand 
ils  se  trouvaient  en  face  d'un  vrai  fidèle,  et  la  nécessité  d'en  venir  aux 
preuves  les  forçait  seule  à  se  démasquer  7.  Pour  abuser  les  catholiques 


'  Espana  sagrada,  loc.  cit.  M.  Itévilloul  (Histoire  de  l'arianisme  chez  les  peuples 
germaniques,  p.  aa8)  accepte  cette  opinion  epte  rien  n'appuie.  — '  Canciani,  Loges 
Bitrbarorum ,  t.  I,  p.  63  et  10G.  —  3  Voir,  pour  le  sentiment  du  roi  Lèovigilde, 
Grégoire  île  Tours,  Hist.  Franc.  VI,  xviu.  —  '  Dans  l'édition  de  saint  Optât,  Paris, 
1700,  p.  3o5. —  5  Dans  les  G  es  ta  purgalkmis  Felicis ,  le  donatiste  Maxime  parle 
ainsi:  ■  Loqiior  mimine  Seniormn  elirisliani  populi  oalbolicae  legis.  1  Voir  encore 
S.  Aug.  Contra  Gandcntium ,  I.  U.c.  11,  S  a;  le  symbole  arien  intitulé  Primtu  capi- 
tulas Jidei  etilholicœ  (A.  Mai.  Colleclio  Vaticanct ,  t.  III,  p.  a33);  LacLant.  Instit.  div. 
IV,  xxx.  L'usurpation  du  litre  de  catholique  par  le*  ariens  (ait  comprendre  comment 
Rcccaréde  a  pu  dire,  en  parlant  du  clergé  orthodoxe  :  «  Sacerdotes  illos  qui  m 
«  catliolicns  dicunl»  {Hist.  Franc,  IX,  xv),  et  aussi  comment,  lors  de  sa  conver- 
sion, ce  prince  fut  sidué  du  nom  de  «  Verus  Catliolicus.  •  (Labbe,  Concil.  t,  V, 
p.  100a.)  —  '  Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  V,  xuv.  —  '  Greg.  Turon.  Hist.  Franc 
VI,  XL. 
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et  détruire  la  (oi.  Leovigilde.  cet  mphoyabte  peaaeaJUttur,  tal  | 
dans  leurs  églises,  s  agenouillant  aux  tombeaux  de  leur»  martyr»  et 
riainaol  le  Christ  Dieu  et  égal  an  Père;  il  ne  sei 
vrjr  la  divinité  du  Saint-Esprit  '.  Queluwf  uni  sel 
»  manœuvres,  et  le  nombre  des  ari 
par  une  ruse  nouvelle .  Leovigilde  fit  arrêter,  dans  i 
qu'au  lieu  de  rebaptiser  le*  nouveaux 
imposer  les  mains  et  à  leur  doonrr  la  i 
noaçaiit  cette  formule  sans  portée  apparente  :  «  Gloire  an  Père  par  le 
"  Fils  dam  le  \unt-Espri: 

Ces  procédés  obscurs  dans  les  actes  extérieurs,  dans  les  œuvres  do 
prosélytisme,  ne  me  laissent  guère,  je  1  avoue,  espérer  que  Ton  poisse 
umaitre,  parmi  tant  d  autres,  les  épitapbes  des  ariens;  mais,  a*  les 
moyens  nous  doivent  faire  défaut  pour  retrouver  leurs  tombes,  leur 
souvenu.  <  (-lui  de  leurs  violences,  existe  dans  cette  '—""p*"1"  célèbre 
qui  porte  le  nom  d'Herineuegilde .  martyr  de  la  loi  catholique5  . 

f  IN  NOMINE  DOMINI  ÀNNO  fEMCITER  JECYNDO  RICH1  WM 
NI  NO/TRJ  ERM1NEWI  REOf  QYEM  PERJTQYITYR  ÇENETOR 
m  DÔM  IJYVIG11WJ  REX  IN  dBFTATE  tfPA 

Un  autre  monument  me  semble  rappeler,  bien  que  d'une  façon  moins 
■  In  <-i  i.  .  I.i  Im  des  maux  soufferts  par  les  chrétiens  d'Espagne  sous  le 
|00|  poant  d.  p  lu n  tiques  :  c'est  la  légende  dédicatoire  de  trois  églises 
élevées  ni  l'honneur  de  la  sainte  Trinité  \  par  un  fidèle  qui  les  fit  cons- 
truire de  ses  deniers  et  par  les  mains  de  ses  seuls  serviteurs  '-.  La  pré- 
sence du  nom  de  Keccarede.  le  premier  roi  wisigoth  qui  ait  rejeté 
I  .iiunisme,  et  la  proclamation .  si  rare  sur  les  marbres,  de  la  Tri; 

Qrei    luron    Bût  Rus*  M.  mu.  —  *  Joh   BieUr  Onucilin  RoMcadfi. 
Vttiut.  lai.  tkrauc.  U  11,  p.3oo:  roir,  poari  adaniaailralinn  dabaiilfaii,  arien,  te  récit 

éll  vi..l.n.  es  imIhi-i  |*     In-  .n  ir    (S*aj     BuUUkSUUl    rVuU    \     lli.IV      —      lUUvflupi 

, but,  „-76.  -  •  n-  ,.5.  HEC  KÂTRIA  TABERKACYVA  IN  C^ORIAM 

TRINITATIf  /n<Wa*?(cf.Greg,Turon.  Glor.  ctmf  XIV).  AEDIfICATA  i"YNT. 

-  'CYM  OPERARIO;  VERNOIJ);  ET  /YMPTY  PROPRIO.  Cette  particu- 

Unie,  qui  est  un  trait  de  l'histoire  dit  temps,  rappelle  l'acte  couraguu  de  deux 
u'jlilfi  espagnol».  Diihmias  «l  Vennianut.  qui.  octant  l'invasion  des  barbares. 
Il 'li-ndircnt  leur  sol  natal  :  •  Pltirimo  tempore.  ïenrulos  tanlum  suo»  ex  proprii» 
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objet  constant  de  longues  disputes  entre  l'Kglise  et  l'hérésie  ',  concou- 
rent à  faire  de  cette  légende  un  monument  de  la  délivrance  dont  elle 
porte,  pour  ainsi  dire,  la  date. 

Ce  n'est  point  aux  inscriptions  des  fidèles,  dictées  surtout  par  l'es- 
prit de  détachement,  ce  n'est  point,  dis-je,  a  ces  brèves  légendes ,  qu'il 
Faut  demander  d'ordinaire  des  renseignements  de  détail  sur  l'histoire 
du  pays  où  elles  sont  retrouvées.  Pour  qui  sait  la  précieuse  abondance 
des  documents  fournis,  à  te  point  de  vue,  par  les  marbres  païens,  l'épi 
graphie  chrétienne,  si  pauvre  en  inscriptions  publiques,  en  titras  de 
fonctions  civiles,  peut  tout  d'abord  sembler  muette.  Plus  applicable  A 
l'histoire  des  idées  qu'à  celle  des  empires,  elle  représente  avant  tout  l'es- 
prit  nouveau,  les  aspirations  immatérielles  de  ceux  dont  le  Maître  avait 
dit  :  «Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  Témoigner  par  des  marques 
sans  nombre  de  ce  que  fut  l'état  des  esprits  quand  disparut,  avec  le 
paganisme,  le  colosse  de  la  puissance  romaine;  attester  l'influence  du 
christianisme  conservant  l'art  d'écrire,  la  langue  latine  et  avec  elle  un 
pieux  souvenir  des  lettres,  dans  ce  temps  où  Grégoire  de  Tours  nous 
les  dit  prêtes  à  disparaître2,  c'est  là  le  prix  des  inscriptions  laissées  par 
les  premiers  fidèles.  Mais,  quel  que  soit  le  silence  ordinaire  de  ces  monu- 
ments sur  les  choses  terrestres,  les  grands  faits  de  l'histoire  contempo- 
raine y  ont  imprimé,  y  ont  laissé  leur  marque.  Kn  Espagne  surtout. 
chaque  époque  nouvelle  y  est  représentée  :  l'âge  des  persécutions 
païennes,  par  les  nombreuses  listes  lapidaires  où  figurent  les  noms  des 
vieux  martyrs';  le  temps  des  premiers  empereurs  chrétien- .  par  une 
de  ces  tabula-  putronatus  que  les  province-,  les  villes,  olfraient  parfois  .1 
leurs  anciens  magistrats*;  la  domination  d>s  (îoths,  par  le  nom  de  leur 
race  inscrit  sur  les  marbres5;  la  diffusion  des  vocables  germaniques,  les 
nombreuses  légendes  datées  du  règne  des  rois  barbares0;  les  persécu- 
tions ariennes  par  la  célèbre  légende  de  Séville  qui  mentionne  à  la  foi* 
la  royauté  éphémère  d'Herménégilde  et  les  maux  soufferts  parce  prince'; 
le  triomphe  de  la  foi  catholique  que  rétablit  le  roi  Reccarède  *;  la  piété 


*  praediis  colligentes,  ac  vernnculis  alentes  suinplibus.  •  (Oros.  Vil,  4o.)  —  '  S.  Aui- 
bros.  De  fide,  1.  1,  c.  1,  S  10;  fiymn.  XI,  Sermo  conlra  Ausentium,  S  34;  Gennadius. 
Illustr.  vir.  calai,  c.  lxxxvii;  Idat.  Chron.  a* 446:  •  Ajnx. effectua  apostata  et  Senior 
«Arrianus,  hostis  catholicœ  lidei  et  divin,*  Trinilalis  (dans  Ronealli,  II,  l)  t'ont. 
Tolet.  III,  profession  de  foi  de  Reccarède  louchant  la  nWM  (Ltibbe,  C-oncil.,  t  V, 
p.  gg8;  Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  V,  xxxix  et  xliv,  IX,  xv;  Glor.  Mari.,  LXXXI; 
G/or.  Conf.  XIV,  etc.  —  »  Prœfat.  ad  Hist.  l-'nmcur.  —  J  N"  57,  80,  85,  88,  1  io, 
III,  126,  i75,  etc.  —  *  N'  127.  —  '  N"  a  et  a3  A.  —  '  P.  110.  —  '  N*  7C. 
—  '  N"  n5. 
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Mémoires  de  Baber  [Zahir-ed-din-Mohammcd) ,  fondateur  de  la 
dynastie  mongole  dans  l'IIindoastan,  traduits  pour  la  première  fois 
sur  le  texte  djaghataï,  par  A.  Pavet  de  Coarteille,  professeur  au 
Collège  de  France,  a  volumes  grand  in-8°,  de  xvj-467  et  #67 
pages;  Paris,  Maisonneuve,  1871. 

L'ouvrage  de  Baber  est  connu  des  orientalistes  et  des  géographes 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  grâce  à  une  savante  traduction  anglaise, 
commencée  par  Leyden,  terminée  et  publiée  par  Erskine  '.  Mais  cette 
traduction,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savants  -,  u 
été  faite  principalement,  sinon  exclusivement,  sur  une  version  persam- 
M.  Pavet  de  Courteille,  au  contraire,  a  travaillé  directement  sur  le 
texte  original,  publié  à  Casan ,  et  qu'il  a  eu  soin  de  conférer,  dans  les 
passages  douteux,  avec  deux  manuscrits  de  la  version  persane  qu<' 
possède  notre  grande  Bibliothèque  nationale.  Son  travail,  fait  avec  cons- 
cience, contribuera  puissamment  à  répandre  parmi  nous  la  connaissance 
d'un  des  ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  que  possède  la 
littérature  orientale.  On  pourra  se  convaincre,  en  le  lisant,  que  Silvesin 
de  Sacy  et  Etienne  Quatremère  3  n'ont  nullement  exagéré  le  mérite 
des  mémoires  du  conquérant  mongol  de  l'Hindoustan.  Cet  ouvrage  fait 
passer  sous  nos  yeux  le  tableau  d'une  époque  de  l'histoire  orientale  non 
moins  remarquable  que  la  période  correspondante  des  annales  euro- 
péennes, puisqu'elle  vit  la  puissance  turque  atteindre  son  plus  grand 
développement  par  la  conquête  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  l'île  de 
Rhodes,  delà  Hongrie;  Chah  Ismaël  fonder  en  Perse  la  dynastie  dm 
Séféwis  ou  Sophis,  et  qu'enfin  l'étonnante  révolution  qui  porta  sur  le 
trône  impérial  de  Dehly  un  petit  prince  mongol,  chassé  de  ses  Etats 
héréditaires  de  la  Transoxiane,  présente  une  des  scènes  les  plus  re- 
marquables que  puisse  tracer  la  plume  de  l'historien. 

Du  côté  paternel,  Baber  descendait  de  Tamerlan,  au  sixième  degré, 
et,  par  sa  mère,  il  était  petit-fils  d  Younis-Klian,  souverain  des  Mongols. 

'  Memoirs  of  Zehir-ed-din-Mohammed  Baber,  emperor  of  Hindtutan,  writlen  b) 
liiniself,  in  thu  jaghalai  lurki,  and  fransîalcd,  partly  bv  ibc  Inte  Jobn  Leyden,  Esq. 
M.  D.,  partly  by  William  Erskine,  Esq.  witb  notes  and  a  geograpbical  and  hislorical 
introduction,  etc.,  London,  i8a6,  in-4*.  —  '  Mai  18:19,  P-  5>96-3o8;  juin  1839, 
p.  33o-345  (deux,  articles  de  Silvestre  de  Sacv).  —  '  Journal  des  Savunts ,  juin  18/18, 
p.  3a4-3a5. 
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perdre  b  tête  »  ■ 
pèra. 
m  trône .  Baker  voit  ses  Êuts  attaques  de  Irai* 
deux  de  ses  ondes,   le  prince  de  Samarkand, 
et  le  khan  des  llongols.  Soton-Mahmoud .  et  par  le 
et  Carhgar.  Des  ne'gwiatiom  le  débarrassent  du  premier  et  da 
et  la  retraite  do  prince  de  Samariaod.  jointe  à  une  maladie. 
:  ie  khao  des  Mongol  f  à  se  retirer  t'gilraicnl  Trois  ans  après, 
de  Samarkand .  que  se  disputaient  trois  frères ,  ses  cou- 
et  dans  laquelle  3  avait  tenu  fan  d'eux  assiégé  duraot 
de  cooeert  arec  on  des  deux  autres  '.  Mais  il  dut , 
jours,  abandonner  sa  ronqnrtr  pour  aller  défendre  ses 
déjà  occupés  en  grande  partie  par  des  chefs  re- 
qvu  se  serraient  contre  lui  do  nom  de  son  frère  cadet.  Oji- 
Eo  ce  moment  même,  il  était  en  train  de  se  remettre 
forte.  Les  circonstances  ae  loi  permettant  pa- 
re avec  soin  le  régime  de  la  convalescence ,  ses  forces  furent 
.et  il  tomba  si  gravement  malade,  qu'il  perdit  la  parole  pendant 
On  se  serrait  d'un  morceau  de  colon  pour  lui  intro- 
à  goutte,  de  l'eau  dans  la  bouche.  Cinq  jour»  après,  il  se 


1  Oapwliw.wroe  nu*,  les  ofes*r»«tioaj  da  dortear  HerUots.  <J— B«  i  iiiwm. 
or  tir  nrtomt  tf tkt  Mtmntmuu  tf  Imtim.  t*r.  Loadoo.  i83a.  in  S*,  p  luxiii 
iaxiit.  Au  lira  ie  compoutums  «mrwtes,  emplo\e  par  U.  P»«ct  de  CourteilJe.  je 
prefcwi»  ékçtmmim.  —  ■  V<Wra  «V  IWer.  L  î".  p.  io-i5  —  '  Cf  s/raNNm  <U 
Bmier,  I.  p.  84-96  et  p.  i  io 
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trouva  un  peu  mieux,  quoique  ayant  toujours  de  l'embarras  dans  la 
langue.  Une  semaine  après  son  départ  de  Samarkand,  Baber  apprit 
«jitc  la  ville  d'Andidjàn,  son  ancienne  capitale,  avait  capitulé  sur  le 
bruit  de  sa  mort  prochaine.  Son  oncle  maternel ,  Mahmoud-Khan , 
qu'il  avait  appelé  à  son  secours,  se  laissa  gagner  parles  présents  des 
rebelles  et  l'abandonna.  Les  beys,  les  officiers  du  service  particulier  de 
Baber  et  les  hommes  d'armes  qui  étaient  restés  avec  lui  avaient,  pour 
la  plupart,  leurs  femmes  dans  AndidjAn.  Désespérant  de  reprendre 
cette  place,  sept  ou  huit  cents  hommes  d'entre  eux  se  séparèrent  de 
leur  souverain.  Baber  avoue  que,  dans  celte  circonstance  critique,  il  M 
put  s'empêcher  de  pleurer  abondamment  '.  Il  resta  avec  deux  ou  trois 
cents  hommes  seulement.  Toutefois,  dans  sa  détresse,  il  ne  perdit  pas 
courage  et  sut  profiter  habilement  des  haines  soulevées  par  les  deu\ 
ministres  de  son  frère  et  de  leur  désaccord.  Puis  il  se  débarrassa  de  cet 
ennemi  par  un  traité  de  paix  et  de  partage  qui,  de  son  propre  aveu  s, 
lui  fut  imposé  par  les  deux  plus  puissants  beys  de  son  armée,  et  il 
tourna  de  nouveau  ses  armes  contre  Samarkand,  où  l'appelait  un  parti 
nombreux.  Mais  il  fut  prévenu  par  le  fameux  chefdesUzbeks,  Cheïbàny- 
Klian,  descendant  du  lils  aîné  de  Djenguiz-Khan,  et  qui,  par  la  prise 
de  Bokhara,  venait  de  jeter  les  fondements  d'un  empire  redoutable. 
Grâce  à  des  prodiges  d'activité  et  de  hardiesse,  et  à  la  laveur  dune 
absence  du  conquérant  Uzbek,  Baber  réussit  à  s'introduire  parescaladi- 
dans  Samarkand  avec  deux  cent  quarante  personnes. 

Voici  les  réflexions  vraiment  remarquables  qu'inspire  au  royal  écri- 
vain un  succès  aussi  surprenant  :  «Comme  moi,  Sultan  IIuceïn-Mirzu 
«s'est  emparé  de  Hérat  par  surprise;  mais,  aux  yeux  des  personnes 
«  capables  de  juger  et  douées  d'équité,  il  est  évident  qu'il  y  a  de  num- 
«  breux  points  de  dissemblance  entre  ces  deux  faits  d'armes.  En  pre- 
a  iiner  lieu,  Sultan  Huceïn-Mirza  était  un  pàdichàh  d'un  âge  mûr,  ayant 
«  beaucoup  vxi ,  beaucoup  éprouvé.  En  outre  il  avait  pour  adversaire 
■  \àd-Kàr-Mohammed-Nàcir-Mirza,  un  jeune  garçon  de  dix-sept  a  dix- 
«  huit  ans,  sans  aucune  expérience.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  cœur  même 
«  du  parti  ennemi ,  un  homme  au  fait  de  tout  ce  qui  s'y  passait ,  Mir- 
«  Ali-Mir-Akhor3,  envoya  un  message  au  Mirza  pour  l'engagera  sur- 
«  prendre  des  gens  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes.  Quatrièmement, 
«son  ennemi  ne  se  tenait  pas  enfermé  dans  la  place,  mais  se  trouvait 
«  au  Jardin  des  Corneilles  (bâg-i-zâgan);  et,  au  moment  où  Sultan-Huceïn- 


'  T.   1".  [>.   ni,    ii5  et  119.  — ■"   Ibidem,  p.   i5g.  —  3  C'est-à-dire,  grand 
écuver. 
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Uzbeks  le  place  à  la  tète  d'une  force  considérable,  quoique  peu  disci- 
plinée, lui  permet  de  franchir  l'Hindoucouch ,  et  le  rend  maître  des 
royaumes  de  Caboul  et  de  Gbazni. 

En  i  5  i  i ,  Baber,  soutenu  par  Chah-Ismaël ,  fondateur  de  la  dynastie 
persane  des  Sophis  ou  Séfcwis  et  ennemi  religieux  des  Uzbeks,  rem- 
porta sur  ceux-ci,  déjà  affaiblis  par  la  défaite  et  la  mort  de  Cheïbàny- 
Kban,  une  victoire  signalée,  à  la  suite  de  laquelle  il  occupa  sans  coup 
férir  Bokliara  et  Samarkand.  Les  vaincus  abandonnèrent  la  Transoxiane, 
qu'ils  possédaient  depuis  environ  neuf  ans,  et  se  retirèrent  dans  le 
Turkislàn.  Mais  le  triomphe  de  Baber  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  ce 
prince  s'était  trop  hâté  de  congédier  les  troupes  auxiliaires  persanes, 
après  les  avoir  amplement  récompensées  de  leurs  services;  de  plus  il 
avait  mécontenté  les  habitants  de  la  Transoxiane,  fort  attachés  de  tout 
temps  à  la  doctrine  orthodoxe  des  Sunnites,  en  adoptant  le  costume 
persan  et  le  faisant  prendre  à  ses  soldats.  Aussi,  dès  le  printemps  de 
l'année  suivante,  il  se  vit  attaqué  de  nouveau  par  les  infatigables 
Uzbeks,  que  commandait  Mohammed-Timour-Sultan,  (ils  de  Cheïbàuy, 
fut  mis  en  déroute  près  de  Bokliara  et  forcé  d'abandonner  Samarkand 
pour  la  troisième  et  dernière  fois.  Il  reprit  bientôt  la  campagne  a 
laide  d'une  armée  persane  et  emporta  d'assaut  la  ville  de  Rarchi;  mais 
il  essuya  une  défaite  complète  à  Ghadjdéwàu,  et,  après  avoir  échappe 
avec  peine  à  un  soulèvement  de  ses  troupes  mongoles  à  Hiràr.  il  se 
retira  d'abord  à  Kondouz,  puis  à  Caboul  (i5ii). 

A  partir  de  son  retour  de  la  Transoxiane,  les  deux  principaux 
objets  qui  occupèrent  l'esprit  de  Baber  furent  la  conquête  de  Kandahar 
et  celle  de  l'Hindoiistaii.  Un  chef  mongol  qui  possédait  la  première  de 
ces  provinces  lui  avait  montré  rombien  il  était  aisé  de  se  créer  an 
empire,  dans  la  presqu'île  indienne.  La  conquête  du  Sind  par  un  de  set 
anciens  adversaires,  Chah-Bcg,  fondateur  de  la  dynastie  des  Arghoun, 
ne  fut  pas  un  exemple  perdu  pour  Baber,  à  qui  elle  facilita  d'ailleurs 
l'occupation  de  Kandahar  (i5i3).  La  pensée  dominante  de  Baber  était 
si  peu  un  mystère  pour  les  personnes  de  son  entourage,  que,  vers  la  lin 
du  mois  de  janvier  l5lQ,  I»:  sultan  ayant  en  un  fils,  la  mère  du  prince 
héri'ier  Houmayoun,  laquelle  avait  sollicité  et  obtenu  l'honneur  d'élever 
l'enfant  attendu,  lui  donna  le  nom  de  flincl.il ,  «qui  était  pour  nous  de 
»  bon  augure,  »  dit  Baber  \  à  cause  du  rapport  de  ce  nom  avec  celui  de. 
la  vaste  péninsule,  but  de  l'ambition  du  prince  mongol. 


'  Mémoires,  II,  45,  46,  63;  et.  Fiiicht.i,  édition  ileja  citée,  t.  I,  p.  374.  lignes 
'1  el  ;Y  Les  deux  premiers  des  pnssnges  indiqués  ci-dessus    pnssnges  qui  mnnquenl 


JOCMAL  DO  SAVA^tTS  —  JB»   1871. 

Le  moment  était  on 
delà 
Lod».  jetait  aliéné  fa  plupart  des  chefs 
fa  iiirmmii  et  b  réfa 
ri  fa  fa»  par  on  pttttudbil  sa  trooe  de  Dehly  et  parmi 
rebelle,  défit  r armer  impériale  près  de  Labore  et  s't 

L'année  surrante  fl  passa  de  aauwaii  le  Sînd, 
site  dune  force  qui  ne  s'élevait  qu'à  douze  mille  hommes.  * 
même  les  gens  de  fa  maison  de  Baber.  les  serviteurs  et  les 
à  b  suite  do  camp  '.  et  fa  fictoire  de  Panipet.  où  péril 
rrrû  1 5i6).  le  rendit  maître  de  Dehrj  et  d'Agn. 

La  portion  de  b  presqn  ne  indienne  «tuée  an  nord  de  b  Nerboodda 
renfermait  alors,  outre  l'empire  de  Dehly  comprenant  font  b  pays  qoi 
sëtendait  de  Rehreb  a  Bébar.  les  quatre  royaumes  de  Djouanpour.  du 
Bengale,  do  Guarate  et  du  Malwa  ou  de  Mendou.  sans  compter  b 
Stnd  et  b  principauté  radjepoute  de  Tcbeîtour.  qui.  sous  b  brave  et 
s'était  considérablement  agrandie  aux  dépens  du 


de  ces  royaumes  *.  Le  reste  de  b  rie  de  Baber  fut 
par  sa  lutte  avec  ce  chef  radjepoute.  qui  arait  perdu 
précédentes  campagnes  un  œil  et  un  bras,  avait  eu  une  jambe  cassée 
un  boulet  de  canon,  et  pouvait  montrer,  sur  les  diverses  parties  de 
corps,  quatre-ringts  cicatrices  faites  par  tepée  oo  la  lance.  L'empe- 
reur mongol  remporta  aussi  plusieurs  succès  sur  les  Afgans  de  Djouan- 
' et  le  roi  du  Bengale;  il  survécut  moins  de  deux  années  a  ces  der- 
victoires.  et  mourut  près  d'Agra  le  36  décembre  i53o.  dans  b 
année  de  son  âge,  bissant  pour  successeur 
Hoomayonn .  alors  âgé  de  vingt-trois  ans. 


a  U  tôt»  dan»  b  version  persane  et  dans  la  traduction  ; 

dirboo  avec  l'époque  assignée  par  Fîrichta .  et  par  Baber  lui-même ,  dans  on  antre 
endroit,  a  U  mort  de  la  mère  do  sultan.  D'après  ces  autorités.  &ouol  %^âr-&kuuun 
aaaarat  aa  iii—iaiiiiiinl  de  l'année  g  1 1  de  Ibeirire  (juin  1  jo5  de  J.  C.) .  c  est-à- 
dâre  qnaterae  ans  avant  la  naissance  de  Hindàl.  (Voir  Fâricnu.  L  I.  p.  367.  lignes 
i3  «t  14.  et  les  Mtmoavi  de  Bmber,  L  I.  p.  348  et  p.  sa.)  Cette  contradiction 
pbqne  par  une  inadvertance  du  traducteur,  cause»  par  !"  expression  Vt>jL  qyà-». 
qui  est  réservée  presque  toujours  à  b  mère  du  prince  régnant,  maïs  uni .  dans  ren- 
drait en  question,  ne  peut  désigner  que  la  mère  de  Houmavoun.  Miliiiu  fUgirni 
—  Dans  b  traduction  de  M.  Pavet  de  CourteiDe  (p.  45  et  46.  dans  deux  endroits) . 
on  doitdonclire.au  lien  de  «ma  noere.  •  «b  mère  de Houmayoun.  •  —  '  iltmmrtt. 
t  II.  p.  1 76.  Daprèa  Baber  (iêie'f).  Ibrahim  disposait  encore  de  cent  rnaBe  inldatt  et 
d'âne  centaine  ddepbanU.  soit  à  hu .  soit  à  ses  émirs.  —  '  Sur  cette  dmsxon  de 
1  Hindonstan.  on  peut  voir  de  curieux  deuils  dans  Baber.  t.  11.  p.  177  à  toi.  Le 
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Cette  sèche  esquisse  de  la  vie  de  Babcr,  dont  tous  les  traits  ont  été 
empruntés  tant  à  l'autobiographie  du  héros  qu'aux  chroniques  persanes 
de  khondémir  et  de  Firichta  et  au  savant  ouvrage  posthume  ddskine  \ 
ne  peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  de  l'intérêt  du  récit  dont  nous 
devons  la  traduction  à  M.  Pavel  de  Courteillc  Outre  que  ce  récit  nous 
fait  connaître  des  événements  parfois  aussi  extraordinaires,  aussi  drama- 
tiques que  les  inventions  des  romanciers  les  plus  habiles,  il  nous  initie 
à  une  foule  d'opinions  superstitieuses,  d'usages  singuliers,  de  céré- 
monies bizarres,  dont  il  n'est  fait  mention  dans  aucun  autre  ouvrage  en 
notre  possession.  Il  nous  met  à  même  de  juger,  par  le  témoignage 
d'un  de  leurs  principaux  acteurs,  les  révolutions  dont  l'Asie  centrale  a 
été  le  théâtre  durant  plus  d'un  quart  de  siècle,  à  une  des  périodes  les 
plus  agilées  de  son  existence.  11  nous  fait  pénétrer  dans  la  connaissance 
intime  d'un  caractère  fortement  trempé,  qui  nous  apparaît  avec  toute.» 
ses  qualités  héroïques,  mais  aussi  avec  toutes  ses  faiblesses  et  tousses 
vices.  En  effet  Baber  ne  cherche  pas  habituellement  ù  se  montrer  sous 
un  faux  jour.  Il  confesse  franchement  son  penchant  à  l'ivrognerie,  à  lu 
superstition,  et  à  un  genre  d'amour  que  réprouve  la  nature3,  mais  dans 
lequel  se  complaisent  certains  peuples  de  l'Orient.  Il  mentionne 
fréquemment,  trop  fréquemment  même,  au  point  d'en  être  fastidieux. 
l'abus  qu'il  faisait  des  électuaires  (ma'iijoun)  3  et  de  l'arali  (eau-de-vie)'; 
il  nous  avoue  que,  dans  un  accès  de  colère  contre  son  écuyer,  qui  lui 
avait  présenté  un  fort  mauvais  cheval,  il  lui  appliqua  sur  la  face  un 
i  oup  de  poing  tel,  qu'il  se  foula  le  pouce  s. 

Baber  proteste  quelque  part0  que  la  ruse  et  la  perfidie  répugnaient;! 
son  caractère.  Cependant  sa  conduite  à  l'égard  de  Khosrevv-chah,  prince 
de  Rondoux  et  de  Iliçàr7,  n'est  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  perfi- 
die. Tel  est ,  du  moins ,  le  jugement  que  semble  en  avoir  porté  Fil ichta  . 


sultan  mentionne,  an  outre,  l.i  dynaalh  Behroény,  qui  régnait  dans  If  Décnn,  et  li 
racijn  de  Bidjnagar.  —  '  A  hislory  of  liiditt,  itnder  the  two  jirtl  sovereigiis  of  tltï  bouse 
ofTuimnr,  Bulier  mut  Hnmttyun ,  b\  William  ErsLine,  es<].  2  vol.  iu-8°.  Lomion  ,  l854. 
—  *  Sur  la  passion  dépravée  «le  Babcr  pour  un  jeune  garçon,  (ils  d'un  marchand 
iiiiljulant  et  appelé  Bakéiy  (appartenant  a  Baber) ,< nom  qui  se  trouva  étrangement 
«justifié  par  les  circonstances,  »  voir  les  Mémoires,  I,  tlii,  1 63 ;  et,  sur  le  goût  îles 
princes,  contemporains  de  Baber,  pour  les  mignons,  cf.  ibidem,  p.  5o,  54.  3o,/i . 
438.  Ailleurs,  Biber  fait  mention  d'un  personnage  surnomme  IU:  (le  bardaclie) . 
«  que  ce  surnom  11  einpùchoîl  pas  d'être  un  rude  champion,  >  t.  Il ,  p.  Ht.  —  '  Mé- 
moties.  t.  II.  p.  :>o,  60,  64.  (Jb,  68,  76,  97,  106,  108,  etc.  —  4  Ibidem,  t.  II. 
p.  63,1)7,68. —  *  T. Il,  p.  103,  io3. — 'Mémoires,  l.  I,  p.  239. —  'VWim.p.  a6o- 
270.  Cf.  sur  les  débuts  de  In  carrière  de  Kliosrew  chah,  que  Baber  juge  avec  une 
grande  sévérité,  ibitl.  p,  ;V;|-6i,  et.  sur  sa  murl,  la  page  3/17  du  même  volume. 
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nommé  khodja  Kélàn.  Le  sultan  s'y  exprime  ainsi  :  «Quant  à  ce  que 
i  vous  me  mandez  sui-  l'état  de  désarroi  où  sont  les  affaires  à  Kaboul, 
«  après  y  avoir  réfléchi  tout  d'abord ,  ma  conviction  intime  est  qu'il  ne 
«  saurait  y  avoir  d'ordre  ni  de  garantie  fie  sécurité  dans  un  pays  où  sept 
«ou  huit  personnes  exercent  Je  pouvoir.  En  conséquence,  j'ai  demandé 
«qu'on  fit  partir  pour  l'IIindoustàn  ,  par  n'importe  quelle  voie,  me* 
«sœurs  cadettes  et  mes  femmes.  En  même  temps,  j'ai  déclaré  comme 
«faisant  partie  du  domaine  impérial  Imite  la  province  de  Kaboul  et  tes 
»  districts  qui  en  dépendent;  et  c'est  ce  que  j'ai  expliqué  à  Humaïoun  et  à 

k.unràndans  des  lettres  qu'il  faudra  leur  faire  parvenir  par  un  homme 
«de  confiance.  Déjà,  précédemment,  je  leur  avais  écrit  dans  le  même 

mus,  comme  tu  l'as  peut-être  su.  Dorénavant  il  ne  restera  plus  rien 
i  qui  puisse  expliquer  le  défaut  d'organisation  de  ce  pays  et  le  manque 
«  de  développement  de  ses  ressources.  Si  l'ordre  ne  règne  pas  dans  l'en- 
«■ceinte  de  la  ville,  si  les  agriculteurs  ne  prospèrent  pas,  si  l'on  ne  forme 
«  pas  des  magasins,  si  letrésor  ne  s'emplit  pas,  on  ne  pourra  s'en  prendre 
«  qu'à  l'incapacité  et  à  l'incurie  du  représentant  du  pouvoir. 

«  J'ai  déjà  envoyé  des  ordres  au  sujet  de  certains  articles  indispensables 
«  dont  je  joins  ici  la  liste.  Telles  sont  la  nécessité  d'avoir  un  trésor  bien 
«rempli;  l'obligation  des  plus  importantes  de  faire  des  réparations  aux 
«murs  d'enceinte;  de  veiller  aux  approvisionnements;  de  pourvoir  ■ 
«  l'entretien  et  aux  frais  de  séjour  des  ambassadeurs  qui  vont  et  vien- 
«  nent.  Il  faudra  prélever,  à  l'aide  d'une  taxe  sur  les  biens,  la  somme 
«  nécessaire  à  la  restauration  de  la  grande  mosquée ,  faire  légaliser  cet 
•  impôt  et  en  consacrer  le  produit  à  cet  objet;  il  est  non  moins  urgent 
«de  ne  pas  négliger  les  réparations  des  karavansérais  et  des  bains,  et 
«d'achever  le  palais  de  biiques  cuites  en  cours  de  construction,  que 
«  Lstàd-Haçan-Aii  a  commencé  dans  la  citadelle.  Pour  donner  à  cet 
«ouvrage  toute  la  splendeur  qu'il  comporte,  il  est  nécessaire  de  se  con- 
«  suller  avec  Ustàd-Sultan-Moliammed.  S'il  existe  des  plans  tracés  précé- 
«demmenl  par  listàd-Haçan-Ali,  qu'il  les  exécute  jusqu'au  bout.  Dans 
«  le  cas  contraire,  qu'ils  s'entendent  pour  produire  quelque  chose  d'élé- 
«gant  et  de  gracieux,  en  s'arrangeant  pour  que  le  parvis  intérieur  soit 
«de  niveau  avec  la  salle  d'audience.  En  outre,  il  est  urgent  de  s'occu- 
«  per  du  réservoir  du  petit  Kaboul  qui  se  relie  aux  eaux  de  Butkhàk,  là 
«où  le  défile  débouche  dans  la  direction  du  réservoir  du  petit  Kaboul . 
«et  de  mettre  la  main  aux  réparations  de  Gazna.  Quant  au  Jardin  de  tu 
"Promenade  et  à  la  Promenade1 .  l'eau  qui  les  alimente  n'est  pas   assez 


'  Baber  se  sert  ici  du  mot  persan  cjbLi».  khwbùn,  qui  a  été  estropié  dans  l;i  tra- 
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gire  (1695-1&96  de  J.  C).  Oq  y  voit  que  ce  prince  s'occupa  jour  et 
nuit,  avec  une  activité  infatigable,  à  pratiquer  des  mines,  livrer  tics  as- 
sauts,  lancer   dos  pierres,  dresser  des  batteries.  On  ouvrit  des  mines 
dans  quatre  ou  cinq  endroits  différents.  Une  d'elles  était  déjà  très-avancée 
lorsque  les  assiégés,  qui,  de  leur  côté,  avaient  ouvert  une  contre-mine. 
découvrirent  ces  travaux.  Aussitôt  ils  dirigèrent  d'en  haut  sur  les  Ira 
vailleurs  un  jet  de  fumée.  Ceux-ci  ayant  bouché  l'ouverture ,  la  fumée 
remonta  sur  les  assiégés,   qui,  se  trouvant  suffoqués,   prirent  la  fuite 
Eux,  de  leur  coté,  vidèrent  dans  la  mine  une  quantité  de  jarres  d'eau, 
ce  qui  contraignit  les  assiégeants  à  évacuer  les  travaux.  Une  autre  fois 
un  détachement  de  braves  pleins  d'ardeur  fit  une  sortie  et  mit  en  fuite 
les  soldats  qui  gardaient  la  mine1. 

Les  géologues  liront  avec  intérêt  dans  les  Mémoires  de  Baber  le  récit 
détaillé  d'un  violent  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  Kaboul  et  dans 
les  environs,  au  commencement  de  l'année  9  1  1  (vers  le  milieu  de  i5o5 
de  J.  C.  ).  Par  l'effet  de  la  commotion  une  grande  partie  des  remparts 
de  la  forteresse  et  des  murs  des  jardins  fut  renversée;  beaucoup  de  mai 
sons  s'écroulèrent,  et  de  nombreuses  victimes  périrent  sous  les  décom- 
bres. Un  terrain,  dont  la  largeur  était  d'environ  un  jet  de  pierre,  s'en- 
fonça à  une  profondeur  d'une  portée  de  trait  et  fit  place  à  des  sources 
(fui  jaillirent  à  la  surface.  Il  y  eut  jusqu'à  trente-huit  secousses  dans  un 
seul  jour,  et,  un  mois  durant,  on  en  ressentit  deux  ou  trois  chaque  rmii 
et  chaque  jour2. 

Parmi  les  croyances  singulières  que  nous  fait  connaître  Baber,  on 
peut  citer  celle-ci  :  «Dans  la  contrée  montagneuse  qui  comprend  K.ou 
«  ner,  Nourguil,  Badjour,  Sevâd  et  tous  ces  parages,  c'est  un  fait  avéré 
»  que,  lorsqu'une  dame  vient  à  mourir,  on  pose  son  corps  sur  un  cadre 
«  que  quatre  personnes  soulèvent  des  quatre  côtés  à  la  fois.  Si  la  défunte 
»  n'a  pas  commis  d'actions  criminelles,  son  cadavre  donne  involontaire 
'■ment  une  secousse  telle  aux  porteurs,  que,  quelques  efforts  qu'ils  las 
1  sent  pour  le  maintenir  en  éqnUibre,  il  tombe  du  haut  du  cadre;  si ,  au 
«  contraire,  elle  a  été  coupable,  le  corps  ne  bouge  pas.  Pareille  chose  ne 
"  m'a  jamais  été  racontée  que  dans  ce  pays;  mais  les  habitants  de  Badjour. 
«  de  Sevàd  et  de  toute  cette  contrée  montagneuse  sont  unanimes  à  af- 
«  lirmerle  fait.  Lorsque  Haïder-Ali-Badjouri.qui  était  sultan  de  Badjour 
«  et  gouvernait  ses  Etats  avec  beaucoup  de  justice  ,  perdit  sa  mère,  sans 

1  Mémoires  de  Baber,  ».  I,  p.  }3. —  'Mémoires,  t.  I,p.  34y,  35o.  Cf.  Firiclita 
l.  I",  p.  367,  lig.  i/j;  et,  sur  ta  fréquence  des  imnMeinents  de  terre  dans  l'At'idia 
nistàn,  le  curieux  ouvrage  de  sir  Alexandre  Burnes,  Cabool,  being  a  personul  nurrti- 
tive  of  ajonrney  to,  and  résidence  in  tbal  city,  London,  i84s,  in-8°,  p.  1 5g ,  160 
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A  l;i  prise  tiu  château  de  Milouat ,  qui  apparlenait  à  un  chef  afgan  de 
l'Hindoustân,  nommé  Ghazi-Khan,  Rabcr  se  rendit,  ainsi  qu'il  nous  le 
raconte,  dans  la  bibliothèque  de  ce  personnage  et  y  trouva  un  certain 
nombre  de  livres  précieux,  dont  il  envoya  quelques-uns  à  ses  fds  Hou- 
maïoun  et  Camràn.  Il  y  avait  dans  cette  bibliothèque  bon  nombre  de 
livres,  mais  pas  autant  d'ouvrages  de  valeur  que  le  sultan  le  supposait 
a  première  vue1.  Firichta  dit  cependant  que  Ghazi-Khan  était  fort  bien 
partagé  du  côté  de  la  science,  qu'il  comprenait  à  merveille  la  poésie, 
et  qu'il  avait  rassemblé  sur  cette  branche  de  littérature  des  livres  de 
toute  espèce ,  consistant  en  exemplaires  précieux ,  corrects  et  d'une 
belle  écriture2.  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  littéra- 
ture persane  remarqueront  encore  dans  les  Mémoires  de  Baber  quelques 
détails  relatifs  au  célèbre  historien  Khondémir,  qui  était  venu  de  Hérat 
trouver  le  conquérant  dans  l'Hindoustân 3. 

Après  avoir  essayé  de  montrer,  par  un  certain  nombre  d'exemples,  les 
divers  genres  d'intérêt  que  présente  la  lecture  de  l'important  ouvrage 
si  bien  traduit  par  M.  Pavet  de  Courteille4,  il  me  reste  à  signaler  un  pe 
tit  nombre  de  passages  dans  lesquels  le  travail  de  ce  savant  me  parait 
laisser  quelque  peu  à  désirer,  soit  au  point  de  vue  de  l'intelligence  du 
texte ,  soit  à  l'égard  de  la  clarté  du  récit ,  soit  enfin  en  ce  qui  concerne 
la  lecture  et  la  transcription  des  noms  propres.  Tome  I",  p.  80,  il  est 
question  d'une  rivalité  qui  naquit  entre  les  fils  de  khodja  Obeïd-Allah, 
dont  l'aîné  devint  le  directeur  de  l'aîné  des  princes,  tandis  que  le  plus 
jeune  se  chargeait  de  soutenir  le  plus  jeune  d'entre  eux.  Les  princes 
dont  il  s'agit  dans  cet  endroit  sont  les  fils  du  sultan  Mahmoud-Mirza. 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  se  reportant  a  la  pa^e  56.  C'est  donc  pat 
inadvertance  que  M.  Pavet  de  Courteille  a  ajouté  entre  parenthèses , 
après  le  mot  princes  :«  fils  du  sultan  Ali-Mirza.  »  Ali-Mirza  était  lui-inèine 
un  des  princes  en  question,  et  le  troisième  dans  l'ordre  de  prirnogem- 
ture. 

Dans  un  autre  passage  (1,  388).  relatif  àZouimoun  Argoun  et  à  son 
fils  Chah  Chedjà',  on  lit  que  ces  deux  chefs  brouillèrent  ensemble  le  père 
et  le  fils,  et  excitèrent  des  troubles.  On  se  demande  de  quel  père  et  de 
quel  lils  il  est  ici  question.  S'il  est  aisé  de  voir,  par  ce  qui  précède  im- 
médiatement, que  le  premier  mot  doit  désigner  le  sultan  Huceïn  Mir/:< . 


'  Mémoires ,[l.  Il,  p.  i5o.  — '  Firichta,  t.  I,  |>.  378,  379.  —  J  Mémoires,  I.  Il, 
p.  34s,  434,  464-  Le  dernier  passage  fait  partit:  d'un  petit  appendice  ajouté  aux 
Mémoires  par  une  main  inconnue.  (Cf.  Firielila,  l.  I,p,  3ga  ,lig.  4-6.)  —  '  J'ai  évité 
.i  dessein  de  m  arrêter,  saufdans  un  ou  deux  cas,  sur  les  passages  que  Silveslre  du 
San  avait  déjà  indiqués  dans  ses  savants  articles  sur  la  version  anglaise. 


m 
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suaaraàn  des  «feux  ebets,  oo  ne  distingue  pas  aussi  facilement  a  ■ 

■     B  terme  fila.  H  faut  recourir  à  la  comparaison  d  autre»  passage* 

.,a  et  i  ail  pour  reootmahre  qu'il  s'agit  «le  bédi  -Ltxemaii-Mirza. 

C'est  ce  qu'il   eu'  >iopos  d'indiquer,  ne  fût-ce  que  par  un  mot  de 

Babei  dit  qu'après  avoir  perdu  Samarkand  pour  le 
seconde  fiai»,  d  prit  la  résolution  de  v  retirer  auprès  du  khan,  son 
grand -père.  Le  teste  turc  imprimé  é  Ciasan  p.  m.  1.  auu-pétiuJtièm* 
porte,  en  efl<  -  -  i^aum.  Mais, «wflwneie grand  pèrtmaierneldeBaber 
était  mort  a cH  te  époque,  «-(qu'il  avait  etérenapiaoe,  eu  qualité  de  souveratii 
des  Mongols,  par  sou  fils  Malanoud  tf  han ,  il  est  évident  qu'il  doit  y  avoir 
une  erreur  et  qu'il  faut  lire,  nom—f  M.  Pavel  de  Courteilie  l'a  fan 
dans  un  passage  subséquent  p.  etjoj,  en  sappinraut  suri  autorité  de  b 
version  pcisau*- ,  fl*\z,  dadaum,  «  mon  oncle.  ■ 

Tome  I ,  p.  h  53 ,  ifedber  enesstioo.Be  un  personnage  qu'il  avait  laissé  à 
Kaboul  arec  le  grade  de  cotoual.  Ce  mot.  qui  .comme  nous  l'avons  déjà 
observé  sci-méme  (septembre  1 87 1 ,  p.  hï>i  1,  n'est  autre  cbose  que  l'hin- 
doustani cototu/ ,  dérivé  de  yt^o^fle  maître  de  la  forteresse),  signifie 
le  gardien,  le  gouverneur  d'une  citadelle,  et  M.  Pavet  de  Courteilie  l'a 
enregistré  avec  ce  sens,  sous  la  forme  Ji^L.^S',  JjbfjS".  dan»  son  beau 
'jtuuure  tark-tjneu'  C'est  donc  par  inadvertance  que.  dans 

le  pansage  en  question,  il  le  traduit  par  inspecteur  des  vivres. 

Tome  11 ,  p.  1 88,  on  lit  que.  si  les  habitants  de  i'Iliiidoustan  veulent 

tonner  quelque  part  un  établissement,  ils  n'ont  besoin  ni  de  creuser 

des  «anaux  ni  de  construire  des  digues ,  puisque ,  cher  eux ,  les  cultures  te 

fniti  l'.uiet  a  la  muta-  Sur  la  (in  de  natte  phrase  le  traducteur  a  fait  une 

noté  ainsi  conçue  :u  le  mot  queje  traduis  ainsi  est  elnn  ,  dérivant  je  pense 

é'tl,  qui  sigiiid'    «main.  •  Le  manuscrit  persan  semble  porter  helmi. 

M.  LeydVti  a  lu  lnlmi    rpj'il  a  traduit,  j'ignore  pourquoi,  par  «  produced 

m  wiihout  Irrigation.      1  li  mol  lalmi  n'existe  point,  pas  plu?,  du  reste.que 

i'Iimii  anglaise  se  rapproche   plus  du  sens  exact  que  la 

française,  car  il  faut  lire,  pensons-nous,  &**,  iéimy,  mot  qu'il 

1*1  Basée  facile  de  <  onfondre .  dans  un  manuscrit  persan  ou  turc  en  carae- 

avec  L1li  ,  elmy,  «-t  qui  signifie,  selon  Berge'  :  «les  champs 

aai  n'ont  p  n  d  rire  arrosés  artificiellement,  auxquels  la  rosée  et 

la  pluie  suffisent.  »  Ce  mot  a  pour  synonyme  *-ça .  àéimù ,  que  Fraser 

i  pur  «  «  ultun  qui  n  i  .t  pas  le  produit  de  l'irrigation  artificielle*.  »Le 


lin  imn/iuii*  /in mu  frunçau  .   i8l.  l&i-  Cf.  Vullers,   LeXtcon  pertico-  lalinum ,  I. 
*-*>>.  —  '   Wmltr'i  jeurnty.    .  Il,  p.  3îi.  Cf.  i6-i<r.  \>.  I>o3. 
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terme  dayma h,  *-c$, est  seul  donné  par  Richardson  .  dans  son  dictionnaire 
persan-arabetmglais1,  où  il  est  traduit  simplement  par  blé.  .Mais  sir  Wil- 
liam Ouseley  cite  un  passage  d'un  lexicographe  persan ,  duquel  il  résulte 
que  iléimé  désigne  le  blé  qui  croit  par  le  moyen  do  l'eau  de  pluie.  Le 
même  voyageur  orientaliste  transcrit  un  endroit  du  Nozhrt  Alhulmili,  ou 
Géographie  persane,  de  Haind  Allah  Mustnufy,  où  le  mot  ^f*.  déimy, 

est  opposé  à  j,l,  âby,  le  premier  signifiant  le  grain,  aà*.  produit  au  moyeu 
de  l'eau  du  ciel,  et  le  second,  celui  qui  est  récoltégrâce  à  l'irrigation 

Tome  II,  p.  1 83,  lîaber  mentionne,  parmi  les  produits  que  l'on  tire 
du  pays  des  montagnards  appelés  Kes,  des  crins  de  bœuf  marin,  kontas-i- 
bahri.  Le  savant  traducteur  fait  observer  en  note  qu'il  est  sans  doute 
question  d'un  quadrupède  qui  fréquente  les  montagnes,  et  auquel  la 
couleur  de  son  poil  a  fait  donner  le  nom  de  marin.  Il  est  assez  singulier 
qu'il  n'ait  pas  reconnu  que  cet  animal  est  le  même  que  le  yak  ou  bos 
grunniens  de  Pallas.  Il  aurait  pu  rappeler  que  feu  M.  Qualremèie  a  déjà 
fait  remarquer  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  l'auteur  du  dictionnaire 
persan  intitulé  Borhâni-Kuthi ,  en  disant  que  le  mot  koutas  désigne  la 
queue  d'une  espèce  de  vache  marine3.  Le  même  savant  a  cité,  d'apré1- 
la  traduction  persane  manuscrite,  un  autre  passage  de  Baber  où  est 
mentionné  le  koutàs.  Il  y  est  dit ,  en  parlant  du  nileh  gdo  ou  bœuf  bleuâtre 
(antilope  picta  de  Pallas),  que  cet  animal  a  sous  le  gosier  quelques  poils 
qui  ont  plus  d'un  empan ,  ^-^-j  (et  non  coudée,  comme  traduit  M,  Qua 
tremère),  de  longueur,  et  qu'il  ressemble  au  kontas  marin1.  M.  Quatre 
mère  a  traduit  ainsi  la  fin  de  ce  passage  :  «et  qui  oflrent  de  la  ressem- 
«  blance  avec  la  aaeae  du  Imitas  '•'.  »  Au  lieu  de  <£r&.  «  marin ,  »  M.  Quatre- 
mèrea  luj-*,  mais  ce  mot  ne  signifie  pas  queue.  On  pourrait,  il  est 
vrai,  supposer  qu'il  faut  lircj^,  nahr,  mot  arabe  qui  signifie  «gorge;  » 
mais  cette  conjecture  nous  parait  peu  vraisemblable;  elle  est,  d'ailleurs, 
en  désaccord  avec  le  texte  turc. 


'  Édition  de  i8ag,p.7o3A. —  '  Travels  mvarious  countrirs  of ihe  h'ast ,  t.  l.ji.aUi». 
il.  18. —  3  Hist.des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  t.l.  1"  parti*, p.  a 28, 11. 101 .  Il  serait 
facile  d'expliquer  le  surnom  île  baltri  douai"  au  houtas,  si  l'on  pouvait  admettre  l'as- 
sertion d'un  écrivain  turc  de  1*  mniirtl  moitié  du  xvi"  mccIc,  d'après  lequel  cette 
epithète  sernil  lirée,  p.ir  aluc\  iation  ,du  nom  de  IVdirnidj.  désignas!  itfl  paya  de  l'iode 
>u  l'on  trouve  les  meilleur*  bœufs  dits  koalas.  Mais  il  y  a  un  petit  empêchement 
c'est  que  le  niun  de  Babraidj  s'écrit  fjSyÇ)  et  non  «'^-*.  rumine  le  dit  l'autour  lun 
dont  il  s'agit  ici.  (Voyexle  Miroir  des pays  ourtlatton  des  voyages  de  Sidi  Ali ,  Jilt  d' Hwi 
sain,  .  ...  amiral  de  Soliman  II ,  dans  le  Journal  asiatique,  octobre  iHafi,  p.  IQQ 
—  *  Cf.  M.  P»Yet  de  Courteille,  t.  II,  p.  10,1  [fautivement  mmérotée  199).  Les 
mots  (J.y*£  (T^V  ys0"l  traduits  par  «  bœuf  vert  de  mer.»  —  '  Notices  et  extraits 
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A  I*  page  So3  du  lome  I,  il  est  dit  que  le  tombeau  du  sultan 
moud   \t    '.i/ik'vi'I'    se  trouve  dans  un  des  faubourgs  de  Ganta 
,,,.    ,.  hm  de  i-i-lii  u'Kd/i  (le  jardin).  Tel  eslbien,  en  effet. le! 
,,,  |  du  mol    < i  1 1 ><   ranuda,  qui  a  passé  dan*  le  persan,  mais  ce  mot 

ivimiI  In  tombe,  le  mausolée  d'un  homme  pieux  ou  savant,  et 

h.  m •  '  ,  ri  cî'f.nl  ainsi  (ju'il  aurait  dû  être  traduit  Je  ferai 

,,\„,  |di  Ii  ni  OUI  1 1  (OCDbl  de  Mahomet  à  Médine  est  appelée 

ll/n  ftfloutfl    II  BOPlt  mitttolé»(Mè>âH  **-i>^ )  et  le  saint  tomba»» 

..41  à+fj}\),  M  qnl  pfOUVt,  ainsi  qm  h  témoignage  de  M.  Doxy, 

,i  pu  Hi-iilriin-iit  m  passant  dans  la  langue  per- 

,|       l>  ihmI  nifiiitttt  a  | »i  i -i  le  vint  de  tombeau  .  comme  le  dit  Etienne 

i  •  I  «  i  h,  il  -t.     |      ii'  in-nts  de  l'année  902  de  I'hé 

{il  gai  Lui  iiirrtttdii  d*aM  localité  voisine  de  Samai- 
111     ,,,,,,.   I  écrit  MkuIj  1  1  hanl-Zen  *.  Cette  dénomination, 
i  |.   in. <  1I1     l'iii.nil  du  couteau.  »  fait  sans  doute 

.  raounage  de  "   1  Ki m.  Plus  loin  (p.  17À)  le  même 
1  formi    Khodjl  k.irou/.en.  Dans  un  troisième  pas- 
,,,  n«,iiw  li-  m.  nu-  BOBO  éerit  kljodja-Kardzen.  Le 
njihU  pu  »<  <"   aperçu  que  ces  diverses  formes 
.  1  .,,,/     'ni  .1  inéme endroit,  et  que  Rarouxeu  doit  être 
l       1,1,    1 ,  11  n'étant  plus  Carde  que  de  confondre 


I 


u)  avec  le  a  dal  i 

1  y  1 ,  et  dans  la  noie  1.  d  r*t  fait  mention  d'une 

i ■  a,!  [e  nom  •  »t  écrit  Atfén,  tyuA.  La  leçon  la  pins 

»rt)£,\  ,  aiaù  qu'on   peut   le  voir  dans  une  savante 

-ère*. Le  changement  du  _».  p, en  o,/.di  rien 

•  la  seconde  lettre  parait  être  un  caia  et 

ivi  iixnl  Aihyra,  By^J.  dans  Firicbta'  et 


1      .  ..1 .,  /  /,, ..»  .  .-  de*  Huns,  de  Senkowslù '. 


Doit.  Senftmwm  Armèmm  Iodée 

.rieiu  Mémoire  sur  te*  parttemlanUs  de  U  rté- 

l'èàitwa.  Prnri»,  1869.  iat-8". 

>  •ffémenr  et  le  docteur  B.  R.  Saa- 

ytongoli  Je  la  Pêne.  p.  cuti,  aole  a  43. 

\mi  M.  Menait,  et  al  il  e«t  auertioi  da  — — >- 

•  irortiere  «l'Ibn- Abbés.  àCordaac 

.    fcdttioa,  P^ri».  1861.  p.  447.  L  mat- 

>  <4n  ffl(uiwnu.  t.Xin.  t"par- 

l«rmcrr,  p   356.  I.  ««al-denûrrr.  — 

km    <l  >t  qoesùoo  J«n  ftnmm- 
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\  la  page  a88  du  tome  I  on  voit  que  la  roule  de  Kaboul  à  Nengna- 
liài  était  désolée  par  les  karkhdji  et  par  tous  les  voleurs  do  grand  che- 
min de  race  afghane.  M.  Pavet  de  Courteille  fait  observer  qu'au  lieu  de 
KtirUulji  (t5^5')  la  version  persane  lit  khirildji  (^.,i.).  Plus  loin  (nW. 
p.  .">o6)  le  même  nom  est  lu  Khorlodji;  ailleurs  (p.  353)  il  est  fait  men- 
tion d'uu  voleur  KhizUdji  (^^i»),  qui  parvint  à  dérober  à  Baber 
un  cheval  bai  tout  armé  et  le  poignard  qu'il  portait  babituelleinent. 
Enfin,  t.  II,  p.  29,  on  trouve  mentionnés  les  Algans  Khirilelii  '.  Il  est 
évident  que  ce  sont  là  des  formes  différentes  d'un  seul  et  même  nom. 
M.  Pavet  de  Courteille  n'a  pas  essayé  d'en  déterminer  la  véritable  ortho- 
graphe ;  j'avais  supposé  d'abord  que  ce  pourrait  être  ^^-^  {Khildjy), 
nom  que  les  Arabes  et  les  Persans  donnaient  à  une  célèbre  tribu  afgane 
qui,  anciennement,  s'appelait  Ghilzy,  et  acluell»  ni" toi  est  connue  sous  la 
dénominatoin  de  Ghildjy2.  Mais  elle  est  mentionnée  ailleurs  par  Baber 
(t.  II,  p.  1  et  a)  sous  le  nom  de  ^ai**,  Ghildjy,  et.  dans  l'endroit  corres- 
pondant, Firichta3  l'appelle  ^ai^. ,  Khildjy. 

Tome  II,  p.  36  1,  il  est  question  d'une  localité  appelée  Zadégftn  Au- 
langui. Telle  est,  il  est  vrai,  la  leçon  admise  dans  l'édition  de  Casan 
(p.  45o)  et  dans  la  version  anglaise  (p.  3go);  mais  la  véritable  lecture 
est  Radegân  Aulangui  ou.  d'après  la  construction  persane,  y^Sàf,  «ÎLiJj! 
Aulangui-Radegàn,  ce  qui  signifie  la  prairie  de  Radegân,  de  même  que 
l'expression  persane  Mergzai i- Radegân ,  ylSilj  jl^è^t*. 

Dans  le  récit  oflicie    de  la  grande  victoire  remportée  par  Baber  sur 

nage  t|ui  était  Koutchin.  Le  traducteur  se  contente  de  dire  en  note  :  Koutchin  doit 
être  pris  ici  comme  le  nom  d'une  Famille  nu  il  uni'  Inhu.  Il  aurait  pu  renvoyer  ni 
recueil  de»  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  (t.  XIV.  1  "  partie,  p.  1 80,  a  1)7,  ^76, 476). 
on  ce  terme  est  employé  plusieurs  (ois.  On  v  voit  ciol  miment  (jue.  danslerovaiimedt- 
Cachgar.  les  habitants  sont  partages  en  quatre  dusses,  dont  la  seconde,  appelée 
Koutchin,  Kj*j**t  ,  se  compose  de  soldats. —  l  II  est  encore  question  plus  loin  des 
Miirillchvs.  Il  y  est  dit  que  les  principaux  clicl's  Algans  des  tribus  Khirildjy  et  Che- 
mnu-Kliaïlv  vinrent  trouver  Baber  (édition  de  Casau,  p.  3lf>).  C'est  par  inadver- 
tance que,  danda  traduction,  <■  pan  IgC  a  ele  Uni  rendu  :  ■  le  lendemain  matin  11 11 
«  vérent  les  notables  des  Ali;  1111  conduits  par  MiirildjyChcmou-khady.  »{T.  Il,  p.  111.) 
—  '  Cf.  lliitory  0/  the  Afghans  trunslnted  jrom  thv  persian  of  Neantet  -  Ullali ,  bv 
Bernliard  Dorn,  Lnndon,  i83t>.  in-i*,  a"  partie,  p.  127,  note  67;  A  aazotteer  q) '  llir 
countries  adjacent  to  india  on  tlie  nortli  ■  west ,  bv  Edward  Thornton,  Londoti,  i84i, 
in-8",  t.  1,  p.  35.  —  '  Tome  I,  p  36i).  I.  0.  —  '  Cl.  Fraser,  A  teinter' s  journey,  t.  Il 
p.  36/1,  368,  cl  1110  lut  lui  cites  sur  Iroispnnces  de  iïukahour,  dans  le  Journal  asia- 
tique, t.  Il  de  18/16,  p.  455,  note,  et  t.  I  de  18A7.  P-  9-  ou  P-  ''•*  c*  ^9-  ^°  ^u  ''rage 
à  part.  C'est  à  tort  que  le  baron  C.  d'Obsson  a  écrit  fiaigan,  sur  la  foi  du  Djihân- 
Xonjna,  ou  géographie  turque  de  lladji  Khalla  {Htstotre  des  Mongols,  t.  IV,  p.  4b). 
\ illeurs (ibid.  p.  600  et  633)  le  même  auteur  a  lu  fautivement  Zadegan.  Le  géographe 
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M.  Pavet  de  Courteille,  n'ayant  pas  reconnu  l'allusion  faite  dans 
ce  passage  aux  dix  compagnons  de  Mahomet  qui  avaient  reçu  de  leur 
prophète  l'assurance  d'entrer  dans  le  paradis,  a  ainsi  traduit  les  paroles 
en  question  :«  Ces  dix  infidèles  qui,  contrairement  à  cette  vérité  :  te 
«  nombre  dix  est  de  bon  augure,  levaient  le  drapeau,  etc.  »(T.  II,  p.  agi ,  ai)  a.) 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  rester  le  moindre  doute  sur  le 
véritable  sens,  surtout  quand  on  a  lu  le  passage  correspondant  de  Fi 
rie  hta .  qui  se  contente  de  dire  :  «Ces  dix  incrédules,  au  rebours  des 
»dix  moabachchers  (littéralement  érangélisés),  ayant  arboré  l'étendard  de 
i  l'infortune  '.  » 

Tome  II,  p.  36a,  il  est  dit  que  la  célèbre  forteresse  de  Coualiar  (ou 
Cualior)  porte,  dans  les  livres,  le  nom  de  Kalponr  ,jy^%.  On  trouve  ,  m 
effet,  ce  dernier  nom  orthographié  ainsi  dans  le  texte  turc  publié  à  Ca- 
sai) (p.  43g,  I.  3).  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  cette  leçon  est  fau- 
tive et  qu'il  faut  y  substituer  Galyour,  j)*l*&,  ainsi  qu'on  lit  dansIbn-Ba- 
touta  2,  qui  épelle  le  mot  lettre  par  lettre.  Le  copiste  aura  fait  du  ya  (y) 
un  pu  (p),  conlusion  très-facile  à  commettre  dans  l'écrilun  arabe. 

Dans  les  observations  qui  précèdent  je  n'ai  eu  nullement  en  vue  de  di- 
minuer, à  peine  ai-je  besoin  de  te  dire,  l'estime  et  la  reconnaissance  qui 
doivcnts'altacher  au  travail  de  M.  Pavet  de  Courteille.  Si  quelques  en  cuis 
de  détail  sont  bien  excusables,  c'est  lorsqu'elles  se  rencontrent  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui  que  nous  examinons  eu  ce  moment.  Outre 
que  les  Mémoires  de  Baber  traitent  de6  sujets  les  pins  varies  et  parfois 
les  moins  familiers,  même  à  la  plupart  des  lecteurs  instruits,  il  ne  faul 
pas  oublier  que  M.  Pavet  de  Courteille  travaillait  sur  un  texte  souvent 
incorrect,  rédigé  dans  une  langue  encore  mal  connue,  et  qu'il  n'a  eu  à 
ta  disposition  que  des  secours  fort  insuffisants.  On  doit  donc  lui  tenir 
grand  compte  de  la  persévérance  qu'il  a  montrée  en  menant  à  bonne  lin 
une  tâche  aussi  longue  et  aussi  ardue.  Il  serait  injuste,  d'ailleurs,  d'oublier 
que  son  travail  a  été  achevé  et  livré  a  l'impression  au  milieu  des  pénibles 
épreuves  que  la  France  et  sa  capitaleont  traversées,  pendant  les  cinq  der- 


tibn  duo,  etlitto  nltera,  1717,  |>.  36,  3g;  et  le  commentaire  historique  d'Ibn-Bériruun 
sar  le  poème  d'Ibn-  Abdoun,  éd. .  Dozy.p.  i3G,l.  îacl  i3.  —  '  . -o^ii  y  *yLf  »~^c  yl. 

**a!jJI  cji^ï-i  (_{IJ|!w£a.«  »v-i£-  l.  I,  p.  388,  I.  9  et  10. Les  traducteurs  anglais  n'ont 
pas  reconnu  qu'il  y  avait  dans  la  phrase  préeiléi*  de  Baber  une  allusion  à  un  passage  du 
Coran  .  et  ont  mal  rendu  les  mots  arabes  de  la  (in.  Quant  aux  mots  qui  font  l'objet  dt 
celte  discussion,  ils  se  sont  contentés  de  les  traduire  ainsi  :  •  eacli  of  tho.se  ten  inlidels. 
«who.  unlike  tbe  ten  blessed  ■  (p.  36o),  sans  y  ajouter  aucune  observation.  —  '  Voja- 
qes ,  publiés  et  traduits  par  C.  Delrémery  et  le  IV  B.  B.  Sanguînetli,  t.  111,  p.  188. 
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nirrsmoisrlr  i  87001  les  cinq  premic  r>  do  1871  ,  épreuves  auxquelles  soot 

»nmr>.  par  surcroît,  s'en  ajouter  d'autres,  particulières  au  traducteur. 

ii-  <  oiiMilt  ration  doit  aussi  nous  rendre  plus  indulgents  pour  quelques 

'    M\l<'  on  pour  loi  l.iu!e>  typographiques,! 

•  1 1>  1  tl,  |...iciii  ce»  detu  volumes1,  imprimes  d'aillé 

ésumé,  le*  historiens  et  les  géographes  sauront  gré  à  II.  Pavet 
teille  de  leur  avoir  rendu  plus  accessible  un  hvre  qui  I 
bien  coooaitre  les  hommes  et  les  locahtés  d'une  portion 
de  l'Ai  I»  hn  du  \v*  siècle  et  pendant  le  premier  tiers  du  m*.  Le» 

>r«li*te»  s  applaudiront  également  de  pouvoir  cnnsuller  plus  aâsé- 
meot  les  descriptions  détaillées  et  fidèles  que  Baher  a  donné  cj  dune 
foule  daninuui  et  de  vegrUux  originaires  de  l'Asie  centrale  et  de  rHin- 

■rtsje  a  ne»  ecuncs  qau  rat  oorvoM  outa  œsoeoup,  et  oaats  SBsajHSKS  u  a 
prouvé,  I  plus  d'usé  reprise,  qu'il  était  un  savant  de 
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JORCÉTIQUE  DES  GRECS. 


Poliorcétique  des  Grecs.  Traité  de  fortification ,  d'attaque  cl  de 
défense  des  places,  par  D.  Philon  de  Byzance,  traduit  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français ,  commenté  et  accompagné  de 
fragments  explicatifs  tirées  des  ingénieurs  et  historiens  grecs,  par 
Albert  de  Hochas  d'Aiglun,  capitaine  de  génie.  Paris,  Ch.  Tanera, 
1873,  in-8°  de  2 58  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

tën  1868,  lorsque,  dans  ce  même  journal1,  je  rendais  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Wescher  sur  la  Poliorcélique  des  Grecs,  je  disnis  :  u  Nous 
«n'avons  donc  pas  là,  et,  pour  nia  part,  je  le  regrette  vivement,  nous 
«  n'avons  pas  un  recueil  complet  de  la  Poliorcélique  des  Grecs.  Si  l'on 
«  a  craint  d'être  entraîné  trop  loin  en  publiant  les  Gestes,  de  Jules  Africain. 
«et  le  traité  anonyme,  De  obsidione  toleranda ,  placé  à  l.i  fin  du  volume 
«  de  Tliévenot,  on  aurait  dû  au  moins  donner  le  traité  de  Philon ,  etc.  » 

Cette  lacune  que  je  regrettais  vient  d'être  comblée,  en  partie  du 
moins,  par  la  nouvelle  publication  de  M.  de  Hochas.  Nous  n'avons  là  en- 
core, il  est  vrai,  qu'une  traduction  française  du  texte  de  Philon  ,  devant 
lequel  ont  reculé  les  plus  habiles.  Mais  c'est  déjà  beaucoup,  et  ce  pre- 
mier travail,  sérieux  et  remarquable  à  plusieurs  points  de  vue,  sera  un 
acheminement  à  une  nouvelle  constitution  de  ce  texte  hérissé  de  diffi- 
cultés. 

Mien  que  le  titre  ne  mentionne  que  Philon  de  Byzance,  le  livre  de 
M.  de  Rochas  contient  les  autres  auteurs  grecs  qui  se  sont  occupés  de 
poliorcétique,  tels  qu'/Enéa.-.,  l'anonyme  de  Byzance,  Héron  de  Cons- 
tantinople  et  l'auteur  de  la  compilation  anonyme  sous  le  litre  de  :  De 
obsidione  toleranda.  Ces  divers  écrivains  contiennent  des  principes  qui 
forment  la  base  de  notre  fortification  moderne.  Aussi  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  peut-il  être  considéré  comme  un  tableau  de  la  marche 
des  idées  pendant  une  période  de  douze  siècles. 

H  aura  deux  volumes.  Le  premier,  dont  nous  nous  occupons  aujour- 
d'hui,  contient  donc,   indépendamment  du  V*  livre   de   Philon,   un 


'  Voy.  1"  article,  mars,  178-189;  a*  article,  avril,   a43-a58;  3*  et  dernier  ar- 
ticle, mai,  3o5-3a4. 
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M.  VI 

Btltrl  éfé  tfmffft:  Mf  M  (WWW  <  fteWB .  NMnWSMKMt  Ift  IfWÈt  et  ai 

r/  4  H»*wy*>    ^  TraâaV  «V  fa  fiâaa*.  4*  « 
'*w    »'  U  I  PImIm»  «or  I*  même  anjet.  j  ajaaeaâ»  :  ■  Ce» 

<  fr «\<*  U'ttt*  t/nt  ki*  tmtf,  b  première  aeaaW  a  éfé  poMé 
I  *r*tfK  I'   wrf/w«  twai»0t  www 

•ni  «il  eoort  «a»  avoir  e»  cette  aerirfactioo.  Son 
mMHmtil  M  Kmpereur  avant  le»  événements  de  1 870. 

'   «J  H  M  r*  le»  main»  de  M.  Mérimée.  Depai» 

I  leoremement  la  première  mi- 


l 


*«i  »in»i 


é  U  fin  d'une  note  imprimée 


'>!    A.  J.  H.  Vincent,  membr*- 

II.  I     ron     1  H',  |     m-8*. 


«VI.  —  nantis  taini 

1  m  ilffi  u-*\r*  coflattoanéf  d'après  les  naantocrits 

)tlè#tïh  a  la  ftihllolhèqui   impériale,  des  auteur»  grecs  désignés  ci 
1  ii  in ci.  I,  m'  niilil;iiri's,  notamment  la  po- 

linn  •  llqii'  1  '  I»  bali  liqui 

II.  1  ..u  .1  \I..;.ii.|i  1.  1  hVlnpcc) , 
••  \tl 1  I  1  |  Machine*,  de  |ft); 

I     \|l.lll."l-   '■     !  Polll   I |U 

1  l'i.iinti  .1  \iii. ...    [Balistique  '•(  Poliorcétique); 

I  .1.,,.     11,1,  i,    u 

1     1   n>i|i.ii  1  mi    ii  m  ni   .1    I.    .   .m [.I.  ni. Mil   naturel  de   la  collcrln.ti 

il 1.     i;i.«  1  *ui    la  Poliot  1  i'ii.|iie  publiée  en  i8(><S,  à  l'Imprimerie 

Impérial)  i"'  I'"  Mrfnl  il-  M  »  in  W  ex  lier.  Il  a  été  entrepris  et 
a  ptMII    ><>\<   jtlMftl'l  *<>n  .nli.i   ;i.  Iii'\ciiii'iiI,  sur  la  demande  de  l'Empe- 

1.  m  .i  iMpuatt  <nii,.  le*  maint  de  Sa  Majesté,  quia  daigné  en  accepte! 
0  l'hommage 

\  ..1  ....mille  v  rattache  la  traduction  et  la  restitution  de  la 
uChirohAh'xli'  ailtr*  traite  de  Héron  d'Alexandrie.  iraTnil  publié  en 
«  1866.  » 

Le»  susdit»  manuM  m-  de  M    \  meent  ont  ete  offerts  par  ses  héritiers 
1  fActdéanta  .1.  s  inscriptions  et  belles-lettres.  Avant  que  cet  hommage 
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eût  été  agréé,  la  famille  avait  bien  voulu  me  permettre  d'en  prendre 
connaissance,  afin  cjue  je  pusse  comparer  la  traduction  du  savent  ace* 
déinicien  avec  celle  de  M.  de  Rochas.  Dans  l;i  note  il  est  dit  que  celte 
traduction  a  été  laite  sur  le  texte  collntionne  d'après  lis  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  collation  existe  en  effirtf,  pour 
quelques-uns  seulement,  mais  dans  des  cahiers  séparés.  Elle  ni  paa 
même  été  mise  en  regard  du  texte,  ce  qui  est  regrettable.  Ce  texte  est 
simplement  la  copie  de  celui  de  Thévenot,  avec  toutes  ses  fàut< 
toutes  ses  erreurs,  de  sorte  que  le  travail  critique  de  constitution  est 
encore  à  faire  tout  entier.  Du  reste  la  traduction  de  M.  Vincent  y  aider 
rait  en  partie  parce  qu'elle  est  aussi  exacte  et  aussi  Btténtle  que  possible. 
Celle  de  M.  de  Rochas  a  un  autre  genre  de  mérite;  elle  ne  sera  pas  d'un 
moindre  secours.  Ce  damier  n'a  pas  eu  la  prétention  de  percer  toutes 
les  obscurités  de  l'auteur  qu'il  interprétait.  Mais  il  a  cherché,  avant  tout, 
à  être  logique.  Il  n'a  employé  la  divination  que  pour  les  passages  qui 
lui  paraissaient  intraduisibles.  Il  s'est  attaché,  de  plus,  a  bien  établir  le 
sens  des  termes  qui,  à  l'époque  où  ils  étaient  employés,  n'étaient  com- 
pris que  par  les  hommes  spéciaux;  d'où  une  certaine  hardiesse  '  dans  la 
manière  de  les  exprimer  dans  noire  lan»ue. 

Dans  une  notice  biographique  consacrée  à  Hhilon,  M.  de  Rochas  éta- 
blit que  cet  écrivain  vivait  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  du  second 
siècle  avant  notre  ère,  et  c'est  à  tort,  suivant  lui,  que  Thévenot  et  plu- 
sieurs érudits,  parmi  lesquels  M.  Vincent,  l'ont  confondu  avec  Philou 
d'Athènes. 

Cette  notice  est  suivie  de  l'indication  des  manuscrits  principaux  il> 
ce  traite.  Non  pas  qu'il  ait  pu  ou  voulu  en  faire  usage.  Je  dis  voulu . 
parce  qu'il  lui  était  peut-être  iacile  de  consulter  au  moins  ceux  de 
Paris.  Il  a  simplement  accepté  le  texte  des  Muthcmatici  veteres,  en 
cherchant  à  se  tirer  d'affaire  avec  sa  parfaite  connaissance  de  la  matière 

Bien  que  ce  texte,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ne  présente  aucune 
division,  il  a  cru  devoir,  pour  plus  de  clarté,  en  faire  quatre  chapitres12 
distincts,  et  subdiviser  chaque  chapitre  en  alinéa,  ayant  chacun  un 
titre  particulier  dont  on  trouve  la  table  avant  le  traité  lui-même. 

Que  M   de  Rochas,  s'étant,  comme  ingénieur,  consacré  entièrement 


Ainsi  il  se  sert  du  mot  fusil  pour  traduire  xsipoaiÇuiva. ,  espèce  de  tube  à  man 
oui  était  rempli  d'une  matière  l'usante.  Voyez,  à  ce  propos,  un  Irès-bon  article  de 
Vf.  Fard,  Prévost  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Rochas,  dans  le  Spectateur  rmlituirv  du 
h  mars  1873.  —  *  Nous  regrettons  que  les  numéros  de  ces  chapitres  ne  soient  pas 
indiques  typograpltiqueinent  en  li;tut  des  p.igea.  Les  vérifications  provoquées  par  le.« 
renvois  de  In  marge  en  deviendraient  plus  faciles. 
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< des  spéciales,  «'tude.s  qu'il  a  poussées si  lato .  naît  eu  ci  le  temps 
m  I  occasion  <l«'  cultiver  la  langue  grecque  comme  il  l'aurait  roulu  et 
il  y  arqi.  sances  tré-nrofondgr .  3  n'y  »  rien  la  que  de 

\ussi  ne  se  donne-t-il  pas  comme  va  pfaeV  " 
I  ii  lu  II. -i ii- 1  Banian  m-  pourra  s'eimperncr  de  froncer  ie 

.  ancontrant ,   dans  cette  traduction,  de  inanam 

là  ox&.o-b*.  p.  4a  ;  Ta  u^sa.  p.  8o;  tO» 
)•     i  I 'i ,  lu  ttromattt  (<xwpo»taV7«),  p.  io3.  etc.  Sans  doute  de  | 
WaMOl  BM  certaine  inexpérience  es  matière  de  ; 

Ht  inexpérience  nons  semble  donner  plus  de  pra  aux 

,nj|  .i  iln  faire  pour s'identaacr avec  ia pensée don comaia  tsen* 

m  pouvait   iliurder  qu'a  Uarcrs  la  traduction  Latine.  Du  reste  cène  aer- 

crtee.  n'est  pas  à  dédaigner  comme  on  le  croit  genera- 

ni    il   quelauetbi*   les  deux  tradoêtrurs  amaift  bien  lait  de  ne 

|M»  «en  écarter. 

S  MM  passons  volontiers  rondanwution  sur  le* 
|ilu>  nous  serions  tenté  d'être  un  peu  moinj 

.il.  -  que  l'on  |>ouvait  éviter  arec  un  peu  d'attention.  Dans  os 
ctique  comme  celui  de  Philou.  rien  n'est  iodàferenL  Le 
■  tir  l'importance,  et  la  pins  scrupmeose  exacotnde  est  le 
oir  d'un  traducteor.   Aussi  regrettons  nos»  qoe  M.  de  Ro 
oublié*  certains  mots  qui  rraa|artriit  les  indications,  les 
donnée»  par  l'auteur.  Citons  an  exemple  : 

P.  i  m,  $  5u,  d  s'agît  <fécbelles  de  cuir  derant  servir  a  Te 
des  remparts.  Ces  échelles  doivent  être  i posai j  «tan une  des 
M  coutures  sont  ointes  avec  de  la  graisse.  Le  traducteor  la 
un  mot  important .  ftuTsVrau.  «  sont  suunVes .  «c'est-à-dire 
•u  moyen  de  soufflets.  Un  pareil  oubli  nous  étonne,  car  la 

timiai  ce  détail,  ia/oaiar.  Ce  renseignernes 

aa)  donné  dan*  ls  compilation  de  Héron  de  Contf ■nripople . 
<  propos  des  échelles  de  cuir  et  des  échelles  réticulées. 
Cnat  encore  a  un  manque  d  attention  que  nous  attribue  ions  on- 


9*jupnfi>e  1 


if  ut  parte  pat  de*  butes  tipofjraphâquex-  L  * 
irai  iamrrarta  fnitieatfifnealéraiiriili  1 1  ijii  li  lin  ■  iif  i 
—  '  J  mitHtanvi  m«r  d'autre»  «abats.  P.  69.  i  i«. 
.  jfiie  mec  un*  a*gucu>  ■  —  I'.  73  .  Jaô.  «ii»*ow.  «ii«  lnqoct  .  —  P  t>5   i  sa 
»  Mm*  ipUkù*   .  im  m  ataarc  U  main  droite  .  —  P.  «,3. 1 3.  «6»  £*&«*.•  a 
'•n  de»  Iraii»  •  —  I'    108.I  5 1 .  •  Eiorce-UM  de  te  procurer  les  ressource-    etc  . 
I>rti ripai atasul  lea  bètes  de  inraii   {**m&ym\.  mot  «an  n'est  pa» 
Hasts 
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taincs  înexacliludes1  dans  l'interprétation  de  passages  qui  M  com- 
portaient aucune  difficulté.  Ainsi  nous  lisons,  p.  i  i  5,  S  78  :  «  Si  tu 
"  te  trouves  avoir  des  forces  navales  à  peu  près  équivalentes  à  celles  de 
«ton  adversaire,  tu  devras  tenter  le  combat.»  Il  y  a  tout  autre  chose 
dans  le  grec,  fxpji  xovraSeealépav  Svvaptv-,  c'est  à-dire  «des  forces  un 
v peu  inférieures.»  Nous  remarquerons  en  même  temps  qu«  les  mots 
«tu  devras  tenter  le  combat»  ne  figurent  point  dans  le  grec.  Je  ne 
ferais  pas  cette  dernière  observation,  si  M.  de  Hochas  ne  s'était  pas  per- 
mis souvent  des  additions  du  même  genre  sans  en  prévenir  le  lecteur. 
Il  aurait  dû,  suivant  l'usage,  placer  ces  compléments  entre  crochets*, 
comme  il  l'a  fait  plusieurs  fois. 

Nous  voudrions  aussi  qu'il  ne  mît  pas  des  mots  pour  d'autres4,  qu'il 
cherchât  autant  que  possible  des  correspondants  dans  notre  langue,  et 
qu'il  n'introduisit  pas  des  termes  grecs  comme  oli/nes  et  oleas  (p.  89), 
lembes,  acatias,  psiles,  etc.  M.  Vincent  a  évité  cet  inconvénient  en 
cherchant  à  se  tirer  d'all'aire  avec  les  dénominations  usitées.  M.  de  Ro- 
chas serait  ainsi,  d'ailleurs,  resté  fidèle  à  son  système,  car  il  se  sert  ha- 
bituellement des  termes  du  métier8,  lors  même  qu'ils  ne  reproduisent 


1  P.  87,  $  26,  'Bokuùipsîv  fit}  ■esapépjtos  ne  signilie  pas.  «assurer  largement  leur 
■  sort,  »  mais  «  accorder  la  plus  grande  sollicitude,  avoir  le  plus  grand  soin.  •  P.  87, 
S  27  :  •  On  fera  rouler  sur  la  penle  du  roues  garnies  de  fauxef  de  grosses  pierres.  • 
Il  faut  ou  (>)},  ce  qui  n'est  pas  indifférent.  —  P.  96,  S/i,  ■  la  déprédation  »  (pdel- 
petv) ,  c'est  •faire  périr.  • —  P.  0,4,  S  k,  «pas  trop  dévastés,!  pour  àÇBaptwv,  qui 
veut  dire  «sans  dommage.  »  —  P.  108,  S  4g,  il  faut  «si  le.  siège  doit  durer  long- 
«  temps  »  («oAÙ!»  %pbvov  péXhis  isohopxeîr  tj;v  -aùhv)  et  non  :  ■  si  lu  peux  faire  du- 

•  rer,  etc.»  —  P.  162. $28,  «  partie  antérieure,  •  au  lieu  de  «  partie  intérieure  (xâ- 
rtoOev).  — Certains  mots  ne  reproduisent  pas  bien  le  grec  :  p.  32,  S  10,  et  p.  35, 
$  l 'i .  Xttiovs  opOiovï,  «des  pierre»  de  taille.»  pour«des  pierres  posées  sur  champ, 
«  verticalement.  «L'expression  rnévôes  opôiovs  de  la  p.  3[>,S  16,  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  le  sens. —  P.  87,  $  26,  •frysp.ovlav,*  des  récompenses,  •j'aimerais  mieux  «grades 
«ou  commandements.»  Le  mot  oiv&as  signifie  toujours  plancha,  pourquoi  le  tra- 
duire par  rondins?  Pourquoi  aussi  ne  pas  traduire,  p.  72,  S  2f) .  xar  elpijvrjv  et  xarra 
■sroAgfxot"  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  »  au  lieu  de  «  en  temps  convenable  ?  ■ 

—  '  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  aussi,  p.  ii3,  S  68.  au  lieu  de  xzTaivvaolépav, 
comme  l'a  indiqué  Hase  dans  le  Thés.  (s.  k.  v).  Ce  passage  aurait  dû  avertir  M.  de 
Rochas  qu'il  se  trompait  dans  la  traduction  de   celui-ci.  —  J  •  De  cette  manière,  • 

?,  62  ,  $  29,  en  parlant  des  blésel  des  orges  [après  les  avoir  fait  dessérher]. —  P.  1 1 6  . 
80,  «  sans  être  trop  incommodé»  [par  la  flotte  de  secours].  —  *  Plusieurs  lois  on 
trouve  bois  au  lieu  de  buis  {■mvÇlvavs).  (Voy.  entie  autres,  p.  88  et  03).  Je  lis,  p.  90 , 
$  36,  «  lorsque  la  mer  sera  houleuse;  •  le  texte  dit  plus,  il  parle  de  tempête  (xeipâv). 

—  '  J'accepterais    toutefois  dillicîlemenl    l'expression    «faire  converser  leurs    ma 

•  chines,»  que  je  renconlre  p.  4i,  S  24.  On  dit  bien,  dans  le  langage  militaire,  cou 
verser  à  droite,  converser  à  quuche,  dans  le  sens  de  faire  une  conversion,  mais  peut- 


I 
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u  une  râpe  d'airain;  ce  breuvage  préparé,  elle  les  invite  à  boire.  Les 
«deux  héros  (Nestor  et  Machaon)  apaisent  leur  soif  dévorante.  »  M.  Vin- 
cent traduit  exactement  :  «  de  manière  à  former  une  boisson  épaisse 
«comme  le  cycéon  '.  » 

Ces  traités  didactiques,  entre  autres  celui  de  Philon,  sont  remplis 
de  termes  inconnus2  dont  plusieurs  sont  restés  inexpliqués3,  ou  nou- 
veaux*, c'est-à-dire  des  aitatî  \ey6(iev*.  M.  de  Rochas  augmente  le 
nombre  de  ces  derniers  soit  en  maintenant  une  leçon  fautive  de  l'édi- 
tion, soit  en  proposant  des  corrections  un  peu  hasardées.  Nous  cite- 
rons entre  autres,  p.  3^,  $  18,  le  mot  (ieia.impyif  ( et  non  prtomvpyis). 
que  M.  G.  Dindorf  a  corrigé  dans  le  Thésaurus ,  en  lisant  pziamvpy 4m 
au  lieu  de  (ieTamjpyt'Sù>v.  Le  nouveau  traducteur  voudrait  conserver 
cette  dernière  leçon.  "Il  ne  serait  pas  impossible,  dit-il,  que  ce  fui  une 
«expression  technique  destinée  à  désigner  spécialement  la  partie  de  la 
<i  courtine  formée  par  les  murs  de  masque  et  où  étaient  percées  les  em- 
«  brasures.  »  Mais  il  n'a  pas  remarqué  que  év  oh  ne  pourrait  plus  aller, 
et  qu'il  faudrait  èv  ah.  Merairûpyiov  est  souvent  le  synonyme  de  (xeao- 
■rvpytov.  Les  manuscrits  varient  entre  les  deux  formes5. 

P.  107,  S  46  :  «Pour  se  débarrasser  des  enrochements  sous-marins 
|  ùitoyûo-ets)  et  des  pierres  que  les  assiégés  envoient  du  haut  des  murs 


1  II  nul  un  poinl  d'inlerr«g;ilinn  après  le  oiol  cycémi ,  comme  s'il  y  avait  doute. 
Le  sens  est  certain,  voy.  te  'ihes.  v.  kuxxeûv.  —  '  P.  106,  $44,  èiv  le  rtlioves 
t«  iyxipas,  x.  t.  A.  M.  de  Rochas  renonce  à  traduire  ce  passage  corrompu.  Ce 
mol  T6AION6C  pourrait  peut-être  venir  de  n€AIONEC,  c'est-à-dire  èiv  lé  ws- 
llov  éo7i,  ce  dernier  mot  écrit  eu  abrégé  avec  un  T  au-dessus  du  C.  L'auteur 
met  ordinairement  le  subjonctif  après  i)v ,  mais  on  trouve  aussi  quelquefois  l'em- 
ploi de  l'indicatif.  Yoy.  Thés.  col.  5,  B.  ;  Theod.  Stud.  éd.  Mai,  Bill.  Pair. 
1.  VIII,  p.  36  :  Kai  èiv  iuliv  t)  ipptjveia,  x.  t.  A.  Je  lis  aussi  dans  un  lexique, 
iod.  Par.  a65a,  fol.  a4&,  v"  :  Ùtrrtep  xai  iv  UAtrr&ivi,  xai  iàv  ialt.  Je  ne  trouve 
pas  cette  construction  dans  les  écrits  de  Platon.  —  s  P.  91,  S  4 1,  paar\a1a  [al. 
paartrà)  xaXùlta?  Ces  mots  ne  sont  pas  rendus.  —  P.  97.  S  9  :  Ta  bTtovpov%ia 
M.  de  Rochas  corrige  Oirorpo^a,  et  le  Thés,  ii-ntpovyia.  Peut-être  fallait-il  indi- 
quer celte  dernière  correction.  Le  m.  a44a  donne  insepox/^ia.  —  '  P.  4t,  S  22,  ip- 
youéTamot,  cité  dans  le  Tlies.  comme  le  suivant  l\jaéu.itptja7ot ,  p.  £3,  $  37.  Vn 
manuscrit  donne  lv<Té;nn}XTOt ,  mot  nouveau  et  qui  serait  bien  formé;  il  signi 
lierait  ici  impênétralile ,  elc,  mai»  je  regarde  celle  variante,  qui  revient  plus  loin, 
comme  une  faute  de  copiste.  —  '  Pollux  les  distingue.  Nicei.  Clmninte,  cod.  Ven., 
fol.  92,  v°,  se  sert  de  la  seconde  forme  en  l'appliquant  aux  deux  parties  d'un  râte- 
lier :  ÀAA  oilè  yXiixlav  sÔaAafxj/iro/eiî  ^atiA»;»'  xai  -mopvtxi/v,  tjrtç  d>s  lia  p.soo 
irvpyiov  rôti  ïpxovs  tùv  àl6vro)v  '/okt>>(ièvri  S-vpaJs,  cltoôev  èxÇépuv  xai  toî>- 
èX'Ha'ioii  iviors  ax  iOtouoàos  inràtra  xéxevOev  b  vo'Jt  évloOtv. 

5t. 
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»  sans  être  vus,  atteindre  les  ennemis,  el  pour  que  ceux-ci,  s'ils  étaient 
<•  tentés  d'amener  des  échelles,  puissent  être  blessés  et  repousses  avant 
"  de  parvenir  à  la  plongée  des  créneaux,  n  Ces  derniers  mots  :  la  plongée 
des  créneaux,  servent  à  rendre  tëv  êTtd\^eeov  toîs  ^ealoTi.  Le  manuscrit 
de  Paris,  n°  aZi3y,  donne  pour  variante  -rois  Çnc/loU.  Ces  deux  leçons, 
quelle  que  soit  celle  qu'on  adopte,  ne  laissent  plus  de  doute  sur  le  sens 
de  xanaÇti'pout ,  qui  doit  être  lu  xaraÇôpous.  Le  mot  est  nouveau,  mais  on 
mimait  KtrtaÇfjpdù),  tondeo.  L'adjectif  xaTat^upos,  urasé,  poli1  du  haut 
•  ii  bas.  »  est  d'une  formation  régulière.  Un  composé  du  même  genre  . 
àTié^upos.  est  très-usité.  On  trouve  même  l'expression  àitô^upoi  ohpat, 
$amti  exesi.  Quant  a  C-7r6$jpos,  le  Thésaurus  l'indique  seulement  ainsi  : 
~ïir6t;vpos,  subrasus  VV.  LL.,  c'est-à-dire  Varia  Lexica,  ce  que  quelques 
savants  n'ont  pas  compris.  Les  nouveaux  éditeurs  paraissent  douter  du 
mol.  car  ils  placent  cet  article  sous  "firé^rjpos ,  corrigeant  ainsi  les  pas- 
sages de  Calien  où  il  se  rencontre.  Cependant  le  mot  ùrsl^upos  doit  être 
maintenu  dans  ces  lexiques,  car  on  en  trouve  un  exemple  dans  un  opus- 
cule de  Michel  Psellus'-  :  Yni^upa  pélt),  rà  xar'  b\(yov  àiio^uvàfxeia. 

Quelques  mots  désignant  des  objets  connus  avaient  cependant  besoin 
d'une  explication ,  eu  égard  à  l'emploi  de  ces  objets  dans  certaine  descrip- 
tion. D'heureux  rapprochements  historiques  faits  par  M.  de  Rochas  en 
montrent  la  nature  et  l'usage. 

P.  8t),  S  3a,  il  s'agit  de  vaisseaux  qui.  en  cherchant  a  forcer  L'entrée 
d'un  port,  seraient  submergés  à  la  fois  par  le  choc  el  le  poids  des  am- 
phores de  plomb,  pohëoïs  àfitpopevoi.  Le  traducteur  cilc,  à  propos,  un 
passage  de  Thucydide3  où  il  est  parlé  d'antennes  qui  portaient  des  dau- 
phins de  plomb  (Se\(pivoÇ6poi)  el  qu'on  laissait  tomber  de  haut.  Les  am- 
phores de  plomb  indiquées  par  Philon,  et  qui  ne  sont  pas  connues 
d'ailleurs,  étaient  des  engins  dans  le  même  genre,  comme  le  fait  très- 
bien  observer  M.  de  Roclias.  Son  livre  fournil  aussi  un  autre  rappro- 
chement imporlant.  Les  extrails  de  Polybe  *  donnés  dans  la  compi- 
lation anonyme  mentionnent,  p.  iil\  5,  les  machines  inventées  par 
Archimède  pendant  le  siège  de  Syracuse.  Parmi  ces  machines  figurent 
les  anxéttcna.  fio^tSâ,  les  poids,  les  masses  de  plomb,  qui  remplissaient 


1  C'est  dans  le  même  sens  que  Sopliocle  (Œd.  Col.  1070)  emploie  le  mol  -sroÀù 
Je<x7oven  parlant  des  portes  de  l'Orcus,  èv  ■miiXaiai  -ao^M^éalois ,  «  Irès-polies ,  «  c'est 
à  dire  i  très-glissantes,  où  Ion  entre  facilement.» — '  Boisson  An.  gr  t.  I,  p.  a/10. 
—  3  Livre  VU,  xu.  -—  '  Lib.  VIII,  vu.  ix,  et  XXII.  x,  l.  Voy.  aussi  le  Corpus 
'nier.    t.  I,   p.  166,  n*'  ia3,  8  et  suiv.  —  '   Voy.   aussi  plus   haut,   p.  aa6,  $  63. 
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AL  Vincent  a  compris  ces  deux  derniers  mots  d'une  manière  bien  dihV- 
renle  :  »  Des  signes  d'ordre  et  de  ralliement,  pour  l'un  une  voyelle  (<pawrjev), 
"  pour  l'autre  une  consonne  (AÇavov).  »  Et  à  la  marge  :  i  une  des  lettre* 
u  b,p,  c ,g,d,t,k,g.t>  Le  détail  que  l'on  trouve  un  peu  plus  loin  (p.  8  j 
$  22)  donne  complètement  raison  à  AL  de  Hochas  :  «  Ces  contre-sign  ■  ■- 
«se  feront  de  la  manière  suivante  :  celui  qui  demande  le  mot  doit  ôter 
«son  chapeau,  son  bonnet  ou  son  casque,  s'il  l'a  sur  la  tète  (corrigez  s'il 
n  en  a  un,  éàv  sxn).  ou  bien  saisir  le  manche  de  son  poignard,  ou  bien 
u  toucher  sa  chlamyde.  »  Ce  sont  là  effectivement  des  signes  nu 
(a(^(ufoi')dont  l'auteur  vient  déparier  plut  haut,  et  M.Vincent  s'est  trompé 
«m  y  voyant  des  voyelles  et  des  consonnes.  Pbilon  ajoute  :  «  Du  KtWte 
«  ou  doit  donner  des  signes  {awBtfpcn*)  nouveaux  et  doubles  (Zh>a  xal 
■  SmXâ).  i  Le  mot  %4va  ne  veut  pas  dire  nowteau ,  mais  étranger  ou  barbare  , 
comme  traduit  AL  Vincent  :  «des  mois  barbares  et  compliqués.  »  Pour 
les  Grecs,  tout  étranger  éuit  un  barbare.  Quant  à  Stx\â„  je  j'nntcwidfflii 
comme  M.  deRochas,  doubles,  c'est-i-dire  deux  mots  accouplés  en  langue 
étrangère. 

P.  90,  S  3g,  gr.  g5  :  n  Quand  l'ennemi  aura  préparé  la  route  pour 
«  l'approche  de  sa  tour  de  charpente  (êireiSi)  SèTÙvipoa-ayopév'j)  (xij-^avrffiont 
«  bSoTtotnBii),  il  faudra  projeter  sur  cette  route  avec  les  pétroboles,  les 
1  pierres  les  plus  grosses  que  l'on  pourra  trouver,  pas  rondes  toutefois, 
«  afin  qu'il  ne  puisse  amener  l'hélépole.  »  Ce  que  M.  Vincent  n'entend  pas 
bien  en  l'appliquant  aux  assiégés  :  «Après  avoir  préparé  une  voie  pour 
«les  engins  que  l'on  veut  faire  approcher,  n 

P.  98 ,  S  1 3 ,  gr.  98  :  EAaTTOt/î  ol  xivSvveôotrres  ivovrai  xal  wJuWÎBM 
ijïtx  àràkeAaown.  Nous  donnons  la  traduction  de  M.  Vincent  :  «  De  cette 
«  manière  les  dangers  seront  moindres  pour  vous,  lesapprovisionnemrniv 
«  plus  abondants,  etc.»  L'expression  oi  xtvSwevovTes  signifie  toujours 
«ceux  qui  s'exposent  au  danger,  »  c'est-à-dire  les  combattants.  M.  de 
Rochas  '  a  très-bien  compris  :  «  De  la  sorte ,  le  nombre  des  combattants 
«sera  muins  considérable;  on  dépensera  une  plus  grande  quantité  de 
«  vivres, etc.»  Il  s'agit  ici  des  assiégés. 


'  Nous  ne  nous  expliquons  pus  alors  comment ,  p.  1 1 4 ,  S  76 ,  M.  de  Rochas  liaduil 
hiaxivivveûetv  par  1  résister  à  une  attaque  par  mer,  •  »u  lieu  de  «  tenter  une  attaque.  > 
Cette  expression  est  très-souvent  employée  pnrThucydidedans  le  même  sens;  I,  cxlii  : 
i\ij<i>  (ièv  yip  ôXly&s (vais)  èÇopfioboas  xàv  iiaxtvZwsbaeiav.  Et  VII.  1  :  T>;i»  lixs^hi 

ÙIMIV&WSV9UOIV  sl9Tf}.tV9<U, 
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1      il. mm  m  des  ordres  pour  qu'on  ne  cherche  ni  a 

.lui  ;i  .ibor'U  r  HiaSa/put)  les  vaisseaux  ennemis. 

■      |  .1  h  coule  avec  l'éperon  (t£  xa>Jc&>p2Tf  xpâ^&w).  *  Dans 

M    \  .mi     mot!  tout  rendus  par  ••  prescrivez  l'emploi  ex- 

I  .ii.iin      I     Ml  nota    •  Le  serait,  pour  nous,  je  pense. 

.,.,:.,!   i  I  .mu.    Iihutche.  ■  Pliilon  vient  de  dire  qu'il  ne  faut  point 

i  •  •  M  •      ■>.  ce  qui  s'accorderait  peu  avec  l'emploi  de 

lie,  l.i  mut  / /if xvfjjx signifie  toujours,  dans  l'auteur,  •> éperon 


|'liil..i.  .i  .lu  ffioééi miiK-iit   p.  i  io,  $58)  :  «Tu  chercheras  à  t'ero- 

|...  /(  par  Mjrprise.  soit  par  trahison,  soit  par  famine 

H  *nx  ^foSùitav  H  /if/Av.  >•  Puis  il  explique  chacun  de  ces  moyens  .  et 

i4.  I  04  .  »  l'our  prendre  la  ville  par  famine  xarà  Se  dHuov  (leg. 

.i.iih  traduit  M.  de  Rochas.  Ce  que  M.  \incent  na  pas  très- 

iprès  avoir  cerné  la  ville  dans  un  moment  de  famine.* 

i      i  .un  ut  <'»t  exact     Faine  vero  urbem  capere  tentabu. 


E.   MILLER. 


fji'nlt,ji,t  < allier.) 


^.i»»i  Moi    Vit   Ani.  i    LKVII,  et  Hesychiu».  r.  MrrvivruH 
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NOl YELLES  LITTÉRAIRES. 


M.  Pierre  Liubi  .  édssear  da  Jmrm*l  da  Stmnts  depuis  le  3 1  mai  i638.  est  dé- 
cède le  «7  mai  1870. 

Dont  la  cnafercnce  tenue  le  5  juin  1873,  M.  Gir»ud.  président,  ataat  de  passer 
a  fordre  da  jonr.  a  exprime  les  profonds  regrets  de*  membres  da  bureau .  au  snjet  de 
b  paras  qu'us  Tiennent  de  faire  ea  k  personne  de  M.  Lebrun,  si  deioa<  a  r<nnr* 
qui  bar  est  commane  et  dont  les  rappoits  a»  ec  ses  collègues  lev  étaient  si  précieux 
Ea  depioraat  cette  perte  i  croit  être  I" organe  du  sentiment  général. 

Dans  la  ooaieieitce  da  jeudi  1 3  juin .  les  membres  da  bureau  ont  etpiinié  le  de-w 
qu'an  des  membres  prtstMU  Aimnil  k  b  mémoire  de  M.  Lebrun  an  témoignage 
particulier  de  reconnaissance  pour  le  sèfc  éclairé  arec  lequel  il  a  dirigé  le  Jotcntml 
de*  Sanuii  dans  1  intérêt  des  sciences  et  des  lettres,  al  Patin  voudra  bien  être  l'or- 
gane du  sentiment  qui  rient  d  être  1 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L  Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  5  juin  1873.  une  séance  publique  naja,  ta 
réception  de  M.  Littre.  élu  en  remplacement  de  M  Vîlleinaiii.  M.  le  comte  de 
Cavanspagny  a  répondu  au  récipiendaire. 

M.  Vitet.  membre  de  l' Académie  française  et  membre  libre  de  l'Académie  i\r- 
inscriptions  et  belles-lettres  .  est  décédé  à  Paris  ,  le  5  juin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Poulleûer  de  Verneoil.  membre  de  l'Académie   des  sciences,  est  décédé  * 
Pari: .  le  39  mai. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Uiftctrt  da  onguu*  de  U  laagut 
n  députe  m  Corps  législatif, 
te  de   Firtnin  Didot. 


CniMgïlII  .  iD- 

ùk8>  de 

ivi-âS4  page*-  —  U.  Grenier  de  Cassagnac  a  consacré,  nous  dit-il  «bas  m  préface . 
trente  années  d'études  et  de  méditations  à  b  préparation  de  ce  b«re  Une  telle 
aiautiun  n'étonnera  aucun  de  ses  lecteurs  altenttfi  On  trouve  partout  dans  cet  ou- 
vrage le  témoignage  de  lectures  et  de  recherches  coagidérnlilei  dams  les  directions 
le»  plus  diverses  :  historiens  grecs  et  latins,  wwiai  ut  i  des  anciens  idiomes  ita- 
liens, patois  modernes  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne,  11.  de  Gassagaac  a 
tout  interroge  pour  trouver  une  solution  qui  put  satisfaire  an  problème,  d'après 
lui.  non  encore  résolu,  des  origines  de  notre  langue.  Il  rejette,  en  effet,  la  théorie 
universellement  admise  qui  bit  dériver  do  latin  la  grammaire  et.  pour  la  plus 
grande  part,  le  vocabulaire  du  français  et  des  antres  langues  néo-latines.  Persuadé 
que  les  Romains  n'ont  jamais  imposé  leur  langue  aux  populations  vaincues,  il  juge 
que  le  français,  l'italien  et  l'espagnol ,  avec  tous  leurs  dialectes,  ne  sont  autre  chose 
que  les  ar.tiqm  s  idiomes  parlés  par  les  Gaulois,  les  Etrusques,  les  Ombrien- 
Osques  et  les  Ibères ,  idiomes  a  peine  modifies  par  l'action  du  temps  et  les  rflbrts 
des  lettrés.  Pour  soutenir  ce  hardi  svsteoie .  il  s'appuie  sur  deux  ordres  d'arguments, 
les  uns  historiques,  les  autres  philologiques.  Selon  lui.  il  est  absolument  invrai- 
semblable que  tant  de  peuples,  et  particulièrement  les  Gaulois,  aient  abandonné 
leur  langue  pour  celle  des  Romains;  d'ailleurs  aucun  texte  ne  mentionne  ce  chan- 
gement, et  ceux  qui  t'admettent  ne  sauraient  dire  quand  ni  comment  il  s'est  opère: 
enfin  des  textes  nombreux  établissent  que  le  gaulois  n'a  cesse  d'être  en  usage  pen- 
dant la  domination  romaine  et  même  pendant  le  moven  âge.  Dans  la  partie  philolo- 
gique ,  l'auteur  insiste  surtout  sur  cette  idée  qu'il  est  imposante  que  le  latin ,  avec  sa 
<  "ujugaison  synthétique  et  ses  déclinaisons,  ait  donne  naissance  aux  langues  dites 
!  atines ,  dont  la  syntaxe  est  si  différente.  A  anj  veux ,  la  grande  ressemblance  des 
langues  de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne .  le  basque  excepté .  vient  de  ce  que 
ces  diverses  contrées  ont  été  également  peuplées,  à  l'origine,  par  la  grande  race 
laJM;  U  latin  classique,  langue  de  la  société  polie  de  Rome,  n'est  qu'une  langue 
lotit  artificielle,  formée  d'un  fond  italien  et  par  conséquent  gaulois,  auquel  les  let- 
a)  les  patriciens  ont  imposé  les  rèples  de  la  svnlaxe  grecque.  Aiu-i,  entre  le 
latin  et  le  français,  il  v  a  communauté  d'origine,  mais  non  point  dérivation  de  l'un 
>  I  autre.  Quant  aux  autres  langues  de  l'Italie  antique,  l'étrusque,  l'osquc.  l'cuik 
c'étaient  également  des  idiome»  gaulois  dépourvu.-.  île  déclinaisons  et  fort  peu  diffé- 
rents il'-s  dialectes  de  l'italien  moderne,  toscan,  napolitain,  etc..  auxquels  ils  ont 
donne  naissance.  Tel  est  le  rapide  résume  des  principaux  arguments  de  l'auteur. 

Au  point  de  vue  historique,  nous  nous  contenterons  de  deux  courtes  renia  ni- 
s'il  est  impossible  de  ax«  le  moment  où  ta  BaaJDâ    |   éai  remplace  par  le  latin 

parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses  que  de  semblables  ebangemen. 
s'opèrent  que  par  gradations  insensibles,  et  les  expressions  lincjiui  gallicu ,  aaiau 
rjullictu ,  usitées  au  moyen  âge  pour  désigner  le   français   du  temps,  ne  promeut 
nullement  que.  dans  la  pensée  des  écrivains  qui  employaient  ces  mots,  le  français 
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fût  la  même  langue  que  celle  de  la  Gaule  indépendante.  M.  de  Cassagnac  a  bien 
compris,  d'ailleurs,  <|ue  sa  thèse  était  avant  tout  du  ressort  de  lu  philologie,  il  e>l 
seulement  fort  à  regretter  que  ses  recherches ,  si  variées  et  si  persévérante»  dans  celle 
voie,  n'aient  pas  été  misai  dirigées,  et  qu'il  ait  dédaigné  de  s'inspirer  des  ouvrages 
qui  l'eussent  initié  aux  méthodes  rigoureuses  de  la  grammaire  comparée  et  aux 
résultats  acquis  de  nos  jours  par  relie  nouvelle  science.  Quels  que  soient  ses  eflbrta 
de  travail  et  sa  pénétration  d'esprit,  un  homme  ne  peut  pas  plus  espérer  Imiter 
avec  succès  des  questions  de  philologie  en  faisant  abstraction  de  l'étal  de  la  science 
contemporaine  ,  que  des  questions  de  chimie  en  s'en  tenant  à  l'élude  des  livres  du 
xvti*  siècle  et  à  ses  expériences  personnelles.  Ainsi  M.  de  Cassagnac  croii  impee- 
sible  a  priori  qu'une  langue  à  grammaire  analytique  dérive  d'une  langue  synthé- 
tique; c'est  là,  au  contraire,  un  phénomène  constant,  avec  des  degrés  divers,  dani 
toutes  les  langues,  au  moins  dans  celles  du  groupe  indo-européen.  Ce  que  le  fran- 
çais du  moyen  âge,  conservant  encore  quelques  traces  de  cas  dans  les  noms,  et  le 
français  actuel,  qui  n'en  conserve  plus  que  dans  ses  pronoms  personnels  et  relatifs, 
sont  au  Utiu.  les  dialectes  hindotislauis  le  sont  au  sanscrit,  le  persan  l'est  au /.end 
et  an  perse  des  Achéinenides,  le  grec  vulguire  actuel  l'est  au  grec  ancien,  les  lan- 
gues teuloniques  modernes  le  sont  au  goth  d'L'Ipliilas,  le  breton  de  Galles  et  d'Ar- 
morique  l'est  au  gaulois,  et  l'irlandais  d'aujourd'hui  l'est  à  celui  du  vu*  siècle.  Par- 
tout, les  genres  et  les  nombres  tendent  à  se  réduire  de  trois  à  deux,  les  verbe* 
dépouiller  de  leurs  riches  flexions  pour  adopter  une  conjugaison  plus  analytique, 
les  flexions  casuelles  à  s'appauvrir,  puis  i  disparaître.  Dans  le*  langue*  germani- 
ques et  celtiques,  comme  dans  le  grec  ancien  et  les  langues  néo-latines,  nous 
voyons  l'article  naître  •l'un  pronom  démonstratif,  et ,  partout  00  les  OU  disparaissent, 
l'ordre  grammatical  des  mots  se  rapprocher,  par  une  conséquence  nécessaire,  de 
l'ordre  logique  des  idées. 

M.  de  Cassagnac  aurait   pu  voir  dans  les  nombreux   ouvrages  dont  les  Imi. 
romanes  ont  été  l'objet  dans  ce  dernier  quart  de  Réels,  —  nous  nous  borneront 
a  citer  ici  la  (îritmmaire  historique  de  la  faÛM  Jraiiftiise  de  M    Bracliel  ,  —  une  dé- 
monstration absolument  rigoureuse  et  acceplue  par  tous  les  philologues,  de  I  01  i{ 
latine  de  la  plus  grande  partie  du  vocabulaire  de  noire  langue .  ou  d'  lilleurs  personne 
ne  conlesle  la  présence  d'clemerils  (chiques   laissés    par  le  gaulois  et  d'élément» 
e,cnimmques  apportes  par  la  grande  invasion.  Enfin,  le  peu  que  nous  connaissons 
du  gaulois  par  les  inscriptions,  les  médailles  el  le  témoignage  des  anciens,  suffit  puui 
montrer  qu'il  avait  des  désinences  casuelles,  comme  le  latin  el  toutes    loi 
anciennes  langues  iiido-europt-cniics.  qu'il  appartient  à  la  même   branche  (pie   les 
idiomes   neo-celliques,  el  qu'il   n'a   pu    donner  naissance  aux   idiomes   néo  latins. 
Pour  ne  citer  que  trois  exemples,  c'est  bien  du  latin  que  viennent  les  omis  Fran- 
çais quatre,  CÙW  et  feuille,  et  non  du  gaidois  ,  où  quiitre  se  disait  petor  (petorritunt , 
char  à  quatre  roues),  ou   la  quiiitefeuille  se  disait  pimpedula.   Il  n'est  que  juste  de 
dire  en  terminant  que,  m  la  thèse  de  M.  >i  ne  doit  être  regardée  comme 

inadmissible,  son  livre  n'en  sera  pas  moins  lu  avec  intérêt  et  consulte  avec  Iruil. 
Il  était  difficile  d'apporter  au  service  d'une  mauvaise  cause  plus  de  preuves  d'un  re- 
marquable talent  d'exposition  et  de  discussion,  et  d'une  érudition  fort  grande,  bien 
qu'incomplète  sur  uu  point  essentiel  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  On  trouvera 
réunis  et  discutés  dans  ce  volume  beaucoup  de  passages  d'auteurs  anciens  relatil 
ii  la  Gaule,  el,  pour  les  dialectes  si  nombreux  de  l'Italie  et  de  la  langue  d'oc  ,  des 
vocabulaire  comparés  et  un  choix  abondant  de  textes  empruntes au*  chartes  el  oiv. 
poésies  populaires. 
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OES  PBISCIPALES  ET  RECENTES  TMADVCTJO/ViFttANÇÀISSS  1>  III  KODOTE, 
DE   THUÏDIDE   ET   DE    \  I  \<>I'IH>\ . 

Une  des  grandes  difficultés  que  présentent  aux  traducteurs  fonçais 
les  chefs-d'œuvre  littéraires  de  la  Grèce  vient  de  la  diversité  des  dia- 
lectes, que  notre  langue  ne  saurait  reproduire,  sous  la  loi  d'uniformité, 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  domine  sans  exception'  dans  notre  littérature. 
A  vrai  dire,  pour  bien  représenter,  dans  une  tragédie  de  Sophocle  ou 
dans  une  comédie  d'Aristophane,  la  (lillérence  du  dialogue  attique  et 
des  chœurs  doriens,  il  faudrait ,  si  cela  était  possible ,  traduire  les  dialogues 
en  français  du  nord  et  les  ihœurs  en  français  du  midi.  Même  pour  la 
prose,  de  l'ionien  d'Hérodote  à  l'attique  de  Thucydide  la  distance 
n'est  guère  moins  considérable.  Bien  plus,  la  prose  de  Thucydide  ei 
celle  de  Xénophon,  quoique  de  même  école,  diffèrent  pourtant  par 
des  caractères  très-sensible:-.  La  première  laisse  voir  eucore  l'effort  d'un 
art  voisin  de  ses  débuts,  d'un  art  embarrassé  dans  des  procédés  savants, 
et  que  n'a  pas  assoupli  une  longue  suite  d'essais.  La  seconde  joint  une 
parfaite  aisance  a  l'ampleur  des  formes  périodiques.  Elle  est  tour  à  tour 
lente  et  rapide,  courte  et  développée,  selon  le  besoin  :  c'est  la  per- 
fection même  du  style  historique. 

Combien  il  s'en  faut  que  ces  nuances  délicates  aient  ete  saisies  par 

'    On  ne  peut  admettre  comme  exception  proprement  ciile  en  ce  genre  les  ian« 
morceaux  où  nos  comiques  font  parler  des  pnyMin»  en  pntois. 
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qu'un  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paiis  s'avisa  de  la  remettre 
•  h  lumière  et  de  lui  rendre  quelque  faveur  auprès  du  public,  (oui  en 
liant  les  défauts  qui  la  déparent  et  qui  tiennent  en  partie  au  temps 
mm  me  où  elle  parut.  Une  fois  rappelée  à  l'attention  et  à  l'cstùm 
'•(.nnaisseurs,  la  version  de  Saliat  trouva  b i ••  1 1 1 < > t  in  édftSBt  léie*  qui  la 
reproduisit  en  un  volume,  avec  les  principales  corrections,  on  voudrait 
pouvoir  dire  avec  toutes  les  corrections  tendues  nécessaires  par  le 
progrès  de  la  critique1. 

\vouons-lc d'ailleurs  malgré  ses  méritesde  naïveté*  piquante,  la  ver- 
sion de  Saliat  est  aujourd'hui  d'une  lecture  souvent  difficile;  si  elle  reste 
011  texte  de  langue,  c'est  un  texte  archaïque,  qui  a  pané  de  mode  et  qui 
s'adresse  plutôt  a  une  élite  de  curieux  qu'à  la  foule  des  lecteurs.  11  n'en 
est  pas  moins  certain  que  la  prose  de  notre  temps  doit  renoncer  à  quel- 
ques habitudes  de  solennité  régulière  pour  exprimer  bien  le  mouve- 
ments un  peu  capricieux,  l'air  innocent  et  sans  apprêt  du  style  d'Héro- 
dote; il  y  a  là  pour  un  traducteur  quelque  ellort  à  laite,  un  effort  qui 
mette  en  œuvre  toutes  les  ressemées  de  notre  langue.  Deux  hellénistes, 
depuis  M.  Miot,  v  ont  assez  bien  réussi,  M.  Bêlant,  de  Genève,  et 
M  Giguet2;  ils  n'ont  [>;>s  réussi  jusqu'à  décourager  une  nouvelle  entre- 
prise qui  serait  conçue  dans  le  même  esprit  de  fidélité  scrupuleuse 
Nus  lecteurs  en  seront  juges,  si  nous  mettons  sous  leurs  yeux  les 
trois  versions  d'un  même  récit,  et,  pour  cela,  nous  choisirons  un  des 
plus  charmants  d'Hérodote,  l'aventure  du  fds  de  Labda,  au  chapitre  mu. 
■  lu  Y  livre.  Voici  d';ibord  II  version  de  Saliat  : 

Les  Bacchiades  n'avaient  auparavant   entendu  que  signifiaient  ces  paroles  1   I 

I  ils  omrent  «t  qui  mil  •<•■  répondu  •■  Eétion    incontinent  il-  tombèrent 
d'accord  «pie  c'était  même  chanson  ;  toutefois  ils  ne  tirent  semblant  de  rien,  Encore 

mi  iK  proi Meot  faire  woauii  toute  la  limée  qui  aviendrail  à  Eétion.  Quand  la 

mère  tut  lait  l'eut. mt.  soudainement  il»  envoyèrent  dix  de?  leurs  là  pur  ou  demeu 
rait  Eétion,  pour  en  faite  le  massacre.  Arrives  m  canton  de  la  Pierre,  M  entrés 

dans  le  p. il, us  il'Létion,  demandeieiit  i  »oir  l'enfant.  Lrdxla,  qui  ne  savait  pour- 
quoi ils  elaient  venus .  et  pensant  que  .  i  OUI  la  lié  ti\cilluni<?  du  père ,  ils  demandas- 
lent  l'enfant,  rapporta  et  le  mit  es  mains  de  l'un  des  dix.  Or  avaient -ils  conclu 


ll-mre  illltroclulf   Traduction  di    KlWé  Saliat.  nvue  sur  l'édition  de  1 1>7  fj 
.  orreelion».   m. les.  tahles   ..nautiques  |  n-,  pg|    Y\.  Talbot.  Paris.   Il 

Pli. il  «864-  gr.  in-8".  —  '  Ln  traduction  de  M.  B.  A.  BéUnl  i  para   en  1 836 .  a 
Genève  (3  vol.  in-18);  elle  fait  partie  d'une  Bibliotbènue  des  Historien*  grecs  qui 

parmi  destinée  i  l'usée  de  In  jeiine-se,  tir  on  en  a  supprimé  les  passages, 
nombreux,  qui   dans  Hérodote,  pian  raient  blesser  lea  yeua  de  cette  classe  de  !• 
••m-   (..  Ile  de  M.  Giguel  '.»t  de  Paris,  1860.  in  12  (libraiiie  Hachette) 
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- ir  n  le  trouver,  ils  prirent  le  parti  de  s'en  retourner,  et  île  dire  a  MUS  qui  tas 
avaient  envoyés  qu'ils  avaient  exécute  leur  ordre.  Ils  s'en  allèrent  dooe  et  dirent  cela 
Cependant  le  lils  d'Ëélion  devint  grand,  et,  à  cause  qu'il  et  iil  échappé  à  ce  .1  loger 
un  l'appela  Cypselus.  du  nom  du  coffre  (en  grec  typti  ! 


TRADUCTION  DE  f.  G1C.UI  1 

De  cette  prédiction  antérieurement  les  Barcliiades  ne  pouvaient  tirer  aucun  pré 
Mais.  îles  qu'ils  surent  celle  qui  avait  été  faite  à  Eétii'u.  ils  comprirent  incon- 
tinent que  le  premier  oracle  concordait  avec  le  dernier.  Toutefois,  sur  celle  intol 
prétation,  ils  gardèrent  le  silence,  résolus  à  détruire  l'enfant  qui  allait  naître    I).  - 
que  la  femme  lut  m  lèvent,  pour  le  tuer,  dix  des  leurs  nu  bourg 

qu'habitaient  les  deux  époux.  Ils  irrivent  à  Pelra ,  ils  entrent  dans  la  courd  Eétion , 
ils  demandent  l'enfant.  Labda,  ne  sachant  rien  dp  motif  qui  les  amène,  et  croyanl 
que  par  amitié  pour  te  père  ils  désirent  le  voir,  le  leur  apporte  et  le  remet  dans 
les  mains  de  l'un  d'eux,  Or  ils  et  lient  convenus  que  le  premier  qui  recevrai)  l'en- 
I  int  le  jetterait  rudement  à  terre;  mais,  quand  Lalxla  qui  l'avait  apporté  1  ul  ii\H' 
il  advint,  par  Ut  pnileclion  divine,  que  l'enfant  sourit  à  l'homme  qui  le  tenait 
celui-ci,  en  le  voyant  sourire,  lut  saisi  d'une  pitié  qui  l'empêcha  de  le  tuer;  tout 
ému,  il  le  passa  a  un  second,  le  second  à  un  troisième;  il  est  ainsi  transmis  à  tons 
les  dix,  et  aucun  n'a  la  volonté  d'exécuter  leur  mauvais  dessein.  Ils  rendent  l' enfant 
a  l'accouchée;  ils  sortent,  et,  l'arrétaïrl  devant  le  seuil  de  la  maison,  ils  s'accusent 
li-s  uns  les  BMtrn,  adressant  surtout  des  reproches  au  premier,  parce  qu  II  n'a 
pas  fait  ce  qu'ils  avaient  décidé  entre  eux;  enfin,  tprèa  quelque  temps,  ils  prennent 
le  parti  de  rentrer  el  do  participer  tous  également  au  meurtre.  Mais  la  destiné* 

voulait  que  pour  Corinthe   les  calamiti  sent   du   lils  d'Et-limi.   Car  Lahda 

<pii ,  de  sou  coté,  s'était  tenue  près  de  la  porte,  avait  tout  entendu,  el,  de  peur  qu'ils 
M  ae  déterminassent  à  radousader  i'entasU  pour  le  faire  périt    elle  l'avait  ansporû 

puis  ea<  lie  dans   le  (.offre  a  l)le,  l'endroit  selon  elle  dont  ils  l'aviseraient  le  m 

ne  iliiiit.mi  pav  que  s'ils  revenaient  pour  le  chercher,  ils  ne  fouillassent  partout. 
C'est  ee  qui  arriva  .  ils  entrèrent,  ils  cherchèrent  et  ne  découvrirent  pas  l'enfant; 
enfin  ils  résolurent  de  ion  «lier,  puis  de  <llri'  i  moi  qui  les  avaient  envoyés  qui 
leur  mission  était  accomplie.  En  effet,  k  leur  retour,  ils  pari  nui  en  coBaéqneapc 
IprèsceU,  l'enfant  d'Bétion  grandit,  et,  k  •  une  du  pénl  auquel  il  avait  échappé 
un  lui  donna  le  BOIU  d  •  Cv|i-i'li' 

Qui  ne  sent  tuui  de  suite,  à  lii  lecture  de  ces  trois  essais,  et  malgré 
ce  que  chacun  d'eux  laisse  à  désirer,  que  nous  avons  là  une  in 
assez  fidèle  du  style  d'Hérodote?  quelque  iltose,  en  (rançaù,  qui .  surtout 
chezSaliat.  ne  répond  pas  mal  à  La  ^lacn-use  négligence  <|tii  caiactèi  is> 
I  m  initial  ionien. 

La  prose  éloquente,  mais  un  peu   rude  et  austère,  un  peu  embar 
raasée,  de  Thucydide,  demande  une  aulre  méthode  de  Iraduction.  Lé- 
vèque,  je  dois  le  dite,  l'avait  assez  bien  compris.  Sn\\  ambition  de  ti.i- 
duclenr  était  fort  modeste;  il  le   déclarait  lui-même  '.  et  il  a  l'ait  plus 

'   Préface  de  l>  i"  édition,  Parie,  1795,  in-4".  T.  I,  p.  1 
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;!  »  :  ivait  pro«m>.  Le  principal  début  de  ta 

-»t  dTafeeer  trop  souvent  ta  rudesse  de  ronginal.  de  loi 

trop  correct/?  et  facile  .  Les  successeurs   de   Levêque 
pfa»  de  réserve  et  obaervé  plus  fidèlement .  même  qua 

de  fhabdelé  des  sophistes,  mais  ooo  encore  polie  par  l'art 
I-  ,.-rjt*  •  V  a»Ji  m  h  efOJpJM  pa>    M    Lhd   *  >e>;  itîa-  hé  ave 

d  «rvre  dmUrprèle.  Apres  une  première  editjoo  *,  voici  qu  il  ta 
repr-nd  nrc  une  patience .  avec  des  scrupules  d" exactitude  qui  lui  mat 
k"  ptae  gravas  Donneur  :  on  i  cconnaat  cnea  im  i  nessenme  savant  et  i  »o- 
luiiateur  «Ton  incomparable  modèle;  mais  on  v  sent  ansai.  en  : 
endroits,  nn  eimaiu  qui  n'est  pas  toujours  asses  maître  des  res- 
de  notre  belle  langue  classique.  Pins  philosophe  qu'helléniste . 
r,  .M.  Aévort ,  iatt  parier 
clarté  qui  MM  cael 
&rc 2  On  croit  voir  qu'il  Ta  étudié  isolement,  sans  le  f  approcher  d'Hé- 
rodote et  de  Xéoopbon,  dont,  pour  un  tel  travail,  la  comparaison  se- 
rait for  -  élégance  et  b  fermeté  habituelle  de  son  strie  ont  pour 
les  lecteurs  étrangers  a  1  étude  du  grec  un  attrait  qui  les  trompe  sur  les 
caractères  de  r  original.  Plus  sévèrement  fidèle  et  plus  étudiée,  ta  traduc- 
de  M.  Bêlant*  est  bien  faite  pour  diriger  les  jeunes  philologue» 
désireux  de  •  ad  le  texte  de  Thucydide.  M-  Betant.  el 
je  erais,  d'uu  des  plus  Lboriesn  commentateurs  de  Thucvdide. 
M    Poppo.  et  auteur  «fan  Ltxtnm  ThmcrMemm  justement  estimé  *.  con- 

00  Mit  que  c*  débat  du  ityie  de  Tbuodide  et  «au  obscurité  en  mawt  pa* 
»ajr.  —  lual  d—  le»  dû  cour».  »«»>en*  déjà  frappe  te»  mcifi  rrtiquei.le»  Grèo 

•  omme  taeni»  (UUunuwe.  et  la  Romain»,  comme  Ciceron.  Panai  le»  mo- 
datnta.  avare  M.  J«b»  Girard,  dam  «ou  bean  mémoire  sur  Tbuodide.  j'aime  a 
rappeler  revceUcate  préface  en  Uûn  de  Wvttenfaack  en  tét*  de  son  Seitaa  an*- 

ipmm  llutoncorvm    AmUmlam.  17^3.  rerueil  détenu  classique  et  qui  a  été  pin 
siear*  ans  réimprime!  —  '  Pari».  i833.  k  val  ie-8*.  a»ec  le  teile  ea  regard.  Le 
ion»e  de  la  a'  édition ,  totalement  retondu  et  grandement  amélioré,  a  para  ea 
.    Si  je  r«  parle  pas  de  b  l/adort  on  de  Gail .  c'est  qu'elle  est  trop  souveat  co- 
piée «ut  Léveaae  et  qu'elle  mérite  le  atvére  jin,unn»t  qu'en  a  porté  (tu  A.  Per- 
ron, dan»  b  prrtace  de  a*  bette  tnmnrtioa  italienne  publiée  à  Turin,  eu  : 

—     Km.  iHâa.  a  vol  io  -ia  (librairie  Charpentier}.  Oa  iatt  que  U.  Zerort 
jour  d  bai  recteur  de  C  Académie de  Bordeaui.  partagea,  ea  1630,  JtecM   Pierron.  Ir 
rude  labeur  dune  ImlorJion  complète .  la  première  et .  jusqu'ici .  U  seule  qui  ait  paru 
de  b  Mtimfkjnfu  d  Annote  II  a .  ea  outre .  donne  une  uouveue  tradortioo  de  • 
auuacitr»  trae  a  vcl.  in- 1  a.  Même  librairie.) —  '  Première  edi 

liûa.  «a  colbboraiion  avec  nere,  1 657  ;  ueavieuie  édition.   Pan». 

Je  ne  connais  la   pre  :  iere  que  par  le  jugement 

1  a  porté  M.  Didot.  —  '  Gen-  a  trol.  in  8*.  outrage  redure  avec  le 
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naît  jusque  dans  le  dernier  détail  la  langue  de  l'annaliste  athénien.  Il 
n'y  a  pas  une  phrase  obscure  dont  il  n'ait  aosgncaMgTOflPt  i  ont:  oie  le 
texte,  examiné  les  variantes.  Cela,  sans  doute,  assure  à  son  travail  nae 
L'i.mde  autorité ';  niais,  ce  travail  accompli,  il  n'en  dégage  pas  assez 
nettement  la  substance  utile.  Sa  plume  v  reste  un  peu  embarrassée, 
elle  B,  d'ailleurs,  quelques  habitudes  pins  genevoises  que  parisienn 

Au  moins,  en  comparant  l'Hérodote  el  le  Thucydide  de  \!    BëbUtl 
distingue-l-on  assez  nettement  la  couleur  particulière  à  chacune  de  ces 
deux  formes  de  l'histoire.  Il  y  a  là,  dans  l'ait  de  traduire,  un  véritable 
progrès,  dont  il  est  juste  de  faire  honneur  à  la  mémoire  de  cet  estimable 
el  regretté  philologue 

Le  dernier  traducteur  français  des  œuvres  complètes  de  Xénoplmn 
M.  Talbot,  est  un  de  nos  plus  studieux  professeurs  :  c'est  à  lui  qu'on 
doit  In  réimpression  récente  de  l'Hérodote  de  Saliat;  et  il  a,  en  outre, 
traduit  les  œuvres  de  Lucien*,  «elles  de  l'empereur  Julien0,  les  h 
dtes  de  Sophocle0,  et,  si  nous  sommes  bien  informé,  il  achève  i  i 
moment  une  version,  qui  sera  la  première  complète,  des  œuvres  de 
Philon  le  Juif.  Voilà  des  preuves  d'un  zèle  bien  méritoire  en  lui-même, 
mais  qui  se  prodigue  outre   mesure  et  se  disperse  en  des  entreprises 
dont  chacune  exigerait  de  plus  longs  efforts.  Xénophon,  à  lui  seul,  est 
nu  polygraphe  li  fésond  el  si  varié,  que  chacun  de  ses  ouvrages  de 
mande  .  pour  être  bien  traduit,  une  main  atlentiveà  toutes  les  nua: 
de  son  talent.  I .es  Mémoires  Soeratiques  (en  y  comprenant  YEcoiioiiiKjiit 
et  le  Banquet),  rédaction  qui  parait  si  sincère  des  entretiens  du  maître, 
n ont   pis  la  même  couleur  que  VAnabase.  Ici,  Xénophon  raconte  en 
son  propre  nom  ce  qu'il  a  vu  ;  il  expose  avec  une  modestie  habile  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  la  plus  étrange  et  merveilleuse  expédition  de  son 
temps  :  c'est  le  chef-d'œuvre  d'un  art  exquis,  d'un  atticisme  plu-  facile 
à  goûter  qu'à  définir.  Le,  on  sent  comme  une  naïveté  d'emprunt  :  ce 
sont  des  notes  recueillies  au  jour  le  jour,  livrées,  non  sans  juste  Calcul 
d'apologie,  mais  enfin  livrées  au  publie  hm  grand  apprêt  de  langage. 

plus  grand  soin,  mais  ou  manquent  (uaUieureuaetaeal  les  particule!  indéclinable». 

M  l'oppo,  qui  > ' » ■  t .i i I .  in'ii-i  ou  dit,  cliiirgé  de  celle  partie  <!u  travail,  n'avait  pu  lu 
mettre  eu  temps  utile  |  la  disposition  de  son  ami.  Pourtant   M.  PoppO   n'est   mm-f 

qu'en  1866.  —  '  C'est  mu'  justice  que  se  plnit  n  lui  rendes  M   Didot  dam  le  cona» 
'iencieux  discours  préliminaire  de  sa  seconde  édition.  —  '  M.  Bêlant  est  mort  sulii 
lemenl,  a  (Jeneve.  le  17  OClfiON   187  1.  Il  Miuil  de  donner  .m  postlC  l.i  ti.iduition 

jiie,  jusqu'ici   inédite,   de   lu   Consolation  de  Boëce,  pur  Pliuiiidc.  —   '  Pue 
t85y.  1  vol.  in-ia  (librairie  Hachette).  —  '  Paris,  iS^y.  a  vol.  in-ia  (même  li- 
brairie). —   '  Paris.    iKli.î,  in  8'  (librairie  Pion).  —  '  Paris,  sans  date    in-i8  (li- 
brairie Dclalain). 
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voir  mieux  faire  pour  cela  que  de  fournir  quelques  exemples  à  l'appui 
de  la  méthode  que  nous  avons  surtout  recommandée.  Ce  sera  donner 
prise  contre  nous-mème  aux  traducteurs  durit  nous  avons  jugé  les  tra- 
vaux avec  une  entière  el  quelque  peu  exigeante  franchise.  Mais  il  faut 
que  la  critique  ose  parfois  suhir  de  telles  comparaisons  et  s'exposn  i 
de  telles  revanches  '.  Nous  allons  donc  rapprocher  ici ,  en  une  nouvelle 
version  française,  (rois  morceaux  choisis  parmi  les  meilleures  pages  di  s 
trois  grands  historiens  grecs.  Le  lecteur  jugera  si,  par  la  lidélité  de  la 
DOpie.  on  a  réussi  à  faire  comprendre,  sans  commentaire  la  naïveté 
d'Hérodote,  la  vigueur  expressive,  mais  un  peu  laborieuse,  de  Thu- 
cydide, la  précision  exquise  et  pittoresque  de  Xénophon. 

HisT0ine.DE  Pémaniwk  er  ua  l.rcopimoy  oâ.vs  HitÙBOra*. 

Après  que   Périandre  eut  tue  su  femme  Mélissa,  un  autre  malheur  eneore  lui 
survint.  Il  avait  <le  Melissa  deux  lils.  âgés  l'un  de  dix-sept,  l'autre  île  dix-liuit  ma 

Leur  grand-père  maternel.  Punies,  qui  était  tyran  <l  Epidauie.  les  ayant  lait  u 

ni|iil's  do  lui,  les  traita  avec  tendresse,  comme  on  peut  le  croire,  étant  les  >'nl,ml - 
de  n  fille .  et ,  lorsqu'il  les  renvoya,  leur  ilil  en  les  reconduisant  :  «Savez-vous  bien, 
■  enfants,  qui  est  celui  qui  a  lue  voire  mère?»  L'aine  ne  tint  nul  compte  de  cette 
parole,  mais  le  plus  jeune,  appelé  Lycophron,  en  ressentit  une.  telle  douleur  que. 
de  retour  à  Corintlie,  il  ne  voulait  plus  palier  à  celui  qui!  jugeait  être  le  meurtrier 
de  sa  mère3,  ni  répondre  un  mot  à  quoi  qu'il  put  dire  ou  demander.  Enfin  Périandre. 
animé  (te  colère  le  chassa  de  sa  maison,  et,  l'ayant  chassé,  demanda  au  frère  de 
quoi  leur  aïeul  maternel  les  avait  entretenus  :  l'autre  lui  conta  comment  il  les  av. ni 
reçus  avec  tendresse,  mais  ce  que  Procles  leur  avait  dit  en  les  reconduisant,  il  m 
s'en  souvenait  pis,  n\  avant  fait  nulle  attention.  Périandre  répartit  qu  il  ne  se  pou- 
\ait  que  Proetta  OC  leur  >  ùt  donné  quelques  avis,  et  il  le  pressa  de  questions  tant 
que,  se  souvenant,  le  jeune  homme  dit  la  chose.  Périandre  comprit,  et ,  ne  voulant 
en  rien  céder  ni  '.'amollir  à  l'égard  de  sou  lils,  partout  où  il  le  savait  réfugié,  il  en- 
voyait défendre  ou  on  le  recul  davantage,  et,  lorsque  celui-ci,  chatte  de  telle  maison  . 
se  sauvait  dans  une  autre,  on  l'en  chassait  encore,  Périandre  menaçant  toujours 
ceux  qui  l'accueilleraient  el  ordonnant  qu'on  le  repoussai.  Ainsi  chassé,  il  alla  i  lie/ 
des  amis,  où,  comme  fils  de  Périandre.  non  sans  crainte,  on  le  unit  toutefois 


'  On  me  pardonnera  de  noter  que  je  m'y  suis  déjà  expose,  soit  comme  tradoi 
leur  de  la  Poétique  d'Aristole,  en  i84i);  soit  par  quelques  essais  parmi  mes  Mémoire* 
de  littérature  ancienne  (  186a) .  notamment  dans  le  mémoire  intitule  :  ■  Des  origines 
«de  la  prose  dans  la  littérature  grecque.  »  Voir  aussi  le  morceau  où  je  renvoie  ci 
dessus,  p.  46a  ,  note  4.  —  *  III .  i.  et  suiv.  Ce  morceau  se  trouve  précisément  dans 
la  partie  du  texte  que  P.  L,  Cbarief  traduite  selon  «a  méthode  nouvelle.  On  pourra 
comparer  sa  version  avec  la  mienne.  Quant  aux  fiûtl  et  ans  traits  de  mœurs  qui. 
dam  ce  texte  et  dans  les  deux  suivants,  auraient  besoin  de  commentaire,  on  com- 
prendra que ,  pour  cela  .je  me  réfère  aux  notes  des  précédents  éditeurs  et  traducteur^ 
—  '  Ats  Qovéa  Tifs  u.tnpùs  est  omis  par  Courier. 
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Enfin  Periandre  fit  proclamer  que  quiconque  le  logerait  ou  lui  parlerait  agg 
ment  paverait  à  Apollon  une  aoieode  sacrée  :  il  disait  de  combien.  Après  ce  ban,  il 
n'y  eut  plus  personne  qui  le  voulût  désormais  accueillir  en  sa  maison  ni  lui  parler. 
et  lui-même  ne  jugea  pas  devoir  attenter  sur  la  défense;  mais,  toujours  patient,  il  se 
coadiait  sons  les  portiques.  Au  quatrième  jour,  Periandre  le  voyant  épuisé ,  I 
de  bains  et  de  nourriture,  en  eut  pitié,  et.  relâchant  de  sa  colère,  il  lui  vint  dire: 

•  Enfant .  lequel  donc  le  semble  à  préférer,  ou  ton  sort  tel  qu'il  est  maintenant ,  ou 

•  de  rester  attache  à  ton  père  et  de  succéder  à  la  puissance  et  aux  biens  que  je  possède  , 
«loi.  mon  fils,  qui,  né  roi  de  la  riche  Corinthe,  préfères  mener  une  rie  errante 

■  rebelle  à  celui  qui  devrait  le  moins  souffrir  de  ta  colère.  Car,  si  quelque  mal  est 

•  «rrive  dont  tu  me  soupçonnes,  le  mal  est  pour  moi  d'abord ,  et  j'en  ai  la  pins  grande 

•  part,  d'autant  que  seul  j'en  suis  cause.  Mais  toi.  connais  combien  il  vaut  mieux 
Uire  envie  que  pitié,  et  voyant  ce  que  c'est  que  de  se  courroucer  contre  son  péri 

•  et  contre  plus  fort  que  soi,  reviens  dans  la  maison.  >  Ainsi  Periandre  le  voulu 
mener;  mais  l'enfant  ne  répondit  rien  autre  chose  à  son  père,  sinon  qu'il  devait 
I  amende  sacrée  au  dieu  pour  lui  avoir  parle.  Periandre  alors,  voyant  que  rien  ne 
pouvait  le  guérir  ni  le  vaincre,  l'éloigné  de  ses  yeux  et  l'envoie  sur  un  vaisseau  à 
Corcyre,  dont  il  était  maître  aussi.  Alors  il  marcha  contre  son  beau-père  Proclès . 
qu'il  regardait  comme  la  première  cause  de  ce  qui  se  passait.  Il  prit  donc  Epidaun- . 
prit  aussi  Proclès  et  le  garda  vivant.  Mais, avec  le  temps.  Periandre  avancé  en  âge, 
••entant  qu'il  n  avait  plus  la  force  de  surveiller  les  affaires  et  de  gouverner,  manda 
de  Corcyre  Lycophron  pour  qu'il  vînt  prendre  le  pouvoir;  il  n'avait  point  égard  à 
l'aine  de  ses  (ils.  qui  lui  paraissait  de  trop  faible  entendement.  Mais  Lycophron  ne 
daigna  pas  même  répondre  au  message.  Le  père,  qui  avait  mis  en  lui  son  esperano- 

■uvoie  une  autre  fois  à  ce  jeune  homme  sa  sœur,  fille  de  lui,  Periandre,  pensant 
qu'il  se  hisserait  plutôt  persuader  à  ses  paroles.  Celle-ci  vint  donc  et  lui  dit  :  •  En- 

•  fant,  veux  tu  que  la  tyrannie  passe  à  d'autres,  que  la  maison  de  ton  père  s'abime, 

•  plutôt  que  de  venir  la  reprendre.  Habite  en  la  maison  et  cesse  de  le  tourmenter. 

■  i  de  gloire,  chose  vaine,  et  ne  tache  point  à  guérir  le  mal  par  le  mal.  Plus  . 

•  préfèrent  à  la  plus  juste  voie  la  plus  douce.  Plusieurs,  poursuivant  le  droit  de  leur 
t  mère,  ont  manqué  celui  de  leur  père.  La  tyrannie  est  chose  glissante,  et  beaucoup 

•  la  convoitent.  Tu  le  vois,  il  est  déjà  vieux  et  cassé,  ne  livre  pas  ton  bien  à  d'autres.  • 
N m-i  lui  disait-elle,  iii-liuili-  par  son  père,  ce  qu'elle  croyait  surtout  capable  de  le 
««luire.  Mais  il  lui  répondit  que  jamais  il  n'irait  à  Corinthe  tant  qu'il  saurai; 

en  vie.  Quuitl  BH  eut  rapporte  celte  réponse,  Periandre,  pour  la  troisièmr 
envoya  un  héraut  annoncer  qu'il  voulait  se  rendre  lui-même  à  Corcyre  et  me 

Lycophron  eut  a  venir  prendre  la  tyrannie  de  Corinthe.  Lycophron  v  consentait. 

Periandre  partait  pour  Corcyre  et  son  fils  pour  Corinthe.  mais  les  Corcyréens  ayant 

appris  la  chose ,  pour  prévenir  l'arrivée  de  Periandre ,  mirent  à  mort  le  jeune  homme 

Et  voilà  de  quoi  Periandre  punissait  les  Corcyréens. 


SVKPBISE  DE   PtATtt    PAU  LES    7>cY<  M  S   DA1HS    TntClDlDt'. 

.urne  le  printemps  commençait,  des  Thébains  (un   peu  plus  de   trois  cent» 
homme»,  sous  la  conduite  de  Bocotarques,  Pylhangelus,  fils  de  Phvlides .  et  Diem 
porus.  fils  d'Onétoridès ) ,  à  l'heure  du  premier  sommeil,  entrèrent  en  armes  dans 
Platée  de  Beotie.  ville  allie.-  d  aliènes.  Ils  étaient  introduits  par  Nauchdcs  et  !<•- 

Il    n  et  suiv 
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siens ,  gens  de  Platée ,  qui ,  pour  assurer  leur  propre  pouvoir,  voulaient  tlt'lriure  leurs 
adversaires  et  livrer  la  ville  aux  Thébains,  ce  qu'ils  machinaient  avec  le  secours 
d'Eurvmaque,  fils  de  Leonliadés,  homme  très-puissant  à  Thèhes;  car  les  Théh 
prévoyant  la  guerre,  voulaient,  avant  qu'elle  éclatai,  profiter  de  la  pan  qui  dur.nl 
encore  pour  surprendre  Platée,  qui  leur  était  toujours  hostile  ;  et .  comme  elle  n'était 
pas  sur  ses  gardes,  cela  Fit  qu'ils  y  pénétrèrent  plus  facilement  sans  être  vus.  Avant 
posé  les  armes  sur  la  grande  place,  ils  se  refusèrent,  malgré  l'avis  des  Pl.ilecns  qui 
les  introduisaient,  à  mettre  tout  de  suite  la  main  à  l'œuvre  et  à  entrer  dans  les  mai- 
sons de  leurs  ennemis;  mais  ils  résolurent  d'employer  régulièrement  la  voix  du 
héraut  pour  inviter  plutôt  les  Platéens  à  une  convention  amiante,  et  le  héraut  pro- 
clama que  ceux  qui  voulaient,  dans  les  formes  antiques,  devenir  les  alliés  des  Béo- 
tiens, eussent  à  déposer  les  armes  près  d'eux;  ils  crovaient  pouvoir,  de  cette  manière  , 
amener  facilement  la  ville  à  composition.  De  leur  côté,  les  Platéens,  dè-s  qu'ils  virent 
la  ville  surprise  et  envahie  à  l'improviste.  et  croyant,  non  sans  efliroi,  que  les  en- 
vahisseurs étaient  plus  nombreux,  car  la  nuit  empêchait  de  les  compter  (de  voir) 
se  rapprochèrent  d  eux,  accueillirent  leurs  avances,  d'autant  plus  confiants  qu'ils  ne 
voyaient  commettre  aucun  attentat.  Mais,  au  milieu  de  tout  cela,  ils  s'aperçurent 
que  les  Thébains  étaient  en  petit  nombre  et  pensèrent  qu'à  les  attaquer  ils  eu  au- 
raient raison.  Or  le  peuple  de  Platée  ne  voulait  pas  se  séparer  des  Athéniens.  Ils 
résolurent  donc  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  se  groupèrent  en  perçant  les  murs 
mitoyens  de  leurs  maisons,  pour  que  leurs  mouvements  ne  fussent  pas  remarqués 
a  travers  les  rues;  puis,  ayant  dételé  de»  charrettes,  ils  les  y  placèrent  pour  se  for- 
tifier et  mirent  tout  en  état  de  défense  selon  le  besoin.  Puis,  quand  tout  fut  an 
pour  le  mieux  possible,  profitant  de  la  nuit  qui  durait  encore,  et  avant  le  point  du 
jour,  ils  sortirent  de  leurs  maisons  contre  les  Thébains,  de  peur  de  les  rencontrer 
plus  confiants  en  pleine  lumière  et  d'avoir  ainsi  la  partie  égale;  tandis  que  l'ennemi 
plus  timide  dans  l'obscurité,  devait  perdre,  en  outre,  à  moins  bien  connaître  les 
lieux.  Ils  s' élancèrent  donc  et  en  vinrent  promptement  aux  mains.  Les  autres,  se 
voyant  surpris,  se  massèrent  et  firent  face  à  l'attaque  de  tout  côté,  et  deux  ou  trois 
fois  ils  réussirent  à  la  repousser;  mais,  comme  elle  se  renouvelait  avec  un  grand  tu- 
multe et  que,  du  haut  des  maisons,  les  femmes  et  les  serviteurs,  avec  force  cris  et 
clameurs,  lançaient  des  pierres  et  des  tuiles,  la  pluie  ayant,  par  surcroit,  cette 
nuit-là,  inondé  la  ville,  les  Thébains  effrayés  prirent  la  fuite  en  divers  sens,  igno- 
rant presque  tous,  à  travers  la  boue  et  l'obscurité,  l'issue  par  ou  ils  pourraient  s'échap- 
per (car  cela  se  passait  sur  la  fin  du  mois),  poursuivis  d'ailleurs  par  des  gens  habiles 
à  leur  couper  la  retraite,  ils  périrent  en  grand  nombre.  La  porte  par  ou  ils  avaient 
pénétré,  et  qui  seule  était  ouverte,  un  Platéen  la  ferma  en  passant  dans  1»  barre 
un  fer  de  lance  au  lieu  du  boulon  (gland?) ,  de  façon  à  rendre  de  ce  côté  aussi  la 
retraite  impossible.  Poursuivis  à  travers  la  ville,  les  uns,  montant  sur  la  muraille, 
se  jetèrent  en  bas  et  se  tuèrent  pour  la  plupart;  d'autres,  arrivés  à  une  porte  déserte, 

tarvinrent,  sans  être  vus ,  par  le  secours  d'une  femme,  à  couper  la  barre  avec  une 
ache  et  sortirent,  mais  en  petit  nombre,  car  on  s'en  aperçut  bien  vite;  d'autres 
furent  massacrés  çà  et  là  dans  la  ville.  Le  gros  de  la  troupe,  groupé  en  masse,  lit 
irruption  dans  un  large  bâtiment,  voisin  des  murs,  et  dont  les  portes  se  trouvaient 
ouvertes,  prenant  ces  portes  pour  celles  mêmes  de  la  ville  et  pensant  qu'elles  les 
mèneraient  tout  droit  dehors;  et  les  Platéens,  les  voyant  pris,  délibérèrent  s'ils  les 
brûleraient  vivants  dans  la  maison,  ou  s'ils  les  traiteraient  de  quelque  autre  ma- 
nière. Enfin  ces  hommes  et  tout  ce  qui  restait  de  Thébains  errant  dans  la  ville  con- 
vinrent de  se  livrer  corps  et  armes  à  la  discrétion  des  Platéens. 
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il  ainsi  RU  une  profondeur  d'environ  cinquante  boocUeM,  et  c'est  dans  cet 
nrJrc  qu'ils  gagnaient  les  liauteurs.  Les  gens  de  Pfaylé  lui  niaient  aussi  de  leur  Coté 
la  même  iur.  mais  ils  n'offraient  pas  plus  de  dix  hoplites  en  profondeur.  Toutefois 
ils  fuient  renlorcés  par  des  peltastes,  de*  hommes  de  Irait  et  enfin  par  des  fron- 
deurs, et  tous  faisaient  un  corps  bien  compacte,  comme  soldats  venant  du  m 

PaJs' 

Quand   les   deux  partit  lurent  pics   I  un  de  1  autre,  Thrasybule  ordonna  à  BM 

hommes  de  déposer  leurs  boucliers;  lui-même  il  dépose  le  sien,  et  debout,  gardant 

ses  autres  armes,  il  leur  dit  . 

•  Citoyens,  je  veux  ici  apprendre  aux  uns  et  rappeler  aux  autres  qu'à  l'aile  droite 

«  de  ceux  qui  s'avancent  contre  nous  sont  les  hommes  qu'il  y  a  cinq  jours  vous  VU  ■■ 

•  mis  en  fuite  et  poursuivis  (c'est-à-dire  les  troupes  lacédémonienues)  ;  à  l'aile  gauche 
«  sont  les  Trente,  qui  nous  ont  injustement  prives  de  notre  patrie,  qui  nous  ont  chas- 

•  ses  de  nos  maisons  et  qui  ont  fait  vendre  à  l'encan  les  biens  de  nos  meilleurs  amis 

•  Mais  aujourd'hui  les  voila  venus  en  une  extrémité  qu'ils  ne  prévoyaient  pas,  et 

•  nous,  au  but  même  de  tous  nos  vœux;  car  nous  sommes  en  faee  d'eux  et  nous 

•  avons  des  armes.  Et  si,  tout  à  l'heure,  nous  étions  saisis  à  table,  dans  nos  lits.  SOT 
«la  place  du  marché;  si,  mémo  absents  d'Athènes,  nous  étions  frappés  pur  des  .le 

«  rrcls  d'exil,  aujourd'hui,  en  revanche,  les  Dieux  mol  manifestement  pour  nous. 
■  Car,  au  milieu  d'un  ciel  serein,  ils  nous  envoient  la  tempête,  si  la  tempête  nous 

•  est  utile,  et.  quand  nous  en  venons  aux  nains  avec  nos  ennemis,  ils  permettent  que 

•  le  petit  nombre  l'emporte  et  dresse  un  trophée.  Ici  encore  les  Dieux  nous  ont  placés 

•  en  une  situation  où  les  hommes  ne  peuvent  nous  atteindra  de  leurs  lances  ni  de 

•  leurs  javelots,  sur  la  pente  d'où  nous  les  dominons;  taudis  que  nous,  de  cett. 
«hauteur,  avec  nos  piques,  nos  javelots  et  nos  pierres,  nous  pouvons  sans  effort  les 

•  atteindre  et  en  blesser  beaucoup.  On  aurait  pu  croire  que  DOln  premier  rang  du 

<  moins  ne  combattrait  qu'à  chances  égales;  mais,  si  chacun  de  vous  lance,  comme 

•  il  faut,  ses  traits  avec  vigueur,  il  ne  manquera  pas  de  linieher  dans  celle  foule  qui 
«remplit  la  route,  et  qui  ne  pourra  se  garder  qu'en  fuyant  à  l'ombre  de  ses  hou- 

•  cliers;  de  sorte  que   nous  pourrons  les  frapper  où  nous  voudrons  comme  des 

•  aveugles,  et  les  renverser  s'ils  s'élancent  contre  nous.  Mais,  citoyens,  il  faut  que 

•  chacun  de  vous  agisse  en  homme  bien  convaincu  que  la   victoire  dépend  de  lui 

•  Car  la  victoire,  si  Dieu  le  permet,  va  nous  rendre  et  notre  patrie  et  nos  maisons, 
«et  lu  liberté  et  nos  enfants,  si  nous  en  avons,  et  nos  femmes.  Et  bienheureux  main- 
«  tenant  ceux  qui  vainqueurs  verront  la  plus  belle  des  journées;  mais  heureux  en- 
«core  celui  qui  aura  succombé,  car  il  n'est  pas  de  riche  qui  obtienne  une  plus 

•  magnifique  sépulture.  Ainsi,  quand  il  le  faudra,  j'entonnerai  le  péan,  et   après 

•  avoir  invoqué  Enyalius,  tous,  d'un  ocatu  unanime,  nous  tirerons  des  méchants 

<  une  juste  vengeance.  ■ 

Cela  dit,  il  se  retourna  contre  les  ennemis  et  resta  au  repos,  car  le  devin  leur 
avait  recommandé  de  ne  pas  ouvrir  l'attaque  avant  qu'un  des  leurs  ne  fût  tué  ou 
blessé.  «Après  cela  seulement,  disait  cet  homme,  je  vous  donnerai  l'exemple,  et,  si 

•  vous  me  suivez ,  la  victoire  est  à  vous  ;  à  moi  la  mort .  je  le  crois  bien  ;  >  et  il  ne  se 
trompait  pas,  car  lorsqu'ils  eurent  repris  les  armes,  le  devin,  comme  poussé  par 
une  fatalité,  s'élança  le  premier  des  rangs  et  tombant  sur  l'ennemi  fut  frappé  à  mort 
(il  est  enterré  au  gué  du  Céphise).  Les  autres  curent  l'avantage  et  poussèrent  jus- 
que dans  la  plaine.  Dans  ce  combat  moururent  Critias  et  Ilippom  tehtis,  denv  des 
Trente,  Charmide  fils  de  Glaucon,  l'un  des  dix  commissaires  gouvernant  au  Pire*  . 
avec  environ  soixante-dix  autres  combattants;  on  prit  leurs  armes,  mais  ou  n'enleva 
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KieB-b,  1871,  in-8°.  —  L'aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en 
France,  par  I.  V.  Loutchitsky.  Partie  I,  Kiew,  1871,  in-8°. 


PREMIER   ARTICLE. 


L'étude  de  nos  annales  a  été  Jusqu'à  présent ,  assez  délaissée  en  Russie  ; 
mais  voici  un  livre  qui  nous  dit  qu'où  commence  à  sortir  de  cette  in- 
différence. Aussi  lui  souhaitons-nous  la  bienvenue.  Un  jeune  professeur 
fie  Kiew,  M.  I.  V.  Loutchitsky,  a  consacré  plusieurs  années  à  compulser 
les  documents  qui  concernent  l'histoire  de  France  au  xvi*  siècle  ;  il  est 
venu  ensuite  interroger  les  archives  de  Paris  et  des  départements;  il  a 
exploré  nos  bibliothèques  pour  réunir  les  éléments  d'un  ouvrage  sur  le 
calvinisme  français,  dont  le  tome  I  a  paru  à  kiew  en  1871.  Son  livre 
est  un  travail  fort  estimable  et  a  droit  à  l'attention  des  critiques  et  des 
érudits.  Il  est  écrit  malheureusement  dans  une  langue  presque  inconnue 
chez  nous,  et,  pour  ce  motif,  ne  rencontrera  guère  en  France  de  lec- 
teurs. J'ai  donc  cru  bon  d'utiliser  les  faibles  notions  que  j'ai  acquises  de 
l'idiome  russe  pour  faire  connaître  à  nos  compatriotes  l'ouvrage  du  jeune 
professeur.  Je  m'essayerai  ainsi  à  suppléer,  dans  la  mesure  de  mes  foi  • 
a  la  perte  regrettable  à  tant  de  titres  de  notre  cher  collègue ,  Prosper 
Mérimée,  qui  possédait  de  cette  langue  une  connaissance  approfondi*' 
et  s'était  occupé  de  préférence,  au  Journal  des  Savants,  des  publications 
historiques  de  la  Russie. 

M.  Loutchitsky  vise  moins  à  nous  offrir  le  récit  d'événements  sou- 
vent racontés,  qu'à  tracer  un  tableau  fidèle  et  impartial  de  la  France, 
telle  que  l'avaient  faite  les  factions  politiques  et  religieuses  qui  la  dé- 
chirèrent sous  les  derniers  Valois.  Il  s'attache  au  dessin  des  grandes  li- 
gnes, accusant  plus  les  masses  qu'il  ne  fouille  les  détails,  n'appelant 
ceux-ci  à  son  aide  que  pour  mettre  en  lumière  l'opposition  des  diverses 
parties  du  tableau.  Il  résume,  dans  une  courte  préface,  les  faits  géné- 
raux; puis,  dans  le  cours  du  livre,  les  expose  avec  clarté,  en  les  distri- 
buant suivant  l'importance  et  le  rôle  qu'il  leur  assigne.  La  préface  définit 
le  caractère  de  la  lutte  et  en  indique  la  destinée  finale.  L'ouvrage  nous 
jette  ensuite  au  plus  fort  de  la  crise  dont  il  recherche  après  cela  les 
prodromes. 

«  La  lutte,  écrit  notre  auteur,  commença  entre  le  pouvoir  central  et 
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sont  poussés  par  un  sentiment  implacable  de  vengeance  :  la  conciliation 
est  devenue  impossible! 

«Quels  sentiments  pouvaient,  après  desembiables  actes,  écrit  M.  Lout- 
«cbitsky,  nourrir  les  huguenots  a  l'égard  de  l'autorité  royale?  Quel  ca- 
ractère devaient  prendre  leurs  agissements,  leurs  intentions  et  leurs 
«  violences?  Jusqu'au  massacre  de  la  Saint-Barthélenry,  les  calvinistes 
«  essayaient  de  défendre,  les  armes  à  la  main,  la  liberté  de  conscience. 
«Après  cette  journée,  la  lutte  prend  un  caractère  purement  religieux 
«Ce  n'est  plus  dans  le  roi,  dans  le  pouvoir  royal  qu'ils  voient  la  source 
«du  mal,  la  cause  de  leur  persécution  et  de  leurs  malheurs,  mais  dans 
«les  Guise  et  le  parti  catholique,  et  c'est  contre  cet  derniers  qu'ils  di- 
u  rigent  leurs  coups.  » 

L'observation  est  vraie  clans  sa  généralité.  Disons  pourtant  que  les 
Imguenols  n'avaient  pas  attendu  la  Saint-Bartbélemy  pour  diriger  leurs 
coups  contre  la  famille  de  Lorraine.  Poltrot  avait  assassiné  François  de 
Guise  en  1 563,  et,  si  les  réformés  ne  poursuivirent  pas  contre  cette 
maison  l'hostilité  <!ont  ils  avaient  été  animés  envers  l'auteur  du  massacre 
de  Vassy,  c'est  qu'à  la  mort  de  celui-ci  il  n'y  eut  pas  d'abord  chez  les 
Guise  de  prince  assez  puissant  pour  prendre  la  direction  du  parti  ca- 
tholique. Henri  le  Balafré,  qui  combattait  en  sous  ordre  à  Jarnac,  était 
trop  jeune  pour  balancer  l'influence  du  duc  d'Anjou,  prochain  racce» 
scur  de  Charles  IX;  son  oncle,  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,  était 
retiré  dans  son  archevêché  de  Reims.  Le  duc  d'Aumale  n'avait,  pas  plus 
que  ses  frères  puînés ,  un  bien  grand  renom  militaire.  Le  duc  de  Ne- 
mours n'était  pas  encore  entré  dans  la  famille  de  Lorraine  par  un  ma- 
riage qui  n'eut  lieu  qu'en  1 566,  et,  malgré  sa  réputation  de  bravoure, 
il  ne  se  trouvait  pas  en  position  d'aspirer  au  premier  rôle  dans  le  parti 
catholique.  Ce  parti  se  confondit  avec  le  parti  du  roi,  après  la  rupture 
de  la  paix  de  Lonjumeau  ( 1 568),  et,  en  combattant  contre  l'armée 
royale,  Condé  et  Coligny  combattaient  par  cela  même,  contre  le  parti 
catholique. 

Au  chapitre  u,  M.  Loutchitsky  revient  sur  le  passé;  il  remonte  à  l'o- 
rigine de  la  guerre  que  l'attentat  de  la  nuit  du  i h  août  arrête  un  mo- 
ment; il  entreprend  de  démêler  les  causes  qui  avaient  amené  en  France 
une  si  déplorable  scission  dans  les  croyances  et  les  vues.  Suivant  lui. 
le  protestantisme  a  simplement  fourni  une  occasion  et  un  aliment  à 
des  agitations  préparées  par  le  nouvel  état  où  se  trouvait  le  pays  de- 
puis le  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  un  traite  auquel  il  me  paraît  prêter, 
sur  les  destinées  de  notre  nation  à  cette  époque ,  une  influence  exagérée. 

«Cette  paix,  écrit  notre  auteur,  marque  une  période  nouvelle  dans 
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.•l'histoire  de  France.  La  guerre,  los  exploits  militaires  étaient,  depuis 
«longtemps,  l'occupation  habituelle,  et  l'on  peut  même  dire  exclusive 
a  de  la  noblesse.  Son  éducation  comme  ses  traditions  l'y  appelaient.  Le 
ugentilbomme  entrait  fort  jeune  au  service,  et  c'était  à  l'y  préparer  que 
«son  éducation  était  surtout  dirigée.  Des  récits  de  batailles,  la  glorifi- 
■i  cation  des  exploits  guerriers,  faisaient  le  sujet  principal  des  entretiens 

du  jeune  noble,  c'était  là  ce  qui  captivait  de  préférence  son  attention. 

\insi  se  développaient  ses  inclinations  belliqueuses  et  son  amour  pour 
vie  des  camps.»  M.  Loutchitsky  le  montre  par  des  passages  qu'il 
emprunte  aux  mémoires  de  Bouillon  et  à  quelques  autres  témoignages  du 
temps. 

■<  Une  noblesse  martiale  et  éprise  des  batailles  communiquait  son  ar- 
«  deur  et  son  esprit  à  toute  l'armée,  car  elle  en  constituait  la  majeure 
«  partie;  elle  en  occupait  tous  les  grades  >t  n  formait  la  cavalerie.  Aussi 

■  s'attribuait -elle  tout  l'honneur  des  victoires  qui  avaient  illustre  les 
«règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I".  Le  théâtre  de  ses  exploits  s'était 
c  fort  agrandi  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Un  vaste  cbamp  s'était  ouvert 

■  aux  vertus  guerrières  dont  la  noblesse  française  était  le  modèle.  «  Au- 
«ruue  noblesse  en  Europe,  écrivait  au  sénat  de  \  enise  un  de  ses  en- 
.  vovés,  ne  possède  autant  de  talents  militaires  que  la  noblesse  fran- 
»  çaise. » 

Ce  fut  surtout  en  Italie  que  la  genlilhommerie  alla  guerroyer,  quand . 
a  la  fin  du  xv"  siècle,  les  plaies  de  la  guerre  intestine  eurent  été  à  peu 
près  cicatrisées.  Jo  laisse  parler  l'auteur  russe  : 

«  Le  sol  italien  fut  la  principale  arène  de  ces  glorieux  exploits;  c'était 
o  là  qu'accouraient  depuis  longtemps  les  chercheurs  d'aventures.  Us  en 
«  revenaient  avec  de  brillants  équipements  façonnés  dans  les  fabriques 
«de  la  Lombardie,  avec  des  vêtements  de  riches  étoffes  tissées  par  les 
"  mains  des  Florentins,  et  étaient  pour  leurs  compatriotes  un  objet  d'ad- 
i  miration  et  d'envie.  Les  guerres  d'Italie  étaient  alors  aussi  populaires 
«  en  France  que  t'avaient  été  les  guerres  faites  dans  ce  dernier  pays  en 
Angleterre.  Le  souvenu  des  succès  remportés  se  transmettait  de  géné- 
ration en  génération;  on  gardait  le  silence  sur  les  défaites.  Les  vieux 
'■soldats,  de  retour  dans  leur  patrie,  vantaient  le  climat  enebanteur  de 
«  l'Italie,  ses  vins  généreux,  ses  femmes  aimables;  et  leurs  compatriotes 

■  les  écoutaient,  avides  de  savoir  combien  la  nation  française  était  supé- 
rieure en  bravoure  aux  peuples  du  Midi.  Aussi,  alors  même  que  la 
•■  guerre  avait  cessé  entre  la   France  et  l'Italie,  voyait-on   tous  les  ans 

■  partir  pour  ce  dernier  pays  des  chercheurs  d'aventures.  » 

Ce  tableau  n'est  point  une  œuvre  de  fantaisie.   Le  professeur  de  Kiew 
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en  emprunte  les  traits  aux  écrits  contemporains.  Déjà  d'autres  écrivains 
en  avaient  esquissé  quelques  lignes.  Le  traité  de  Cateau-Cambn 
ferma  pour  un  temps  aux  Français  cette  terre  où  s'épanchaient  depuis  un 
demi-siècle  leur  belliqueuse  humeur.  Elle  ramena  dans  leurs  loyers 
des  hommes  qui  s'étaient  habitués  à  vivre  en  pays  conquis;  elle  brisa 
les  espérances  de  plus  dun  aventurier  et  étouffa  bien  des  rêves  d'ambi- 
tion. Montluc  nous  a  laissé  l'expression  du  dépit  qu'en  éprouvèrent 
les  gentilshommes  qui  servaient  avec  lui.  Le  brave  capitaine  appelle 
cette  paix  mal-heureuse  et  infortunée,  et  s'étend  longuement  sur  ses  funestes 
conséquences.  On  trouve  l'écho  du  même  mécontentement  dans  les 
mémoires  de  Saux-Tavamies  et  de  Du  Villars,  ri  ee  dernier,  après  nous 
avoir  rapporté  la  fâcheuse  impression  que  le  traité  produisit  sur  le  ma- 
réchal de  Cossé-Biissac.  remarque  que,  s'il  fut  publié  au  contentement 
d'aucuns,  il  le  fut  au  regret  de  plusieurs  villes  et  d'infinis  seigneurs,  gentils- 
hommes, officiers  et  soldats,  le  glorieux  labeur  et  valeur  desquels  demeuroit 
inutile  et  à  eux  et  à  la  patrie  aussi. 

Les  plaintes  de  F»,  de  (hiise.  de  Cossé-Brissac  et  de  tant  d'autres  ne 
purent  faire  revenir  Henri  II  sur  sa  détermination.  Le  connétable  Anne 
de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint-André  voulaient  la  paix.  A  m 
prendre  le  traité  qu'en  lui-même,  il  nous  apportait  de  réels  avantages; 
il  nous  assurait  la  conservation  de  pays  tout  français,  les  Trois-Kvéeln h 
Calais,  Saint-Quentin,  Ham,  le  Catelet .  s'il  nous  faisait  perdre  en  Italie 
de  nombreuses  places  forles;  mais  ces  conquêtes  au  delà  des  mont> 
plaçaient  sous  notre  autorité  des  contrées  qu'il  nous  eût  été  dillieilr 
d'incorporer  à  la  France;  il  ne  nous  arrachait  en  sus  que  des  cantons 
dont  la  possession  ultérieure  ne  pouvait  nous  échapper.  Toutefois ,  il  faut 
le  dire,  ce  traité  fut  tel  qu'on  devait  l'attendre  de  l'issue  de  la  bataille 
du  îo  août  1557;  les  gros  avantages  revenaient  à  l'Espagne,  et  c'était 
là  surtout  le  motif  des  regrets  de  Montluc. 

Suivant  M.  Loutchitsky ,  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  eut  de  bien 
plus  funestes  effets  :  elle  déposait  un  levain  de  mécontentement  au  cœur 
d'une  bonne  partie  de  la  noblesse.  Le  roi,  fatigué  d'une  lutte  qui  me 
nacait  d'être  désastreuse,  avait  voulu  garder  ses  forces  pour  comprimer 
un  ennemi  du  dedans,  1  hérésie:  il  ne  comprit  pas  qu'il  allait  lui  donner 
des  soldats.  Triste  alternative  où  se  trouvait  Henri  II  et  qui  s'est  plus 
d'une  fois  renouvelée  en  notre  pays,  tourmenté  par  la  lièvre  des  agita- 
tions. La  guerre  satisfaisait  la  partie  la  plus  forte  et  la  plus  turbulente 
de  la  population,  mais  elle  compromettait  la  prospérité  du  royaume  et 
perpétuait  le  régime  delà  violence.  Arrêtée  brusquement,  elle  exposai) 
le  pays  aux  luttes  intestines  dans  lesquelles  ne  pouvait  manquer  d< 
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jeter  l  •  sprit  guerrier,   auquel  était  irrum   toute  i  ipwina 

>r 

(/«  calvinisme  semblait  être  né  tout  exprès  pour  tourner  aux  mai 
l  moyen»  de  donner  eoim  a  1cm 
Je  continuer  ce»  habitude»  de  tarbuirme  et  de 
suivaient  en  guerroyant  au  deb  des  monts.  La 
taot  que  ce)-  ut  conduite  au  butin  et  a  la  sktotre .  trouva    ren- 

trée dan»  te*  foyer»,  lourd  le  poids  de  fautorité royale,  qui a'arait  cesse 
<1«-  grandir;  elle  r>'-va  le  retour  du  temps  où  fiée  seulement  au  monarque 
par  une  vassalité  peu  assujettissante,  elle  était  libre  de  goure» nei  ses 
domaine»  à  sa  guise  et  taisait  la  guerre  sans  I  assentiment  du  suzerain. 
Il  restait  encore  à  cette  caste  assez  de  pouroir  pour  opposer  aux  enva- 
hàuemenli  de  l'action  royale  une  solide  barrière;  elle  le  tenta.  Cest 
■  n'observe  M.  Loutchiuky.  je  le  laisse  parier  : 
•  Quelque  étendu  qu'ait  été.  au  xvi*  siècle,  le  pouroir  des  rois  de 
>nce.  qui  pouvaient .  comme  le  fit  François  1"  pour  le  connétable  de 
irbon.  citer  Leur»  puiawnts  vassaux  devant  leur  juridiction  absolue 
«  et  affranchie  de»  condition»  imposées  à  un  tribunal  proprement  dit . 

•  quelque  grand»  qu'eussent  été  les  progrès  de  ce  pouroir,  progrès  qui 

•  se  combinaient  avec  le  mouvement  de  centralisation  imprimé  au  pays. 

«if  nt  pas  en  mesure  d'effacer  complètement  les  vestiges  encore 

•  nombreux  du  moyen  âge .  par  exemple  rattachement  des  seigneurs  à 

•  leurs  vient  I  à  leurs  privilège»,  la  faculté  de  les  défendre ,  même 

.r  le»  armes,  droit»  auxquels  portait  atteinte  l'extension  de  l'autorité 
la|  qui  avait  existé  pendant  tout  le  moven  âge  laissait  i 

•  la  société  française  il--  trop  profondes  racines  pour  que  le  travail  d 
«ou  detn  g<  ri'-iaiioru  en  pût  détruire  l'influence.  Cet  état  était  sorti  de 
«la  BflOhfl  «I  n'y  avait  été  ni  superposé  ni  rattaché.  Les  mœurs 

'(m  le  caractérisaient  con*erv<r<i.t  p'-ndant  fort  longtemps  cette  cons- 

-  tan      <  '  '  •  tte  élasticité  qui  distinguent  les  institutions  qui  sont  l'œuvri- 

<*d«»  niaise*    I      '        qot        "-iitralisation  put  attirer  à  soi  en  France, 

Balai  "ut  x  (l'une  liiii»  de  quatre  siècles,  c'est  à  dire  jusqu'au  xvi*  siècle. 

BOOMuntl  avec  PuHJfettMW  puicment  extérieure  du  pays,  pour  anéantir 

famille*  trUtOcratiqoei  qui  .  ayant   eu  main  le  gouvernement  de 

us  lw  |  upaienl  une  position  égale,  sinon  supérieure  à 

u  i  aile  du 

i  l.(    i  11. m  ts  tenté*  pOttT  M  river  à  quelque  chose  de  plus  que  la  suze- 

«  motte  d'un  seul  cliel  féodal ,  le  roi,  sur  lous  les  pouvoirs,  échouèrent 

h-  plus  ordinairamenl,  et  les  mesures  prises  pour  y  arriver  provo- 

■  qutteol  i  i  •  »  r  »  i  >-«  1 1  ;»  t  »-iv  i  <-n  t   nue  rcicliuti  du  côté  de  l;i  noblesse  féodale 
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«  et  des  communes  urbaines.  Tel  a  été  notamment  le  sort  de  la  réforme 
«judiciaire et  administrative  entreprise  par  Louis  IX.  Cette  réforme  fut, 
usous  Louis  X,  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  provoquer 
«  un  soulèvement  qui  eut  pour  conséquence  le  retour  complet  du  sys- 
tème gouvernemental  du  moyen  âge.  Un  siècle  plus  tard,  elle  fut  re- 
«  prise  et  poursuivie;  elle  ramena  encore  la  lutte  du  pouvoir  royal  et  de 
i  la  baute  noblesse,  et  enfanta  une  des  plus  fortes  réactions  qui  se  «.oient 
«produites  en  faveur  de  l'ancien  ordre  de  cboses.  Le  mouvement  lut 
«  poussé  si  loin,  par  les  mesures  et  les  actes  de  l'autorité  royale,  qu'aux 
«  États  de  Tours  (  i  ^83- 1  A84  )  cette  noblesse  réclama  entre  autres  cboses 
«  le  rétablissement  de  tous  ses  droits,  franchises  et  privilèges.  Tel  était 
»Ie  fruit  de  la  politique  de  Louis  XI  qui  aurait  soubaité  pouvoir  l'a- 
«  néantir.  » 

Aussi,  comme  l'observe  notre  auteur,  la  France,  au  xvi"  siècle  ,  gardai! 
fortement  l'empreinte  des  institutions  du  moyen  âge.  La  plus  grande 
partie  des  provinces  qu'elle  comprend  aujourd'hui  se  trouvaient  alor. 
déjà  réunies  à  la  couronne,  grâce  à  l'habileté  de  nos  rois;  mais  chacune 
formait  presque  un  tout  séparé  et  un  pays  indépendant,  attendu  qu'elles 
n'avaient  été  rattachées  au  domaine  royal  que  successivement,  en 
vertu  de  cessions,  de  traités,  où  chacune  stipulait  le  plus  souvent  la 
conservation  de  ses  usages  ou  de  ses  franchises.  Plusieurs,  telles  que  le 
Languedoc,  la  Normandie,  le  Dauphiné,  la  Bretagne,  s'administraient 
par  leurs  propres  représentants;  elles  convoquaient  leurs  Etats  et  avaienl 
leurs  hautes  cours  ou  parlements,  gardiens  jaloux  des  droits  des  habi- 
tants, les  défendant  contre  les  envahissements  du  Parlement  de  Paris. 
Cette  garantie  de  self-gorèrnment  n'était  point  pour  les  provinces ,  surtout 
pour  celles  qui  se  trouvaient  situées  loin  de  la  rapitale  on  qui  avaient 
été  récemment  réunies  à  la  couronne .  une  vaine  formalité.  Les  provinces 
se  montraient  fort  attachées  à  leurs  coutumes  et  a  leurs  institutions.  Les 
innovations  et  les  réformes  voulues  par  la  royauté  trouvaient  là  une 
résistance  opiniâtre,  qui  n'était  pas  seulement  passive.  La  population  de 
chaque  province  se  regardait  comme  une  nation  distincte,  car  chacune 
avait  son  dialecte,  et  souvent  les  habitants  de  provinces  éloigi 
étaient  dans  l'impossibilité  de  se  comprendre.  Même  différence  dans 
les  lois  qui  les  gouvernaient.  Sans  doute  la  majeure  partie  de  la  région 
située  au  nord  de  la  Loire  était  régie  par  le  droit  routumir-r,  tandis 
que  le  droit  romain  prévalait  dans  le  Midi;  mais  on  voyait  varier,  d'une 
province  à  l'autre,  les  règles  suivies  dans  la  transmission  des  hérita, 
dans  l'ordre  des  successions  et  dans  une  foule  d'autres  matières  du  droit 
civil. 
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Tons  cm  faits  sont  bien  connus;  toutefois  M.  Loatchitsky  ne  pouvait 
se  dispenser  de  les  rappeler  ;  ce  qui  Test  un  peu  moins .  c'est  Tetat  éco- 
nomique où  rUit  la  France  au  ivi*  siècle.  Notre  auteur  nous  es  donne 
un  tabh-au  qu'on  aimerait  à  trouver  moins  incomplet.  Parle-4-il  des  roules, 
voici  ce  qu'il  écrit  : 

•  Les  communications  de  province  à  province  et  de  ville  à  ville,  on 
do  plus  puissants  moyens  de  centralisation,  étaient  extrêmement  dif- 
ficile», parfois  à  peu  pri-s  impraticables.  A  peine  trois  ou  quatre  routes. 
décorées  de  I  epiibéle  de  royales,  étaient-elles  passablement  entretenues  ; 
les  autres  voies  étaient  dans  un  état  déplorable.  En  hiver,  les  commu- 
nications étaient  interrompues ,  même  entre  villes  distantes  seulement 
de  quelques  lieues.  En  sorte  que,  tandis  qu'une  province  souffrait  de 
la  disette,  la  province  voisine  était  souvent  dans  l'abondance.  Ln  pareil 
état  de  choses  contribuait  à  maintenir  des  différences  énormes  entre 
le  prix  de  mêmes  denrées.  On  peut  juger  du  mauvais  état  de  b  viabilité 
par  ce  fait  qu'il  fallut  trois  jours  à  Catherine  de  Medicispour  se  rendre 
de  Paris  à  Tours,  quoiqu'elle  voyageât  en  toute  hâte,  par  cet  autre  que 
l'Hospital  put  à  peine  se  rendre  en  douze  jours  de  Nice  à  Saint  \  allier. 
et  que  l'ambassadeur  vénitien  Lippomano  ne  faisait,  en  voyage,  que 
quatre  milles  par  ih  heures.  • 
L'étal  matériel  du  pays  contribuait  donc  encore  a  faire  obstacle  à  une 
unification  que  les  rois  essayaient  vainement  d'opérer  en  mettant  à  la 
tête  de  chaque  province  des  gouverneurs.  Le  professeur  de  kiew  montre . 
iimi  qu'on  l'avait  fait  souvent,  combien  l'institution  de  ces  dignitaires 
alla  contre  le  bot  qu'on  voulait  atteindre.  Investis  duo  pouvoir  extrê- 
menient  étendu  et  exerçant  de  véritables  prérogatives  royales,  ils  devinrent 
de  petits  souverains  avec  lesquels  il  fallut  compter  et  qui  avaient  fini 
par  regarder  leur  charge  comme  constituant  leur  propriété ,  leur  bien  ;  ils 
se  b  transmettaient  même  quelquefois  comme  un  héritage ,  et.  ident 
à  des  vassaux,  ils  devenaient  beaucoup  plus  les  représentants  de  b  pro- 
vince que  les  mandataires  du  roi.  La  couronne  commençait  à  être,  pour 
ce  motif,  en  lutte  avec  eux.  et  elle  leur  envoyait  sans  cesse  des  injonc- 
tions de  ne  point  s'attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 

Revenus  au  sein  de  leur*  domaines,  les  nobles  trouvaient  donc  dans 
leurs  provinces  respectives  des  centres  de  résistance  qui,  en  s'unissant. 
■  levaient  mettre  en  péril  l'œuvre  séculaire  de  la  royauté.  11  fallait  à  celle- 
<  i  employer  une  énergie  et  une  persévérance  excessives  et  rappeler  à  tout 
HMtMrt  les  provinces  à  la  soumission  par  des  moyens  exceptionnels,  des 
■'jaunissions  extraordinaires,  des  grands  jours,  qui  connaissaient  de 
toutes  les  atteintes  portée*  a  l'autorité  suprême,  système  d'une  action 
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intermittente,  d'une  efficacité  insuffisante ,  et  qui  ne  pouvait  être  applique 
en  toute  circonstance. 

Le  danger  qui  menaçait  la  France  était  d'autant  plus  imminent,  que 
l'état  de  la  société  favorisait  les  divisions  qui  s'y  formaient.  La  popu- 
lation,  qui  se  montait  alors  à  douze  ou  treize  millions,  était  partagée 
non-seulement  en  trois  ordres,  mais  en  classes  d'intérêts  rivaux  el  non 
moins  attachées  que  la  noblesse  à  ses  franchises  et  à  ses  coutumes.  On 
comptait  alors  en  France  6/18,000  gens  d'Eglise  et  religieux,  un  million 
de  nobles,  5oo,ooo  gens  de  robe,  8  millions  de  bourgeois  et  <le 
paysans,  et  1  millions  de  mendiants  ou  gens  sans  aveu.  Dans  les  nyg 
d'Etat  ou  nouvellement  réunis,  la  noblesse  était  plus  attachée  à  ses  droits 
féodaux;  dans  les  grands  centres  de  commerce  et  d'industrie,  la  bour- 
geoisie plus  indépendante;  dans  les  terres  qui  ne  relevaient  pas  directe- 
teinent  de  la  couronne,  les  paysans  souvent  plus  molestés.  Une  distinc- 
tion assez  tranchée  existait  entre  les  gentilshommes  qui  vivaient  à  la 
cour  et  ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  manoirs  et  au  fond  de  leurs 
domaines,  et  qui  n'en  sortaient  que  pour  guerroyer.  Ceux-là  connaissaient 
à  peine  le  roi  et  ne  s'en  souciaient  guère.  Beaucoup,  investis  du  droit 
de  haute  justice,  se  tenaient  pour  presque  aussi  nobles  que  lui.  S'ils  ne 
battaient  plus  monnaie,  s'ils  n'avaient  plus  le  droit  de  guerre  privée, 
ils  entretenaient  encore  des  hommes  d'armes,  frappaient  sur  leurs  sujets 
des  contributions  el  régnaient  dans  leurs  terres.  En  plusieurs  provinces 
ils  pouvaient  conférer  certains  droits,  même,  comme  en  Dauphiné,  celui 
de  noblesse  et  de  bourgeoisie. 

M.  Loutchitsky  met  en  regard  de  cette  noblesse  la  situation  des  com- 
munes, l'état  de  dépendance  où  s'efforçait  de  les  retenir  le  pouvoir 
royal,  les  campagnes,  que  désolait  le  brigandage  et  qu'accablaient  de 
lourds  impots;  il  dépeint  la  cour  où  s'engouffrait  une  partie  des 
sommes  levées  sur  le  pays;  il  nous  en  rappelle  les  prodigalités  et 
les  désordres-,  puis  il  passe  au  clergé,  qu'il  nous  montre  plus  préoc- 
cupé de  percevoir  ses  revenus  que  de  prêcher  l'Evangile,  ayant  à  sa 
lele  des  prélats  engagés  dans  les  intrigues  politiques  et  les  affaires  mon- 
daines, tandis  que  les  prêtres  ignorants  et  besogneux  ne  parlent,  comme 
l'écrivait  l'Hospital ,  que  de  payer  les  dimes  et  offrandes  et  nullement  des 
bonnes  mœurs. 

En  esquissant  à  grands  traits  ce  tableau,  l'écrivain  a,  je  crois,  un  peu 
trop  prêté  créance  aux  médisances  de  Brantôme  et  aux  déclamations 
des  mécontents.  Les  couleurs  n'étaient  pas  si  noires  sur  tous  les  plans, 
et,  dans  son  ébauche,  M.  Loutchitsky  eût  bien  fait  de  prendre  souvent 
pour  guide  le  savant  et  judicieux  ouvrage  de  W.  Schaeflher  qui  résume 


■  "  /    J 
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(Voir,  dentier  en  lutte  avec  lui;  l'unique  préoccupation  était  d'assurer 
«  son  salut,  de  sauver  sa  vie  à  tout  prix.  La  peur  l'était  emparée  de 

tous,  et  il  est  digne  de  remarque  qu'elle  régnait  surtout  la  où  l'on 
«avait  tué  le  moins  de  gens,  même  où  il  n'v  avait  ra  aucun  massacré. 

i  les  villes  telles  (|ue   Nîmes,    Montauban  ,   Castres,   montraient  des 

dispositions  à  se  rendre.  Les  calviniste!  "livraient  des  négociations 
•  pour  la  reddition  de  leurs  forteresses,  ils  s'efforçaient  d'éloigner  le 
«moment  où  ils  devaient  recevoir  des  garnisons,  et  ces  négociations 

n'avaient  pour  objet  que  de  gagner  du  temps.  Ils  ne  réclamaient  que 
"la  tranquillité  du  pays,  la  cessation  du  OBTIMge,,  el  ils  étaient  prêts, 
«  pour  y  arriver,  à  toutes  les  OQBMSaioat.  » 

En  effet,  dans  le  midi  de  la  France,  à  côté  d'une  aristocratie  encore 
puissante,  qui  s'unira  bientôt  aux  politiques  pour  résister  au  parti  de  la 
Li-^ue,  se  trouvait  une  bourgeoisie  nombreuse  qui,  revenue  de  ses  pre- 
mières terreurs,  essayera  d'imprimer  à  la  résislanee  le  caractère  d'un 
mouvement  politique  et  d'organiser  nue  sorte  de  république  fédérale, 
destinée  à  assurer  sa  liberté  de  conscience.  Notre  auteur  raconte  la 
lutte  qu'elle  soutint,  en  montrant  la  liaison  qui  rattacbe  les  événements 
de  cette  guerre  religieuse  aux  visées  que  poursuivaient  les  protestants. 
et  il  nous  mène  jusqu'à  l'époque  où  Lesdiguières  prend  en  Dauphiné  la 
place  de  Moiitbrun. 

«La  nouvelle  du  soulèvement  général  contre  le  pouvoir  royal ,  écrit 

I  historien  russe  ,  l'exemple  et  les  exhot  talions  de  la  Rochelle,  de  Mon- 
«  taubaii  et  d  autres  ulles.  poussèrent  peu  à  peu  tout  le  Languedoc  oriental 

dans  le  mouvement,  et  permirent  au  parti  des  exaltés  de  prendre  en 

mains  la  direction  des  affaires.  La  ville  la  plus  importante,  Nîmes, servit 
u  de  moteur  principal  à  l'insurrection.  » 

M.  Loutchilsky  s'étend  sur  l'organisation  qu'adoptèrent  à  cette 
époque  les  calvinistes  dans  le  midi  de  la  France.  Les  deux  castes,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  ,  selaunt  unies,  comme  le  montrent  les  règle- 
ments que  les  protestants  adoptèrent  dans  l'assemblée  qu'ils  tinrent  à 
Nimes  en  ib"ji.  M.  Loutchitsky  analyse  ce  curieux  document,  que  lui 
fournit  Yllistoire  de  Niâmes,  de  Ménard1,  et  s'attache  à  mettre  en  relief 
le  caractère  démocratique  de  cette  organisation,  où  le  principe  de  l'égalité 
des  citoyens  prévaut,  el  où  l'autorité  procède  toujours  de  l'élection.  Mais 
ce  système  devançait  les  temps;  l'antagonisme  s'établit,  chez  les  calvi- 
nistes, entre  la  noblesse  et  le  parti  consistorial  représenté  par  les  pas- 
leurs,  jaloux  du  pouvoir  que  les  gentilshommes  avaient  d'abord  exercé. 


T.  \  .  Preuves,  p,  88,  n"  xvn. 
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PnuoncÉT/ouE  des  Grecs.  Traité  de  fortification,  d'attaque  cl  de 
défense  des  places,  par  Philon  de  Byzanee ,  traduit  pour  la 
première  fois  du  grec  en  français,  commente  et  aeeompagné  de 
fragments  explicatifs  tirés  des  ingénieurs  et  historiens  grecs,  p/11 
Albert  de  Hochas  d'Aiglun,  capitaine  du  génie.  Paris,  Ch.  Tanera. 
1872,  in-8"  de  a58  pages. 

deuxième  ARTici.h  ' 

Dans  l'article  procèdent .  après  avoir  rappelé  le.-,  travaux  dont  la  po- 
lioreétique  des  Grecs  avait  été  l'objet  avant  la  présente  publication . 
nous  avons  mis  en  regard  la  traduction  française  de  M.  de  Rocbas  sur 
le  cinquième  livre  de  Philon,  et  celle  de  leu  M.  Vincent.  Nous  avons 
cherché,  à  l'aide  de  quelques  citations,  à  mettre  en  relief  le  mérite  de 
l'une  et  de  l'autre,  et  à  montrer  comment,  en  les  combinant,  on  pour- 
rait obtenir  une  interprétation  relativement  satisfaisante  de  ce  texte  dif- 
ficile. Nous  avons  consacré  quelques  détail*  k  l'étude  de  ce  texte,  parce 
que  le  livre  de  Philon  est  le  plus  important  de  ceux  que  nous  connais- 
sons sur  la  matière.  Il  a  été  divisé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut . 
en  quatre  chapitres  distincts.  Le  dernier  s'occupe  spécialement  de  l'at- 
taque des  places.  L'antiquité  possédait  une  foule  d'écrits  sur  ce  sujet. 
Presque  tous  sont  perdus  aujourd'hui.  Il  nous  reste  ceux  d'Apollodore  . 
d'Athénée,  de  Héron  de  Constantinuple,  de  l'empereur  Léon  etd'Ono- 
sander,  chez  les  Grecs;  ceux  de  Vitruve  et  de  Végèce,  chez  les  Ro- 
mains. «  Ces  divers  traités ,  ajoute  M.  de  Rochas,  sont  extrêmement  som- 
>  maires,  ou  composés  uniquement  de  descriptions  de  machines;  celui 
n  de  Philon  seul  forme  un  tout  complet,  rédigé  clairement  et  dans  de 
justes  proportion*.  L'auteur  examine  séparément  l'attaque  par  surprise  , 
•  l'attaque  en  forme,  soit  par  terre  soit  par  mer,  et  le  blocus:  il  donne, 
■  sur  la  conduite  des  troupes  et  sur  les  négociations  propres  à  la  guerrp 
«de  siège,  des  préceptes  dont  j'ai  pu  moi-même  apprécier  la  justesse 
«  pendant  le  blocus  de  Metz. 

■  Je  ferai  remarquer,  sans  pouvoir  l'expliquer,  que  Philon  ne  dit  pas 
«un  mot.  ni  dans  son  traité  de  défense,  ni  dans  son  traité  d'attaque, 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  385 
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A<s  t$mum  x'-^'f**-  a99er  ■  t!ul  furent  cependant  duo  usage  à  fréquent 
il.ins  l'antiquité,  dès  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  On  sait  que  ces 
tW  'tonne*  carchers  formés  de  terre,  de  pierre  et  dr 

lu»-.,  on  ha  construisait  en  mettant  des  travailleurs  à  Taon  au  moyen 
il.  leOtaTM  Ni^pendues  i  de  grands  mats  que  foa  déplaçait  au  fur  et 
i  m.  Min»  de  l'avancement  de  fourrage.  Ces  terrasses  serraient  quel- 


quefois .1  n'iiipl. 
périoill  :-atteries  qai.  ploa 

lit  l'approche  des  autres 
ijenl  employées  contre  les  pi 
■  ■Il  ient  alors  une  vaste  i 

|.|  iiim   .tu  puxl  du  mur 


Le  pins 


la  ville,  pro- 

it. 

r    aV   :. 


dam 

Dr*  1  mi .  • 

M.u-  revenons  .m  te\te  de  PhaVm.  Malgxf  les  scrrices  incontestables 
i-iiiln-  |v»r  MM.  de  Rochas :  et  Vincent,  il  reste  encore  beau- 

pour  le  r  i  mener  à  m  partie  native.  En  attendant  qu'un 
manuscrit  plus  correct  soit  decoarrtt.  b  uitàqae  s'exercera  sur  ce  ter- 
et  poum  peut-être  de  temps  en  temps  edairrir  tri  pas- 
sage ,  corriger  tel  autre,  de  manière  à  fâufiarj  b  tache  a  criai  qui  rou- 
■  >t reprendre  une  nouvelle  édition  de  fournie-  de  Phtlon.  Cest  ainsi 
sur  b  trace  des  deux  tiadattoan.  nous  irons  été  amené,  nous 
i  étudier  quelques  unes  des  dârScaftés  qui  les  ont  arrêtés,  et  à 
en  chercher  b  solution.  Parmi  les  conjectures  qui  nous  ont  été  suggé- 
rées par  cette  étude,  nous  choisirons  les 


P   39.  1*1. 
i  hautes  et  soli 


veut  dire     ■  Il  but  faire  les  tours 
'  Haand  elles  sont  hautes  sans 
mais,  si  elles  sont  solides,  die 
»)  ol  Je  anfriia*.  Té  Bdfm  fépmtn,.  • 


■  K%|Mcn  «ertvalemeat  de  ««au  *  uaalii    .  •  au  lieu  de  •  longs  de 

■  'jOhm  daas  la  «eraâan  latine  saine  par  VI.  Vincent.  Je  ni)  kor» 

de  dérider  l.  «ueatioo.  IV  même,  p  S8.S  )9.  b»r  r^vr    I   wy»  tw 

•«f*M>  «de»  pootrea  ioor«>e>  «V  eaaatnr  coudées .  »  au  aie*  de  w^tmw  «de  qnatre 

epaàtaes.»  —  P.  66.  S  5.  jiiiéïa»!!  pour  miSp .  Oaaa  r  édition  et 

M    \  »M  •  ol  oovofyÀo»   Seauemeat  •  on  [même]  •  de  U  traduction  de  M.  de  Rocha* 

comprend  plu*   —  P.  8i.  S  1 1.  toïjwi  imtekam  tffm.  L'auteur  auraû  mât 

*«C*W  Voir  ie  mémoire  de  V.  H    Martin,  p.  «40.  not.  S.  —  RU.  vor*  poor 

e*a  mats  dans  le  texte  U  »  a  «oe#.  ce  qui  justifie  ta  corrertioa  nwp  — 

»  Bieo  traduit,  coaame  s'il  j  atait  ifémmktm  pour  ègnaautfrar.  —  P.  ioô. 

fi*>X<m  pour  Tpégoar.  Le»  correeiinns  indiquée*  a  ta  marre  de  l'édition  de 

.  nui  ont  quelquefois  été  adoptée.»   Il  cul  été  boa  d'en  prévenir  le  lecteur.  Voir 

i    I  fc    &.>«•  pour  «rapyeiv.  I'  »#  enlete.  H  ajoute,  p    3q.  S  ai. 
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M.  île  Rochas  traduit  fiatpti  par  dommages.  Je  m  pense  pâl  que  l'au- 
leur  l'aurait  entendu  ainsi,  dans  un  traité  où  il  est  toujours  pris  dans 
son  sens  naturel. 

P.  li  i ,  S  ià-  "  Ces  derniers  frapperont  ainsi  l'ennemi  sans  êlff  vus .  » 
xai  aiùtovs  àSrfkoDs  toits  évavrt'ovs  Tpai/|KaT/?£<f.  Je  lirais  àStfkus,  ce  qui.  au 
rtste  .  ne  change  rien  à  la  traduction. 

P.  ZiA,  S  29.  «  La  corde  qui  se  rompt  lorsque  les  petites  allai  ho  sonl 
11  brûlées,  xai\  ùitb  Tùiv  yivopévw  toïs  xaXuStoif  êvâ^a»',»  en  lisant  ava- 
ij/eau'  au  lieu  de  ivcl^eav. 

P.  55,  $  48.  1  En  avant  du  premier  (fossé),  on  enfouira  des  vases 
a  de  terre  debout  et  vides  et  on  en  bouchera  l'ouverture  avec  de  la 
«mousse,  c'est  la  matière  la  moins  sonore,»  Mov  yatp  ialt,  M.  Eggél 
suppose  une  lacune  après  le  mot  Hxlov  qui  veut  dire  moins  et  suppose 
un  adjectif  après  lui.  «Je  conjecture,  dil-il,  ^/oÇwSets  ou  un  adjectif  de 
ce  sens  :  mont*  biuyuut.  »  Peut-être  faut-il  simplement  adopter  la  ir.i 
.luction  latine  irf  eniin  vilius,  «c'est  ce  qu'il  y  a  de  moins  cher.  »  L'au- 
lenr  s'occupe  souvent  de  la  question  de  dépense 

P.  5(i,  S  5o.  Le  même  savant  lit  bpdw  iyvùoa.s,  dans  cette  phrase, 

xmtikiTzdv  Se  tàs  TaÇpou*   bpvaaovtais   bpOàs    lyovoais   ôSoi/s   âfzaç>jAaTOt/s 
ixavâs,  «  <  eux  qui  creuseront  les  fossés  auront  soin  toutefois  de  résci  \  <  1 
«au  travées,  des  voies  carrossables  bien  aplanies.  «  Je  corrigerais  aussi 
xai  oiua^XaTois  Ixavcls.  M.  Vincent  se  tire  d'all'aire  en  traduisant  sim- 
plement «  laisser  fies  chemins  pour  les  chariot- 

P.  69,$  i/j.  «Jusqu'à  ce  que  le  tout   soil  1  inploy.  ■..  ,  £^€/ijf>rj) .  11  in- 
dique pas  le  temps  nécessaire.  J'adopterais  ta  variante  du  manuscrit 
d'Oxford,  èvwùtj,  «jusqu'à  ce  que  tout  soit  réduit,  réuni.  >  Ce  mot 
irès-usité  dans  les  recettes  de  ce  genre. 

P.  90,  §  35.  «Si  les  murs  sont  baignés  en  quelque  endroit  par  uni 
«  mer  profonde,  il  faudra  protéger  le  pied  de  ces  murs  au  moyen  d'une 
«jetée,  »  ispoayjùpLaii  xenctonevaurléa  ialt'v.  Je  corrigerais  fspbafjj>^.ti  ti 
xana.axeua.a-'léov  èoAiv. 

P.  36,  $  \U.  M.  de  Rochas  traduit  :  «Il  convient  aussi  d'élever  en 
«certains  lieux  des  courtines  avec  des  créneaux,  mais  sans  chemins  <li 
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l'édition  lu  particule  pi)  est  marquée  d'un  astérisque  comme  devant  être 
supprimée ,  et  à  la  marge  on  lit  det.  La  version  latine  a  été  faite  sui- 
vant cette  modification,  et  les  deux  traducteurs  ont  adopté  la  correction. 
Mais  personne  ne  s'est  inquiété  de  l'article  toîs,  qui  serait  alors  de  trop. 
Je  pense  que  pi)  toïs  représente  les  restes  d'une  éphilhète  qui  accompa 
gnait  le  mot  xXeiOpots.  Je  proposerais  <rtStjpo7s  et  je  traduirais  :  «On  fer- 
«  niera  les  entrées  des  ports  avec  des  clôtures  en  fer.  »  On  comprend  en 
effel  comment,  paiéographiquement,  IAHPOIC  a  pu  devenir  MHTOIC 
Les  trois  premières  lettres  étant  à  peu  près  eU'acées,  le  A  aura  été  prit 
pour  la  portion  droite  d'un  M.  Du  reste,  on  sait  que  les  ports  gréa 
étaient  fermés  par  des  grilles  ou  des  chaînes  de  fer. 

Ce  mot  criSnpof,  que  je  rétablis  ici.  je  l'enlèverais  d'un  autre  passai: 
•  ni  il  dm  paraît  s'être  fourvoyé.  P.  0,7,  S  1a.  Tu  feras  les  proclamations 
suivantes  :  Eire  atSifpwv  ùisopvxtixrôv  xai  pi7£ai'ijpoèr&n>  aldoeis,  ce  qu> 
■M.  de  Rochas  traduit  ainsi  :  «Si  quelqu'un  indique  remplacement  dd 
«  mines  ou  des  tours  de  charpente.  »  Puis  en  note  :  1  II  faut  sans  douti 
«lire  (JDfxaivsiv  au  lieu   de  olSnpov.»  Je   ne  m'expliquerais  pas  bien  la 

I  '(instruction  avec  l'infinitif  utifiai'veiv .  mais  là  n'est  pas  la  question.  Voici 
comment  je  corrigerais  ce  passage  :  d  us  ïSy  t«Di>  ÙTtopvnl  mûv  ,  x.  t    I 

II  suffit  de  mettre  ces  deux  leçons  l'une  au-dessous  de  l'autre  pour  faire 

t  eiT6CIAHPQN 
comprendre    la   correction      eiTIClAHTQN 

Je  traduirais  donc  :  «  Si  quelqu'un  a  vu  (  connaît)  les  emplacements  des 
«  tortues, des  mineurs  et  des  machines,  etc.  0  Dans  M.  Vincent .  la  phrase 
est  ainsi  rendue  :  «Si  [quelqu'un  vous  dénonce]  un  dépôt  caché  eoftiis- 
■  tant  en  fer,  machines,  etc.  » 


P.  91 ,  $  lii.  Set  Se  xxi  iarpoùs  xaptsalotious  ivSov  eivat  tixTteipovs  tpcm- 
pclTCdv  xai  (iekvv  èfynpêrcos  ïyipvtai  tydpynxxa,  xai  ipyavct  rà  zspciaOxwta. 
M.  de  Rochas  :  «Il  faut  avoir  dans  l'intérieur  de  la  place  d'excellents 
«médecins,  habiles  dans  l'art  de  soigner  les  blessures  et  d'extraire  les 
!lè(  lies.  Ils  devront  être  munis  de  tous  les  remèdes  et  de  tous  les  ms 
«  truments  nécessaires.!)  M.  Vincent  :  cil  faut  aussi  avoir  à  l'intérieur 
«  des  médecins  d'un  caractère  compatissant ,  excellant  dans  le  traitement 
■  des  blessures  causées  par  les  projectiles  et  pourvus  de  tous  les  m<  «h 
«caments  et  instruments  nécessaires  pour  extraire  [les  traits].»  C'est  1 
peu  près  le  sens  de  la  version  latine,  qui  a  été  mise  à  profil  par  les  deux 
traducteurs.  Seulement  personne  ne  s'est  bien  rendu  compte  de  la 
manière  dont  il  faut  corriger  le  texte  grec.  Voici  comment  je  le  resti- 
tuerais :  xa\  &e\vv  étiatpé&ev* ,  é^orra*  <pdp(x&xa  xai  ipyava  rà   vpoon- 
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-    »  in  v.Mi  B|M  !••  li*  ibupiatats  au  lieo  de  ^upérw  et  rarponllxom 

IU  I Ir  vpvWXjroyra.  En  e8et.   il  ne  s'agit  pas  seulement  d'instru- 

>r*  !«•>•  traits .  il  en  faut  aussi  poar  couper,  tailler,  etc.. 
là  wf.<nn>xQ*   >         ■  iNenables.  nécessaires.»  Il  se  trouve  que  la  traduc 
\l    ,l<    Iuh  lus  n'a  pas  besoin  d'être  modifiée,  car  elle  sac- 
ni|>  mieux  que  les  deux  autres  avec  la  restitution  que  je 

P    û  il»  tourneras  les  eaux  qui  arrivent  dans  la  place,- 

i  i  v.i.  iinitiit  l.i  pbnbM  grecque  «d  tki^rzi  -%  :-v  péom.  Mais  ce 
uuj  MiK  :  ..C'est  U  meilleur  moyen,  d'une  part,  de  n'en  point  la 
au  s,  d'autre  part,  de  t'en  assorer  l'usage.  »  sert  a  rendre 

fa*  yip  âv  iti/.u6tfiTomt.  Ceci  n'est  p3s  traduire,  et  on  ne 

i  ri  panait  pltu  là  le  soin  ordinaire  de  M.  de  Rochas,  qui  semble  n'avoir 

I  compte  ilu   texte.  M.  Vincent  est  bien  plus  exact:  «De  rttti- 

mière  vous  forcerez  [les  ennemis]  a  se  mettre  tout  a  fait  u  décou- 

.Irrniers  mots  répondent  à  AHAIÎ0H2Î* .  iNT.-Yl ,  qui  ici  au- 

i.ui  un  nm  beaucoup  troj)  elliptique.  Peut-être  pourrait-on  lire  AH 

AIlHHl'  »\  I  M.  venant  de  SvAéùt  Jeeio ,  synonyme  de  ^t.én'u  et  Ç6tifw, 

i  ,i  ilin  ils  » soumirent  un  grand  dommage.* 

V.n>  ne  voulons  pas  multiplier  ces  observations.  Celles  que  nous 
i  !  m .  -  itli-i'iit  pour  p  route»  i  M.  de  Rochas  que  nous  avons 
■  m  hue  ,,vee  le  |ilu>  grand  soin. 

!.    partie  du  premier  volume  est  intitulée  :   Traites  didac- 
tÙUt    Noui  !•  s  indiquerons  sommairement  : 

!'     117-1/iJ.   Extraits   du   traité  sur   la    Défense  des  places,  par 

traduction  nottTtifei  précédée,  d'une  notice. 

écrivain,  lurnorarm   /<■  Tattùim,  vivait  au  commencement  du 

i«  du  Philippe,  père  d'Alexandre.   Il  avait  composé  plusieurs  ou- 

l  datifs  à  l'art   inilit.iire.  Celui-ci,   le  seul   qui  ait  été  conservé, 

li'eal  que  l'abrégé  d'un  autre  pins  considérable .  qui  avait  pour  titre  :  IlepJ 

tait'  alpainytKÙv  tntoyiviffiara  ((îammentuin ■%•  sur  l'art  stralégiaae).  Il  a  été 

,    im<    plusieurs  fois,  La  plus  revente  édition  et  la  meilleure  est  due 

M\l    Ki    lilv  et  Rùstow  [Leîpaîg,  i)S.:)3,  in-S"),  qui  y  ont  ajouté  une 

iduclion  allé  nantie  1  1  îles  commentaires. 

.;     Ii-  iiiuiir  île  Beausobre  en  publi.i   une  traduction  fran- 

1  laquelle  M    de  Rochas  a  Lui  quelques  emprunts.  Comme  les 

,1.   toute  »orte  ne  manquaient  pas  1  ce  dernier,  nous  aimons  à 
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croire  que  son  travail  sur  /Enéas  ne  laisse  rien  ù  désirer.  Cette  obser- 
vation s'applique  également  au  suivant. 

2°  P.  i  63- 1  66.  Extraits  des  Stratégiques  de  l'anonyme  de  Byzancr, 
traduits  pour  la  première  fois  du  grec  en  français. 

Ce  traité  a  été  étudié  pour  la  première  fois  par  M.  Th.  Henri  Martin' 
dans  son  savant  mémoire  sur  les  écrivains  du  nom  de  Héron.  C'est 
l'une  des  sources  où  avait  puisé  Héron  le  Jeune.  MM.  Kœchly  et  Rùstov» 
l'ont  aussi  compris  dans  leur  recueil,  texte  grec2  avec  traduction  alle- 
mande et  notes.  L'auteur  est  anonyme,  mais  diverses  allusions  font 
supposer  qu'il  vivait  sous  le  règne  de  Justinien.  «On  remarquera,  no- 
tamment à  propos  du  chapitre  vin,  dit  M.  de  Rochas,  combien  l'art 
«  militaire  avait  déchu  depuis  l'époque  de  Philon;  néanmoins  l'anonyme 
«de  Ryzance  offre,  dans  certaines  parties,  un  intérêt  réel  pour  l'ingé- 
«  nieur;  il  donne,  sur  le  choix  de  l'assiette  des  places  fortes  et  sur  leur 
«rôle  dans  la  défense  des  frontières,  les  seuls  détails  qu'aient  laissés  sur 
«ce  sujet  les  auteurs  didactiques  de  l'antiquité.  » 

3°  P.  167  196.  Extraits  des  PorUorcétiijues  de  Héron  de  Coustanti- 
nople,  traduits  pour  la  première  fois  du  grec  en  français. 

Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon  troisième  article5  sur 
l'ouvrage  de  M.  \\  escher,  article  où  j'ai  mis  en  relief  le  mérite  de 
M.  Henri  Martin  \  qui  le  premier  encore  a  fait  connaître  cette  compi- 
lation. Il  eu  a  publié  certains  chapitres  avec  une  traduction  française. 
M.  de  Rochas  s'est  servi  de  cette  traduction  :  «Je  n'y  ai  presque  rien 
«changé,  dit-il;  j'ai  dû  cependant  prévenir  le  lecteur  de  ces  modifie. 1 
1  lions,  afin  d'en  prendre  la  responsabilité.  »  Nous  avons  examiné  quel- 
ques-uns de  ces  changements,  et  nous  devons  dire  qu'ils  ne  nous  pa- 
raissent pas  toujours  justifiés.  Nous  indiquerons  les  suivants  : 

P.  î^S.  «Assortir  sa  pensée  (tous  Xéyovs)  à  sa  personne  et  au  sujet 
qu'il  traite.»  Dans  M.  II.  Martin,  «son  style 

1  Acad.  inscr.  Mém.  sav.  élr.  t.  IV,  p.  357  et  smv-  —  '  Chap.  xn,  S  3,  |>.  1  5<J . 
l'auteur  parle  de  mâchicoulis  {întoëXéÇapa).  M.  de  Rochas  ajoute  en  note  :  •  Le 
<  mot  tnroSÀi^apa  est  nouveau  :  il  signifie  liltérnlemcnt  qui  sert  à  regarder  ou-dtstoiu.  > 
Le  Thesuurut,  en  effet,  ne  donne  point  le  mot  iiitoëkêpctpov.  Un  autre  exemple, 
mais  pris  dans  un  sens  différent,  celui  de  première  page  d'un  volume,  comme  le 
comprend  Dandini,  se  rencontre  dans  une  souscription  placée  à  la  lin  d'un  ma- 
nuscrit île  Florence  (Catal.  Codd.  gr.  t.  I ,  p.  ifi,  6)  :  Éi>  iè  râ>  ■epciniii  Û7roêÀs^apa> 
(in  prima  pagina)  èveyéypiirlo  épvdpoîs  nal  toû  fiéVuvoi  peiloot  ypàppaaw,  Av- 
TùtvioM.    —  '  Voir  le  numéro  de  mai  1868,  p.  3o5.  —  '  Mémoire  cité,  p.  Itlifi 

5l 
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P.  177.  g  Pour  que  les  ennemis  induits  en  erreur  apprêtent  de 
>r,i,  |i  in  résistance.*  Les  mots  «induits  en  erreur n  ne  sont  pas  dans 
|f  m . 

I'.  1  78.  »On  peut  monter  sans  autre  danger  que  celui  d'être  exposé 
v  projectiles.  »  Mais  le  texte  dit  le  contraire  :  êxrbs  jSAot/î  dxivSuvus, 
M  danger  hors  de  la  portée  des  projectiles,»  comme  traduit  M.  11. 
Martin. 

Ce  genre  de  compilation  est  extrêmement  précieux  à  un  certain 
point  de  vue.  On  y  voit  comment  plusieurs  passages  des  écrivains  mis  à 
contribution  étaient  compris  au  moyen  âge.  M.  de  Rochas  a  eu  bien 
soin  de  comparer  ces  documents  entre  eux,  en  renvoyant  de  l'un  à 
l'autre,  et  de  rette  habile  comparaison  il  a  su  tirer  le  vrai  sons  de  quel- 
ques expressions  mal  comprises  par  d'autres.  J'en  citerai  un  exemple. 

I'.  <)3,  ch.  iv,  1  :  "Si  l'on  veut  s'emparer  d'une  ville,  etc. ..Tu  pour- 
'■  ras  encore  attendre  une  nait  dhivem  (%eiu£vos).  M.  Vincent  a  com- 
pris autrement  ce  mot  :  «une  nuit  pendant  la  tempête.»  L'extrait  de 
Héron  (p.  1  83 )  ne  laisse  point  de  doute  sur  le  sens,  et  donne  raison 
1  II.  de  Rochas  :  «  11  faut  choisir  ou  bien  la  saison  d'hiver,  parce  qu'à 
«ce  moment,  la  plupart  des  habitants,  à  cause  du  froid,  etc.»  Autre 
observation  sur  le  même  passage.  Philon  vient  de  dire  :  «Il  faut 
«  choisir...  ou  bien  le  temps  de  la  moisson  ou  celui  de  la  vendange.  »  Le 
grec  dit  simplement  ifia  tov  tpvymoZ  6vros.  M.  de  Rochas  a  suivi  la 
traduction  latine,  qui  n'enlend  pas  le  mol  tpvymov  comme  signiliani 
seulement  ici  la  «  vendange.  1  II  est  certain  que  la  recommandation  s'ap- 
plique aussi  au  temps  de  la  moisson,  iïpy  èv  dptfrov,  comme  dit  Hé- 
siode (Op.  073).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Démétrius  se  sert  de  l'ex- 
pression iv  ifinry  en  racontant  le  siège  de  Thessalonique  (Bolland.  Oc  t. 
t.  IV,  p.  I  67,  C)  :  Aià  rb  tous  Trjf  vriÀeve  pi}  vposyvuxoTas  Tous  iv  duvr'ji 
vtclviaf,  tous  uiv  xtnécr(pa^cu> ,  êrépovs  Se  alxputAokous  AaSot1,  ptff  &VKtp 
t&pov  iye\a.lw  vskiielwv  Çvuv,  xi)  Xonrûv  r<ûv  èit\  ipyturia.  rov  A(*tnoù 
(Txevûv ,  «et  des  autres  instruments  dont  on  se  sert  pour  la  mois- 
son. » 


'f  P.  197-253.  Compilation  anonyme  sur  la  Défense  des  places  fortes . 
traduite,  pour  la  première  fois,  du  grec,  pir  M.  E.  Caillemer. 

Il  s'agit  ici  du  traité  incomplet  dont  le  texte  grec,  sans  traduction 
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i  ete  publié  à  l.i  lin  du  volume  des  Mathemalici  veteres.  Ce  traité  se 
compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  première  esl  relative  aux  prépa- 
ratifs de  défense;  la  seconde  comprend  une  série  d'exemples  extraits 
textuellement  des  anciens  historiens.  L'auteur  de  cette  compilation  se- 
rait Héron  de  Constantinople. 

M.  E.  Caiilemer,  déjà  connu  par  ses  remarquables  Etudes  sur  les  >/«- 
tiquités  juridiques  d' Athines ,  a  bien  voulu  se  charger  de  la  traduction  de 
cet  ouvrage.  C'est  une  garantie  d'habileté  et  d'exactitude.  Après  avoir 
fait  appel  a  l'indulgence  des  lecteurs,  ce  savant  modeste  ajoute  :  «Les 
«  hommes  les  plus  éminents ,  préparés  par  des  études  techniques  spé- 
«  ciales  et  ayant  à  leur  disposition  plusieurs  manuscrits  à  l'aide  desquels  ils 
"  ont  pu  reconstituer  les  textes ,  ont  souvent  échoué  dans  leurs  tenta- 
«  tives  de  traduction  des  ingénieurs  grecs  :  M.  Vincent  lui-même  n'y  a  pas 

toujours  réussi,  comme  le  prouve  le  fragment  de  Philon  que  M.  Ruelle 
«a  communiqué,  le  d  novembre  1870,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
«belles-lettres.  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  notre  œuvre  est  très- 
«  imparfaite  :  non-seulement  nous  étions  aux  prises  avec  les  difhcultés 

qui  ont  arrêté  nos  prédécesseurs,  mais  encore  nous  abordions  un  sujet 
«  étranger  à  nos  études  habituelles  et  nous  avions  pour  toute  ressource 
•  l'édition  très-défectueuse  des  Mathemalici  veteres. 

«  Si,  mettant  de  côté  tout  amour  propre,  nous  laissons  imprimer  cet 
l  essai,  c'est  qu'il  pourra  servir  de  base  à  des  travaux  de  rectification  : 
«  aussi  nous  acceptons  à  l'avance  les  critiques  qu'on  voudra  bien  nous 
1  adresser. 

«  Nos  annotations  personnelles  sont  peu  nombreuses.  Elles  ne  se  con- 
«  fondent  pas  aven  celles  de  M.  de  Rochas,  que  suivent  les  initiales  du 
c  nom  de  leur  auteur.  » 

Kn  effet  le  texte  de  cette  compilation  est  souvent  liès-diHicile  à  in- 
terpréter. On  y  trouve  une  grande  quantité  de  mots  indiquant  des  ma 
<  bines  et  qui  n'ont  point  de  correspondants  en  français.  Aussi  M.  Caii- 
lemer a-l-il  cru  devoir  conserver  les  termes  grecs.  Telles  sont,  entre 
autres,  les  ilacates  (eikaxdteu),  les  rhiromanganes  (xjsipondyyava) ,  les 
trétrares  {tezpapalat).  Ce  dernier  mot  doit  être  restitué  dans  un  passage 
de  la  vie  de  S.  Démétrius  (Boll.  Oct.  t.  IV,  p.  iC3)  :  Tvs  oSv  ■aokiop- 
xt'ai  yevoftfvns,  xa!  ràv  "aerpoSé^cov  ttdvroOev  àxoPTtlivTwv  oiy)  vténpdA, 
iW  6py  xa\  fiowovs,  eh  tûv  £v$ov  tûv  vsoKttûv  ■anpa.péix  x.t.à.  Lisez 
TSTpapaia,  à  moins  qu'on  ne  veuille  corriger  tssipiipla,  mot  également 
usité.  La  même  faute  se  retrouve  un  peu  plus  bas,  xBsrpixpéan,  qui  doit 
être  aussi  changé  en  rerpapatais.  De  plus  ce  texte  est  extrêmement  cor- 
rompu. M.  Caiilemer  l'a  très-souvent  corrigé  dans  sa  traduction  sans 

l7. 
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ment  comblée1,  lacune  dont  le  traducteur  n'a  voulu  restituer  qu'une 
partie.  Il  en  est  encore  de  même  pour  la  dernière  phrase  apparte- 
nant au  fragment  d'Arrien.  Après  dSvvajot  le  manuscrit  donne  fiaav 
ivcoOsv  èçetpyeiv  rovs  MaxeSôvas'  è-neiioimo  x.t.X. 

Malgré  son  incorrection,  ce  manuscrit  ili'i-j  mériterait  peut-être 
d'être  collationné  entièrement.  Dans  tous  les  cas,  indépendamment  des 
additions  mentionnées  plus  haut,  il  m'a  fourni  quelques  observation* 
utiles.  On  en  jugera  par  les  suivantes. 

P.  208,  S  22.  Il  est  question  de   pouls  à  construire  sur  les  fosses. 
L'auteur  dit  :  «  Le  malheur  que  nous  voulons  éviter  arriva  aux  haln 
»  tants  de  la  ville  de  Do...  Le  pont  ayant  cédé ,  une  partie  de  la  garnison 
»  tomba  dans  le  fossé;  les  autres  combattants  restèrent  en  dehors  <!• 
»  place  et  furent  faits  prisonniers;  le  surplus  des  défenseurs ,  découragé 
par  ces  événements,  se  mit  à  désespérer  de  son  salut.»  Dans  le  texte 
le  nom  de  la  ville  est  incomplet.   Âo...  Bien  souvent  les  copisles  et 
même  les  éditeurs  n'ont  pas  compris  les  abréviations  qu'ils  avaient  sou> 
les  yeux.  Je  trouve  celle-ci  O  dans  le  manuscrit  en  question,  c'est-à-dire 
un  O  surmonté  d'un  A.  Cette  abréviation  Q  signifie  que  le  nom  de  la 
ville  commençait  par  OS  et  non  par  Ao...  autrement  il  y  aurait  eu  un  A 
surmonté  d'un  O.  (iràce  à  cette  correction  on  pourrait  peut-être  ei,i 
hlir  qu'il  s'agit  ici  d'Odessns,  ville  deThrace  près  de  l'IIémus.qui  fut  as- 
siégée et  prise  par  Lysimaque.  Ce  siège  est  mentionné  par  Diodore  de 
Sicile3,  mais  sans  détails. 

L'autre  correction  n'est  pas  moins  importante. 

P.  206,  S  17.  L'auteur  raconte  la  prise  de  Césarée  la  grande.  «Les 
«Perses,  dit-il,  se  consumaient  devant  elle  dans  les  ennuis  d'un  lunj; 
«siège;  ils  étaient  même  déjà  sur  le  point  de  décamper  lorsqu'un  enfant 
«  sortit  de  la  ville  par  un  souterrain  et  se  dirigea  vers  les  Perses.  Quel- 
a  ques  soldats  s'étanl  mis  à  sa  poursuite,  l'enfant  s'empressa  de  reprendre 
«  la  route  qu'il  avait  suivie.  Il  fut  ainsi  cause  de  la  perte  de  la  ville,  CM 
«  les  Perses  le  suivant  pas  à  pas  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la  place.  >• 
Le  mot  «  enfant  »  répond  à  vwdpiov  du  texte  grec.  Du  Cange,  en  citant 
dans  son  glossaire  ce  passage,  qui  était  alors  inédit,  propose  de  corriger 
vwdpiov  :  «  Lbi  legendum  indnbie  vivaiptov  aut  vividpiov,  pamilio,  ut  i/m 

'  De  bello  Jud. ,  V,  xn ,  1  :  -oripiXafiSivei  ta  ôpos  â^pi  ri)s  incpialcpeùvos  xaikovpêvris 

A 

vétpat. —  '  Le  rnainix.nl  |44l   mnlient  In  moine  ulu-évi.ili.in  O. —  '  Lifa    \1\ 
LXXIII.  3. 
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i  ad  cuniculos  subeundus  maxime  cssel  idoneus.  »  On  ne  s'e.xpliqur  |ia~ 
trop  la  personnalité  d'un  nain  ipumdio)  dans  le  fait  demi  il  s'agit.  Aussi 
M.  Caillemer  s'est-il  tiré  d'affaire  en  adoptant  le  mot  «  enfant.  »  En  lisant 
ce  passage  dans  la  traduction,  j'avais  ét«;  arrêté.  Il  nie  semblait  que  le 
lait  s'expliquerait  mieux,  s'il  s'agissait  d'un  chien  et  non  d'un  enfant.  En 
recourant  au  texte  je  vis  de  suite  que  vtvdptov  devait  être  corrigé  en  xu- 
vdptov,  «  petit  chien.  »  Je  consultai  le  manuscrit  ib$-,  dont  l'acquisition 
est  postérieure  à  I  édition  de  Théveno! .  et  j'y  trouvai  la  continuation  de 
ma  conjecture  C'est  de  la  que  m'est  venue  l'idée  d'examiner  quelques 
autres  passages  dans  ce  manuscrit,  qui  n'a  pas  été  employé  par  M.  Cail- 
lemer. Le  numéro  séil  donne  également  xwdpiov. 

Ce»  exemples  suffisent  pour  montrer  tout  le  parti  qu'on  peut  lirer 
manuscrits  les  plus  modernes  et  même  les  plus  incorrects.  J'ai  cru 
répondre  à  l'appel  de  M.  Caillemer  en  soumettant  à  son  sentiment  ci  i- 
tique  quelques-unes  de  mes  observations  et  en  lui  indiquant  un  MOI 
probable  d'améliorer  son  excellent  travail. 

J  appelleiai  aussi  l'attention  du  savant  traducteur  sur  quelques  au 
très  passages.  Je  cite  la  première  phrase  du  traité,  p.  soi   ■  ■  I .  i-siege 
ne  doit  pas  se  décourager,  lors  même  que  le  siège  durerait  depuis  long- 
temps, i  xi»  xpivov  voXw  iitaXf  v  vro/jopxîa.  Le  mot  ineùî's.  "je  me- 
nace, i  implique  l'idée  d'avenir.  Par  conséquent,  le  sens  serait  :  u  men. 
•  rait  de  durer  longtemps,  n  C'est  le  siège  de  Paris  au  mois  d'octobre  et 
non  au  mois  de  janvier.  Un  peu  plus  loin  :  ■  Le  générai  de  l'armée  assié- 
I    ut.  .  m  distingué  et  si  puissant  qu'on  le  suppose.  »  Puis  en  not<*  :  I  Au 
lieu  de  Avov,  Ivti ,  BOUS  crovmis  qu'il  faut  lire  boptm.  »  Je  ue  comprends 
pas  beaucoup  celte  correction  signifiant  i  distingué.  «  Dans  le  manuscrit  et 
dans  1  imprimé  i*h»  est  surmonté  d'un  petit  trait.  C'est  toujours  ainsi 
quon  écrit  ëvbpvmr  en  il  Mais  ce  mut  n'irait  point  ici.  Je  propo- 

serais ivvovv,  prudent.  L'abréviation  «  a  pu  être  prise  pour  c  surmonte 
d'une  p dite  barre.  Le  mot  ëié^nros  est  emplové  dans  un  sens  elogieux 
par  Psellus,  De  lapid.  p.  i'>-  <•  ix  tâs  kÇpo&icrias  ÀXt^eu/Spos ,  Av- 
Spenrû*  x.t.X.  Ce  génitif  k<ppoSt<rîtxi  est  impossible.  Lise»  kippoSurtaSos 
avec  le  manuscrit  de  Paris  ib3o,  qui  retranche  la  préposition  éx. 

P.  20 1 ,  $  i  :  «  C'est  pourquoi  vous  devez,  avant  tout ,  \ous  renseigner 

mu  les  premiers  mouvements  des  ennemis et  il  est  toujours 

possible  de  le  f.iire  en  un  jour.  »  Je  lis  et  pour  «),  c'est-à-dire  i  en  un 
jour,  si  c'est  possible.  »  Correction  justifiée  par  le  cod.  a43y. 

P.  ao3,  S  |.  «Quant  aux  personnes  qui  seraient  alors  dans  l'impos- 
sibilité de  combattre  pour  la  défense  de   la  ville,  par  exemple  les 
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«vieillards,  les  infirmes,  les  femmes,  les  mendiants.  »  Le  mol  «  enfants  » 
(vjaûSas)  a  été  oublié. 

P.  io!t,  S  7.  «  S'il  y  a  de  l'argent  dans  le  trésor  public,  on  le  pren- 
«  dra.  »  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  «on  en  prendra.  1  Puis  un  peu 
plus  loin,  parmi  les  objets  dont  il  faut  faire  provision,  railleur  cite 
{Saïvëaîxiov.  Le  im.  i!i3j  donne  xafiSaxtov ,  ce  qu'il  faut  corriger  en 

P.  ji6,  $  65  :  «On  suspendra  des  tentures,))  et  en  note  :  0  Un  lit 
«dan^  le  texte  xiaxia;  nous  crovons  qu'il  faut  lire  aùXaja.  La  confusion 
«  de  A  et  de  A  est  fréquente  dans  l'écriture  onrialc  »  KIAKIA  — AYAAIA.  » 
Cette  compilation,  datant  du  x'  siècle,  n'a  jamais  dû  êlre  écrite  en  on- 
'  1. îles.  Je  proposerais  pâxia,  qui  se  rapproche  beaucoup  paléographi- 
quement  de  xiaùciot.  Dans  les  extraits  des  Poliorcétiques  de  HéroO,  on 
lit,  p.  i84,  S  1  :  «Sur  les  côtés  [des  tortues]  on  suspendra  des  lam- 
«  beaux  (pttxv)  ou  des  peaux,  etc.»  Voyez  la  note  de  M.  de  Rochas. 

Tels  sont  les  traités  contenus  dans  le  volume  de  M.  de  Rochas.  Dca 
notes  substantielles  et  très-intéressantes  fournissent  des  rapprochements 
hiiireux,  tirés  soit  des  tacticiens  comparés  les  uns  avec  les  autres,  soit 
des  historiens  anciens,  qu'il  l  lus  très-attentivement.  Les  figures,  faites 
avec  beaucoup  de  soin  et  reproduites  d'après  le  manuscrit  Mynas  permet- 
tent de  comprendre  les  machines  et  les  constructions  dont  il  est  parlé 
dans  ces  divers  traités.  Malgré  certaines  imperfections,  inhérentes  à  un 
travail  aussi  dillicile,  celte  publication  est  un  nouveau  et  grand  service 
1  indu  à  l'histoire  de  la  poliorcélique  chez  les  Grecs. 

u  Le  second  volume,  dit  l'auteur,  aura  surtout  pour  but  de  montra 
«  comment  les  anciens  ont  mis  en  pratique  les  préceptes  donnés  par  leon 
«auteurs  didactiques.  Il  comprendra  :  a  i°  un  certain  nombre  de  notes 
h  qui,  à  cause,  de  leur  longueur,  eussent  dillicilement  trouvé  place  au- 
«  près  des  textes  auxquels  elles se  rapportent;  a"  la  description  des  prin- 
cipales fortifications  de  l'antiquité,  telles  que  Tyrinlhc.  le  camp  pe- 
■  iranché  des  Léléges,  Messène.  Nicée,  Pompeïa  ,  Ilmne,  etc.;  3°  une 
"  traduction  nouvelle  des  récits  de  sièges  les  plus  caractéristiques,  donnés 
par  Thucydide,  Arrien,  Polybe,  Diodore  de  Sicile,  etc. 

»  L'ouvrage  se  terminera  par  deux  tables  :  l'une  des  termes  techniques 
«grecs  contenus  dans  les  textes  publiés;  l'autre  un  index  alphabétique  et 
«  détaillé  des  matures.  » 

Nous  nous  empresserons  de  rendre  compte  de  ce  second  volume 
aussitôt  qu'il  aura  paru. 

E.  MILLER. 


m 
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LES  LETTRES  D'INNOCENT  III. 


Mémoire  sur  les  actes  d'Innocent  III ,  par  M.  Léopold  Delisle,  Paris, 
Durand,  i858,  in-8°.  —  Histoire  da  pape  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains ,  par  Frédéric  Hurler;  traduit  de  l'allemand  par  A. 
de  Saint-Chéron.  Nouvelle  édition.  Paris,  Aniéré,  1867,  3  vol. 
in-8°.  —  Le  pape  et  le  concile  (Dôllinger)  traduit  de  l'allemand 
par  Giraud-Teulon.  Paris,   1869,  in-12. 


PREMIER   ARTICLE. 

La  correspondance  d'innocent  III,  dont  le  texte  a  servi  de  hase  aux 
deux  premiers  ouvrages  désignés  en  tête  de  cet  article,  a  élé  étudiée  par 
chacun  de  leurs  auteurs  à  un  point  de  vue  différent.  Frédéric  Hurler 
s  Ml  itt.iché  à  la  notion  des  événements,  M.  Léopold  Delisle,  à  l'examen 
du  document  Nous  nous  proposons  de  considérer  les  lettres  d'Inno- 
cent III  i  ce  double  point  de  vue.  La  correspondance  de  ce  pape,  comme 
celle  de  Grégoire  VII,  ne  nous  est  connue  que  par  une  transcription 
faite  sur  des  registres  où,  suivant  un  usage  ancien  de  la  cour  de  Rome, 
les  actes  émanés  du  saint-siége  étaient  copiés  avant  d'être  remis  aux  des- 
tinataires'. Une  innovation  dont  l'initiative  appartient  peut-être  à  Inno- 
cent III,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  postérieure  à  Grégoire  VU,  fut  de 
distribuer  cette  transcription  de  telle  sorte  qu'à  chaque  année  du  pontifi- 
cat correspondit  un  livre  ou  registre  contenant  les  actes  de  cette  année. 
Ce  pape  ayant  occupé  le  saint-siége  durant  une  période  de  dix-huit  ans  et 
demi .  de  1  1  98  à  1 1 1  6,  sa  correspondance  a  dû  remplir  dix-neuf  livres  ou 
registres.  De  ce  nombre  quinze  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  savoir  les  livret 
I  III  et  V-XVI,  avec  le  Regislrum  super  negolio  Romani  imperii  ou  recueil 
de  lettres  sur  les  affaires  de  l'Empire.  En  1 68a  ,  Baluze,  complétant  des 
publications  antérieures  à  l'aide  de  textes  qu'il  se  procura  en  France  et 
en  Allemagne,  édita  une  notable  partie  de  ces  documents2.  Le  reste  pa- 
rut en  1791  par  les  soins  de  La  Porte  Du  Theil,  qui  avait  eu  à  sa  dis- 


1   Voir  Journal  des  Savants ,  décembre  1 870  et  janvier  187 1 .  —  '  t'pislolarum  Inno 
ttatu  III  libri  undecim.  Pansus,  ap,  Fr.  Muguet,  1682,  in-fol. 
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position  une  copie  faite  à  Rome  de  plusieurs  registres  conservés  au 
Vatican  '.  Il  y  a  environ  dix-huit  ans,  les  publications  de  ces  deux  illustres 
savants  ont  été  réunies  par  l'abbé  Migne  en  un  seul  corps  d'ouvrage2. 

Les  livres  ou  registres  IV,  XVII,  XVIII  et  XIX,  qui  manquent  dans 
n'<  pi  hlications,  sont  vraisemblablement  perdus.  Toutefois  il  n'y  a  pas 
à  douter  que  ces  livres  n'aient  existé.  La  Porte  Du  Theil  a  fait  connaîtra 
un  fragoM'iii  de  Lable  entrait  des  archives  du  Vatican  et  panassent  se 
rapporter  aux  livres  XVII,  X VIII  et  XIX'.  Le  livre  XVI II  se  conservait 
encore  en  iq83  dans  les  archives  de  la  chambre  du  pape,  ainsi  que  le 
prouve  un  texte  mentionné  par  M.  L.  Delisle4.  Nous  avons  nous-inème 
relevé  dans  les  lettres  d'Innocent  III  un  p;issage  attestant  l'existence  du 
livre  IV s.  La  correspondance  de  ce  pontife  présente  d'autres  lacunes. 
Le  livre  III,  tel  que  nous  le  possédons,  est  certainement  mutilé;  car  il 
n'offre  que  b~  lettres,  tandis  qu'on  en  compte  600  dans  le  premier 
livre  et  que  chacun  des  autres  livres  en  contient  généralement  de  200 
à  a5o  et  quelquefois  3oo.  Le  livre  V,  où  l'on  ne  compte  que  1  62  lettres, 
est  probablement  incomplet.  Enfin  le  livre  H  présente  des  déficit  cer- 
tains, bien  qu'il  renferme  près  de  3oo  lettres.  M.  L.  Delisle  cite  en  effet 
deux  lettres  dont  ce  livre  ne  contient  nulle  trace,  et  que  l'on  sait,  par  le 
témoignage  d'Innocent  III,  avoir  fait  partie  du  deuxième  livre  des  re- 
gistres6. Baluze  parle  aussi  d'une  lettre  de  re  pape,  qu'au  dire  de  Roger 
de  Hoveden  un  évèque,  venu  d'Angleterre  à  Rome,  aurait  fait  transcrire 
sur  le  deuxième  livre,  et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  celui  que  nous 
possédons7.  Ajoutons  que  La  Porte  Du  Theil,  lors  de  l'impression  de 
son  ouvrage,  perdit  la  copie  de  3o  lettres  dont  il  n'a  pu  donner  que 
l'intitulé8. 

Nous  sommes  loin,  comme  on  le  voit,  de  posséder  une  édition  com- 
plète des  registres  d'Innoi  eni  III.  Des  recherches  effectuées  dans  les 
archives  de  l'Europe,  principalement  dans  celles  de  France,  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  permettraient  de  combler  ces  iacunes  en  une  certaine 
mesure ,  par  la  mise  au  jour  des  litres  originaux  dont  les  registres  devaient 
contenir  la  copie'.  Comme  l'usage  de  la  cour  de  Rome  n'était  pas  d'en- 

'  Diplomuta,  charlœ.  Pnrisiis,  ap.  J.  Nyon,  1791,  in-fol.,  t.  H  et  III.  —  '  Inno- 
centa III  opéra  omnla,  quatuor  (omis  distributa,  accurunte  J.  P.  Migne,  1 855 ,  in-8" 
(t.  CCXIV-CCXVII  du  Patrologiœ  cursus  complétas).  —  J  Ouvrage  cité,  t.  II,  p    vin. 

—  '  Mémoire  sur  les  actes  d'Innocent  III ,  p.  7.  —  '  «Il  in  il  la  (epistola)  qu.e  lit 
«  cnmiti  Celanensi  in  regeslo  quarti  anni  domini  Innoccntii.»  (  Ep.  v,  3o.) —  "  Ibid. 
p.   6.  —  Voir  aussi   Ep.  v,  99.  —  '    Migne,  ouvrage  cité.   t.  I,  col.  856,   note. 

—  '  M.  L.  Delisle  en  a  donné  la  liste,  ibid.  p  9.  — '  Nos  archives 'de  province 
pourraient  même  être  mises  à  contribution.  M.  Léon  Gautier,  aujourd'hui  professeur 
a  l'École  des   chartes ,  a  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  archives  de  la 
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registre*  ions  les  actes  émanes  du  saint-siege.  ce»  recherches  - 

MUU  étante  Li  découverte  <l  autrui  pièn=*  qui  pou  iraient  prendra  place 

t.-  da  celles  des  registres.  Déjà  Balaie  avait  enrichi  sa  publication 

d'noe  soixantaine  d'actes  qu'il  ajouta,  sons  forme  d'appendice i . à cbecun 

|«    h  i  >ins.  On  doit  également  à  La  Porte  Du  Theil 

l'eddittOt)  de  85  pièce».  L'abbe  Migne,  de  son  côté,  a  donné  un  «upolé- 

iitia  cftawil  étires  excites  par  lui  de  divers  raairibinipru: 

In  tnmimr.  n  pi  H     iusde  ioo  pièces,  doat  les  registres,  tels  que  nous 

les  |»usM(lon<..  n'ont  pea  cooserv»  •  publiées jusqu 

I  >ur.  11  j  a  malicre  pour  de  plus  amples  additions.  M.  L.  LVIi&ie.  dan* 

annonçait  la  publication  de  soo  lettres  inédites  qu'il  avait 

ir>    Il  est  regrettable  que  le  savant  académicien  n'ait  pus  donné 
suite  a  son  dessein. 

'  <n  complète  des  registres  d'Innocent  II]  ne  répondrait ., 
I>.n  I.Mlrin.Mit  ;ai  besoin  de  la  science,  si  elle  n  était  en  même  temps  une 
dtlioo  '--ii(i  |ue.  La  |>lo<  récente  publication  qui  ait  été  faite  des  lettres 
de  '  .elle  de  i'ubbé  Migue,  laisse,  sous  ce  rapport,  totalement  a 

irer.  Par  b  nature  même  des  registres,  il  n'y  a  pas  de  doutes  à  éta- 
blir sur  l'authenticité  des  lettres  qu'ils  contiennent;  mais  ces  lettres  sont 
presque  toutes  à  dater.  On  peut  suivre,  dans  le  mémoire  de  al.  L.  De- 
Jrsle.  les  nombreuses  irrégularités  que  présente,  à  cet  égard,  le  texte 
des  registres.  Non-seulement  le  scribe  ne  donne  jamais  que  des  dates 
incomplètes;  mais,  pour  une  lettre  de  même  date  qu'une  autre  déjà 
transcrite .  ce  qui  est  un  cas  très-frequent ,  il  se  borne  à  mettre  dois  cadrai 
ou  dat.  ut  impna.  Or  la  lettre  immédiatement  antérieure  est  rarement 
'  -II"  à  laquelle  il  convient  de  recourir  pour  rétablir  la  date  qui  i 

•e.  Il  arrive  même  souvent  que  deux  lettres  qui  se  suivent  so:»-: 
date  dUTerente .  contrairement  à  l'indication  ial.  ai  sapn  qui  accompagne 
la  dernière.  Ajoutons  qu'il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'une  lettre  appu- 
tienoe  par  h  date  au  livre  où  elle  se  trouve  enregistre'  comme 

'.alilt  M.  L.  Oebsle,  Innocent  III  commençait  les  années  de  soo  , 
uneatanjonr  de  son  sacre,  qui  eut  lieu  le  n  février  i  19$,  et  non 
on  lavait  rru  jusqu'alors,  au  jour  de  son  élection  survcuue  le  S  jai 
de  la  même  anoée.  L'édition  Migne,  où  les  années  du  pcni. 
confondues  avec  des  ann  es  ordinaires,  est  donc  aussi  à  corriger  sur  ce 
01 

Hiutr-Mamr.  ptoncars  bulle*  ioediiet  <f Innocent  III.  Voir  au-  B  Mio- 

lk*fiu  i*  rÉcoit  en  ckarUi.  année   187a .  6'  livraison,  une  lettre  de  ce  pape  pu- 
Mh»  pu  l'abbe  ChaoûW  «4  trouve.-  par  lui  dan*  le  fonds  tin  clutulrr  «L 


par  lui  dan*  le  tonds  «tu  ctupitrr  1 
Plaaa  an  uvanU,  te  r->ndiiit  «ur  U  leite  d«*  registres,  «al  cru  que  le» 
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A  l'égard  des  lettres  dont  le  texte  n'est  pn  dans  les  registres  et  qui 
peuvent  servir  à  en   combler  les  lacunes,  on  se  trouve  en   présence 
d'autres  difficultés.  Il  faut,  d'une  part,  distinguer  les  lettres  vraies  des 
lettres  apocryphes,  et,  d'autre  part,  éviter  de  confondre  les  actes  dlrum 
cent  III  avec  ceux  d'Innocent  H  et  d'Innocent  |\.  En  ce  qui  concerne 
les  lettres  Grasset,  la  défiance  est  d'autant  plus  nécessaire,  que,  de  l'aveu 
d'Innocent  III,  leur  nombre  était  considérable.  A  plusieurs  reprise- 
pape  écrit  aux  évêques  de  se  tenir  en  garde  contre  la  fraude  et  d\ 
miner  attentivement  les  lettres  expédiées  en  son  nom.  H  leur  indique 
même  ,  à  cette  occasion,  en  quoi  consistent  tes  mènera  vres  des  laussaires1. 
et  va  jusqu'à  entrer  dans  le  détail  de  quelques-unes  des  formules  adop- 
tées par  sa  chancellerie'2.  Quant  aux  erreurs  où  l'on  peut  tomber  en  con- 
fondant les  actes  d'Innocent  III  avec  ceux  d'Innocent  II  et  d  Innocent  1\ 
M  a  lii  u  de  les  redouter;   car  d'illustres  savants,    tels   que  Mabillon  . 

I  )im  lirsiie,  Ualtize,  Btrécruigny,  La  Porte  Du  Theil  et  quelques  antres, 
n'ont  pas  toujours  su  les  éviter. 

M.  L.  Delisle,  dans  son  remarquable  mémoire,  a  aborde  toutes  ces 
difficultés  et  établi  des  régies  pour  les  résoudre.  Il  a  déterminé  les  for- 
mules de  suscription  et  quelques-unes  des  particularités  paléographiques 
des  lettres  d'Innocent  III,  fixé  la  chronologie  des  chanceliers  mi  vice- 
chanceliers  chargés  de  délivrer  les  privilèges,  donné  le  nom  des  cardi- 
naux appelés  à  les  souscrire,  indiqué  les  types  divers  employés  pour  la 
bulle,  et  précisé  le  système  de  dates  en  usage  (lieu,  jour,  indirtimi. 
années  de  l 'incarnation  et  du  pontificat);  enfin  il  a  tracé  avec  un  soin 
minutieux  les  itinéraires  d'Innocent  III  et  d'Innocent  IV,  ressource  de- 
plus  précieuses  pour  discerner  les  lettres  appartenant  à  l'un  ou  à  l'autre 
de  ces  papes.  Par  sa  clarté,  son  exactitude,  par  le  nombre  de  questions 
qu'il  résout,  le  mémoire  de  M.  L.  Delisle,  qu'on  peut  considérer  comme 
un  chapitre  de  la  diplomatique  pontificale,  se  trouve  être  désormais  la 


d'Innocent  111  étaient  ordinairement  expédiés  sans  date,  ou  du  notes  sans  l.i  date  de 
l'année  du  ptrotifioai.  M.  L.  Delisle  (op.at.  p.  la)  a  pu  démontrer  l'inexactitude  de 
cette  opinion  par  la  mise  au  jour  d'expéditions  originales,  datées  régulièrement  et 
reproduites  sans  date  dans  les  registres.  —  '  Ep.  i,  34q.  — '  Ep.  m,  37;  x,  80; 
XI,  l44-  Bien  f|in:  les  I  m-,  m  ■<  s  ..perassent  ordinairement  leurs  manœuvres  en  dehon 
de  la  chancellerie  du  pape,  ipiHejirniM  avaient  l'adresse  de  taire  intercaler  un 
n  le  taux  dans  une  liasse  de  lettres  préparées  à  la  chancellerie  pour  recevoir  la  huile 
(Ep.  I,  34<|).  Les  neutres  eux-mêmes  n'étaient  pas  absolument  à  failli  de  ces  ras- 
menues.  Innocent  111  (Ep.  \i.  7."))  parle  d'anciens  registres  ou  des  pic  -  Eat 
avaient  été  Ir  inscrites.  Pour  les  actes  faux  d'Innocent  111.  voir,  outre  les  lettre*  d 
dessus  désignées,  les  lettafce  suivantes:  Ep  i.  a3î>.  a6a.  38a,  456,  53i;  11,  ag; 
vi    îao;  ix.  i  ia  ;  xv.  1 1,  a3a. 
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préface  nécessaire  de  toute  édition  critique  qui  pourra  être  faite  des 
actes  d'Innocent  III1. 

Avant  de  passer  à  l'objet  des  lettres  contenues  dans  les  registres,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  en  leur  composition  ces  registres  eux- 
DKines.  Ce  genre  de  documents  mérite  d'autant  mieuv  d*ètre 
qu<  ta  registres  des  papes  antérieurs  à  Innocent  m  ont .  comme  on  sait, 
presque  tous  disparu,  et  que  les  considérations  auxquelles  donnent  lieu 
les  registres  de  ce  pontife  sont  sans  doute  applicables  a  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs immédiats.  Les  registres  d'Innocent  III  n'étaient  pas  seule- 
ment divisés  par  livres  dont  chacun  correspondait  à  une  .innée  du  pon- 
tificat; les  livres  eux-mêmes  étaient  divisés  par  cabiers.  Cette  double 
division  avait  pour  eQ'et  de  faciliter  les  recherches.  Lorsque  le  scribe, 
soit  sur  le  revers  des  expéditions  originales .  soit  dans  le  texte  des  registres , 
veut  renvoyer  à  l'une  des  pièces  enregistrées,  il  indique  ordinairement 
le  livre  et.  dans  le  livre,  le  caliier*.  Quant  au  contenu  des  cabiers,  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'il  se  composât  uniquement  d  actes  émanés  du 
-aint-siege.  Les  registres  d'Innocent  III  renferment  un  certain  nombre 
de  lettres  provenant  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  emper* 
d'Allemagne  et  de  Constanlinople  et  d'autres  princes  souverains  de  la 
chrétienté3.  L'importance  de  l'affaire,  non  celle  du  personnage,  parait 
déterminer  quelquefois  la  transcription  des  pièces  adressées  au  samt- 
siége.  On  trouve ,  dans  les  registres  du  même  pape .  des  lettres  de  Mile . 
notaire  et  légal  apostolique,  et  de  Simon  de  Montfurt,  sur  la  guerre 
Albigeois;  on  rencontre  aussi  des  lettres  de  barons  ou  d'éveques  au  sujet 
de  l'Lglise  grecque  ou  des  événements  de  la  Terre  sainte.  En  somme, 
il  convient  de  considérer  ces  registres  comme  une  sorte  de  double  des 
lettres  reçues  ou  envoyées,  celles-ci  étant  d'ailleurs  infiniment  plus  nom- 
breuses que  cclles-la. 

Nous  avons  dit  que  les  lettres  expédiées  par  le  saint-siège  n'étaient 


'  Le  savant  bibliographe  allemand  M.  Angust  Potthast  prépare  en  ce  moment 
une  suite  aux  Hegeita  ponti/icum  de  Jade .  et  dans  laquelle,  reprenant  l'œuvre  de  son 
prédécesseur  au  point  <>u  telni-ri  l'.<  laissée,  il  donnera  une  table  analytique  des  lettres 
des  papes  depuis  l'avènement  d'Inuocc-it  111  jusqu'à  l'époque  de  Clément  V.  Si,  fi- 
dèle à  la  méthode  de  Jade,  il  accompagne  cette  table  de  tous  les  éclaircissements 
qu'elle  comporte  au  point  de  vue  'l!pl<  uiiliqne.  il  devra  nécessairement,  en  ce  qui 
concerne  les  actes  d'Innoc-nt  111,  se  servir  des  principes  posés  par  M.  L.  Delisle. 

—  '  Ep.  xii,  66;  nu,  86.  87.  Voir  aussi  l'ouvrage  cité  de  M.  L.  Delisle.  p.  6  et  33. 
Cette  dmÎMI  par  cahiers  existait  déjà  du  temps  d'Alexandre  III.  Kp.  1,  54o.  54g. 

—  *  Le  registre  de  Grégoire  VU  contient  de  même  quelques  pièces  adressées  au 
saint  siège,  notamment  une  lettre  de  l'empereur  Henri  IV  écrite  peu  après  l'élection 
de  ce  pontife. 
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pas  toutes  enregistrées.  Ce  fait  n'est  pas  seulement  confirmé  par  l'exis- 
tence d'actes  originaux  dont  le  texte  n'est  pas  dans  les  registres;  mais  les 
registres  eux-mêmes  l'attestant1.  Comment  se  décidait  l'enregistrement? 
11  n'y  a  pn>  à  douter  qu'on  n'enregistrât  d'office  des  pièces  d'une  nature 
déterminée ,  telles  que  les  diverses  notifications  (litteree  générales)'2  adres- 
aiu  cvèques,  aux  princes  de  la  chrétienté  ou  à  l'universalité  des 
fidèles,  et,  avec  elles,  d'autres  actes  d'un  intérêt  majeur,  comme  les 
lettres  du  pape  sur  le  droit  canonique  et  l'élection  des  évêques.  Peut- 
c  ii  e  aussi  les  scribes  de  la  chancellerie  étaient-ils  avertie  une  fois  pour 
toutes  d'enregistrer  les  leltns  relatives  à  certaines  affaires  graves  dont 
les  suites  s'étendaient  quelquefois  sur  une  durée  de  plusieurs  innées, 
comme  il  arriva  pour  la  querelle  de  l'Empire.  Quant  aux  lettres  qui  ne 
rentraient  pas  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories,  il  est  permis  de 
conjecturer  que  le  pape  ou  le  chancelier,  ou  encore  l'un  des  notants 
qui  concouraient  avec  celui-ci  à  la  direction  de  la  chancellerie,  en  or- 
donnait directement  la  transcription.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
panel  «les  actes  adressés  au  saint-siége,  ce  fut  sans  nul  doute  Inno- 
cent III  qui  prescrivit  l'enregistrement  de  serments  prêtés  par  les  barons 
et  les  villes  du  midi  de  la  France  au  sujet  de  l'hérésie,  et  dont  Mile, 
son  légat ,  lui  avait  envoyé  des  copies  collationnées  avec  soin  sur  les  titres 
originaux'.  Enfin  l'on  a  des  preuves  que  l'enregistrement  de  certaines 
pièces  avait  lie»  à  la  requête  des  destinataires,  qui  ne  croyaient  pas  leurs 
intérêts  suffisamment  sauvegardés  par  la  possession  des  expéditions  pro- 
prement dites4. 

M.  L  Delisle  établit  qu'un  double  travail  précédait  la  transcription 
des  pièces  sur  les  registres.  On  dressait  d'abord  une  minute  ou  abrège 
de  l'acte,  et,  celte  minute  une  fois  approuvée,  on  rédigeait  l'expédition 
ou  grosse,  qui  était  la  pièce  originale  destinée  aux  parties  intéressées; 
après  quoi  l'on  procédait,  d'après  celle-ci,  à  l'enregistrement1.  De  là 
trois  genres  de  fonctionnaires  :  les  clercs  chargés  de  préparer  les  minutes 
(abreviatores) ,  les  clercs  préposés  à  la  rédaction  des  grosses  (grossatores) 
et  les  clercs  de  l'eniegistrement  (registratores) ,  auxquels  il  faut  ajouter 
les  bullarii  ou  clercs  chargés  de  l'apposition  de  la  bulle,  les  uns  et  les 


'  Ep.  r ,  4o8.  —  L.  Delisle ,  op.  cit.  p.u.  —  *  Les  li  tient  générales  ( Ep.  xvi ,  ag ;  et 
lieg.  Imp.  ep.  98)  peuvent  être  ajoutées  à  l'intéressante  énuiuération  donnée  par 
M.  I.  Delisle  de*  différentes  esp.-i-i-,  d'.itles  d'Innocent  III.  —  ]  Ep.  xil ,  106.  — 
4  L.  D<  lisie,  ibid.  p.  11.  —  Voir  aussi  une  note  de  Baluie  insérée  dans  le  tome  I 
de  l'édition  Migne  (ouvrage  cilé),  col.  856. —  *  D'après  une  note  inscrite  en 
marge  d'une  lettre  d'un  des  registres  d'Innocent  III ,  on  doit  penser  que  l'enregistre- 
ment avait  lieu  avant  l'opposition  de  la  bulle.  Ep.  xiu  ,  1  1 3 . 
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lussent  pas  enregistrés. On  eût  pu  s'attendre, 

es,  à  une  transcription  minutieuse. 

lu  i  oncision  des  minutes,  ces  transcriptions 

îles  act<  -  im.  (  ta  ne  repro- 

|U     lai  partiel  importantes  du  texte.  Pour  peu 

■  ll.ii  des  passages  identiques  à  ceux  dune  lettre 
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Im  d.ites,  (|ue  l'indication  ut  supra  se  rapporte  rarement  aux  lettre 
immédiatement  antérieures.  A  l'égard  ries  préambules,  dispositif . 
clauses,  et  généralement  de  toutes  les  formules  insérées  dans  le  noms  de 
l'acte,  le  scribe,  les  supposant  connues,  se  contentait  habituellement 
d'en  reproduire  le  premier  mot  et  le  dernier  sépares  l'un  de  l'autre  par  le 
signe  et  cœteraou  l'adverbe  usifue.  En  rétablissant  ces  formules  et  en  les 
distinguant  selon  la  nature  des  actes  auxquels  elles  se  rapportent,  ni 
.uirait  un  formulaire  à  peu  près  compte t  de  la  chancellerie  pontificale  :'i 
cotte  époque.  Ajoutons  (pic,  dans  leur  propension  à  tout  abréger.  le, 
scribes  omettaient  parfois  des  déclarations  importantes.  L'un  d'eux  ,  trans- 
crivant une  lettre  de  privilège  où  étaient  désignées  un  certain  nombre 
d'églises  avec  leurs  dépendances,  se  borne  à  en  nommer  quelques-unes, 
après  quoi  il  écrit  :  et  plitres  alias  ijuas  brevitath  causa  pra-terniùt»  \ 
côté  de  ces  abréviations  excessives  et  que  signalent,  à  première  vue,  d.uis 
chaque  lettre,  de  nombreux  et  ctetera,  on  trouve,  non-seulement  des 
portions  du  lettres,  mais  des  lettres  entières  reproduites  .  on  ne  sait  pour- 
quoi, dans  la  suite  des  registres,  telle  que  la  lettre  i  du  livre  III  répi 
intégralement  dans  la  lettre  qo  du  livre  \.  el  les  lettres  77  à  80  du 
livre  II,  dont  les  lettres  q84  à  287  du  même  livre  présentent  l'exacte 
reproduction. 

Ces  abréviations  sans  règle,  ces  rein ois  de|eoiuen\,  ces  dates  mal  in- 
diquées, ces  lettres  enregistrées  hors  de  leur  place,  ce  eboix  inconsidéré 
qui,  dans  les  pièces  à  transcrire,  en  négligeait  parfois  d'importantes, 
tout  cet  apparent  désordre  des  registres  ne  doit  pas  être  imputé,  comme 
semble  le  croire  Baluzc5,  à  la  négligence  accidentelle  de  quelques  scribes. 
Si  l'on  rapproche  les  registres  d'Innocent  III  des  rôles  de  Jean-sans-Tene  ' 
et  des  registres  de  Philippe-Auguste*,  on  est  conduit  à  penser  que  ce 
genre  d'imperfections  était  un  fait  babituel  dans  toutes  les  chancelleries 
du  temps.  Il  faut  toutefois  prendre  garde  que  les  registres  d'Innocent  III . 
tels  que  nous  les  possédons,  ne  sont  pas  tous  des  registres  originaux, 
que  les  livres  XIII,  XIV  et  XV  en  particulier  paraissent  être  une  copie 
de  la  lin  du  xiv"  siècle5,  et  que  ces  transcriptions  de  seconde  main  n'ont 
peut-être  pas  été  faites  avec  tout  le  soin  désirable.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 


'  Ep.  V,  1 63.  —  '  Voir  sa  préface  dans  Migne,  ouvrage  cité,  l.  I,  |>.  v,  vj.  — 
1  Voir  ftotnli  chartarnm  in  lurri  l.onduunsi  asservait;  Duffus  Hardy,  ifci.'->7,  in-fol.  — 
'  Introduction  au  Catalogue  des  actes  de  l'hilippe  Auguste  par  M.  L.  Déliai»  Péril 
i856,  in-8*.  —  *  Nous  devons  eS  renseignement  à  une  obligeants  Botamunicalion 
de  tlom  Pitra,  c  irdinal-hibliollietaire  de  l'Église  romaine,  lequel,  dans  un  travail 
qui  paraîtra  prochainement ,  a  l'intention  do  publier  le*  trente  lfe%e*  perdues  pir  La 
Porte  Du  Theil. 
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1. 1  imiiv  <|u  •  a  pi.t  être  la  red-iction.  les  registres  constituaient,  aui 
I  ili'  l;i  papauté,  le  plus  précieux  de  ses  documents.  Innocent  11] 
a  ne  pou» -lit  causer  de  plus  grand  dommage  au  saint-siège 
<|u  tu  ;iin  ï.mt  ou  détournant  ces  registres1.  On  y  retour-it  a  tout  mo- 
Mi.  m  pour  DOOStatM  Il  Mtidiiun  présente  des  affines  engagées,  pour 
OOOtisittcr  une  correspondance,  p.  ur  eu ntroler  certains  faits.  Si  une  îles 
lèttrta  expédiera  par  !a  chancellerie  ven I  _  irer.  on  la  recopiait 

d'après  r>"-    6i  la  lettre  ainsi  rétablie  etail  réexpédiée    >u  desti- 

uat.iirc  -.On  a  vu  que  'les  copia  I  -t-n'-nl»  -.Moment  délivrées  sur  la  requête 
d«l  personnes  inter*1  ^i*»r»-s  eus-mêmes  étaient .  au  besoin, 

mis  sous  les  yeux  des  rtfffmndfilllï  Malgré  les  précautions  dont  on  l'en- 
foui ait5,  la  communication  ne  s'en  faisait  pas  sans  péril;  une  personne 
admise,  au  temps  d'Innocent  III,  à  consulter  le  registre  du  pape 
Alexandre  III,  trouva  le  moyen  d'en  arracher  deux  feuillets-.  Enfin,  et 
•  la  uo  fait  important  attpste  par  Innocent  III  lui-même,  les  registres 
servaient  de  moyeu  de  contrôle  pour  les  lettres  pontificales  sur  l'authen- 
ticité desquelle»  existaient  des  soupçons5. 

Les  actes  du  sainl-siege  n'étant  pas  tous  enregistrés  les  registres 
ii  "liraient  pas  toujours  un  moyen  de  reconnaître  la  fraude.  Dans  ce 
cas,  qui  se  présenta  plus  d'une  fois  sous  le  pontificat  d'Innocent  III.  la 
pièoi  incriminée  était  examinée  en  détail  par  les  f  rictionuaires  de  la 
chancellerie.  La  bulle,  le  fil  de  la  bulle,  son  point  d'attache,  le  par- 
chemin, l'écriture,  la  rédaction,  les  formules,  tout  était  soumis  à  un 
contrôle  minutieux.  Pour  un  simple  trait  d<  triture,  une  pièce  devenait 
suspecte  .  I  a  BtOl  employé  a  la  place  d'un  autre7,  une  erreur  dans  la 
l'ormuledu  salut8,  sullisait  de  même  à  établir  ou  supposer  la  fausseté  d'un 
ai  le.  Innocent  111  n  et  ait  pas  seulement  appelé  à  vérifier  l'authenticité  de 
propres  lettres;  il  lui  arrivait,  dans  certains  cas,  d'avoir  à  se  prononcer 
Mit  l'authenticité  d'actes  émanés  d'autres  papes,  ses  prédécesseurs, 
de  princes  ou  dVw'ques'.  On  procédait  de  la  même  manière;  le  par- 
chemin, le  sceau,  l'écriture,  le  style  étaient  examinés  scrupuleusement. 

Ep.  i.  bào.  —  *  Ep.  ix,  189.  —  *  La  communication  avait  lieu  •  coram  cle- 

•  riio  (in  totiua  obsen ante,  •  (  \  OJ  L.  Delisle,  Jklém.  sur  la  actes 

d  Innocent  III,  p.  1  & ,  noie   1.,   —  '   Ep.  I,  5/lç).  —  *  Ep.  I,  bào.  —  '   Ep.  X,  80. 

—  '  Ep.  Ui  l 'là.  — '  Ep-  X,  80.  Outre  leur  intérêt  au  |>oint  de  vue  de  l'authenticité 

la  Ebrmulej  de  salut  avaient  une  signifie  ition  particulière  au  point  de  vue 

ij.lini'    Silon  que  le  pape  avait  à  se  plaindre  des  destinataire»,  il  variait 

1  iruiulei  (voir  Del  aie    ibid.  p.  27,1.  Il  arriva  même  une  fois  que,  le  pape  ayant. 

Î      inadvertance,  tdnut  le  UHtl  apostolique  à  des  personnes  eicoiiiiuiinkes,  un 
vripn    lui  einvit  pour  savoir  s'il  convenait  de  considérer  ce  salut  comme  une  al- 
lp   vu    aa$.)  —  '  Ep.  11.  07.  vi.  337. 
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Si  l'on  rapproche  les  lettres  où  sont  consignés  les  résultats  de  ces  examens 
de  celles  où  Innocent  III  indique  lui-même  les  usages  de  sa  propre  chan- 
cellerie, on  se  trouve  posséder  un  ensemble  d'indications  des  plus  pré- 
cieuses pour  la  diplomatique  générale  de  l'époque;  car  la  date  des  pièces 
ainsi  produites  sous  les  yeux  du  pape  ne  remonte  guère  en  deçà  du  xu'siècle. 
D'après  ces  détails,  on  conçoit  que  les  scribes  de  la  chancellerie  ne  de- 
vaient pas  être  tous  de  simples  expéditionnaires,  et  que  le  pape  devait 
avoir  auprès  de  lui  de  vrais  diplornatistes.  Deux  fonctionnaires,  que  nous 
n'avons  pas  eu  encore  occasion  de  mentionner,  le  corrector  li(terarum\ 
chargé,  comme  son  nom  l'indique,  de  corriger  les  leçons  fautives  intro- 
duites par  les  scribes  dans  la  rédaction  des  actes ,  et  le  scriniarius ,  préposé 
à  la  conservation  des  archives  pontificales,  devaient  vraisemblablement 
assister  le  pape  dans  l'examen  des  documents.  En  ce  qui  regarde  le  scrinia- 
rius, le  fait  est  hors  de  doute2. 

On  peut  affirmer  qu'Innocent  III  n'est  pas  l'auteur  de  toutes  les  lettres 
expédiées  en  son  nom.  De  son  aveu,  il  était  des  lettres  qui  sortaient  de 
sa  chancellerie,  sans  qu'il  en  prit  connaissance3,  et  d'autres,  a  la  rédac- 
tion desquelles  il  ne  semble  pas  avoir  participé ,  mais  qu'on  lui  lisait  avant 
de  les  délivrer4.  On  possède ,  pour  la  seconde  moitié  du  xin'  siècle  et  pour 
le  siècle  suivant,  des  règles  précises  qui  permettent  de  distinguer  les 
lettres  rédigées  par  les  papes  de  celles  qui  étaient  l'œuvre  des  employés 
de  la  chancellerie5.  Il  ne  parait  pas  qu'aucune  règle  de  ce  genre  ait  été 
établie  au  temps  d'Innocent  III,  et  l'on  est  réduit,  pour  discerner  les 
lettres  qui  lui  sont  personnelles,  à  des  conjectures  fondées  sur  leur  ob- 
jet. Il  est  vrai  que,  pour  le  lecteur  attentif  des  registres,  ces  conjectures 
ont  la  force  d'une  vérité  démontrée.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un  petit 
nombre  d'exemples,  on  doit  regarder  comme  certain  qu'Innocent  III  ne 
composait  pas  lui-même  les  lettres  de  concession  ou  de  confirmation  de 
privilèges,  qui  occupent  une  place  notable  dans  sa  correspondance,  non 
plus  que  les  lettres  litigieuses,  sortes  de  factums  où  étaient  relatés  en 
détail  tous  les  incidents  des  débats  soutenus  en  cour  de  Rome.  On  doit 
croire.au  contraire,  que  les  lettres  qui  se  rattachaient  aux  grandes  affaires 


'  Ep.  iv,  167.  —  '  Ep.  xvi,  61.  Ln  conservation  des  registres  des  papes  antt- 
rieurs  à  Innocent  III  devait  être  dans  les  attributions  du  scriniarius.  Plusieurs  de 
ces  registres  se  trouvent  mentionnés  dans  la  correspondance  de  ce  pontife;  ce  sont 
ceux  de  Nicolas  11,  Eugène  III,  Alexandre  III  et  Luce  III  (Ep.  1.  99,  /tàS,  bùo. 
54y;  v,  116;  x,  lia;  xn,  4a).  Une  autre  fonction  du  scriniarius  était  de  re- 
cevoir et  d'écrire  les  serments  de  fidélité  prêtés  au  saint-siége  et  à  l'Eglise  ro- 
maine. Ep.  xn,  5;  et  passim.  —  ■  Ep.  xi,  ihh-  —  '  Ep.  1,  a6a.  —  '  L.  DM 
op.  cil.  p.  aa. 
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\**r»y*rr%.  »H»qo  iUdou»  son  t  parvenu»,  contiennent  3.702  lettres. 
N  l'on  »oog*  que  ce»  registres  «ont  loin  de  représenter  la  somme  entière 
A*»  »*U*  énieir»*»  dlnoorent  III.  «  t  que  W  lettres  reçues  o  étaient  pa» 
moi»*  nooibmiiM  qne  lea  I'  r>édiëes.  on  juge  de  qudie  vaste 

•poitdanc*  le  loilrl  aiege  était  alors  k  centre.  Du  premier  regard' 
''»«•  jeJtl  «le  H  <-e»  lettre»,  on  «'aperçoit  que,  pour  la  né- 

.     ,i<  .1-  1  ■«  traitée*  dam  Ml  -pondance.  une  quantité  m 

Affi*  dV  personne*  d*>  IMM  or. Ire  d<-  toute  condition,  et  dont  un  grand 
rioffdir»»  » 'adressaient  dirrrtmient  au  pape,  allaient  et  venaient  chaque 
•  une*  »  Home  de  Ma  l«"»  points  de  la  chrétienté.  Elle»  apportaient  ne- 
«leantrnmeat  avec  elle*  A'->  informations  de  toute  sorte  »ur  les  OODtl 
lie*  avaient  ImwraaM  De  là  ces  lettre»  fréquentes  que  le  pape  écri- 
..  préambule  nnditiù  neffa  BaTWml  90  nuribus  noslris  inli- 
iiiiiiiim  fini,  ou  Oneore  ex  relniiuiir  OWfOOtaVnn  mj4ù  innotutt.  Quand. 
0  rainori  «lu  li.nii  nttMj  miellés  oeounajept  ou  pour  toute  autre  cause, 
len  j.r  1  /.i. >■■      ml  tie  se  reMMMl  !>■''<  elles-mêmes  auprès  du 

■tint  ilégi     'H.     .  nvoyilenl  des  mandataires  (  procuraiores ,  respon* 

'   <,<\ia  Iiuuh  —  '  Voy.  »c»  Œuvrai  imprimée»  à  i«  suite  des  registre* 

<Un«  li-  l    IV  il<  1 11 1 il  11  m  Mitrru!.  —  :  Ep.  vi .  3 34  .  3.36,  vu,  137;  x.  iq.  —  '  Voir 
notimini-nl    lu   prelm  <•  d>    Mil)    I r n  1 1 ■  •   eelèbri     D«  Contempla  muiiili 
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idonet),  ou,  selon  les  cas,  de  simples  messagers  (nuncii).  De  son  coté, 
le  pape  avait  ses  envoyés,  ses  légats,  choisis  le  plus  ordinairement  parmi 
ses  cardinaux  (évéques,  prêtres  ou  diacres),  ijnnlqnnfoM  parmi  les  no- 
taires de  sa  chancellerie1,  et  qui  portaient  de  tous  côtés  ses  ordres  et  sa 
pensée;  il  n'était  pas  jusqu'à  son  corrector  litterarum2,  jusqu'à  ses  scrip 
tores*,  à  qui  il  ne  confiât,  à  l'occasion,  des  missions  particulières. 

Examinons  maintenant  d'un  peu  près  les  nomhreuses  affaires  qui 
s'imposaient  ainsi  à  l'attention  et  à  l'activité  du  saint-siége.  Nous  commen- 
terons cet  examen  par  l'étude  des  lettres  relatives  au  gouvernement  in- 
térieur de  l'Eglise,  et  qui  occupent  la  place  de  beaucoup  la  plus  con- 
sidérable dans  cette  immense  correspondance. 

Félix  ROCQUAIN. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


A  treatise  on  electricity  and  maynetism,  by  J.  C.  Maxwell,  professor  oj 
expérimental  physics  in  the  university  oj  Cambridge.  Oxford,  at 
Clareodon  press.  1873.  —  Papers  on  Electrostatics  and  Magnv- 
tisms .  by  sir  W.  Thomson,  London,  Mac  Millau  and  Co.  187:1 


La  théorie  de  l'électricité  et  celle  du  magnétisme,  méthodiquement 
exposées  depuis  la  description  des  expériences  les  plus  simples  jusqu'à  ia 
discussion  des  hypothèses  les  plus  hardies,  est  une  œuvre  de  grande 
importance.  Le  nom  justement  célèbre  de  l'auteur  qui  l'a  entreprise 
ajoute  à  l'intérêt  d'une  publication  dont  le  Journal  des  Savants  doit 
l'annonce  à  ses  lecteurs. 

Les  diverses  parties  de  la  grande  théorie  que  M.  Maxwell  a  voulu 
exposer  ont  donné  lieu  depuis  im  siècle  à  d'admirables  travaux.  L'ana- 
lyse mathématique  appliquée  à  ebaque  groupe  de  questions  a  pu,  pour 

'  lieg.  impeni,  ep.  3o.  —  Ep.  xiv.  o5;  xv,  1 53 .  i54  —  \  Ep.  xv,  167.  — 
1  Ep-  xvi.  inutile  de  dire  que  les  individus  envoyés  à  Rome  •  titre  de  nuncii,  de 
procuratores ,  ou  à  tout  autre  litre,  pour  une  ull.iiic  qui  nécessitait  une  réponse  du 
saint-siége.  remportaient  eux-mêmes  la  réponse  et  se  chargeaient  quelquefois  d'autres 
lettres  du  pape  pour  des  personnes  habitant  tes  localités  qu'ils  devaient  traverser  à 
lei(r  rtjtour 

*9  • 
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ipca  précis,  que  l'on 

rlains    *'ib  avaient  pu  se  fondre 

i  .1.  ux    Malheureuseutent  Je*  tentatives  produites  sont 

ni  ce  but  difficile,  et  nous  avons  montre,  dans  ce  re- 

n  dangereux,  des  savants  illustres 

■  Il   ,lt   l.i   rigueur  et  delà  n  recherches 

:  comblent  pas;  de  là 

,M.  »   ihlti  pour   l'auteur  d'un  livre  tel   que  celui  de 

\l    \  dogmatiquement  une  science 

•rétention  du  plus  hardi  doit  être  de  mon- 
Miiliif  au  succès  d'un  hvrr 
i  élu  i.leni.  ni  accueilli  sur  le  continent  aussi  bien 

ut  à  la  science  un  service  univer- 
tues  que  suggère  sa  lecture  seront 
que  plus  d'un  chapitre  de  ce  livre  po 

inuies  les  sources.  Sur  aucun  point  cependant 
rôle  de  >u  d'abréviateur.  Il  imprime 

ii  lut  original  et  uniforme;  et.  si,  après  l'avoir 

r  avec  profit  les  inventeurs  auxquels  il 

l«  d'ajouter  que  le   lecteur  le  plus  familier 

i  dans  son  livre,  sur  les  points  qu'il 

proehcuicnts  lumineux  et  imprévus,  «les 

ux. 

Il    i  fait  puni   Ampère,  Poisson,  Green.  Neumann, 

i  créateurs    illustres    de    la    théorie    de 

i  pai  qu  on  soit  tenté  de  le  faire  pour  chaque 

ni   reproche  cl  une  louange  à  la  fois. 

nul  d«-  la  science,  c'est  à  l'auteur  lui-même 

l'autre. 

ivec  ardeur  et  invente  avec  hardiesse   Le  lecteur 

didai  lique,  exigerait  l.i  perfection  classique,  lu  rigueur 

lient  sévère  des  conséquences,  et  le  rejet  de 

pourra,  presque  à  chaque  page,  élever  de 

que  soi   de  tels   nijets  eM  .  eu    elfrl  .   nisepa- 

M    Maxwell   lésait   trop    hien  pour  s'élouuer  que . 

rapide  d'une  partie  seulement  de  son  ouvrage,  la 

v  difficultés  et  au  doute  Si.  moins  désir>>u\ 

cherché  seulement    l'occasion   de 

la  Ut'  lie  .ut  été  plus  (acile  cl  l'article  plus  long. 
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Nous  commencerons  par  un  reproche  qui  n'a  rien  de  grave,  et 
qu'une  connaissance  plus  complète  des  habitudes  de  l'enseignement  en 
Angleterre  nous  conduirait  peut-être  à  atténuer  encore.  L'ouvrage  de 
M.  Maxwell  suppose  chez  le  lecteur  une  connaissance  approfondie  des 
mathématiques;  c'est  une  nécessité  du  sujet.  Pourquoi  alors,  en  s'adres- 
sant  aux  géomètres,  qui  seuls  peuvent  le  lire,  leur  rappeler,  dans  une 
courte  introduction ,  des  principes  et  des  règles  qu'ils  ne  peuvent  ignorer  •• 
Le  style  rapide  et  bref,  inévitable  dans  une  telle  revue,  peut  causer  une 
certaine  défiance;  faudra- t-il,  dans  la  suite  du  livre,  continuer  à  com- 
prendre à  demi-mot?  La  crainte,  malheureusement  fondée,  est  justifiée 
dans  plus  d'un  passage. 

La  définition  et  la  dépendance  des  diverses  unités  est  rapportée  au 
début  du  premier  chapitre.  M.  Maxwell  les  déduit  toutes  de  celles  de 
longueur  de  temps  et  de  masse;  a  la  dernière,  nous  substituons  habi- 
tuellement celle  de  force.  Peu  importe,  puisque  nous  admettons  comme 
lui  que  l'unité  de  force  appliquée  à  l'unité  de  masse  produit  l'unité 
d'accélération;  il  y  a  cependant  une  erreur  de  fait  a  dire  qu'en  France 
l'unité  de  masse  est  celle  d'un  kilogramme.  Le  kilogramme  est  pour 
nous  l'unité  de  force. 

Une  telle  inadvertance  est  insignifiante,  mais,  pour  faire  comprendre 
la  portée  du  reproche  que  nous  adressons  à  l'auteur,  nous  signalerons 
surtout,  à  la  fin  de  l'introduction,  le  paragraphe  [a5]  on  ilie  effect  of  the 
operator  y  on  a  vector  fonction,  qui,  en  exigeant  du  lecteur  la  théorie 
fort  peu  répandue  d'Hamilton  sur  les  quaternions,  indique  l'extension 
de  ce  signe  au  cas  où  la  fonction  à  laquelle  on  l'applique  est  du  genre 
des  grandeurs  que  l'auteur  nomme  vector,  c'est-à-dire  quand  elle  est 
en  chaque  point  définie  en  grandeur  et  en  direction.  Peu  de  lecteurs. 
je  crois,  pourront  apprendre  dans  le  livre  de  M.  Maxwell  la  significa- 
tion qu'il  Attache,  dans  ce  cas,  au  signe  ^(fi,  et  n'y  trouveront  pas  même 
l'indication  précise  du  passage  auquel  il  faut  recourir,  dans  les  huit 
cents  pages  du  livre  d'Hamilton. 

Avant  de  commencer  par  lui-même  l'étude  théorique  de  l'électricité, 
le  savant  auteur  a  voulu,  il  nous  l'apprend  dans  sa  préface,  étudier  les 
belles  recherches  expérimentales  de  Faraday,  qui  sont  restées,  sur  pres- 
que tous  les  points,  son  appui  cl  son  guide  :  «  before  I  began  the  sludv 
«of  electricity,  I  resolved  to  read  no  mathematics,  on  the  subject  till  I 
»  had  first  read  througb  Faraday's  expérimental  researches.  i 

L'expérience  assurément  doit  être  la  base  de  toute  théorie,  et  l'on  peut 
mène,  Fanon  la  prouvé,  obtenir,  par  son  seul  secours,  des  résultats 
aussi  admirables  qu'imprévus,  des  théorèmes  aussi  féconds  que  précis. 
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dueteurs ,  qu'il  nomme  diélectriques ,  transmet  lent  les  actions  suivant  des 
lignes  de  force  qui,  en  général ,  ne  sont  pas  droites,  à  peu  près  comme 
une  corde,  par  l'intermédiaire  de  poulies,  transmet  l'action  d'un  poids 
suspendu  à  son  extrémité.  Le  milieu,  dans  la  direction  de  ces  lignes, 
'prouve  une  tension,  et,  clans  la  direction  perpendiculaire,  c'est  im- 
pression qui  s'exerce,  comme  si  chaque  ligne  de  force  repoussait  les 
voisines.  On  ne  dit  pas  comment  le  milieu  diélectrique  doit  agir  pour 
transmettre  à  la  fois,  quand  il  y  a  lieu,  dans  la  même  direction,  des  at- 
tractions et  des  répulsions.  De  telles  hypothèses,  qu'elles  soient  ou  non 
exactes,  manquent  évidemment  de  la  précision  nécessaire  pour  servir  à 
la  solution  mathématique  du  moindre  problème;  l'introduction  du 
potentiel  qui  figure  dans  les  raisonnements  de  M.  Maxwell  ne  s'y  rai 
tarhe  ni  directement  ni  indirectement.  Le  potentiel,  c'est  la  défini- 
tion adoptée,  est  le  travail  qu'il  faut  exercer  sur  une  molécule  pour 
l'amener  d'une  distance  infinie  à  sa  position  actuelle,  mais,  si  les  actions 
ne  s'exercent  pas  à  distance,  si  les  forces  ne  varient  pas  suivant  la  dis- 
tance à  des  centres  fixes  ou  mobiles,  pourquoi  le  potentiel  ainsi  défini 
est-il  indépendant  de  la  route  suivie  par  la  molécule? 

Pourquoi  satisfait-il  à  l'équation  VV  =  oi' Pourquoi,  dans  (Intérieur 
d'un  milieu  diélectrique,  la  valeur VV  est-elle  proportionnelle  à  la  den- 
Mln'  M.  Maxwell,  en  traitant  ces  questions,  parle  et  raisonne  comme 
s'il  admettait  la  loi  de  Coulomb,  et  l'on  pourrait  citer  non-seulement 
des  pages,  mais  des  chapitres  entiers  qui  n'auraient  sans  cela  aucun  sens. 

Les  diverses  parties  de  la  théorie  de  l'électricité  sont  malheureusement 
trop  indépendantes  les  unes  des  autres  pour  qu'un  lecteur,  empressé  de 
prendre  connaissance  du  livre,  croie  nécessaire  de  commencer  par  le  pre- 
mier chapitre.  Si,  désireux  d'étudier  d'abord  l'électricité  dynamique,  il 
ouvre  le  premier  volume  à  la  page  2 3o,  il  éprouvera  quelque  surprise 
<m  lisant  [a 46]  :  1. Si  nous  définissons  le  potentiel  d'un  vaisseau  con- 
<i  ducteur  creux  comme  étant  celui  de  l'air  intérieur  au  vaisseau,  nous 
k  pourrons  déterminer  le  potentiel  par  le  moyen  d'un  élrctromètre.  » 

La  considération  du  potentiel  étant  notoirement  la  base  des  plus 
beaux  travaux  accomplis  depuis  trente  ans  sur  les  théories  exposées  aanj 
le  premier  volume,  comment  se  fait-il  qu'à  la  page,  a 5g  on  ait  conservé 
le  droit  de  le  définir,  et  que  la  définition  paraisse  assez  indifférente 
pour  qu'on  en  laisse  en  quelque  sorte  le  choix  au  lecteur:'  La  définition 
«.'accorde,  il  est  vrai,  avec  celle  qui  a  été  proposée  au  début  du  Hu- 
mais à  la  condition  que  le  vase  soit  complètement  fermé;  le  théorème, 
(l'.iilleurs,  devrait  être  démontré,  et  non  admisà  titre  de  définition. 

Sur  un   terrain  aussi  mal  défini,  on   ne  saurait  marcher  avec  1er- 
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serait,  par  conséquent,  la  condamnation  du  principe  qui  y  est  admis 
\1.  Mossotti  ne  trouve,  en  effet,  aucune  influence  aux  molécules  pola 
risées.  Il  introduit  dans  >es  formules  les  termes  qui  résultent  de  leur 
action,  niais  il  trouve  que  ces  termes  se  détruisent  à  la  fin,  et  il  ne  faut 
pas  même  affirmer,  comme  il  le  fait,  que,  d'après  son  analyse,  la  pola- 
risation des  molécules  diélectriques  transmet  l'action  des  rouclies  élt  < 
Irisées  pour  produire  l'action  a  distance;  une  telle  transmission  ne  résulte 
nullement  de  la  théorie  de  Mossotti;  les  molécules  électriques,  dans  son 
calcul,  sont  supposées  agir  à  distance  comme  dans  la  théorie  de  Cou- 
lomb ;  à  cette  action  il  adjointcelle  des  atmosphères  électriques  polarisée» 
dans  l'intérieur  du  corps  isolant,  et  il  croit  prouver  que  les  termes  intro- 
duits par  elle  se  détruisent;  il  doit  donc  affirmer  que  cette  polarisation 
n'agit  pas,  non  qu'elle  soit  la  cause  et  l'origine  des  actions  qui  subsistent 
et  qui  ont  été  admises  a  priori,  indépendamment  de  toute  hypothèse  mi 
1i  composition  ilu  milieu  diélectrique. 

M.  Maxwell,  qui  n'entre,  à  ce  sujet,  dans  aucun  détail,  dit  :  «Thus 
Mossotti  bus  diduced  the  mathematieal  theory  of  dielectiks  from  lin 
mdinary  theory  of  attraction.  »  Il  ne  semble  pas  que  la  lecture  du 
mémoire  de  Mossotti  puisse  justifier  cette  appiécialinu. 

M.  Tbomson  traite  rapidement  telle  importante  question  [Papers 
mi  Eltctrosiatics,  p.  a3  à  37).  Ses  conclusions  s'accordent  avec  les 
expériences  de  Faraday;  la  présence  d'un  milieu  diélectrique,  nus  chan- 
ger la  loi  des  phénomènes,  multiplie  la  densité  sur  chaque  surface  par 
un  facteur  spécifique  variable  d'uni»  substance  a  l'autre.  Malgré  toute 
la  confiance  que  doit  inspirer  une  assertion  de  sir  William  Thomson, 
il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que,  d'après  la  déclaration  même 
de  l'illustre  géomètre  de  (ilas.ow.  c'est  à  Poisson  qu'il  emprunte  sa 
démonsiration,  et  Poisson,  dans  ses  Mémoires  sur  le  magnétisme,  s'est 
trop  notoirement  écarté  de  la  rigueur  pour  que  l'on  puisse  accepter, 
S9JM  une  sévère  révision,  les  résultats  ou  les  conséquences  déduits  île  ses 
principes.  Dans  son  premier  mémoire,  par  exemple,  en  considérant  un 
corps  magnétique  comme  composé  de  molécules  recouvertes  chacune  des 
fluides  boréal  et  austral  en  quantités  égales.  Poisson,  dans  le  calcul  de 
l'action  exercée  sur  un  point  intérieur  à  l'une  d'elles,  croit  pouvoir  négli- 
ger les  effets  des  molécules  voisines!  C'est  le  calcul  ainsi  simplifié  par 
la  suppression  de  la  partie  la  plus  difficile  à  évaluer  dans  les  intégrales, 
qui  le  conduit  à  allumer  pour  les  molécules  une  loi  de  polarisation  qui 
sert  de  base  aux  démonstrations  ultérieures;  chaque  molécule  doit  agir 
sur  les  points  de  son  intérieur  avec  une  force  constante  en  intensif  et 
en  direction .  et  sur  les  points  éloignés  comme  une  aiguille  aimantée 
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Peut-être  ne  jugera-t-on  pas  absolument  inutile  d'insister  sur  un 
point  aussi  important  qui  n'a  pas  attiré  l'attention  de  tous  les  auteUK 
qui  ont  reproduit  le  travail  de  Poisson.  Citons  particulièrement  l'ou- 
vrage justement  classique  de  M.  Lamonl  :  Handbuch  des  MuijiietLsinus , 
1  Uqemeine  Encyclopédie  der  Physik ,  \v  Band ,  Leipzig ,  i  867 .  On  \  ta  m  ve , 
page  1 G5 ,  la  théorie  de  Poisson  reproduite,  avec  l'assertion,  sans  laquelle 
il  serait  d'ailleurs  impossible  de  l'exposer,  qu'il  est  permis  de  négl 
sur  une  molécule  l'action  de  toutes  celles  qui  en  sont  voisines:  «  V\  eil 
"sie  siimmtlirli  nach  gleicher  richtung  magnetisirt  siiul  und  beziiglich 

•  ntgegengesetzte  Lagen  haben,  sicli  aufheben  mùssen. .  . .  So  bleilit  in 
"  dem  ganzen  Kugellôrmigen  Raum  nur  die  Anzichiiug  daajeaînn 
oMoleculs,  in  wclchem  rli-r  Punct  P  sicli  belindet.  zu  berûckncfatigen 
«  ubi  i. 

\l.  Maxwell   lui-même,  sans  se  prononcer  sur  la  déininsUalion  «le 
Poisson,  en  accepte  le  résultat,  qu'il  cherche  à  établir  par  une  roïe  <li!l< 
rente. C'est  au  chapitre  11  du  second  volume,  UottMtU  force  tmd  Utuneb 
induction,  qu'est  proposée  cette  méthode,  complètement  [oacceptabli 
suivant  moi.  La  définition  même  de  l'induction  magnétique  doit  BKl 
tout  d'abord  la  défiance  d'un  lecteur  attentif.  Pour  définir  eu  effet  I  se 
:  ion  magnétique  d'un  aimant  sur  un  point  de  la  masse,  I  auteur  supposa 

•  point  place  dans  I  intérieur  d'une  cavité  infiniment  petite  obtenue  en 
enlevant  toute  la  substance  magnétique  qui  s'y  trouvait,  et,  après  avoir 
constaté  l'indétermination  qui  résulte  du  choix  arbitraire  adopté  pour 
la  cavité,  il  choisit,  sans  donner  de  raison,  une  hypothèse  particulière 

elle  d'un  cylindre  infiniment  mince  par  rapport  au  rayon  inluiiment 
petit  de  ses  bases,  et  dont  l'axe  est  dans  le  sens  de  la  muunvtistitiuu .  et 
c'est  l'action  dans  l'intérieur  de  <e  cylindre  supposé  enlevé  et  sur  un 
point  de  son  axe  qu'il  nomme  l'induction  magnétique  en  un  point.  L'en 
duction  magnétique  à  travers  une  surface  est  définie  ensuite  comme  11m 
intégrale  dont  la  signification  physique,  liée  d'ailleurs  à  la  définition 
précédente,  serait  fort  arbitraire,  et,  quoique  la  liberté  des  définitions 
sait  un  principe  incontestable,  on  éprouve,  tout  d'abord,  une  certaine 
inquiétude  en  en  voyant  faire  un  tel  usage. 

Pour  calculer  l'induction  magnétique  à  travers  une  surface  fermée, 
l'auteur  ensuite  fait  intervenir  comme  éléments  essentiels  de  son  raison 
nement  les  considérations  des  molécules  coupées  par  la  surface  consi- 
dérée, et  il  admet  que  le  magnétisme  y  soit  tellement  distribué  que 
toute  la  charge  de  fluide  boréal,  par  exemple,  restant  intérieure  à  la 
surface,  celle  du  fluide  austral  lui  soit  extérieure,  transformant  ainsi 
en  une  réalité  la  fiction  légitime,  quand  il  s'agit  de  l'action,  à  distant  < 
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nous  constatons  l'action  mutuelle  de  deux  conducteurs  séparés  par  nm 
couche  diélectrique,  c'est  que,  dans  l'intérieur  de  la  eonche,  s'établissent 
des  lignes  île  force,  sorte  de  filets  continus  dont  la  tension  transmet  la 
force.  C'est  là,  d'après  la  déclaration  plusieurs  lois  répétée  de  l'éminenl 
professeur,  l'idée  principale  qu'il  a  voulu  mettre  en  lumière  et  dont 
la  traduction  mathématique  est  le  but  essentiel  de  son  livre:  «  It  i\ 
<•  mainly  wilh  the  hope  of  making  thèse  ideas  thc  basis  of  a  mnlhema- 
«  tical  method  that  I  hâve  undertaken  tins  treatise.  »  (Tome  II,  page  i  63.) 

«  Nous  sommes  habitués,  dit-il ,  à  considérer  l'univers  comme  formé 
«  de  parties ,  et  les  mathématiciens  commencent  par  considérer  une  taoU 
»  ride  isolée,  dont  ils  considèrent  la  relation  à  une  autre  molécule,  et  ainsi 
«de  suite.  On  a  généralement  considéré  cette  méthode  comme  la  plus 
•<  naturelle.  La  considération  d'une  molécule,  cependant,  n'est  qu'une 
h  abstraction,  puisque  toutes  nos  perceptions  sont  relatives  à  des  corps 
"i '•tendus,  de  telle  sorte  que  l'idée  d'un  tout  est  peut-être  pour  nous 
,aussi  primitive  que  celle  d'un  objet  individuel.  Il  peut  donc  exister 
"  une  méthode  mathématique  dans  laquelle  nous  procédions  du  tout 
«  la  partie  au  lieu  de  remonter  de  la  partie  au  tout.  Par  exemple  Kn- 
«elide,  dans  son  premier  livre,  conçoit  une  ligne  comme  tracée  par 
«  un  point,  une  surface  par  une  ligne,  et  un  solide  comme  engendré  par 
«une  surface,  mais  il  définit  aussi  la  surface  comme  la  limite  d'uu  so- 
«lide,  la  ligne  comme  celle  d'une  surface,  et  le  point  comme  l'extre 
«mité  de  la  ligne 

«Nous  pouvons  de  même  considérer  le  potentiel  d'un  système  maté- 
«riel  comme  une  fonction  trouvée  par  un  certain  procédé  d'intégration, 
»  en  ayant  égard  aux  masses  des  corps,  ou  partir,  au  contraire,  du  po- 
■  tentiel  en  considérant  les  masses  elles-mêmes  comme  n'ayant  pas  d'autre 

«signification  mathématique  que  r~  y"*K  où  $>  est  le  potentiel.  Dans 

«  les  recherches  électriques  nous  pouvons  employer  des  formules  où 
«  figurent  les  dislances  de  certains  corps  et  les  électrisations  des  courants 
«  dans  ces  corps,  ou  leur  substituer  des  fonctions  continues  dont  la  valeur 
«existe  en  chaque  point  de  l'espace.  Le  procédé  mathématique  dans  la 
«  première  méthode  est  l'intégration  le  long  d'une  ligne,  sur  une  surface 
«ou  dans  l'intérieur  d'un  espace  fini;  celui  qui  convient  au  second  est 
«  la  considération  d'équations  différentielles  partielles  et  1  intégration 
u  dans  l'espace  entier. 

«  La  théorie  de  Faraday  semble  liée  intimement  à  la  seconde  de  ces 
«méthodes;  il  ne  considère  jamais  les  corps  comme  existant  isolément 
«  sans  autre  relation  que  leur  distance,  et  agissant  suivant  une  fonction 
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'    distance.  L espace  «•nticr  est  pour  loi  un  champ  de  force  ou 
lignes  de  force  sont,  en  gérerai,  curvifignes:  chaque  corps  en 
ut  de  tous  cotes  et  leur  direction  étant  modifiée  par  la  pré- 
••  sence  d'autres  corps ,  il  parie  souvent  des  figues  de  forer  qui  appar- 
ient à  un  corps  comme  faisant  en  quelque  aorte  partie  du  corps 

•  même ,  de  telle  sorte  que .  dans  son  action  sur  les  points  éloigné* .  il 

•  pendant  qu'au  lieu  on  il  se  trouve:  mais  cette  idée  n'est  pas 

minante  chez  Faraday  ;  je  pense  plutôt  que.  Murant  lui,  l'espar* 

uer  est  rempli  par  des  lignes  de  force,  dont  l'arrangement  dépend 

celui  îles  corps  eux-mêmes,  et  que  faction  sur  chaque  corps  est 

rminee  par  les  lignes  qui  v  aboutissent.  • 

fVihs  sont  les  hypothèses  auxquelles  M.  Maxwell  s  efforce  de  donner 

mu  <-t  1»  consécration  dune  étude  mathématique.  Mais  l'existence 

-upposée  d'une  tension  dans  un  sens  et  d'une  pression  dans  le  sens  pei- 

peadiculaire  ne  saurait  ni  constituer  une  théorie  ni  loi  servir  de  hase. 

La  force  est  pour  les  mécaniciens  la  cause  nécessaire  des  phénomènes . 

■I  ta  science  du  mouvement  est  trop  avancée  aujourd'hui  et  trop  parfaite 

pour  qu'on  puisse  accueillir  autrement  que  nomme  un  pas  rétrograde 

ut.itive  qui  poserait  comme  loi  primordiale  la  répartition 

tensions  au  sein  d'un  milieu  continu  on  I  expression  d'un  potentiel  dans 

I  espace.  De  tels  essais,  lors  même  qu'on  parviendrait  à  les  constituer 

M  hypothèses  surabondantes,  laisseraient  subsister  chei 

-éomètres  le  désir,  j'oserai  dire  le  besoin  d<*  découvrir  les  forces 

mi  vent  de  ressort  et  de  moteur. 

objections  générales  ne  sont  pas  les  seules  qui  relèvent,  et  le 
ehapitie  consacre  à  la  théorie  de  Faraday  laisse,  en  dehors  du  priucipe 
même,  subsister  bien  des  obscurités.  L'emploi  des  formules  dite; 
la  théorie  des  actions  à  distance  \  tombée  une  hardiesse  inexplicable 
I   ainsi  que  la  célèbre  équation  de  Poisson,  qui  lie  la  densité  au 
ntiel,  se  trouve  dit-on  Iramfornée  dans  II  théorie  nouvelle.  On  se 
unde  non  la  preuve,  mais  le  sens  même  d'une  telle  assertion.  La 
jri  de  la  formule    U ■!!•.  qu'elle  est  donnée  quelques  pages 
i  haut,  ne  suppose  aucune  bypotjbèm  sur  la  nature  du  fluide  et  m 
peut  être  influencée  par  aucune,  mais  elli  d'une  action 

proportionnelle  au  carré  de  la  distance,  et  à  laquelle  au- 

•  utie  autre  ne  peut  s'adjoindre  sans  rrmoiser  toute  la  démonstration; 
comment  une  telle  formule  peut-elle  être  modifiée  par  l'adoption  d'une 
hypothèse  qui,  supprimant  l'action  à  distance,  fait  disparaître  toutes  les 

■  -  de  I .  démonstration 

NotU  pourrions    aux  remarques  précédentes,  en  joindre  plus  d'une 
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de  même  nature;  mais,  sans  cesser  d'être  exacte,  je  le  crois,  UM  telle 
insistance  sur  les  conséquences  d'une  situation  acceptée  et  voulue  psi 
l'auteur  aurait  quelque  apparence  d'injustice  envers  un  livre  qui,  dan: 
son  ensemble,  fait  honneur  à  son  auteui  <I  I  la  science  angl 

La  théorie  des  harmoniques  sphériques  est  présentée  élégammeni.  mjus 
une  forme  très-bien  appropriée  aux  théories  auxquelles  on  veut  l'apph 
quer,  et  conduit  à  l'étude  difficile  et  célèbre  des  fonctions  nomméei 

M.  Maxwell  la  l'ait  naître  ingénieusement  de  l'examen  même  des  pfe 
nomènes  physiques,  et  la  théorie  qu'il  eu  propose  sera,  pour  un  gi 
nombre  d'esprits,  une  satisfaction  et  un  progrès.  La  théorie  des  im.i. 
née  par  M.  W.  Thomson  est  expliquée  avec  grands  détails  el  quel- 
ques-unes des  explications  sont  d'une  rare  élégance.  On  sait  combien 
Poisson  a  dû  déployer  d'habileté  pour  calculer  la  loi  de  dntribnttor 
électrique  sur  deirx  sphères  en  présence-,  on  trouvera  dans  le  livre  d« 
M.  Maxwell,  pour  le  cas  des  deux  sphères  se  coupant  à  angle  droit 
lorsque,  bien  entendu,  on  a  enlevé  à  chacune  les  parties  intérieur 
l'autre,   une  solution  simple  qui  donne  en  chaque  point  la  densité  mu 
forme  finie.  L'auteur,  je  me  permets  de  lui  adresser  encore  ce  reproche. 
n'indique  pas  bien  clairement  comment  la  solution  découle  de  ces  prin 
'•i|ms,  mais  elle  est  exacte,  on  le  vérifie  aisément,  et  restera  parmi  ht 
résultats  les  plus  élégants  acquis  jusqu'ici  à  l'un  des  plus  beaux  chapitre 
de  la  physique  mathématique. 

I/ouvrage  de  M.  Maxwell  est  non-seulement  un  Iraité  d'élrctriciti 
statique,  mais  du  galvanisme  et  du  magnétisme;  il  n'est  pas  de  ceux 
qu'on  puisse  juger  et  lire  rapidement.  Nous  reviendrons  sur  les  autres 
parties,  mais  aujourd'hui,  sans  sortir  du  même  sujet,  nous  devons  ap- 
peler l'attention  sur  le  très-important  ouvrage  <|e  M.  \\  .  Thomson,  dont 
le  titre  est  inscrit  en  tête  de  cet  article. 

M.  Thomson  réunit  maintenant,  presque  sans  y  rien  changer,  le* 
opuscules  publiés  par  lui  sur  la  théorie  de  l'électricité,  et  dont  l'abon- 
dante collection,  depuis  plus  de  trente  ans,  lui  a  valu,  dans  tous  let 
pays  où  la  science  est  en  honneur,  l'estime  et  l'admiration  des  gi 
mètres  et  des  physiciens.  Sa  théorie  de  l'électricité  statique,  réduii 
des  principes  élémentaires,  est  un  vrai  chef-d'œuvre  d'invention  tri 
d'exposition  à  la  fois.  Les  détails  en  sont,  depuis  longtemps,  devenu- 
classiques,  et  aucun  maître,  en  enseignant  la  théorie  de  l'électricité,  ne 
peut  se  dispenser  de  consulter  la  collection,  devenue  rare  aujourd'hui, 
qui  la  contenait.  La  lecture  en  deviendra  plus  accessible,  sans  que  la 
théorie  puisse  être  plus  connue  et  mieux  appréciée. 

Plus  d'une  promesse  inscrite  dans  les  premiers  écrits  de  M.  Thomsoi 
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En  admettant  les  formules  de  Poisson  dans  toute  leur  généralité, 
l'action  du  milieu  magnétique  sur  les  molécules  de  la  sphère  donne 
naissance  à  des  couples  dont  le  travail  total,  pendant  une  rotation  com- 
plète de  celle-ci,  se  trouve  positif,  et  ne  devient  nul  que  si  trois  équations 
tenues  des  lors  comme  nécessaires,  sont  satisfaites  par  les  coefficients . 
Les  formules  dans  lesquelles  Poisson  conserve  nue  seule  arbitraire 
doivent,  dans  le  cas  général,  en  contenir  six  et  non  pas  neuf. 

1  n  tel  raisonnement  ne  me  semble  pas  acceptable.  I.e  cèlent  du  tra- 
vail produit  par  les  forces  magnétique;,  suppose,  en  effet,  que,  pendant 
la  rotation,  les  molécules  magnétiques  prennent  inslantanémenl  l'arran- 
gement qui  correspond  à  leur  état  d'équilibre  dans  la  position  actuelle 
du  système.  Cela  ne  saurait  avoir  lieu.  Les  conditions  mécaniques  sont 
changées,  et  l'expression  du  travail  total  ne  'este  pas  la  même,  M  l'on  a 
il  à  l'état  variable  du  magnétisme  et  aux  vitesses  incessamment 
acquises  par  les  molécules  de  fluide. 

Quoique  l'objection  puisse  se  passer  de  développement,  j'essayerai 
•  le  la  rendre  plus  claire  encore. 

Les  forces  d'attraction  vers  des  eentres  fixes,  lorsqu'elles  sont  fonctions 
de  la  distance,  satisfont,  quelle  que  soit  cette  fonction,  à  h  loi  des  forces 
vives,  et  leur  action  ne  peut,  par  aucune  combinaison,  produire  un 
mouvement  perpétuel;  on  pourrait  cependant,  en  imitant  le  principe  <le 
la  méthode  que  je  critique,  obtenir  une  condition  que  la  loi  d'attraction 
doit  remplir  pour  rendre  impossible  le  mouvement  perpétuel. 

Considérons,  en  effet,  le  mouvement  d'une  tige  pesante  rectiligno 
mobile  dans  tm  plan  vertical  autour  de  l'une  de  ces  extrémités suppoi 
fixes  et  portant,  pendant  la  rotation,  un  curseur  mobile  qui  peut  glisseï 
librement  'sur  toute  sa  longueur.  Supposons  que  ce  curseur  soil  attiré 
Vers  un  centre  lixe  placé  dans  le  plan  et  sur  le  diamètre  horizontal  du 
cercle  décrit  par  la  tige;  une  telle  combinaison  ne  réalisera  pas  le  mou- 
vement perpétuel,  cela  va  sans  dire,  et,  si  l'on  écrit  que  le  travail  pro 
duit  par  la  pesanteur  et  par  le  centre  d'action  entre  deux  positions 
mnhJabiefl  de  la  tige  et  du  curseur  est  égal  à  zéro,  on  obtiendra  une 
identité.  Mais,  si  l'on  admet  dans  le  calcul  que  le  curseur  prenne,  à 
chaque  instant,  sur  la  tige,  la  position  à  laquelle  il  parviendrait,  le  frot- 
tement aidant,  si  la  tige  était  maintenue  dans  sa  position  actuelle,  cette 
manière  de  calculer  donnera,  pour  le  travail  développé  pendant  un 
tour  entier,  une  expression  dans  laquelle  figurera  la  fonction  qui  ex 
prime  la  loi  d'attraction,  et,  en  écrivant  qu'elle  est  nulle,  on  obtiendrait 
une  condition  à  laquelle,  contrairement  à  l'évidence,  cette  fonction 
devrait  nécessairement  satisfaire. 

6, 
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s  d'un  esprit  inventif  sont  toujours  excellents  quand  le 

Mine,  et,  si  la  critique  rigoureuse  a  toujours  le  devoir  de 

dÛMrner  I  s  raisonnements  qui  prouvent  de  ceux  qui  ne  prouvent  pas  , 

i .  on  le  comprend ,  en  faisant  toute  réserve  sur  le  mérite  de  l'auteur 
-tirne  qu'on  lui  d"it.  M.  Thomson,  plus  d'une  fois,  dans  ces 
tfaéo  -térieuses  et  complexes,  s'est  écarte  de  la  rigueur  géomé- 

trique; il  serait  d'autant  plus  injuste  de  le  lui  reprocher,  que  lui-même 
jualé  de  la  niatii.ro  la  plus  formelle  le  point  douteux  qu'il 
laisv  ||  <lilli<;ulté  dont  il  se  débarrasse  pour  pouvoir  passer 

outre.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  un  mémoire  sur  les  courants 
thermo-électriques  (  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Eiinbary ,  t.  XXI . 
■  85 A)  une  découverte  physique  d'une  nature  tellement  délicate,  que 
les  expériences  ultérieures  ne  l'ont  ni  condamnée  ni  formellement  con- 
tinuée, el  qui  repose  sur  des  lianliesses  analogues  à  celles  que  nous 
venons  de  signaler. 

Le  raisonnement  de  M.  Thomson,  réduit  à  ses  termes  les  plus  simples . 
repose  sur  le  fait  suivant  : 

Si  un  cercle  métallique  est  formé  de  deux  parties,  de  cuivre  si  de 
1er,  par  exemple,  soudes  aux  ext;  d'un  diamètre,  et  que,  l'une 

des  soudures  étBBf  maintenue  à  la  température  zéro,  on  échauffe  l'autre 
graduellement,  un  courant  électrique  prendra  naissance,  et  le  cercle 
métallique  sgira  sur  une  aiguille  aimantée  placée  dans  le  voisinage; 
c'est  la  découve  beck.   L'intensité  du  courant  ainsi  produit 

est  sensibiemenl  proportionnelle  à  la  différence  de  température  des 
deux  soudure»,  mai*  potn  de  petites  différences  seulement,  car.  si 
l.i  MHidun  froide  étui  maintenue  à  zéro,  on  échauffe  l'autre  de  plus  en 
plus,  le  courant  atteint  BB  minimum  correspondant  à  la  température 
de  280  degrés  environ  |>uis  il  décroît,  s'annule  vers  5oo  degrés,  et 
change  ensuite  de  dire*  lion. 

D'un  autre  coté,  Pelletier  a  montré  qu'un  courant  tel  que  celui  dont 
nous  pat  tons  tend  toujours  ii  refroidir  la  soudure  la  plus  chaude  et  à  ré- 

tuffer  la  plus  froido.de  telle  sorte  que,  si  l'on  veut  l'entretenir,  il  saut 
fournir  inreianniiawil  llll  la  chaleur  à  la  première  et  en  enlever  B  I  : 
tonde;  le  OOUranl  est  donc  assimilable  j  une  machine  dans  laquelle 
l'effet  est  produit  par  le  transport  de  la  chaleur  qui  passe  d'un  corps 
chaud  •'  un  corps  froid.  Si,  dans  le  phénomène  réel,  des  circonstances 
Htables  ne  Tenaient  pas  s'adjoindre  à  celles  que.  nom 
SVt>ns dites,  le  cercle  de  Seebeck  pourrait  être  assimile  à  une  machine 
thermique,  et  les  principes  aujourd'hui  si  célèbres  sur  la  théorie  des 
n.iehines  à  vapeur,  celui  de  Sadi  Carnot  particulièrement,  pourraient 
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lui  ètN  appliqués.  M.  Thomson  signale  très-expressément  1  Vehauffement 
de  tous  les  points  du  fil  par  l'action  du  courant  comme  une  circonstance 
contraire  aux  suppositions  faites  dans  la  démonstration  du  principe:  il 
passe  outre  cependant,  en  Taisant  observer  que  les  conséi;  qu'il 

va  obtenir  deviennent  par  là  incertaines;  l'une  de  ces  conséquent 
celle  que  l'on  peut  regarder  comme  la  traduction  du   principe  admis. 
est  la  proportionnalité  du  courant  à  la  différence  de  température  d«S 
soudures,  et  l'expérience  malheureusement  est  formellement  contraire, 
nous  l'avons  dit,  à  un  tel  résultat. 

Considérant  alors  plus  particulièrement  le  cas  ou  le  courant  a  atteint 
son  intensité  mavima,  M.  Thomson  admet  que,  dans  ce  cas,  en  traver- 
sant la  soudure  la  plus  chaude,  il  n'y  produit  aucun  effet  thermique,  et 
la  raison  qu'il  en  donne  semble  au  moins  fort  plausible  :  la  soudure  a 
acquis,  en  ell'et ,  la  température  à  laquelle  correspond  la  plus  grande 
force  électro  motrice ,  et,  par  conséquent,  soit  qu'on  l'échauffé,  soit 
qu'on  la  refroidisse ,  l'intensité  du  courant  diminue;  un  échauffetm-nt, 
en  d'autres  termes,  ferait  naître  un  courant  contraire  à  celui  qui  existe, 
et  celui-là  doit,  par  conséquent,  d'après  le  principe  de  Pelletier,  refroi- 
dir la  soudure-,  mais  un  refroidissement  produisant  le  même  ell'et,  un 
courant,  de  sens  opposé  à  celui  qui  existe,  doit  échauffer  la  soudure,  et, 
comme  les  deux  assertions  sont  contradictoires,  il  faut  admettre  qu'à 
cette  température  l'effet  calorifique  découvert  par  Pelletier  ne  saurait 
se  produire. 

Ce  raisonnement  n'est  qu'une  induction,  il  faut  le  remarquer,  et  n'a 
pu  être  produit  qu'à  ce  titre.  M.  Thomson  en  conclut  que  le  courant 
dont  une  soudure  est  maintenue  à  cette  température  particulière  pré- 
senterait  cette  propriété  paradoxale  de  réchauffer  la  soudure  froide  sans 
refroidir  la  soudure  chaude,  et  donnerait,  par  conséquent,  en  même 
tempe  (pie  le  travail  qu'on  peut  lui  demander,  une  production  de  cha- 
leur sans  dépense;  et  c'est  pour  ne  pas  admettre  une  telle  dérogation 
aux  principes  incontestés  que  M.  Thomson  est  conduit  à  annoncer  que. 
dans  l'intérieur  d'un  fil  homogène  dont  les  températures  sont  inégales, 
un  courant  peut  produire  du  froid. 

Ce  raisonnement  est  ingénieux  et  hardi;  il  doit  faire  grand  honneur 
à  son  auteur,  si  ses  conclusions  sont  confirmées,  mais  sans  renverser 
aucun  principe  dans  le  cas  où  elles  ne  le  seraient  pas. 

M.  Maxwell,  à  qui  je  reviens,  consacre  un  chapitre  au  travail  depuis 
longtemps  célèbre  de  M.  Thomson,  et  s'adresse  un  peu  trop,  comme 
dans  plus  d'une  page  de  son  livre,  à  un  lecteur  déjà  familiarisé  avec  la 
question.  La  base  essentielle  du  raisonnement,  en  effet,  est  l'existence 

61. 
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d'une  température  pour  laquelle  le  enivre  et  Je  fer  sont  neutre 
sens  qu'un  courant  peut  traverser  la  soudure  qui  les  réunit  sans  produ 

i»ai<nr  ni  froid.  Or  les  preuves  expérimentales  ou  théoriques  il  ane 
assertion  aussi  importante  sont  absolument  passées  sous  silence.  A 

m  dit  qu'à  cette  température  la  force  rlectromotrice  est  naasâma, 
SB  lit,  sans  aucune  explication  :  ■  à  la  température  de  180  degrés  le 

le  cuivre  sont  neutres  l'un  pour  l'autre ,  et  aucun  effet  réversible  n'est 
produit  j  la  soudure.  »  Si  je  cite  cette  lacune  aisée  à  corriger,  c'est  que 

elles  négligences  sont  trop  fréquentes  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis. 

sinoo  de  Us  tenir  pour  volontaires,  tout  au  moins  de  les  regarder  comme 

1    l'auteur.  La  question,  d'ailleurs,  est  de  grande  iinpor- 

-  ,  quand  la  force  électromotrice  des  deux  métaux  atteints»  valeur 
HDJBMM,  lai  ilio\  métaux  à  la  température  correspondante   sont-ils   ,1 

:  neutre?  Le  raisonnement  rapporté  plus  haut  prouve  seulement 
qu'un  courant  infiniment  petit  De  doit,  à  cette  température,  ni  réchauffer 
ni  refroidir  la  soudure;  m. us  es  eat-il  de  même  pour  un  courant  fini? 
L'eipériertce  serait  fort  difficile,  et  n'a  pas,  jusqu'ici,  à  ma  oonnah> 
ilonné  del  résultats  décisifs.  Est-il  bien  certain,  d'ailleurs, 
OOmme  l'indique  M.  Thomson  dans  son  très-ingénieux  mémoire,  que 
reflet  thermique  produit  sur  la  soudure  changeant  de   signe  avec  le 

du  courant  soit  proportionnel  à  son  intensité:1  Est-il  vrai  ensuite 
qu'un  courant  qui  travers  un  anneau  composé  de  cuivre  et  de  fan 
échauffe  l'une  des  soudures  précisément  autant  qu'il  refroidit  l'autre:' 
La  soudure  chaude  se  refroidit  al  la  soudure  froide  s'échauffe;  ces 
deux  effets  simultanés  tendent  .1  ralentir  le  courant;  ne  faut-il  paa  en 
conclure  qu'il  v  a  en  M  (DOOM int  production  d'énergie,  puisqu'une  par- 
tie dn  courant  disparait  et  que  l'ét •haiiffement  de  la  soudure  froide  doit 
l'emporter  sur  le  refroidissement  de  la  soudure  chaude?  Pour  étudier  le 
phénomène,  il  faudrait  d'ailleurs  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'effet 
de  la  conductibilité  calorifique  et  léeliaulleinent  normal  proportionnel 
au  carré  de  l'intensité  du  courant.  On  aimerait  a  rencontrer  celte  dis- 
cussion   m  délicate  qu'elle  soit,   dans  un  traité  général  sur  l'électricité 

'•I     If      1  ,,!•• 

J.  BERTRAND. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa   séance  du   ai  juillet,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Ferdinand  île 
Lesseps  à  la  place  d'académicien  vacante   par  le  décès  de   M   de  VcRMQÏ). 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AKTS 

M.  Couder,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  déerde  à  Pari-,  le  ai  juillet. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Epujruphie  tfallo-rommne  de  la  France ,  étude  par  P.-Cli  Robert ,  membre  de  l'In» 
iilut;  Paris,  Didier.  1873,  in-4°.  —  M.  P. -CL  Hubert,  qui  se  livre  depuis  long- 
temps à  l'étude  tant  des  monuments  épigrapliiques  que  des  monuments  numis- 
matique* de  In  Lorraine,  réunit  dans  cet  ouvrage  un  ensemble  d'intéressante* 
dissertations  sur  des  monuments  consacrés  aux  divinités,  découverts  dans  la  con- 
trée que  la  Moselle  arrose.  On  y  verra  successivement  des  inscriptions  en  l'honneur 
d'Esculape,  d'Apollon,  à' Epona  ,  du  Genius  Leucorum,  du  Genius  C.  Anrelii  Materiu, 
d'Hercule,  dlsis  et  Sérapis,  de  Jupiter  opli mus  maximus,  de  Junon  et  des  Dcœ  mutrœ; 
mais,  entre  ces  dissertations  qui  reviennent  pour  la  plupart  sur  des  interprétation» 
déjà  proposées,  celles  qui  méritent  le  plus  de  lixer  l'attention  des  érudits  se  rap- 
portent au  dieu  Mercure  invoqué  soit  seul,  soit  sous  un  nom  topique  (Visuciui), 
soil  associé  à  une  divinité  parèdre,  Apollon  ou  llosmerla.  La  déesse  ainsi  appelée  » 
M  l'objet  d'une  étude  toute  spéciale  de  M.  Ch.  Robert  ;  il  en  a  dégagé  avec  beau- 
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p  <ic  sagacité  le  caractère  demeuré  jusqu'à  ce  jour  fort  incertain.  Plusieurs 

iu<li.i!il    uniquement    aux    attributs  que   les   monuments  donnent 

■a,  avaient  ta  eu  elle  1.»  protectrice  du   commerce  des  blés;  d'autres. 

trompé*  par  une  Idiuk  ctyrnologic    en  faisaient  la  divinité  particulière  des  marchés 

met  <|tie  le  nom  de  Bosmerla 
M   pari.  ire,  n  cherche  dans  le  nivllie  de  ce    dernier 

dieu  le   'I   l>    KM  Symbolique  de   tu  parédre.  La  déesse   OCCOpe  près  de 

l  ure  I*  pi.  lis  prise ,  sur  les  monuments  de  la  Gaule  ro- 

maine, p.ir  M.ii.1  On  la  i  h--  lus-relief»  de|>ourvus  d'inscriptions,  dans 

MM  fatnm':  placée  pria  la  commerce  et  de  l'éloquence,  ayant  tantôt  un 

Jance  dans  la  main,  et  qui,  de  l'autre .  tient  un. 

:id  parfois  dci  niioi  <le  Mon  ure  ou  dont  elle  reçoit  le  cou 

daim  une   païen      M.  Robert  est  conduit,  par  l'élude  comparative  de  ce$  monu- 

mei.  ■  rta  une  divinité  de  la  Terre  et  de  l'Vbondance. 

Mai*.  Mercure,  qui  se  confondait  avec  l'Hermès  ".rcc . 

;icii  i  liili'iuirn  ii  ac  trouvait  ainsi  en  rapport  avec  la  divinité  personnifiant  la 

monuments  y.dlo-romains  que  le  savant  ucadémicien  décrit 

celles  que  fournit  la  mythologie  gréco- 

laliui'.  Ceux  qui  quittaient  I  II. die  pouf  venir  s'établir  ou  trafiquer  .sur  les  bords  du 

déesse  peu  différente  de  celle  qu' 3s  avaient 
l'habitude  d'at  ...mit  a  Mercure.  De*  témoîgnegM  certain  nous  apprennent ,  en  effet 
que  If  i  ullc  ilu  dieu  ci  Iro  (pie  lui  donnent  les  inscriptions  étudiées  pai 

d    I  il  pratiqua,  s   lépoque  impériale,  par  des  marchands  qui  voyaient 

divinité*  synèdres  le  gage  de  la  protection 
■  ;•<■  aux  riche--.  .aient  acquises  pat  la  négoce, 

tation  sur  quelques  autres  monuments  épigra- 
pllique*  te  rapportant  I  Sjrhttin  et  à  Stnmu.  De  belles  planches  exécutées  parle 
procédé  de  la  |  in-  ai  compagnon!  «  et  ouvrage,  qui  contribuera  à  édaircrla 

avons  de  la  religion  des  Gaulois. 
T Adriatique ,  pai    Min  ri  Dumool.  Le  Puy,  imprimerie  de  M.  P. 
Harcnessou,  Paris,  libroi  lier.  1873,  in-8'de  iv-4i  t  payes.  —  M.  Albert 

■I-  fuie  revivre  pour  nous,  dans  de  savants  travaux 

in-,  rscbercbéi  da  public  érodii  et  souvent  couronnes  par  l'Institut, 

,  il  s'est  senti  attiré  par  les  problèmes  que 

11  tua]  de  leurs  descendant!  et  (les  populations  qui  habitent  avec  au 

li  vaste  péninsule  du  l'.alkan.  Mellant  à  profil  huit  années  de  voyages  et  de  séjour 

en  Torq il  s  étudié  en  détail  les  montra,  les  sentiments,  les  idées  de  ce»  races 

diverses    et  d  dmiiic  aujourd'hui  au  public,  comme  résultai  de  ses  recherches,  un 

m  1 1 1  conçu  .  finement  et  sobrement  trocé,  où  Turcs,  Albanais,  Slaves 

n'es,  sont  peur!    arec  les  nuances  do  caractère  qui  les  distinguent,  dans  km 

.que  jour  comme  dans  leur  existence  politique  et  leurs  aspirations  natio- 

M     liiiiiiuiil   nuiis  conduit  d'abord  à   Rodoslo,  ville  turque  sur  la  mer  di 

Marmara,  dont  la  population  s'appauvrit  et  décroît  sans  cesse  ;  puis  il  nous  l.ot  \i 

les  commune*) tés  jrreequea  M  la  cote,  dont  les  habitants,  actifs,  hospitaliers . 

M  d  iosiiuciion,  piejenlent  un  contraste  frappant  avec  ceux  de  Rodoste,  Il  nous 

lailniinistration  de  leurs  affaires  intérieures, 

sueratie  la  plu  ;rtos  I  l'unité  de  loi  religieuse  et  politique,  nrèee  ami 

1  une  égalité  nreeaua  complète  de  fortune  et  d'éducation.  L'apathie  du  p*VBan  lurt  ■ 

l'abandon  et  la  stérilité  des  OsmpogOCS  donnent  un  aspect  désolé  à  la  route  qui 
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mène  a  Andrinople,  ou  l'auteur,  grâce  à  nn  séjour  prolongé,  put  apprendre  eu 
détail  ce  qu'est  1  administration  d'une  grande  province  turque  et  ce  que  deviennent 
dans  la  pratique,  les  refoules  promises  par  le  hatti-houmaKjain.  Les  efforts  tentés  poui 
améliorer  l'enseignement  ont  été  plus  seiicu\,  et  M.  Duinonl  a  de  frappé  des  ' 
remarquables  résultats  obtenus  dans  renseignement  de  l'école  militaire  et  des  deux 
riicluliés  ou  collèges  civils.  Il  décrit  les  ruines  du  vieux  Serai,  ou  palais  des  sultan* 
.1  \ndrinoplc,  qui,  avec  les  beaux  pouls,  les  chaussées  des  \vr  ctxvii'  riadea'aban- 
données  dans  les  solitudes,  témoigne  de  la  grandeur  p  Ottomans  et  d'uni 

décadence  qui  semble  irrémédiable.  Nous  entrons  ensuile  dans  la  province  de  Phi • 
lippopolis,  peuplée  par  des  Bulgares,  l.i  plus  BombranaRi  mais  aussi  la  plus  ar- 
riérée des  populations  slaves  delà  Turquie  d'Europe,  comme  si  leurs  progrès  avaient 
été  retardes  par  le  sang  des  conquérants  louranicns  qu'ils  se  sont  assimiles  et  dont 
ils  portent  encore  le  nom.  On  lira  avec  un  vif  intérêt  les  détails  que  donne  M.  Du- 
mont  sur  ce  peuple  resté  jusqu'ici  dans  un  engourdissement  intellectuel  profond, 
mais  qui  commence  à  s'éveiller  et  à  faire  les  plus  louables  efforts  pour  s  instruire  et 
cultiver  sa  langue,  encore  bien  rude  et  bien  pauvre,  et  que  son  caractère  spécial 
sépare  assez  profondément  des  autres  idiomes  slaves.  On  trouvera  aussi,  dans  telle 
partie  du  livre,  des  renseignements  sur  les  questions  soulevées  par  la  déeoa 
île  des  chants  populaires  du  lîhodopc. 
M.  Dumont  nous  transporte  ensuite  en  Dalmalie.  ou  il  ■  pu  admirer  les  travaux 
grandioses  d'utilité  publique  et  constater  les  souvenirs  d'estime  et  de  sympathie 
laisses  dans  ce  pays  par  l'occupation  française  au  commencement  de  .  On 

remarquera  aussi  ce  qu'il  dit  des  ruines  du  palais  de  Dioctétien  à  Salone  (Spalatio 
dans  l'intérieur  duquel  trouvent  à  60  loger  plus  de  quatre  mille  habitants.  Il  faul 
signaler  surtout  ce  qu'il  nous  révèle  de  la  richesse  de  cette  cote  de  l'Adriatique  en 
monuments  de  l'époque  romaine.  Nos  artistes,  qui  vont  d'ordinaire  en  Grèce  el 
quelquefois  jusqu'à.  Balbeck.  pour  satisfaire  aux    obligations,   tous  les  joins  plus 
difficiles,  que  leur  impose  I  Kl  il ,  mil  en  face 'de  l'Italie  un  sol  encore  peu  exploré 
qui  leur  promet  des  éludes  fécondes.  Il  ne  mérite  pas  moins  d  adirer  l'aileiilion  de» 
archéologues.  «Chaque  jour,  le  hasard  y  fait  de  belles  découvertes  :  une  exploration 
■'méthodique  nous  livreiail  des  trésors  (p.  a/tf)).»  L'auteur,   en  décrivant  la  Dal- 
matie,  est  conduit  a  exposer  la  situation  des  Slaves  du  sud  île  l'empire  d'Autriche. 
On   pourrai!   peut  être  relever  dans  ce  chapitre   quelques  légères  inexactitudes  de 
détail,  dues  sans  doute  à  ce  qu'il  n'a  pu,  là  autant  qu'ailleurs,  étudier  l 
par  lui-même.  De  la  Oalmatic.  nous  suivons  le  savant  voyageur  eu  Albanie;  ce  pays, 
encore  bien  peu  connu  .  est,  de  sa  part,  l'objet  d'une  description  du  plu.-,  grand  in- 
térêt. Los  Albanais  des  montagnes,  divisés  en  clans  qui  n'ont   point  de  lien   entre 
eux,   n'ont  jamais  été  soumis  a  personne,  et  vivent   sous  la  suzeraineté  purement 
nominale  de  la  Porte,  sans  lois  el  sans  antre  autorité  que  celle  des  vieillard- 
chaque  tribu,  qui  rendent  la  justice  assis  en  cercle  sur  des  pierres,  i  omise 
qu'on  vovait  SOT  le  bouclier  d'Achille.  Là  se  retrouve,  dans  une  raie  du  mène    -  oïl 
que  les  Grecs  el  les  Romains,  un  état  tout  primitif,  ou  l'idée  de  cité  n'est  pal  née 
encore,  ou  les  instincts  règlent  seuls  les  actions.  «  A  bien  des  égards,  dit  M.  Dumon! . 
•  on  reconnaît  elnv.  elle  des  traits  de  caractère,  <les  détails  et  des  nuancés  que  nous 
■  devinons  chez  les  personnages  de  l'époque  homérique  ip.28'-'  .  ■  iussÎ,  uiMStet-il 
pour  faire  ressortir  l'importance  de  l'élément  que  peut  apporter  la  eonnsiti 
d'une  population  de  ce  genre  dans  les  recherches  d'histoire  comparée.  Il  appelle  de 
tous  ses  vœux  le  renouvellement  fécond  que  doit  produire  dans  les  éludes  histo- 
riques l'adoption  d'une  méthode  toute  positive  d'observation,  d'analjw  el  de  eum- 
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.vie   de  chaque  peuple,  ■  pheiioinènea 

•»nr  •  IJ  repousse  eneri;ir]uement  le  reprocha  de 

>ea  naturel  d'adresse  M  de  celte  méthode,  et 

Ile  »u/a  l'uui-  résultat  de  uer  1 1  cotiu  lissance  de»  »  : 

|ue  I.»  nMooti  humaine .  dirigeant  et  dominant  ces  lois ,  marche 

-  un  idée!  chimérique,  mais  ren  le  Mm 

Noustroin.il-  •nhn  un 

nou>  snnible-l-il .  la  rite  rrapSM 

iiOO»  contradictoires.  n'iV:iietil  tii 

pénétrante  et  un  url  accent  d'iaip.irti.i!itc.  Le  forme, 
uod,  et.  s'il  abuode  en  renseignement*  pn 

ttonw .  il  est  écrit  de  façon  .t 


*  ■»»  LkeHMH.  pur  F,  Mo.  •  ••pondant 

.,.->  vivante*.  Paris,  inipriimt, 
(•■ex  «olt>iae>  ui-S'  de  i'  108  page», 

•ne  rvoKMtle  4  la  lin  du  i\'  Mec  le.  lui  pomédée 
.  ;vgur  et  d»1  Camborn  :  entrée  par 
le  ttrwlagoc .  elle  passa 

.   Il  reun 
midi  i  dr  vérifier  U$  dattt  noxj- 

rouocJende»  «icomlrs   •■    Limoges,  nrni* 
a  «•*  gteode  foudntaire»  du  duch.    1  \ 
tuetebie  aux.  éMarnsents  don: 

NL   Marvaud   s  est  acquit: 
■  . 
■>r«a  ni  le»  documents  ici 
.Je»,  le»  principal»  éléments  d  un 
itl  inlii-?-- 
i»  es  Liâmes*  est  une  œuvre  de  sérieuse 

.>•  (HiiJia  ea  i&à'S  par  le  roén 
et  NMfwie  eW  4«u  Limousin 


I  -\|l. 
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Grammaire  COUPAMES  des  langues  indo-européennes,  comprenant 
le  sanscrit,  le  zend,  l'arménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien, 
l'ancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  par  François  Bopp,  tra- 
daite  sur  la  deuxième  édition  et  précédée  d'introductions  par 
M.  Michel  Bréal,  professeur  de  grammaire  comparée  au  Collège 
de  France.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1866-1873,  4  vol. 
in-8°  (librairie  L.  Hachette  et  O). 

La  publication  dont  nous  allons  parler  n'est  pas  complète  encore; 
il  y  manque  un  volume  qui  comprendra  les  tables,  complément  si 
nécessaire  pour  un  pareil  ouvrage'.  Mais  la  Grammaire  comparée  de 
Bopp  s'y  montre  en  entier  sous  sa  forme  française  et  avec  des  additions 
i|iii  en  augmentent  singulièrement  l'utilité.  Ajoutons  tout  de  suite 
qu'une  intelligente  et  libérale  souscription  de  l'Ltat  a  permis  aux  li- 
braires-éditeurs de  mettre,  en  même  temps,  à  la  disposition  des  ama- 
teurs de  beaux  livres  un  tirage  luxueux  sans  excès,  et  à  la  portée  des 
fortunes  les  plus  modestes  une  édition  relativement  peu  coûteuse  de 
l'ouvrage  qui  pouvait  le  mieux  répandre  le  goût  de  ces  études  et  pro- 
pager la  méthode  seule  propre  à  en  assurer  les  progrès. 

Depuis  que  l'illustre  Eugène  Burnouf  rendait  compte,  en  )833. 
dans  le  Journal  des  Savants,  du  premier  fascicule  de  la  Grammaire  de 


'  La  traduction  de  ces  labiés,  qu'il  faut  mettre  en  rapport,  par  les  renvois,  avec 
les  diverses  parties  de  l'ouvrage,  selon  la  nouvelle  division  en  quatre  volumes,  a 
été  confiée  à  M.  Fr.  Meunier  -,  elle  est  en  ce  moment  «ous  presse. 
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Bopp,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  i84q,  cet  ouvrage  s'est  singulièrement 
pé,  moitié  par  le*  propres  travaux  de  l'auteur,  moitié  par  ceux 
I  une  active  et  nombreuse  école  de  grammairiens,  que  son  exemple 
et  ses  leçons  avaient  suscitée.  Dans  ce  premier  fascicule,  qui  déjà 
résumait  des  étades  successivement  élargies  depuis  1816,  date  des 
débuts  (fa  M.  Bopp,  l'analyse  comparative  ne  s'appliquait  qu'à  sept 
langues  de  la  famille  indo-européenne;  dès  le  second  fascicule,  publie 
en  i83ô,  M.  Bopp  l'avait  étendue  à  une  huitième,  le  vieux  slave,  plus 
tard  il  comprit  dans  le  cerde,  sans  cesse  étendu,  de  ses  recherches 
l'arménien ,  les  dialectes  italiotes ,  tels  que  l'osque  et  l'ombrien ,  dont  ou 
n'avait,  en  1 833 ,  en  1 835 ,  que  des  notions  imparfaites  et  confuses. 
Ainsi  le  progrès  de  la  science  se  marquait  lentement  et  sûrement  à  la 
publication  de  chaque  fascicule.  Il  devait  se  marquer  mieux  encore 
dans  la  deuxième  édition,  qui  est  de  1887,  et  où  l'auteur,  profitant  des 
recherches  m-*  mes  de  ses  disciples ,  complétait ,  corrigeait .  développait 
tour  à  (ourses  premières  vues  sur  l'organisme  de  ces  huit  ou  dix  langues 
principales.  Le  plan  du  livre  n'était  pas  changé  :  il  offrait  toujoui 
vrai  dire,  un  certain  défaut  d'ordre  et  de  proportion.  Mais  c'était  là 
ffnrVJl  même  des  travaux  successifs  qui  l'avaient  produit.  De  l'aveu  de 
tous,  M.  Bopp  a  créé  la  science  comparative  des  langues  aryennes,  à 
peine  pressentie  ou  partiellement  ébauchée  avant  lui  par  quelques  pé- 
nétrants philologues.  Au  moment  où  il  en  rédigea  la  première  exposi- 
tion méthodique,  il  ne  la  possédait  pas  lui-même  comme  il  la  posséda 
plus  tard.  Le  Compendium  de  son  élève,  l'ingénieux  Schleicher,  en  repré- 
sente un  état  plu»  avancé.  Mais  ce  livre,  d'une  composition  si  rigou- 
reuse et  si  savante,  ne  lait  pas  oublier  l'œuvre  du  maître.  On  peut  dire 
:ne  qu'il  est  moins  propre  à  former  de  jeunes  esprits  aux  études  de 
grammaire  historique;  celui  de  Bopp  les  introduit  plus  familièrement, 
et,  si  je  puis  dire  ainsi ,  les  dirige  avec  plus  d'indulgence  dans  un  champ 
d'exploration  où  l'on  rencontre  moins  de  fleurs  que  d'épines.  Nous 
avons  entendu  regretter  que  M.  Bréal  n'ait  pas  préfère  traduire  le 
(jompeftdium ,  devenu  classique  en  Allemagne,  où  il  est  parvenu,  eu 
-quelques  années,  à  sa  troisième  édition;  nous  nous  permettons  de  ne 
ut  partager  ce  regret.  La  reconnaissance  due  au  fondateur  de  1* 
■liode  comparative  n'a  pas  seule  motivé  cette  préférence  de  M.  Bréal. 
Bopp  était  pour  nous  un  meilleur  maître  que  Schleicher;  c'est  ce  que 
le  traducteur  nous  montre  en  fort  bons  ternies  dans  la  préface  de  son 
premier  volume  :  on  s'intéresse  plus  facilement  A  sa  manière  facile  et 
claire  d'exposer  les  résultats  de  ses  recherches,  les  essais  d'explication 
et  jusqu'aux  tâtonnements  d'une  critiqua  ennemie  des  solutions  tran- 
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chantes  et  plus  attentive  à  signaler  la  virile  des  faits  que  jalouse  d'en 
hâter  l'explication.  En  tous  cas,  celte  forme  de  la  science  convient 
mieux  que  toute  autre  à  l'état  présent  de  nos  étudeî  en  linguistique. 
Sur  ces  matières,  la  France,  il  est  vrai,  a  devancé  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre par  quelques  (entrâtes  d'une  curiosité  remarquable,  comme 
celles  de  Fréret,  de  Turgot,  du  P.  Cœurdoux';  elle  a  produit  Eugène 
Burnouf  et  elle  possède  encore  d'habiles  indianistes;  néanmoins,  soit 
pour  l'histoire  générale  des  langues  indo-européennes,  soit  et  surtout 
pour  l'histoire  des  langues  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  elle  n'a  pas  pris  au 
mouvement  scientifique  une  part  comparable  à  celle  des  deux  nation- 
voisines.  Parmi  les  disciples  directs  d'Eug.  Burnouf,  quelques-uns . 
comme  feu  Jacquet  et  M.  Nève,  sont  belges2;  parmi  les  français, 
M.  Obry,  d'Amiens,  est  mort  dans  un  Age  avancé,  n'ayant  livré  au  pu- 
blic qu'un  petit  nombre  de  travaux,  d'ailleurs  importants8;  M.  Théodore 
Pavie,  après  avoir  jeté  un  véritable  éclat  dans  ces  éludes,  semble  s'en 
être  depuis  longtemps  retiré;  M.  Ad.  Régnier,  après  nous  avoir  donne 
d'excellents  livres  sur  la  langue  des  Védas  et  sur  la  formation  de- 
mots  dans  la  langue  grecque  comparée  avec  les  principales  langues 
de  la  même  famille,  s'est  vu  détourner,  au  moins  pour  un  temps,  et 
malgré  lui,  de  la  voie  où  il  s'était  engagé  si  utilement  pour  nous,  si 
honorablement  pour  lui-même;  M.  Foucaux  a  moins  fait  pour  la  gram- 
maire que  pour  la  littérature;  M.  EicbholT,  un  des  premiers  qui  se 
soient  voués  en  France  aux  études  indiennes,  n'a  pas  exercé  sur  leur 
avancement  toute  l'influence  qu'on  pourrait  attendre  d'un  savoir  aussi 
étendu,  aussi  varié  que  le  sien*;  M.  Oppert ,  allemand  de  naissance, 
français  d'adoption ,  quoiqu'il  ait  aussi  contribué  au  progrès  des  études 
aryennes5,  consacre  surtout  les  efforts  de  sa  vive  intelligence  aux  pro 
blêmes  assyriologiques.  Sans  appartenir  à  l'enseignement  universitaire, 

'  Voir  les  curieux  renseignements  que ,  dans  sa  première  préface  ,  M.  Bréal  nous 
donne  sur  les  communications  adressées  par  ce  missionnaire  à  l'Académie  des  belles- 
lettres,  en  i-63.  —  '  Voir  le  Mémoire  de  M.  Nève  Sur  la  vie  et  les  travaux  d'Eu- 
gène Jacquet.  Bruxelles,  i856,  in-4*.  —  '  Le  principal  de  ses  travaux  purement 
philologiques  oM  son  Etude  historique  et  philologique  sur  le  participe  passé  français  et  • 
sur  les  verbes  auxiliaires  (Amiens,  i85i),  ouvrage  dont  le  litre  modeste  n'annonce 
pas  tant  de  précieuses  recherches.  D'autres  dissertations  de  M.  Obry,  qui  n'ont  pas 
toutes  été  publiées,  se  rapportent  à  l'histoire  de  l'Orient.  —  '  Parallèle  des  langues 
de  l'Europe  et  de  l'Inde.  Paris,  i836,  in-.V  (Impr.  royale).  —  Grammaire  générale 
indo-européenne  ou  Comparaison  des  langues  grecque,  latine,  etc.  Paris,  1867,  iu-8'. 
—  *  Les  inscriptions  des  Achéménides  conçues  dans  F  idiome  des  anciens  Perses,  Paris. 
1 85 1  (  Extrait  du  Journal  asiatique).  —  Considérations  générales  sur  la  philologie  com- 
parée des  langues  indo-européennes.  Paris,  i858.  —  Grammaire  sanscrite,  a"  édition 
Paris  et  Berlin,  1864,  in-8\ 
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M    Kr.  Raudry  s'est  inspiré  des  besoins  de  nos  jeune*  professeur: 
commentant  la  rédaction ,  qu'il  poursuit  un  peu  lentement .  d'une  gram- 

re  comparée  des  langues  classiques  .  Enfin.  M.  Emile  Burnouf. 

lant  son  I   Nancy,  a  fait  de  louables  efforts  pour  propager 

le  du  sanscrit,  en  publiant .  arec  la  collaboration  de  M.  Leupol,  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  de  cette  langue. 

En  dehors  de  ces  maîtres  et  après  eux.  une  jeune  école  s'est  formée, 

il  faudrait  dire  plusieurs  écoles  de  linguistes ,  qui .  soit  pour  les  TÎrîllfi 

langues  aryennes,  soit  pour  les  bogues  néo-latines  et  pour  les  dialectes 

r  >  liiqucs.  promettent  ou  déjà  produisent  d'heureux  fruits  Je  leur  aeti- 

1  i  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  publications  de  l'Ecole  pratique 

Il  >rt  Etudes,  par  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistiqae ,  par  le 
recueil  intitulé  Remania,  que  viennent  de  fonder  MM.  P.  Mcvcr  et 
'•  Paria;  parla  Revue  celtique,  que  dirige  M.  U.  Gaidoz;  par  l'Annuairr 
•  \(  l,V-o<  iation  pour  l'encouragement  des  études  grecques  ;  parla  Revue 
il>:  linguistique,  que  publient  MM.  Ilovclacque,  E.  Picot  et  J.  Vinson. 

tout   disciples   de   l'ingénieux   mais  un   peu   hardi   linguiste    belge 
M    I  lu  dehors  de  ces  écoles,  diverses  publications  isolée- 

moîgrtenl  d'un  progrès  continu  et  varié  sur  le  champ,  aujourd'hui  si 

indi,  des  études  de  grammaire  comparative.  Plusieurs  thèses  sur 

is  qui  s'y  rapportent  ont  été  soutenues  devant  nos  Facultés  des 

lettre», et  quelques-unes  de  ces  thèses,  comme  celle  de  M.  Benloew  sur 

■  iitu.iiiuu  dans  les  langues  indo-européennes3,  sont  de  véritables 
igea.  I.  enseignement  classique  n'a  pu  rester  étranger  à  cette  ré- 
novation d'une  science  dont  les  principes  et  quelquefois  les  matériaux 
mêmes  et  lient  à  peine  connus  de  nos  pères.  A  deux  reprises  depuis 
\ingt  jii>,  il  a  été  officiellement  encouragé  à  pratiquer  l'analyse  com- 
parative du  grec,  du  latin  et  du  français'.  Le  zèle  spontané  de  jeunes 

'  Pr«*ni':r<-  partie     Phonétique.  Pari»,   j868,  in-8\ —  La  seconde  partie  est.  je 
.  »  presse.  —  '  Auteur  île  la  Lexicologie  i/i<i)- européenne  ou  Estai  sur  la  science 
dei  molt  utntenli,  ijrect .  lutins,  français,  lithuaniens ,  russes,  allemands,  ariglais,  etc. 
Pari»,  iH  ,  -  La  part  de  la  femme  dans  l'enseignement  de  la  langue  mutcrnelle. 

•  P»ri<  —  (Test  l'occasion  de  rappeler  un  Basai  qui  n'a  pas  été  continué 

Lu  luii'jur  française  dans  tes  rapport!  avec  le  sanscrit  et  avec  les  autres  langues  indo 

M  L    IMàtre,  1.1.  Paris,  i8bà,  in-8*  — '  Paris.  18^7.  in-8*.  En  1869 

\l     Brcal  ine  llirse  latine  De  Persicis  nommibus  apud  scriplores  grœcos ;  en 

.  M    !'.  tbailé  soutenait  une  lliése  française  sur  la  langue  osque.  Ou  pourrait 

Ire  cette  liste.  —  '  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée  ,   par  E.  Egger 

dition,  l'.iris,   i854,in-ia;  G*  édition,  i86iJ.  M.  E.  Pessonneaux  rédigeait,  en 


ir\'oU     pour  répondra  au  même  programme  universitaire,  un  petit  ouvrage  qui  H 

r  sa  métlioJc,  aux  1" 
■  | >j  1  eellea  de  la  linguistique  moderne. 


iif  plutôt,  par  sa  métlioJc,  aux  doctrines  de  Port-Royal  et  de  l'Encyclopédie 

l.i  li 
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professeurs  a  fort  amélioré  nos  m  méthodes  pour  étudier  la  langue 
«grecque,»  en  s'éclairant  de  ces  lumières  nouvelles.  C'est  le  mérite 
de  M.  Chassang  dans  son  Dictionnaire  grec-français,  qui  a  paru  en  1  87  1  ', 
et  dans  sa  Grammaire  grecque ,  qui  a  paru  en  1871;  c'est,  avec  un  plus 
haut  degré  de  précision  et  une  plus  ferme  hardiesse  dans  les  réformes, 
le  mérite  du  Nouveau  Manuel  des  racines  grecques  et  de  la  Grammatn 
grecque,  de  M.  Bailh 

Dans  l'étude  historique  de  notre  langue  nationale,  le  progrès  est 
plus  sensible  encore,  grâce  aux  travaux  de  M.  Liltré,  de  M.  G.  Paris, 
de  M.  A.  Brachet.  Chose  étrange,  il  l'est  moins  pour  le  latin,  et  une 
tentative  rérente  a  prouvé,  par  son  insuccès1,  qu'il  ne  suffit  pas,  pour 
pratiquer  sûrement  la  méthode  comparative,  de  prendre  nu  hasard  des 
guides  pu  uii  les  nombreux  auteurs  qui  en  font  aujourd'hui  profession. 
Mieux  vaut  encore,  à  la  rigueur,  trop  de  fidélité  aux  vieilles  routines 
que  d'aussi  imprudentes  aventures. 

Ce  propos  nous  rappelle  un  souvenir  qui  mérite  peut-être  que  nous 
le  consignions  ici.  Lorsque  MM.  Didot  frères  conçurent  et  entreprirent 
leur  grande  édition  du  Thésaurus  linqua-  raM  d'Henri  Estienne,  ils 
sentirent  qu'une  des  principales  améliorations  que  réclamait  cet  ou- 
vrage, si  prodigieux  pour  le  temps  où  il  parut,  était  la  réforme  des 
étymologies,  et  ils  proposèrent  à  M.  Eugène  Burnouf  de  lui  confier 
cette  partie  du  travail.  L'éminent  philologue  s'y  refusa,  non  qu'il  ju- 
%t  àt  cette  réforme  peu  utile,  mais  il  la  croyait  prématurée.  Les  études 
sanscrites  étaient  alors  dans  toute  leur  ferveur;  celui  même  qui  les 
a-iandissait  et  les  dirigeait  avec  un  esprit  si  pénétrant  et  si  ferme  seu- 
tait  mieux  que  personne  à  combien  de  méprises  on  se  serait  exposé  en 
mêlant  des  étymologies  indiennes  à  l'érudition  hellénique  dont  le  77ie- 
uiurns  devait  être,  avant  tout,  le  plus  riche  et  le  plus  complet  inven- 
taire. L'extrême  reserve  d'Eugène  Burnouf  était  donc  justifiée  vers  1 83o. 
Elle  le  serait  moins  aujourd'hui,  et  M.  Baillv,  dans  son  livre  spécial, 


'  Voir  l'iirliclc  de  M.  Miller  sur  cal  ouvrage  ,  clans  le  Journal  des  Sarunls  de  18-  j. 
—  '  Le  premier  ouvrage  (aujourd'hui  épuisé),  Paris  ,  1809.  in-i  a  ;  le  second,  Pari», 
1872 ,  in-8*.  A  côté,  de  ces  livre*,  il  ne  faut  pas  oublier  la  Grammaire  grecque  sim- 
/ilijiée  (à  l'oide  de  quelques  comparaisons  avec  le  sanscrit),  par  M.  Giguel.  Paris, 
i856,  in- ia;  et  ta  première  partie,  seule  publiée,  d'une  grammaire  grecque,  en 
italien,  de  B.  Bona  (Turin,  186a),  écrite  avec  la  même  intention,  à  l'usage  des 
lycées.  L'auteur  est  mort  sans  pouvoir  compléter  ce  travail.  —  3  Nous  ne  mention- 
nons ici  un  essai  aussi  malheureux  que  pour  constater  que  la  critique  française  n'a 
pas  manque  de  réclamer,  la  première,  contre  les  erreurs  dont  ce  livre  était  rempli. 
Voir  lu  Hevue  critique,  a°  du  19  octobre  187a.  CI',  dans  le  n°  du  a3  novembre  de  la 
même  année,  une  lettre  de  l'auteur  de  la  Grammaire  dont  il  s'agit. 


m 
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M.  Chassa  ng,  dans  son  dictionnaire,  ont  bien  fait  de  rompre  résolument 
la  tradition  de  Port-Royal,  qui  est,  au  fond,  celle  de  ScaptUa1, 
d  initier  même  les  plus  jeunes  esprits  parmi  nos  élèves  à  la  vraie 
notion  des  racines,  notion  si  confuse  pour  nos  pères,  et  de  l'appliquer 
à  la  pratique  de  fétymologie  grecque.  Une  telle  réforme  ne  pouvait 
plus  être  iliii<  !•  ■<■  Util  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  soit  partout 
0  faveur  ou  pratiquée  avec  sagesse,  ta  popularité  du  vieux 
manuel  de  Port-Roval  est  encore  puissante  chex  nous;  son  culte  (ce 
I  pas  trop  dire)  a  des  fidèles  obstinés,  qui  l'aiment  pour  sa  brièveté 
commode,  pour  les  facilites  qu'il  offre  à  la  mémoire,  pour  la  barbarie 
même  de  ses  vers  techniques,  d'autant  mieux  retenus  qu'Us  amusent  et 
font  sourire.  On  l'a  longtemps  reproduit  avec  toutes  ses  erreurs  ;  puis 
on  l'a  successivement  corrigé ,  avec  plus  ou  moins  de  succès.  On  ne  se 
décide  pas  sans  peine  à  y  renoncer,  et  il  faudra  peut-être  quelques  an- 
nées encore  pour  qu'on  le  relègue  enfin  parmi  les  livres  arriérés  sans 
retour  J. 

M.  Bréal .  ancien  élève  de  nos  lycées  et  de  l'École  normale,  sait 
BÎCM  1. t  état  des  esprits  en  France,  et  c'est  pourquoi,  parmi  les 
livres,  d'une  autorite  reconnue,  que  lui  offrait  la  science  étrangère,  en 
matière  de  linguistique  indo-européenne,  il  a  choisi  de  préférence  l'ou- 
vrage de  M.  Bopp.  comme  le  mieux  approprié  à  nos  besoins.  Il  ne 
s'est  d'ailleurs  pas  contenté  de  le  traduire,  chose  relativement  facile 
pour  un  indianiste  qui  sait  l'allemand ,  ru  la  clarté  habituelle  de  l'ori- 
gnal; il  nous  apprend  à  l'étudier,  à  nous  eu  servir  parfois  avec  une 
juste  défiance.  Les  Introductions .  dont  chacune  précède  un  des  quatre 
volumes  de  l'édition  française,  surtout  si  l'on  y  ajoute  divers  morceaux 
publiés  ailleurs  par  M.  Uréal .  et  qui  résument  des  leçons  faites  par  lui 
au  Collège  de  France,  présentent  une  histoire  intéressante  des  études 
mêmes  dont  M.  Bopp  a  été  le  plus  illustre  promoteur,  et  une  exposi- 
tion judicieuse  des  meilleures  méthodes,  soit  pour  la  rerberche  scien- 
tifique en  ces  matières .  soit  pour  l'enseignement  à  tous  ses  degrés.  Dès 
ses  débuts  devant  I--  public,  je  veux  dire  dès  la  iriutrn— ri   de  ses 

1  Cm  ce  ni  lwcn  uii  voir  M  Vério.  dam  aoe  uSéat-  mr  Lmatrt.  pria  ripai 
•■tsar  de  ce  célèbre  manncL  Paris.  1870 .  ia-6".  —  *  Luire  loole»  ce»  ivamidW- 
«oas.  U  •sala  <joj  ait  an  cittert  viainicat  xâeotinwjMe  est  cette  de  M.  Ai  ne- 
gaàcr  (Pari»,  1841.  ia-11),  ou  le  texte  Mal  de»  Déemim  est  rtepecté.  aués  où 
le»  actes  et  lexiques  accessoires  «ont  le  (ritil  d"on  travail  nrigiaal  L  Introduction 
lurUwt,  «au  fat  alors  tire*  a  part .  a  l'ait  le  fond  da  savant  ouvrage  pottie  ea  1 855 
par  M.  Reraaer.  *oo*  ce  ntre  .  Truie  èê  Ufarmmtmm  dm  au*  dmu  U  l—fe»  f>*saar. 

mm  <"  fi  ■   ' 
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deux  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  en  186a,  M-  Bréal  montrait 
les  dons  heureux  du  linguiste  philosophe  unis  nui  plus  solides  qualité* 
du  professeur  et  de  l'écrivain.  La  suite  de  ses  travaux  a  justifié  ees 
débuts. 

Sa  première  Introduction  contient  d'abord  une  histoire  des  travaux 
de  M.  Bopp,  considérés  dans  leur  rapport  avec  ceux  de  ses  maîtres,  de 
s!>s  rixaux,  de  ses  disciples.  Ce  morceau  en  résume  heureusement  lis 
prit  et  les  idées  principales,  mais  non  sans  les  soumettre  a  un  libre 
examen,  et  cela,  même  du  vivant  de  M.  Bopp,  qui  est  mort  en  oc- 
tobre 1867  : 

«Chaque  mot,  nous  dit  M.  Bréal ,  chaque  flexion  nous  ramène,  par 
«une  filiation,  directe  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  de  la  langue; 
»  mais  la  philologie  va  encore  plus  avant  et  montre  de  quelle  nature 
«  sont  les  éléments  qui  ont  servi  à  composer  le  langage.  Elle  constate 
«que  les  idiomes  indo-européens  se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à 
«deux  sortes  de  racines  :  les  unes,  appelées  racines  verbales,  qui  expri- 
«  ment  une  action  ou  une  manière  d'être;  les  autres,  nommées  ruait,* 
«pronominales ,  qui  désignent  les  personnes,  non  d'une  façon  abstraite, 
«  mais  avec  l'idée  accessoire  de  situation  dans  l'espace.  C'est  par  la  com- 
»  binaison  des  six  ou  sept  cents  racines  verbales  avec  un  petit  nombre 
«de  racines  pronominales,  que  s'est  formé  le  mécanisme  merveilleux 
«qui  frappe  d'admiration  celui  qui  l'examine  pour  la  première  fois, 
«  comme  il  confond  d'étonnement  celui  qui  en  mesure  la  portée  indé- 
linie  api-  s  eu  avoir  touché  les  modestes  commencements.  L'inslinct 
«humain,  avec  les  moyens  les  plus  simples,  a  créé  un  instrument  qui 
«  suffit  depuis  des  siècles  à  tous  les  besoins  de  la  pensée.  La  Grammain 
«  comparée  de  M.  Bopp  est  l'histoire  de  la  mise  en  œuvre  des  éléments 
«  primitifs  qui  ont  servi  à  former  la  plus  riche  comme  la  plus  parfaite 
«  des  familles  de  langues. 

«  Cependant  le  livre  de  M.  Bopp  n'est  pas  resté  à  l'abri  de  la  critique; 
«  nous  avons  essayé  d'en  exposer  l'idée  mère  et  d'en  faire  voir  les  mé- 
«  rites  :  nous  croyons  qu'il  est  aussi  de  notre  devoir  d'indiquer  les  prin- 
<i  cipaux  reproches  qu'on  a  pu  adresser  à  l'auteur.  » 

Une  larune  frappe  tout  d'abord  les  yeux  dans  ce  beau  livre  :  la  syn- 
taxe n'y  est  pas  spécialement  traitée.  A  cet  égard,  M.  Bréal  fait  observer 
très-justement  que  la  lâche  la  plus  pressante  de  la  philologie  indo-euro- 
péenne était  relie  même  que  M.  Bopp  a  si  bien  remplie,  l'étude  des 
llnxions.  Un  premier  essai  de  syntaxe  comparative  a  été  tenté  par  M.  \. 
Hocfer  dans  son  traité  De  l'Infinitif,  particulièrement  en  sanscrit,  qui  est  de 
1  8lio\  le  Journal  pour  la  science  du  langage,  dirigé  par  le  même  savant 
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contient  deux  articles  tic  M.  Schweizer  «sur  l'emploi  de  l'ablatif  et  de 
"  l'instrumental.  »  Mais  le  plus  grand  nombre  de  remarques  sur  la  syn- 
taxe comparative  se  trouvent  dans  les  Études  de  M.  Ad.  Régnier  sur 
l'idiome  des  VédtU  et  les  oriijines  de  la  langue  sanscrite1.  Aux  indications 
rilliis  par  M.  Bréal,  il  faut  ajouter  celle  de  l'ingénieuse  préface 
que  le  même  M.  Régnier  a  mise  en  tête  de  la  seconde  édition  de  .suit 
Traité  de  la  formation  des  mots  dam  la  longue  grecque'1;  il  faut  y  ajoutai 
surtout,  ce  que  ne  pouvait  dire,  en   1866,  le  traducteur  de  Bopp,  qui 
i  \i  adémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ayant  ouvert  sur  ce  sujet. 
■  il    1871  ,  un  concours  spécial3,  le  prix  a  pu  être   décerné,  dans  la 
.ce  du  18  juillet  dernier,  a  M.  Bergaignc,  répétiteur  à  l'Ecole  pra- 
tique des  Hautes  Etudes. 

L'examen  critique  que  M.  Bréal  a  commencé  dans  l'introduction  du 
premier  volume,  il  le  continue  dans  les  volumes  suivants,  où  il  traite 
1  v-.mnieii!  «le  la  phonétique,  des  racines  verbales  et  des  racines  pro- 
nominales du  substantif,  des  pronoms,  des  verbes,  de  la  composition 
BaotS  Sm  chacun  de  ces  chapitres,  il  marque,  avec  une  précision 
et  on'-  clarté  singulières,  la  valeur  des  doctrines  de  Bopp,  les  solutions 
i|.iel(|in  lois  trop  vile  li.i-  u'  le  iiiaitre,  quelquefois  suspendues 

paf  lui  avec  une  ia|  .e,   les  progrès  de  l'analyse  grammaticale 

qa'uui  -  01111.11ss.11ne  |  •  1 1 1  —  approfondie  de  certains  idiomes  rendra  pos- 
1  dans  un  avenii  prochain  peut-être,  ceux  que  l'on  ose  à  peine  en- 
trevoir  ou    espérai      Si   l'on  smiee  .m  grand    nombre   de    faits  positifs 
ei   longtemps  inconnus  dont  la  science  s'est  récemment  enrichie ,  au 
île    1  1  .m  persan  des  inscriptions  achéménides,  et,  plus 
l'ancienne  Italie,  on  sent  combien  la  cri- 
liq'i  pind'iite,  combien   elle  doit  savoir  attendre,  sur  maint 

ipu    ne  peuvent   sortir  que   de    textes   nouveaux 
1  1  upnleiiseuient  interpn  tés.  Sur  le  seul  domaine 
du  haut  (  >i  ionl .  depuis  que  l'histoire  du  sanscrit  nous  est  mieux  connue, 
langue  sel   déchue  «lu   rang  de  langue  mère,  qu'un  trop  prompt 
lin    iv.nl  .itlrihué  dans  lu  famille  indo-européenne;  elle 
u  ea|  plu  qui.  '  omuie  une  lOMf  des  anciennes  langues  de  la 


'  V  > .11  pliii  li.ml ,  |>.  47S,  noie  a. —  J  Programme  :  •  Etude 

n  ,l,im  Itt  languM  aryênnti,  particulièrement  en  sanscrit, 

un  iji"     m  liiiiu.  4  gtrmauqum  ei  dont  1rs  langues  néo-latines.  Celte 

■  iin.ir  .iij|,i  pou  objsl  Ifli  principal  et  Ul  li  sbitadts  <)ui  règlent  la  place  et  l'ordre 

•  de*  uitil»  Aam  In  propoiilioiu  «impie»,  lu»  proposition*  complexes  cl  les  période*. 

uli  m.  ni  .1  faiSfl  Ordinaire,  mais  aussi  aux  hanliesses  et 

ijl  | ■■„  ii>|u> •»,  -.mi  oratoires,  soit Inniiliore».  » 
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Perse,  du  grec  et  du  latin.  Au  delà  de  toutes  ces  langues  sœur.-*,  ou  ootn 
mence  à  distinguer  les  traits,  à  reconnaître  le  vocabulaire  d'un  obscur 
dialecte,  qui  fut  celui  de  nos  plus  lointains  ancêtres1.  Avee  ce  vocabu- 
laire,  avec  quelques  règles  de  formation  retrouvées  à  force  de  conji 
tures,  n  a-ton  pas  même  essayé  d'écrire  en  ce  langage  primitif  un  i 
de  quelques  lignes,  une  petite  fable  à  la  façon  ésopique-^  A  titre  de 
simple  essai,  de  telles  burdiesses  ne  doivent  pas  être  découragées;  nuis 
elles  doivent  moins  encore  être  confondues  avec  les  sérieux  et  solides 
n  ultats  obtenus  par  une  science  plus  circonspecte.  .M.  Bréal  N  défend 
de  telles  aventures  à  travers  des  régions  où  si  souvent  le  sol  se  dérobe 
sous  nos  pieds;  avec  beaucoup  de  raison,  il  s'attache  à  former  chea 
nous  une  école  d'esprits  laborieux  et  patients,  qui  sachent  mareber  d'un 
pas  lent  et  assuré  dans  lessentieis  encore  obscurs  de  la  philologie  con- 
jecturale. Mais  lui-même,  avec  une  finesse  et  une  sûreté  de  coup  do  ii 
vraiment  rares,  lisait  déjà  voir  et  il  dégage  de  la  complexité  des  faits 
bien  constatés  quelques  lois  simples  et  saisissantes  du  développement 
des  idiomes  indo-européens.  C'est  ainsi  qu'il  résume  heureusement 
l'exposé  du  rôle  qu'y  jouent  les  racines  pronominales  et  indicalh 

«Si  l'on  distingue  dans  nos  Lingues  l'élément  matériel  et   l'elem  ni 
u  formel,  ou,  pour  employer  les  expressions  consacrées,  le  vocabulaire 
et  la  grammaire,  on  voit  que  tout  l'appareil  grammatical,  comprenant 
u  la  flexion  et  la  dérivation  des  mots,  est  dû  à  ces  racines;  et  elles  ont 
fourni,  en  outre,  une  partie  considérable  du  vocabulaire,  puisqu'elles 
"Ont  donné  les  pronoms  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  L n  idiome  com- 
posé uniquement   de    racines  attributives   serait  obligé  de  sous  en 
tendre  les  rapports  que  nos  idées  ont  entre  elles.  Ce  petit  nombre  de 
syllabes  qui,  par  l'élasticité  de  leur  sens,  se  prêtaient  à  toutes  les  mo- 
difications de  l'idée;  et,  par  la  fluidité  de  leur  forme,  s'adaptaient  i 
tuute  espèce  de  combinaisons,  a  été  le  principe  de  la  richesse,  de  la 
clarté  et  de  la  liberté  de  construction  de  nos  idiomes.  Quoique  nos 
raeines  attributives  soient,  de  leur  nature,  presque  invariables,  elles 
mit.  en  se  mêlant  avec  la  substance  plus  molle  et  plus  souple  des 
racines  pronominales,  pris  l'apparence  de  corps  organisés,  qui  sein 
»  blent  porter  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  développement.  Ainsi 
s'explique  l'erreur  de  F.  Sclilegel,  qui  voyait  des  germes  vivants  dans 
«  nos  racines.  C'est  la   fusion  intime  de  l'élément  matériel  et  de  l'élé 


1   F.   C.  A.  Fick ,    Woerterbtich  (1er  indogermanischen   Grnndspiache.   GoBUOD 
1868,  in-8".  —  Une   seconde  édition,  sous  un  autre  titre,  en  a  paru  en  1873.  — 
Zeitschiiji  fur  crrtjleichendt  Spracliforschung ,  lieitrtigt ,  t.  V,  p.  îoG-208.  Ce  curiem 
■  il  esi  de  M.  Schleicher. 
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•  osent  foriiu'l  qui  11  produit  /*  mot,  c'est-à-dire  le  type  sur  lequel  la  r.u  i 

•  les  termes  de  son  langage.  En  eflot . 

'il  el  h  conjugui-  •!■   reposent  sur  un  principe  identique, 

i  que  retf  idiomes  se  rattachent  soit  tu 

• 

•  h  -il  besoin  d'y  insister,  toute  la  portée  de 

ulosophie  des  langues,  et  combien  cette 
,.(.,1    v  •!'••  •■  -lill-'-M'  de  lu   -;i.u!ii!i  ..■  •■  ^   :i'T;ile»  telle  que  l'entendaient 

Au  même  ordre  d'idées  se 
In  Idées  latentes   da  langage   que    fit 
-;»•  de  France,  pour  Ij  réouverture  de  son 
•n  où   il  montre  la  fécondité  du 
ut  là.  pour  les  jeunes  linguistes, 
module*  dk  'iode  qu'ils  doivent  suivre  dans  leurs  iv- 

lolîdllHf  nt  acquis,  le  tra- 

ons  encore  pen- 

tons,  en  ce  genre,  dam 

xoliiiiie,  ce   qui  concerne  les  noms  il 

M     I  pas  ii. mit  il  examiner  l'origine  de  quelques 

r  à  une  solution  que  pour  montrer 
ésoudre  le  problème.  Il  dit  avec 
n  .n,  liguréetM  peuvent  nous  fournir  aucun 
•eut  le  temps  où  les  nom- 

-  de  l'époque  où  les  chiffre* 

uiciens  termes  était  déjà  trop 

urs  des  signes  graphiques.  Il 

nots  :  M.  Bopp  v  applique  su 

.ut,  par  exemple,  In  déclinaison 

i  du  nombre  n  trois,  »  il  fait  sentir 

lains  cas,  entre  ces  deux  mots 

me  amené  à  penser  que  l'exprès- 

ilnns  ccllo  du  nombre  quatre.  S'il 

v .i<  t  de  dire  que  nos  ancêtres  ne 

i  que,  dès  le  nombre  quatre,  ils 

i  i \  son  tour,  cinq  contiendrait 

■    des  nombres,  on  aurait  ap- 
1  usants,  a  formé  è'v-Ssxael  un- 

Lyinologies,  ajoute  M.  Bréal . 
■  !  ..n  pense  »0  prodigieux  frottement 
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»qu'ont  dû  subir  les  noms  de  nombre,  si  l'on  songe,  par  exemple  au 
«français  onze,  douze,  où  la  syllabe  ze  représente  le  latin  deccm,  les 
«  hypotbèses  de  notre  auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive. 
«  Parce  que  l'homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu'il  a  déposée 
«  dans  les  choses,  les  choses  n'ont  pas  moins  leur  raison,  a 

A  cet  égard,  la  comparaison  du  latin  avec  les  langues  néo-latines  est, 
COOIOM  on  le  voit,  singulièrement  instructive.  Rechercher  par  delà  les 
anciens  idiomes  de  l'Europe  et  de  l'Inde  la  langue  dont  ils  sont  les  reje- 
tons, c'est,  en  réalité,  faire  ce  que  nous  ferions  aujourd'hui,  si,  à  l'aide 
du  fronçai*  et  des  dialectes  néo-latins  du  midi,  nous  tentions  de  retrouver 
le  latin  lui-même.  Assurément,  dans  le  cas  dont  il  s'agil,  onze  et  douze 
ne  donneraient  guère  de  prise  a  la  conjecture  :  mais  l'italien  andici, 
dodici,  le  provençal  undeze,  dodeze,  moins  déformés,  nous  mettraient  sur 
la  voie  de  la  forme  primitive  undccim,  duo-decim  ,  et  pourraient  suffire 
pour  la  retrouver. 

Dans  les  mots  decem  et  Séxa,  le  radical  qui  leur  est  commun  peut, 
d  ailleurs,  ne  devoir  pas  son  origine  au  même  procédé  que  le  signe  du 
nombre  «quatre.»  «Il  est  probable,  dit  M.  Bréal,  que  le  mot  sanscrit 
«  daçan,  «  dix,  »  renferme  la  mémo  racine  qui  se  trouve  dans  SâxrvXos.  » 
Les  doigts,  en  ellet,  offrent  la  première  et  la  plus  naturelle  image  de  la 
dizaine. 

Des  observations  si  simples  nous  ramènent,  par  contraste,  à  la  th< 
un  peu  mystique  de  Fr.  Schlegel,  qui,  au  début  des  nouvelles  éludes 
sur  l'Inde,  considérant  avec  admiration  le  bel  organisme  du  sanscrit, 
réputé  alors  la  plus  ancienne  des  langues  indo-européennes,  chen  hait 
comme  une  vertu  cachée,  comme  une  force  de  végétation  dans  des 
racines  capables  d'un  si  riche  développement.  A  ce  point  de  vue,  les 
flexions  sortiraient  de  la  racine,  comme  les  diverses  parties  de  la  plante 
sortent  de  son  germe  rudimentaire  ;  elles  seraient  le  produit  d'une  fa- 
culté particulière  de  l'esprit  humain,  faculté  plus  puissante  dans  l'en- 
fance de  l'humanité  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  et  qui,  dès  l'origine, 
aurait  produit  des  merveilles  de  savante  synthèse,  non-seulement  dans 
la  langue  des  brahmanes,  mais  même  dans  celle  de  quelques  peuples 
restés  d'ailleurs  aux  échelons  inférieurs  de  la  civilisation.  Cette  poétique 
idée  d'une  «sagesse  primitive,»  créatrice  d'une  langue  a  son  image  et 
dont  l'œuvre  n'aurait  guère  fait  que  s'altérer  par  les  siècles,  s'évanouit 
maintenant  devant  les  lumières  que  nous  apportent  l'histoire,  mieux 
connue,  l'histoire  qu'on  peut  bien  appeler  morphologique ,  de»  langues 
aryennes,  la  comparaison  de  ces  langues  avec  les  idiomes  monosylla- 
biques on  simplement  agglutinalifs.  Les  observations,  profondes  de  G.  de 

63. 
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Uuniboldl1,  ramenâtes  ,i  une  pit-i  ision ,  i  une  clarté  vraiment  saisis- 
pur  M;i\  Mûiler,  notamment  dans  son  opuscule  «sur  U Stratification  â\ 
niiii.s  aident  ;'i  concevoir  les  choses  d'une  maniera  plussimple. 
I  .  faculté  d'interprétation,  l'ittiaaaaa,  comme  l'avaient  si  bien  rjotamét 
G  qui,  kIou  le  célèbre  vers  d'Hors 

.  .  .    Effort    muni  motus  interprète  lin. 

pas  pai  voie  de  création  lavante;  «Ile  n'est  pas  plus  feitil. 

.m  temps  dfl  ses  di  buts  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Kllc  suit 

mes  de  l'intelligence  <  !  -  .ui  omraode  à  ses  besoins,  d'abord 

pai  dei  moyens  d'expression  d'abord  très-élémentaires.  Ces 

umi  ni  m  multiplient  avec  le  temps,  se  développent 

ifdonoenl  ptr  une  série  d'artes  irrélléchis  de  notre  intelligc 

«tyi»»aut  iiur  les  organes  <!«'  la  voix  .  c'est  une  merveille,  mais  une  mei- 

tère  que  celui  même  de  notre  nature  et  de  notre 

il  |i  II.  i  m.  Il,'    À  l.i  distance  00  nous  sommes  aujourd'hui  des  p 

ce  tr.iv.iil,  une  oaoae  surtout  produit  nos  illusions  et  nos 

tute    longtemps   inobservée  des   linguistes  et   des   pltilo- 

II  arrive  obéi  ions  les  grands  peuples  un  moment  où  la  langue 

li  ■■•  pu  la  (indue  in>:i  d'œuvres  littéraires,  plus  sûrement  encore  par 

enfin  par  l'imprimerie,  qui  n'est  qu'une  forme  perfectionnée 

(  )i    cette  fixation  n'a  pas  saisi  partout  le  langage  au  même 

développement  organique;  tantôt,  comme  chez  les  Chi- 

i    iiiiiM   <ii  \ptiens,  elle  le  saisit  a  l'état  primitif  et  mono- 

itôl,  comme  chei  l'-s  Indiens,  à  un  ètatt  grammatical  plus 

"il  qu'il  Paul  bien,  pour  plus  de  brièveté ,  appeler  Jlexionnel;  tan- 

•  ilin  ,i  des  périodes  intermédiaires  où  domine  le  principe  de  simple 

itîori      Les  conséquences  de  ce  grand  fait  n'ont  pu  ressortir 


labre  in.  tu  nie  :  De  ronginr  des  formes  grammaticales  et  dt 

,'cmrnt  des   Mm,  traduit  >•"    français  par   A.  Tonnelé 

), —  '  Traduit  en  li. m.  .iis  |ur  M    Louis  Uavet,  dans  la  Biblio- 

. /.  «    !..   l'Hun,  .  bsckule  du  même  Hecueil 

ilu  .Si  lilriclier,  traduits  par  M.  de  Pommayrof-Sar 

' '■     '      Mnllai  il    v.ir  Ici  irticle»  de  \l   Barthélémy  S.iini 

•  n.i'i/i  du  .  i.i  1 86a.  On  sait  que  ces  juge- 

I  In  m  cm  ellcl  d'enoouragar  I  >  traduction  des  leçons  sur 

-    HU    1 1  >.  ii  ii  e  des  religions  .1. 

I  .    \l\l    i.  rrol  ci  II  -«rus  ,  Paria,  1864-187:1. 

hen  Kuropas  m  rtiekl 

1  ma  ii  i.ltu  iniii  1  queje  regretta; 

poui  an  Indiquer  In  .1  ita 
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que  d'observations  nombreuses,  souvent  difficiles,  et  dont  la  linguistique 
ne  s'est  pas  tout  d'abord  avisée.  Le  champ  de  ses  recherches  est  vérita- 
blemcnt  immense;  il  embrasse  la  plus  grande  variété  de  phénomèi 
Entre  les  trois  grandes  périodes  inarquées  par  les  mois  de  monosylla- 
bisme,  d'agglutination  et  de  synthèse,  il  y  a  un  grand  nombre  de  pé- 
riodes intermédiaires,  comme  celle  que  représentent,  parmi  les  langues 
vivantes,  plusieurs  idiomes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Au  début  des 
études  sanscrites,  le  puissant  esprit  de  Fr.  Schlegcl  s'arrêta  étonné 
devant  la  riche  complexité  du  sanscrit,  et,  voyant  cette,  langue  analysée 
de  si  bonne  heure  par  les  grammairiens  nationaux,  avec  une  régula- 
rité, avi-c  une  finesse  admirables,  retrouvant  dans  cet  arsenal  de  mots 
si  bien  rangés,  si  bien  expliqués  par  l'analyse1,  les  racines  de  tant  de 
mots  communs  à  nos  langues  européennes,  il  s'attacha  trop  vite  à  l'idée 
déduisante  que  tout  ce  bel  ordre  et  toute  cette  richesse  étaient  l'œuvre 
d'un  âge  primitif  de  l'bumanité,  et  qu'ils  représentaient  les  condition^ 
primordiales  de  la  formation  du  langage9.  Une  telle  illusion  n'est  plus 
permise  aujourd'hui  que  nous  connaissons  un  plus  grand  nombre  de 
langues  et  que  nous  les  connaissons  mieux.  Là,  comme  en  géologie, 
nous  pouvons  constatât  la  succession  des  couches,  dont  les  plus  pro- 
fonde! et  les  plus  anciennes  nous  offrent  la  vie  à  un  état  rudimentaitv 
c'est  par  une  série  de  lents  progrès  que,  dans  les  couches  supérieures, 
nous  voyons  la  vie  se  manifester  par  des  créations  de  plus  en  plus  com- 
plexes, jusqu'au  plein  épanouissement  dont  l'humanité  est  l'expression, 
dont  l'homme  est  le  spectateur  intelligent  et  l'interprète. 

Ctf  vues  si  neuves  et  si  fécondes  ont  eu  d'autres  conséquences.  Klles 
ont,  on  peut  le  dire,  renouvelé  l'étude  de  la  mythologie  ou  plutôt  des 
religions.  C'est  ce  que  mettent  en  pleine  lumière  les  belles  leçons  de 
M.  Max  Mûller  sur  ce  sujet.  M.  Bréal  a  débuté  dans  la  science  par  une 
thèse  sur  la  fable  du  géant  Cacus.  qui  n'est  qu'une  application  particu- 
lière de  la  méthode  nouvelle.  Nous  aimerions  à  le  suivre  ici  dans  celte 
voie.  Mais  peut-êlre  vaut-il  mieux  rester,  avec  le  traducteur  de  Bopp. 
sur  le  terrain  des  pures  études  grammaticales,  et  nous  demander,  comme 
il  l'a  fait  dans  une  leçon  récente5,  en  quelle  mesure  la  grammaire  com- 
parative peut  et  doit  éclairer  l'enseignement  classique  des  langues.  A  cet 
égard,  en  effet,  les   premières  découvertes  de  cette  science  nouvelle 

'  M.  Ad.  Régnier  nous  permet  d'à pprecier  directement  ce  travail  minutieux  di  - 
grammairiens  Hindous  par  sa  publication  du  l'nlliçàkhya  du  Rig-Vvda  (Paris,  1857 
i85q.  Extrait  du  Journal  asiatique).  —  '   Voir  M.  Bréal ,  InlroJ.  au  tome  I".  p.  EU. 
—  3  Quelle  place  doit  tenir  la  grammaire  comparée  dans  l'enseignement  classique  '!  Paris 
i873. 
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puis  Çeîvos  par  un  adoucissement  euphonique  ;  et  que  Çeïvos,  ordinaire 
ment  considéré  comme  un  ionisme,  esl  une  forme  historiquement  inter- 
médiaire entre  Çéwo*  et  la  forme  Çévos,  qui  s'est  seule  conservée  dans 
l'usage  commun  de  la  langue1.  Il  n'est  pas  un  seul  maître  intelligent 
qui  ne  puisse  facilement  expliquer  des  choses  aussi  simples,  même  à 
de  jeunes  écoliers,  et  faire  rentrer  dans  la  règle  ce  qui  paraissait  jus- 
qu'ici une  exception  embarrassante. 

La  syntaxe  peut  profiter  aussi  de  ces  améliorations  dans  la  théorie 
des  formes.  Depuis  qu'on  a  reconnu  en  latin  le  Ma  locatif,  qui  fait  ré- 
gulièrement partie  de  la  déclinaison  sanscrite,  les  constructions  comme 
habitat  Lugduni  ou  Romœ  s'expliquent  d'elles-mêmes,  sans  recourir  QUI 
périphrases  souvent  ridicules,  telles  que  în  orbe  Lmjduni  ou  Romœ,  Rnx- 
quelles  recouraient  jadis,  et  malheureusement  recourent  encore  sou- 
vc  it  nos  grammaires  élémentaires  pour  rendre  compte  de  ces  cons- 
tructions usuelles*. 

Il  est  désirable  qu'un  progrès  analogue  s'accomplisse  dans  nus  livres 
de  philosophie.  La  théorie  des  <>  parties  d'oraison  »  ou  de«  «parties  du 
«  discours.  »  ébauchée  par  Aristote ,  portée ,  après  quatre  siècles  d'études , 
à  une  si  rare  perfection  dans  les  livres  d'Apollonius  Dyscole,  trans- 
mise par  les  Romains  à  toutes  les  écoles  de  l'Occident,  contient  un 
fonds  de  vérité  solide  qu'il  faut  fidèlement  conserver;  mais  elle  implique 
aussi  une  erreur  qu'il  importe  de  faire  disparaître.  L'unité  de  l'esprit 
humain  impliquant  l'uniformité  de  ses  procédés  logiques,  la  théorie 
classique  en  a  conclu  la  nécessité  d'un  certain  nombre  de  procédés 
grammaticaux  dont  la  réunion  forme  ce  qu'un  appelle  vulgairement  la 
«grammaire  générale.»  Du  rôle  d'entités  logiques,  le  nom,  le  verbe, 
l'adjectif,  etc.,  ont  passé  à  celui  d'entités  grammaticales,  qu'on  a  voulu, 
bon  gré  ,  mal  gré,  retrouver  chez  tous  les  peuples,  comme  on  y  retrouve 
les  idées  exprimées  par  les  «  parties  du  discours»  dans  la  famille  des 
langues  indo-européennes  et  dans  la  famille  sémitique,  mais  qui  s'ex- 
priment aussi  clairement,  à  l'aide  de  procédés  tout  différents,  dans  la 
grande  famille  d'idiomes  à  laquelle  appartiennent  l'égyptien,  parmi  les 
langues   mortes,  et  le  chinois,  parmi  les  langues  vivantes''.  Autres  sont 


1  Voir  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscriptions ,  \  866  ,  p.  3y3  ei 
^uiv.  —  '  J.  L.  Burnoul',  dans  sa  Grummuire  latine  (SS  365  et  366)  s'abstient  là-dessus 
des  explications  illogiques  adoptées  par  tant  d'autres  grammairiens;  mais  alors  il  laisse 
subsister  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  I  emploi  de  ces  prétendus  gcnilils.  Madvig 
(S  296,  rem.  3)  essase  timidement  de  corriger  la  contradiction,  rien  de  plus.  ! 
rait  trop  long  de  relever  les  textes  correspondant  à  celte  règle  dans  nos  nombreuse-, 
grammaires  élémentaires  du  latin.  —   '  Voir  la  célèbre  Lettre  de  G.  de  llumboldt  à 
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les  principes  de  la  qrammaire  vraiment  générale;  ils  n'apparaissent 
plus  aujourd'hui  à  noire  esprit  que  comme  les  lois  menus  de  1  évo- 
lution des  formes  grammaticales  et  tes  règles  qui  en  résultent  pour  l.i 
construction  et  la  syntaxe.  C'est  dans  cette  voie  d'observation  que  la 
pliilosophie  des  langues  doit  désormais  s'engager,  partant  du  connu , 
qui  est  le  matériel  des  langues,  pour  atteindre  par  degrés,  sinon  à  ce 
grand  inconnu,  qui  est  l'origine  du  langage  et  qui  peut-être  restera  ton 
jours  un  mystère,  du  moins  au  plus  ancien  état  des  langues  dont  il 
nous  reste  des  monuments  accessibles  à  l'analyse.  Or  voilà  ce  que  nous 
lait  parfaitement  voir  le  livre  de  Bopp  :  sans  prétention  expresse  1  la 
philosophie,  il  nous  y  conduit  par  la  seule  évidence  des  faits  qu'il  dé- 
montre ou  qu'il  nous  induit  à  découvrir;  à  ce  titre,  il  méritait  certaine- 
ment l'honneur  d'une  traduction  française.  En  le  traduisant,  comme  il 
it  de  le  faire,  en  mettant  aux  mains  de  ses  lecteurs  le  fil  qui  les 
loit  diriger  dans  ces  recherches  déjà  si  fructueuses  pour  le  présent,  ri 
pleines  de  promesses  pour  l'avenir,  M.  Bréal  nous  â  rendu  un  véritable 
service.  Par  son  travail  d'interprète  et  de  critique,  il  s'est  placé  an 
mi.i  ranji  d'une  jeunesse  savante  dont  on  peut  beaucoup  attendre  pour 
l'honneur  de  notre  pays,  et  qui,  nous  en  avons  l'assurance,  ne  faillira 
pas  à  ses  devoirs. 

É.  EGGEK. 


M.  A  bel  Héiitusal  sur  la    nature   de*  formes  qmmmuttcalei  en  uinérat ,  et  tur  le  qën 
ta  langue  chinoise  <n  parUcaiter,  dont  M   Silvestre  de  Sacy  a  publié  une  judicieuse 
analyse  dans  le  Journal  des  SaranU  de  i8a&   —   Nous  pouvons  aujourd'hui,  g 

.nislii*  Julien,  lire  et  xpprécier  le  témoignage  le  plus  naif  de Iwspresrioa  qui 
lut  inr  l'esprit  d'un  QÛMN  un  t mité  de  grammaire  sanscrite  C'est  I analyse  que 
donne  Hiouen-Thsang  des  Traité»  qui  tout  la  bâte  dut  sont  et  de*  lettres  de  l'indt 

llutoirt  de  la  ne  de  Htnuen-Thiunq  .  Ht      Paris,  1853    p.  «66  et  suivant 
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L  Esprit  public  av  xviu'  siècle,  étude  sur  les  mémoires  et  les  cor- 
respondances politiques  des  contemporains  [de  1715  à  1789),  par 
M.  Charles  Aubcrlin,  maître  des  conférences  à  l'Iùole  normale  supé- 
rieure, 1  vol.  in- 1  8.  ar  édition,  Librairie  Didier. 


L'élude  du  xviu*  siècle  semble  nous  offrir  un  intérêt  inépuisable.  On 
y  revient  toujours  avec  une  véritable  passion  de  savoir  plus  et  mieux  , 
de  connaître  plus  à  fond  le  mouvement  des  idées,  le  caractère  des  per- 
sonnages, l'attitude  des  divers  groupes  littéraires  ou  politiques.  A  quoi 
tient  cette  attraction  invincible  qui  nous  ramène  sans  cesse  de  ce  côté!' 
Est-ce  1'aflinilé  de  notre  situa  lion  politique,  de  notre  état  social ,  de  nos 
mœurs?  Mais,  sur  ces  différants  points,  entre  nos  pères  et  nous,  tout 
diffère,  en  apparence  au  moins;  le  monde  s'est,  dans  l'intervalle,  en- 
tièrement renouvelé.   Est-ce  l'intérêt  dramatique,   le   spectacle  d'une 
société  qui  se  dissout,  et  dans  les  ruines  de  laquelle  germe  déjà  obscu- 
rément une  société  nouvelle?  Est-ce  le  contraste  entre  cette  civilisation 
agitée  dans  son  esprit  et  dans  sa  pensée,  calme  à  la  surface,  du  moins 
jusqu'aux  dernières  années  du  siècle,  et  la  nôtre,  cette  civilisation  labo- 
rieuse, née  dans  la  tempête,  encore  aujourd'hui  livrée  à  tons  les  orages, 
sans  pouvoir  se  fixer  à  une  forme  stable  et  reprendre  le  roirs  de  ses 
tranquilles  destins?  Peut-être,  en  effet,  goûtons-nous  un  plaisir  étrange 
à  nous  donner  le  spectacle  de  cette  littérature  hardie  du  dernier  siècle 
de  ces  méthodes  et  de  ces  sciences  rénovatrices,  de  cette  philosophie 
politique  et  sociale  qui   transformait  les  idées  sans  mettre  en  péril, 
comme  aujourd'hui,  la  vie  publique  et  la  sécurité  du  lendemain.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  divers  motifs,  sympathie  ou  contraste,  il  y  a  je  ne 
lis  quelle  fraternité  douloureuse  entre  les  deux  siècles.  Nous  sentons 
l'instinct  qu'à  chacun  des  noms  ou  des  écrits  célèbres  qui  ont  marqué 
ette  époque  répond ,  dans  la  conscience  ou  dans  la  mémoire  de  notre 
;e,  quelque  grand  espoir  ou  quelque  grande  déception,  des  illusions 
livrantes  et  de  cruels  mécomptes,  quelque  inspiration  réalisée  ou 
'ortée,  un  contre-coup,  enfin,  de  ce  qui  s'est  pensé  ou  préparé  dans 
;  dernier  siècle.  De  sorte  qu'en  revenant  à  lui  avec  celte  curiosité  obs- 
riée.  il  semble  que  nous  voulions  l'interroger  de  plus  près,  le  presser 
e  nos  questions  et  de  nos  doutes,  comme  s'il  pouvait  les  résoudre,  lui 
rracher  enfui  le  secret  de  nos  agitations,  le  dernier  mot  de  nos  labo- 
ietises  et  tragiques  destinées. 

tu 
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inemenl  U  l'intérêt  ■  •  l •  v .  -lu  récent  ouvrage  de  If.  Charles 

prit  publii  au  \i  //;'  ni  est  ce  qui  explique,  i 

v.iin,  la  rapide  fortune  de  Ce  livre,  déjà  parvenu. 

île  quelques   mois,   à  sa  deuxième  édition.  Le  suffrage 

tnt  cette  lois  les  devants   sur  la  critique. 

un  étranger  ni  pour  le  public  ni  pour  les 

rit-curieux  et  ptqu  _    tu   Sénèqme  et  saint  Paul, 

d'une  manière  •!  i    habilité  des  arguments  sur  les- 

rapports  entre  le  philosophe  et  l'apôtre, 

I  \   «  deux  .m-,  par  l'Académie  française,  av<< 

compétents.  Cette  récidive  de 

m  différents,  est  faite  pour  fixer 

■  parmi  oeux  auxquels  ne  doivent  plus 

yittputhitia  lîttéfftil  L»,  ni  l'attention  du  monde  savant. 

\l    Aubertrâ  dans  ce  nouvel 
|  iiNif  par  feeprit  du  wiii   Mccle?  Que  prê- 
tai a  j>u  sembler  à  quelques  persoi 
luipréheiu  -prit  d'un  siècle,  selon  M.  Au- 
.1  li-  i  «•(u  min- .  exprime  et  résume  trois  choses  :  «  l'opi- 
livs  mœurs  de  la  société,  le  mouvement  litti- 
inl  ,1c  toutes  les  énergies  d'un  grand  peuple,  où 
e*  se   intMe  aux  autres,  les  anime  et  les  pénètre 
dons  cette  intime  réciprocité  d'influente,  son  ori- 
tvil  celte  triple  manifestation  de  l'esprit  public 
rlugi    naturel  dos  nombreux  écrits  du  temps,  suivant  qu'ils 
pé(  iulemont   la  politique,  les  mœurs,  la   littérature. 
ton  mjel  ijur  l'auteur  essaye  d'introduire  l'ordre 
In.ihl.  •  matériaux  qui  abondent  sous  sa  main, 
lélieule,   «il   effet,   que  celle  de  saisir  l'esprit  d'un 
mIhIi   d'aspects  et  de  nuances,  de  le  recon- 
nu I.  ■••»,  dans  v-,  influences  et  ses  éléments  mul- 
irphosea  d'idées  et  de  mœurs  qui  sont  le 
i    i  ,  |.  .,..•.■  .i  di-  la  \  ie  ;'  Pour  cette  fois,  pour  cette 
i  ,i|>iui  uani  à  une  autre  époque  le  reste  de  l'entre» 
iA     •                                      I'  partie  politique  de  son  sujet.  Plus 
t  |       Iniii    iiiti'i     Atudes  que  le  succès  de  celle-ci 
i                      il,    m. inventent  littéraire. 

I  aillent  »,  sur  le  vrai  dessein  que  l'auteur 

iiti.tt  lu  pi I     1 1 ■<  ouuueticer  la  série  de  tant 

l      il  «  ie.  lien  hes  savantes,  d'aperçus  in- 
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génieux  cl  délicats  qui  l'ont  devancé.  Il  a  pour  ses  prédécesseurs  loutc 
l'estime  qu'il  faut  avoir,  mais  il  a  résolu  de  faire  autrement  qu'eux.  Après 
tout  ce  qu'on  a  publié  sur  cette  époque  mémorable,  il  a  jugé  qu'il 
pourrait  sans  inconvénient,  et  même  avec  de  sérieux  avantages,  laisser 
à  l'écart  les  œuvres  célèbres  de  la  littérature  supérieure,  sur  lesquelles 
la  critique  de  M.  Villemain,  de  M.  Saint-Marc-Girardin,  de  M.  Sainte- 
Beuve,  de  tant  d'autres,  a  dit,  ou  peu  s  en  faut,  son  dernier  mot.  Mai- 
il  restait  à  observer  les  mouvements  de  l'esprit  français  dans  celle 
partie  intime  et  confidentielle  de  la  littérature  historique  qui.  sous  le 
nom  de  Mémoires,  traduit  jour  par  jour,  avec  une  sincérité  négligée, 
la  pensée  du  moment,  et  d'une  plume  libre.  Inégale,  difhise,  mais 
assez  fidèle,  écrit  l'histoire  à  mesure  qu'elle  se  fait.  M.  Vnberliu  espère, 
non  sans  raison,  qu'un  tableau  ainsi  tracé  sans  parti  pris,  avec  la  ma- 
tière même  de  la  vérité  nue  et  sans  art,  sera  plus  facilement  dégagé 
du  mélange  des  fausses  couleurs  et  des  illusions  de  la  perspective.  En 
regard  de  cette  brillante  image  littéraire  du  temps,  reproduite  par  le 
talent,  animée  par  l'éloquence  et  la  passion,  il  peut  être  instructif  cl 
piquant  de  placer  une  expression  plus  simple  des  mœurs  publiques  qui 
nous  aide  à  vérifier  l'exactitude  de  la  première.  Or,  comme  on  le  re- 
marquera aisément,  aucune  époque  ne  se  prête  plus  facilement  aux  con- 
ditions de  cette  épreuve  et  de  ce  contrôle;  aucune  n'jS  été  aussi  abon- 
dante en  confidences  sur  elle-même;  aucune  n'a  plus  libéralement  pro- 
digué, à  cote  des  Mémoires,  les  Correspondances,  qui  ne  sont  que  des 
mémoires  involontaires.  Sans  doute  ce  domaine  a  été  déjà  exploré,  ex- 
ploité, mais  toujours  dans  un  dessein  étranger,  subordonné  à  l'intérêt 
de  la  philosophie,  de  la  critique  ou  de  l'histoire.  L'idée  n'était  pas  venue 
encore  (et  l'auteur  la  revendique)  d'étudier  cette  vaste  matière  en  elle- 
même,  de  la  faire  passer  du  second  rang  au  premier,  de  la  choisir  enfin 
non  comme  un  auxiliaire  et  un  accessoire,  mais  comme  l'objet  spécial 
d'un  travail  déterminé. 

Encore  ici,  dans  une  matière  si  flottante,  faut-il  fixer  exactement  les 
limites,  les  limites  chronologiques  d'abord.  On  nous  explique  par  d'ex- 
cellentes raisons  pourquoi  il  faut  choisir  et  placer  les  frontières  natu- 
relles du  sujet  en  171  5  et  en  1789.  C'est  là  le  vrai  x\i;i"  siècle,  a  Les 
«quinze  années  qui  précèdent  la  régence  appartiennent  à  une  époque 
«  de  transition  où  le  régime  vieilli  succombe  dans  un  abaissement  si- 
lencieux; les  dix  années  qui  suivent  1789  formant  une  époque  nou- 
velle où  le  progrès  des  idées  s'arrête,  où  la  théorie  fait  place  à  la  pra- 
<(  tique.  C'est  dans  l'intervalle  que  le  mouvement  réformateur  s'étend  et 
«  que  l'œuvre  profonde  s'élabore,  grâce  à  la  fermentation  tantôt  sourde 

64. 
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se  montre  et  le  principe  monarchique  qui  s'épuise;  tentatives  et  velléités 
de  réformes  qui,  eu  échouant,  révélaient  l'abîme  de  plus  en  plus  pro- 
fond où  la  société  du  xvm'  siècle  et  l'ancien  régime  allaient  sombrer. 
Ce  sont  la  de  grandes  périodes  nettement  tranchées,  mieux  encore  par 
leur  caractère  moral  et  politique  que  par  les  divisions  du  temps.  Mais 
on  nous  assure  que  l'impression  de  ces  différences  est  très-sensible 
dans  les  Mémoires  politiques,  et  que  c'est  là  un  moyen  tout  naturel, 
tout  indiqué  pour  coordonner  ces  écrits,  selon  le  progrès  du  temps,  de 
manière  à  former  une  suite  continue  et  comme  une  chaîne  de  l'histoire 
des  idées  entre  1715  et  1789. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'en  croire  l'auteur.  Cependant  je  dois 
marquer  quelques  réserves,  non  pas  sur  le  plan  tel  qu'il  l'a  conçu,  mais 
sur  la  manière  dont  il  l'a  réalisé.  La  suite  des  temps  et  des  idées  ne 
nous  a  pas  semblé  toujours  également  soutenue  dans  cet  ouvrage,  ni 
représentée  avec  un  égal  bonheur  par  les  Mémoires  et  les  Correspon- 
dances choisis.  Il  en  est  de  très-importants,  tout  à  fait  significatifs, 
que  ces  différentes  époques  ont  empreints  de  leur  caractère  et  teints  de 
leurs  couleurs,  et  dans  lesquels  on  peut  étudier,  comme  dans  un  mi- 
roir, les  variations  et  les  reflets  de  l'esprit  général  :  tels  sont  les  Mé- 
moires si  importants  du  marquis  d'Argensou.  ou  les  Journaux  si  cu- 
rieux de  Barbier,  de  Mathieu  Marais,  de  Hardy.  Mais  je  n'en  dirai 
pas  autant  de  quelques  chapitres  qui  ne  semblent  guère  être  ici,  dans 
la  littérature  politique,  que  de  brillants  hors-d'œuvre  ,  tels  que  la  Pro- 
vince en  Î7Î5  et  la  Correspondance  manuscrite  de  la  marquise  de  Bal- 
leroy,  ou  bien  encore  {a  Coar  et  l'étiquette  d'après  les  inutiles  et  frivoles 
Mémoires  du  duc  de  Luynes,  les  Salons  de  Paris  à  lajin  du  règne,  peints 
d'après  Bachaumont,  et  l'analyse  de  quelques  menues  productions  qui 
marquent  la  fin  de  l'ancien  régime.  Ici  il  semble  bien  que  l'auteur  s'é- 
gaye  et  s'amuse  en  des  peintures  plus  fines  et  plus  légères,  qui  sont 
comme  un  repos  pour  son  esprit.  Nous  n'y  trouverions  aucun  mal,  s'il 
n'en  résultait  une  certaine  confusion  dans  les  idées  du  lecteur.  Là  où 
nous  nous  attendons  à  trouver  un  tableau  d'histoire,  nous  trouvons  un 
tableau  de  genre  :  c'est  comme  un  empiétement  sur  quelques  parties 
de  l'œuvre  future  où  l'on  doit  nous  peindre,  par  le  détail,  les  mœurs 
et  les  variations  de  la  société  française  au  dernier  siècle.  Quand  ce  mo- 
ment sera  venu,  M.  Aubertin,  pour  fortifier  l'unité  de  son  livre  et  en 
consolider  l'architecture,  fera  sagement  de  se  faire  un  emprunt  à  lui- 
même,  de  reprendre  dans  le  présent  ouvrage  les  chapitres  qu'il  nous 
donne  par  anticipation,  et  de  les  remplacer  par  quelques  heureuses 
trouvailles  dans  les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  comme 
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il  est  habitué  1  en  faire  :  un  genre  de  bonheur  qui  n'arrive  qu'à  ceux 
qui  le  méritent  par  leur  persévérance  dans  une  voie  unique  et  par  la 
volonté  d'arriver  au  nouveau  en  ce  genre  d'études.  Jamais  épuisées,  à 
rliaque  instant  transformées. 

\1.  Auhertin  a  rencontré  de  ces  lionnes  fortunes  qu'il  importe  rie 
signaler,  parce  qu'elles  contribuent  pour  une  grande  part  à  la  imu- 
veauté  de  son  œu\  ra.  Parmi  les  Mémoires  dont  il  a  tiré  la  substance  de 
06  livre,  les  uns  ont  été  récemment  publiés,  d'autres  sont  connus  i 
peine  et  comme  perdus  dans  de  rares  bibliothèques,  d'autres  enfin  sont 
entièrement  inédits  et  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  manuscrits.  On  com- 
prend h  prix  que  doit  y  attacher  l'heureux  investigateur  qui  produit 
pour  la  première  fois  ces  trésors  à  la  lumière,  et  l'on  est  enclin  à  excuser 
la  légère  ivresse  de  joie  qui  peut,  en  certaines  occasions,  exagérer  ta 
valeur  de  la  découverte.  Certes,  si  parfois  cela  est  arrivé  à  notre  au- 
teur, ce  n'est  pas  à  propos  du  célèbre  abbé  Dubois.  C'est  presque  une 
révélation  que  tout  ce  chapitre  où  l'on  analvse  les  vrais  Mémoires  encore 
inédits  de  l'ami  du  régent,  d'un  homme  qui  a  exercé  sur  son  maître 
et  sur  l'Europe  une  action  si  puissante.  Ces  Mémoires  ne  sont  autres 
que  sa  correspondance  diplomatique,  consultée  par  M.  Auhertin  aux 
sources  mêmes  et  dans  les  originaux,  mise  libéralement  à  ■  dispo- 
rition  par  le  savant  directeur  des  archives  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  M.  Prosper  Faugère.  C'est  en  termes  pleins  d'émotion  que 
M  \iilwiiin  nous  fait  part  du  bonheur  littéraire  dont  U  a  joui  et  de 
l'intérêt  enu'ssant  avec  lequel  il  a  dépouillé  les  dépèches  de  l'abbé 
Dubois,  agent  seciet  du  régent  et  ambassadeur  de  i  -  i  (i  |  171 8. 

Cette  correspondance,  dont  l'abrégé  de  Sévelingers  ne  donne  pas 
même  une  idée  pour  les  années  1717  et  1718,  a  permis  à  notre  au- 
teur, non  pas  de  réhabiliter  le  cardinal  (il  a  un  trop  bon  esprit  pour 
avoir  goût  a  ces  sortes  de  gageures),  mais  de  mieux  juger  le  génie  mal 
connu  qui  ■  changé  le  système  de  nos  alliances  et  gouverné  avec  une  si 
incontestable  habileté  nos  affaires  étrangères.  Du  récit  que  nous  fait 
M.  Auhertin  de  la  mission  secrète  de  Dubois  à  la  Haye  et  de  son  am- 
bassade à  Londres,  ressort  sinon  un  personnage  plus  moral  ou  moins 
avidement  ambitieux,  du  moins  un  diplomate  éclairé  jusqu'au  fond  de 
son  génie  et  de  son  œuvre,  et  certes  ce  personnage  n'est  pas  médiocre. 
La  légende  accréditée  par  la  haine  de  Saint-Simon  sur  l'abbé  Dubois 
vendu  à  l'Angleterre  est  complètement  détruite.  Les  raisonnements  de 
M.  Auhertin  et  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  péremptoires.  «Quel 
«besoin  avait  l'Angleterre  d'acheter  un  homme  qui  recherchait  son 
»  alliance  et  tremblait  d'être  éconduit»*  Loin  d'être  le  corrompu,  c'est 
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a  lui  qui  lut  ou  essaya  d'être  le  corrupteur.  Pénétré  des  avantages  de 
«l'alliance,  et  craignant  d'insurmontables  obstacles,  le  régent  avait  auto- 
«  risé  son  représentant  à  tenter  les  moyens  extrêmes,  bien  plus  irrégu- 
i  lien  qu'extraordinaires  en  ce  temps-là.  Dubois  offrit  à  un  secrétain- 
i  d'État  anglais,  M.  Stanhope.  600,000  livres.  Que  répondit  Stanhope 
«Suivant  l'abbé,  il  accueillit  favorablement  l'ouverture,  puis,  se  ravi- 
«sant,  il  refusa.»  C'est  tout  un  roman  comique  que  cette  peinture  de  l.i 
mission  secrète  de  Dubois,  égayée  des  plus  étranges  détails  :  c'est  le 
roman  comique  delà  diplomatie. 

Il  faut  lire  dans  les  pages  de  M.  Aubertin,  le  résumé  des  dépêches 
de  Dubois.  Evidemment  le  fameux  abbé  s'y  montre  dans  la  situation  de 
l'agent  tentateur,  plutôt  que  de  l'agent  vendu.  Si  ce  n'est  pas  une  situa- 
tion bien  noble,  à  coup  sur  elle  est  moins  infamante.  La  vraie  ambition 
de  Dubois,  on  nous  la  révèle  par  des  traits  singulièrement  expressils; 
ce  n'est  pas  l'argent,  c'est  le  pouvoir.  La  vénalité  n'est  pas  l'endroit 
faible  et  vulnérable  de  ce  caractère.  Non ,  l'abbé  Dubois  n'a  pas  vendu 
les  intérêts  de  la  France;  mais  les  a-t-il  fidèlement  et  uniquement 
servis!*  Il  faut  le  reconnaître  :  ce  que  Dubois  poursuit  avec  àpreté  dans 
ses  négociations,  ce  n'est  ni  un  accroissement  d'influence  pour  son  pays, 
ni  même  le  repos  dont  il  a  un  si  grand  besoin.  Quand  il  tente  cette 
entreprise,  qui  n'est  pas  (\'ud  esprit  ordinaire,  de  déplacer  le  pivot  sé- 
culaire de  la  politique  européenne  et,  par  l'alliance  anglaise,  de  changer 
en  force  pour  la  France  la  cause  permanente  de  ses  alarmes,  un  seul 
objet  l'occupe  :  l'affermissement  du  régent  et  la  consécration  de  ses 
droits  éventuels  à  la  couronne.  11  s'est  trouvé  que  l'alliance  anglaise 
formée  dans  un  intérêt  particulier,  était  par  surcroit  d'une  bonne  poli- 
tique pour  la  France;  c'est  là  un  superflu  d'avantages  que  le  négocia- 
teur est  heureux  de  recueillir;  mais  il  ne  l'a  pas  cherché.  Voilà  pour- 
quoi, malgré  des  attaques  démontrées  injustes,  M.  Aubertin  prend  le 
parti  de  l'histoire,  qui,  tout  en  relevant  les  talents  du  négociateur,  ne 
relèvera  guère  sa  considération  perdue.  Dubois,  malgré  les  services 
qu'il  a  pu  rendre  à  la  France,  ne  comptera  jamais  au  nombre  des 
grands  serviteurs  de  son  pays.  La  fortune  du  maître,  à  laquelle  est  liée 
la  sienne,  remplace  dans  son  àme  le  sentiment  français.  «A  Londres 
«comme  à  la  Haye,  il  est  beaucoup  moins  l'ambassadeur  et  le  repré- 
«  sentant  d'une  grande  nation  que  l'envoyé,  l'aflidé,  et,  pour  parler  sa 
«  langue,  l'ancien  domestique  du  régent.  » 

Là  est  la  vérité.  Le  sentiment  public,  l'histoire  en  avaient  bien  l'im- 
pression vague  et  comme  une  anticipation;  mais  quelle  différence  avec 
cette  éclatante  démonstration,  tirée  des  papiers  inédits  de  Dubois!  Les 
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révélation)  ne  sont  pas  moins  curieuses  dans  le  grand  et  beau  chapitre 
intitulé  La  France  après  Rosbach,  où  M.  Auberlin  a  eu  cette  fois  encore 
la  main  si  heureuse  en  consultant,  aux  archives  des  affaires  étrangères, 
les  lettres  particulières  de  Bernis  et  de  Choiseul  (  1  757-1-758).  Cette 
correspondance  devance  de  six  mois  la  correspondance  officielle  dont 
on  trouve  les  copies  (avec  quelques  lacunes)  aux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale.  C'est  l'heure  où  l'abbé  de  Bernis ,  l'un  des  pro- 
moteurs de  l'alliance  autrichienne,  rédacteur  principal  du  double  Unité 
dé  1756,  entre  au  conseil  et  prend  le  département  des  affaires  étran- 
gères; le  comte  de,  Stainville,  futur  duc  de  Choiseul,  est  désigné  par 
l'ambassade  de  Vienne.  Il  s'établit,  en  ce  moment  rapide  de  bonne  in- 
telligence, un  double  échange  de  communications  extra-officielles  entre 
Bernis  et  Choiseul.  C'est  li  qu'il  faut  étudier  de  près  les  influences  dis- 
solvantes, la  contagion  du  désordre,  la  folie  de  l'imprévoyance,  l'indis- 
cipline qui  ont  préparé  Bosbach,  enfin  les  légèretés  coupables  d'une 
politique  aventureuse,  accumulant  dans  les  conseils  du  cabinet  les  fautes 
(|ni  vont  s'expier  sur  les  champs  de  bataille. 

Mais  il  faut  nous  borner  dans  l'analyse  d'une  œuvre  où  tout  nous  in- 
vite. Dans  ces  deux  chapitres  que  nous  avons  signalés,  M.  Aubertin  n 
été  merveilleusement  secondé  par  les  révélations  qu'il  a  tirées  des  iné- 
dits. Je  voudrais  le  montrer  maintenant  dans  certaines  parties  de  son 
livre,  où  il  a  été  moins  visiblement  soutenu  par  la  nouveauté  de  sa 
matière,  où  il  a  fallu  qu'il  tirât  de  son  propre  fonds  la  solidité  de  ses 
vues  ou  l'agrément  de  ses  peintures.  Due  de  ces  parties  où  se  révèle  celt<' 
faculté  plus  particulièrement  inventive,  si  ce  mot  peut  s'appliquer  à 
l'exacte  reconstruction  d'un  moment  de  la  société  française,  c'est  assu- 
rément l'étude  approfondie  que  fait  l'auteur  de  l'esprit  de  la  bour- 
geoisie parisienne,  commencée  avec  le  journal  de  Buvat,  continuée 
avec  les  Mémoires  de  Marais,  poursuivie  avec  Barbier,  achevée  avec 
les  Mémoires  inédits  de  Hardy,  qui  nous  mène  jusqu'à  la  Bévolution. 
Ici  il  faut  bien  reconnaître  que  la  matière  prête  infiniment  moins  à 
l'art  de  l'écrivain  ou  à  l'intérêt  du  livre.  Il  faut  animer  ces  documents 
un  peu  lourds,  les  élever,  les  attirer  jusqu'à  la  hauteur  d'un  témoi- 
gnage historique,  les  interpréter  sans  les  altérer,  tirer  de  leur  pro- 
lixité et  de  leur  uniformité  apparente  les  éléments  d'une  peinture, 
neuve,  les  caractères  d'une  époque,  les  traits  qui  peignent  ou  qui 
mettent  en  relief  les  types  dans  lesquels  s'exprime  un  groupe,  unu 
niasse,  une  petite  société,  fraction  ignorée  de  la  grande  société  fran- 
çaise, et  qui,  du  rangobscuroù  elle  a  été  longtemps  reléguée,  s'apprête, 
par  l'observation,  par  la  critique,  par  l'opposition  où  elle  s'engage  peu 
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à  peu ,  à  passer  dans  les  premiers  rangs ,  à  occuper  de  gré  ou  de  force 
le  devant  de  la  scène. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  instructif  que  cette  peinture  du  bourgeois 
de  Paris,  des  variations  de  son  esprit  où  se  reflètent  les  vicissitudes  de  la 
grande  histoire,  tracée  d'après  un  heureux  choix  de  chroniques  depoîs 
1715  jusqu'en  1789.  Pendant  soixante-quinze  ans,  on  a  pu  ressaisir,  a 
peu  près  sans  lacune,  l'expression  et  la  suite  de  cet  esprit  particulier, 
ferme  dans  ses  traditions,  fidèle  aux  mœurs  du  passé,  puis  insensible- 
ment se  laissant  pénétrer  par  les  influences  nouvelles,  gardant  cepen- 
dant, à  travers  les  excitations  de  la  politique,  ce  fonds  de  sagesse  héré- 
ditaire d'où  pouvait  éclore  le  véritable  esprit  de  liberté,  jusqu'au  jour 
où  l'influence  révolutionnaire  vint  l'atteindre,  l'égarer,  dissiper  en  un 
heure  fatale  tant  d'heureux  instants,  tant  de  germes  accumulés  pour  la 
moisson  d'une  époque  tranquille  qui  n'est  pas  arrivée.  Dans  la  foule 
brillante  des  témoins  du  xvin*  siècle,  les  chroniqueurs  forment  un 
groupe  distinct,  interprètes  d'une  opinion  déjà  puissante,  qui  ne  gou- 
verne pas  encore,  mais  se  fait  respecter  de  ceux  qui  gouvernent,  «  Ils  ne 
«fréquentent  ni  les  salons,  ni  les  antichambres,  ni  les  coulisses,  leur 
«  point  de  vue  n'est  placé  ni  si  haut  ni  si  bas.  Ils  ont  pour  champ  d'ob- 
»  servation  la  rue,  le  carrefour,  l'église,  les  galeries  du  Palais,  le  eomp- 
«  toir  du  marchand,  le  cabinet  de  l'avocat,  la  Sorbonne  janséniste  et  le 
«  foyer  du  vieux  quartier  latin,  le  pavé  de  Paris  enfin.  Cachés  dans  ce 
u monde  laborieux  et  populaire,  ils  en  recueillent  les  voix,  ils  en  tra- 
«duisent  les  bruits;  ils  ne  songent  nullement  à  sortir  du  milieu  qu'ils 
«observent,  la  curiosité  seule  chez  eux  est  ambitieuse.  Us  meurent 
«comme  ils  ont  vécu,  charmés  du  plaisir  de  voir,  tenant  à  juste  hon- 
«  neur  leur  qualité  d'enfants  de  Paris,  de  citoyens  de  la  grande  ville... 
«Nés  au  cœur  même  de  la  Cité,  ayant  à  un  degré  sensihle  la  verve 
«  indigène,  l'esprit  parisien,  celui  qui,  clans  ses  jours  d'éclat  et  de  jouis 
«  sance,  devient  le  malin  génie  d'un  Molière,  d'un  Voltaire  ou  d'un  Des- 
«  préaux,  ils  appartiennent  tous  à  la  classe  moyenne,  à  cette  classe 
«instruite  et  active  qui  touche  au  peuple  par  la  médiocrité  de  son 
«état,  aux  rangs  siupérieurs  par  ses  lumières.» 

Cependant  on  peut  saisir  entre  eux,  —  et  l'auteur  n'y  a  pas  manqué, 
—  des  différences  d'humeur  et  de  situation.  Quand  l'un  de  ces  chro- 
nii[ueurs  bourgeois  se  fatigue  et  pose  la  plume,  il  s'en  trouve  un  autre 
qui  la  reprend,  comme  par  hasard,  et  qui  poursuit  le  récit  commencé. 
Avec  des  traits  caractéristiques,  chacun  apporte,  dans  l'unité  fortuite 
de  cette  œuvre  collective,  sa  nuance  d'idée  et  son  tempérament.  Muvat 
et  Marais  sont  tous  deux  les  contemporains  de  la  Régence;  ils  ont  vu  et 
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aux  gens  de  coor,  non  à  la  royauté.  Même  quand  il  a  cessé  d'aimer  et 
d'estimer  Louis  XV,  il  continue  de  respecter  en  sa  personne  le  principe. 
Le  comte  de  Maurepas  disait:  «Sans  parlement,  pas  de  monarchie.» 
Le  bourgeois  de  Paris  ajoute  :  i  Sans  monarchie,  pas  de  gouvernement,  n 
On  ne  saurait  croire,  nous  dit  l'auteur,  à  quel  point  ce  respect  sub- 
asiste,  au  défaut  de  l'affection  trompée  et  découragée,  dans  la  masse 

■  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie,  ni  combien  l'ancienne  France  s'est 

■  obstinée  longtemps  à  pilier  les  fautes  des  princes,  à  ne  les  pas  voir, 

■  afin  de  ménager  le  prestige  d'une  autorité  qu'elle  sentait  nécessaire,  n 

Puis,  s'élevant  à  des  considérations  générales  sur  l'histoire  comparée 
des  deux  pays,  l'Angleterre  et  la  France,  M.  Auberlin  se  demande,  vers 
la  fin  de  son  livre,  ce  qui  nous  a  manqué  pour  avoir  la  même  fortune 
politique  que  la  Grande-Bretagne.  Plus  d  une  fois  depuis  quatre-vingts 
ans,  dans  cette  vie  publique  qui  tantôt  s'abat  et  lantôl  s'emporte,  dans 
cette  alternative  de  défaillances  et  de  convulsions  périodiques,  on  a 
senti  à  quel  point  nous  manquait  cet  esprit  ferme  et  sage  des  classes 
moyennes  et  combien  cette  base  indispensable  faisait  défaut  k  l'établis- 
sement d'un  régime  définitif,  «  On  jetait  alors  un  regard  d'envie  sur 
«l'étranger;  on  admirait  et  à  juste  titre  le  bon  sens  florissant  de  la 
«  bourgeoisie  anglaise ,  qui  porte  avec  aisance  le  poids  d'une  liberté  il 
«limitée,  la  sécurité  d'un  lrône,  la  puissance  et  l'honneur  d'un  vaste 
«empire.  Si  l'on  vent  bien  y  prendre  garde,  cette  virile  sagesse  n'a  pu 
«été  toujours  refusée  à  la  France.»  C'est  la  fatalité  révolutionnaire  qui 
est  venue  consommer  cette  dernière  ruine,  et  nulle  ne  paraît  plus  re 
^rettable  a  M.  Aubertin  que  la  perte  de  ces  fortes  mœurs,  de  cette  in- 
violable fidélité  du  tiers  état  trop  méconnu,  l'altération  de  ce  fonds 
d'attachements  héréditaires  et  de  convictions  énergiques  qui  caractéri- 
■  uent  autrefois  notre  bourgeoisie.  Submergées  dans  l'orage,  quand  la 
tourmente  s'épuisa,  ces  mœurs,  ces  idées  n'étaient  plus.  «L'espace  et  le 
«soleil  leur  ont  manqué;  l'esprit  de  la  bourgeoisie  française  n'a  pas 
«rempli  sa  légitime  carrière,  mais  ceux  qui,  écartant  les  surfaces  de 
u  l'histoire,  aiment  a  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  l'existence  civile 
«et  politique  de  notre  pays,  y  découvrent  à  chaque  pas  les  signes  cer- 
tains de  cette  richesse  morale,  ce  trésor  de  mérites  silencieusement 

■  amassés  par  des  générations  patientes,  stérilisés  par  un  despotisme  fri- 
«  vole,  puis  tout  à  coup  dissipés  en  quelques  années  d'égarement.  » 

On  peut  juger,  d'après  l'analyse  de  ce  livre,  de  la  richesse  et  de  la 
variété  des  aperçus  qu'il  nous  ouvre  de  toutes  parts.  Si  maintenant  je 
voulais  marquer  l'unité  de  l'œuvre ,  je  la  trouverais ,  à  ce  qu'il  me  semble, 
dans  le  développement  de  l'esprit  de  liberté  politique  et  philosophique 
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ses  de  l'esprit  révolu- 
tiuunaire  et  de  l'idée  républicaine  des  ijSi  et  17S3.  Les  témoignages 
ftont  placé*  sous  nos  yeux.  et.  sur  ce  point,  raccord  le  plus  étonnant 
existe,  aux  deux  cotés  de  ropànion  et  aux  deux  extrémités  de  la  société, 
entre  Barbier  et  d'Argenson.  Or.  à  cette  époque,  vers  la  première  moitié 
«tu  \mii*  siècle,  ta  pbiloaophie  ue  remplissait  encore  qu'un  rùle  modesi<  . 
presque  secondaire,  quand  déjà  s'indiquait  le  schisme  possible,  un 
sçhwnx  raisonné,  entre  l'esprit  français  et  la  royauté.  Au  premier  rang 
■  ont  préparé  et  amené  ce  prodigieux  événement  de  la 
française,  et  parmi  les  camc-3  les  plus  actives,  on  nous 
moii'ie  I  opposition  janséniste  et  parlementaire,  se  développant,  s'ag- 
gravaut  p.<f  »a  dune  uu'ni-,  pui»  un  sentiment  croissant  de  tm  pris  pu- 
blia, |-<'/fo<j  i  incapacité,  par  l'insouciance  voluptueuse  de  ce 
Loui>  X\  l<  ï"<  h  \ir/j'  qui  avait  trompé  si  cruellement  l'amour  obstiné 
,  e»poir  de  ce  peuple.  On  voit  peu  à  peu  décroître .  même  dans 
bourgeoise,  le  sentiment  royaliste.  Le  bourgeois  se  déclare 
attaché  c-iuofa  au  principe;  mais  ce  n'est  plus  une  religion  dynastique, 
<  liez  lui  qu'une  habitude  invétérée  et  la  terreur  de 
•iiiiu    Kl   ■!•  1  ■•  d<     publicistes  posent  hardiment  la  question  entre 
oit  du  petlpM  '  t  "lui  du  roi.  C'est  seulement  à  ce  moment,  et  plus 
iqu'cn  1775,  qu'intervient  la  philosophie  ardente  et  passionnée, 
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avec  les  voix  multiples  de  l'éloquence,  du  génie,  de.  la  passion,  de  la 
rhétorique  enflammée,  du  pamphlet  implacable.  Mais  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer,  contrairement  à  l'opinion  commune,  c'est  que  la  matière  de 
ce  vaste  et  terrible  incendie  existait  déjà;  il  couvait  même  dans  les 
âmes-,  la  philosophie  n'en  fut  que  l'explosion. 

Voilà  ce  qui  ressort  des  témoignages  exposés  avec  beaucoup  d'art, 
interprétés  et  discutés  avec  une  rare  sagacité.  C'est  toute  une  vaste  en- 
quête scientifique,  conduite  jusqu'en  1789,  et  qui  éclaire  d'un  jour 
nouveau  certaines  parties  du  dernier  siècle,  au  point  de  vue  du  grand 
événement  qui  le  termine.  Cette  œuvre  prendra  son  rang,  je  n'en  doute 
pas,  parmi  les  plus  curieuses,  consacrées  à  cette  grande  époque.  Le 
vrai  sujet,  c'est  une  étude  des  origines  de  la  Révolution  française  dans 
l'esprit  public  au  xviu"  siècle.  Ce  serait  là  aussi  le  vrai  titre  du  livre. 

E.  CARO. 


't>eo4a-ibHafl  apucTOKpaTin  n  K.ui.nimurn.i  bo  «I'p.iuuiii  HacTb  I.  — 
KieBb,  1871,  iu-8°.  —  L'aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en 
France,  par  I.  V.  Loutchitsky.  Partie  I,  Kievv,  1871,  in-8°. 


DEUXIÈME   ET  DERNIER   ARTICLE1. 


J'ai  dit  que  M. Loutchitsky  traite,  au  chapitre  îv,  de  la  lutte  des  partis 
à  la  Rochelle.  «Tandis  qu'au  midi,  écrit-il  en  commençant  ce  cha- 
«  pitre,  grâce  à  l'énergique  activité  de  la  noblesse  huguenote  appuyée 
«  par  le  parti  exalté,  l'étendard  de  l'insurrection  était  levé  contre  l'au- 
»  torité  royale,  à  l'ouest  de  la  France,  à  la  Rochelle,  se  passaient  des 
«  événements  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
«  porter  au  chapitre  précédent.  » 

Les  défenses  de  la  Rochelle  et  de  Sancerre  furent  la  première  re- 
vanche que  prirent  les  calvinistes  de  l'odieuse  et  traîtresse  victoire  de 
la  Saint- Rarthélemy.  Ces  deux  sièges  ont  eu  assez  d'importance  pour 
que  le  professeur  de  Kiew  leur  ait  à  bon  droit  consacré  près  de  soixante 

1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  page  4i5. 
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mm*    Le  vrM.o|*iiie  désespérée  opposée  par  les  Sancerrois  qui  bravè- 

reur»  de  la  plus  cruelle  famine,  la  vigoureuse  opiniâtreté 

•t>\.uit  laquelle  échouèrent  les  efforts  du  dur  d'Anjou. 

»  protestante  une  paix  qui  leur  promettait  la  liberté  de  cons- 

n  l.i  lutte  que  recommençaient  au  midi  et  à  l'ouest  les  hugue- 

.  Mitai  MB  «1rs  divisions,  et  les  deux  partis  déjà  signalés  par 

in  entrèrent  plus  d'une  fois  dans  un  fâcheux  antagonisme.  A 

De,  il.mv  cette  ville  devenue  le  plus  redoutable  boulevard  de 

l'union  était  loin   d'être  parfaite,  et  les  dangers  du  dehors 

liaient   pus   les   discordes  du    dedans.   D'un   côté    étaient   les 

désireux    surtout   d'assurer    leur   indépendance,    qui 

i  s.mi  doute  pour  la  Réforme,  mais  la  servaient  plus  en  poli- 

ii,|in  >  qu'en  apôtres,  qui  entendaient   ménager  leurs  forces,   ne  pas 

le  paye,  et  prêtaient  l'oreille  à  des  accommodements;  d'un  autre 

OUI  lient  les  fanatiques,  les  prédicants,qui  ne  regardaient  pas  au  sang 

pourvu  que  la  sainte  cause  triomphât,  qui  excitaient  le  peuple 

m   lnu  .le    1.   cêhner,  vrais  révolutionnaires  dont  l'exaltation  rallum.iit 

ions  religieuses  quand  elles  semblaient  s'amortir;  ils  jouèrent  à 

I ,    Roi  belle    le    tout   pour  le    tout   et    risquèrent  de  laisser   écraser 

,llr   ilin  oTeaaurer  dans  toute   la  France   le  triomphe  de  leur  foi. 

mpromÙ  d'ailleurs  par  leurs  violences,  en  poussant  à  une  résistance 

.  ili  défendirent  leur  propre  vie,  sachant  bien  que.  sans  des 

inties  nettement  stipulées,  ils  seraient  exposés  aux  rigueurs  du  gou- 

ornemenl  royal.  Bref,  les  ministres  calvinistes  joueront,  en  1873,  à  la 

IVu<  lu  Ha   le  rôle  que  joueront  les  curés  ligueursâ  Paris  en  1  5rj  1  et  1  agi; 

ce  sont  |h  jaoobtni  OU  temps.  Leur  obstination  Gnit  par  profiter  plus  à 

reU  Hinnaires  que  la  modération  de  La  Noue.  Ce  sont  eux 

qui  empêchent  qu'on  poursuive  les  pourparlers  et  qu'on  écoute  les  pro- 

ns  <li  capitulation.  Montgomery  est  pendant  ce  temps-là  en  An- 

Ijlet.ri  t- ,  occupé  j  préparer  une  expédition  maritime ,  qui  doit  arriver  au 

11     des  assiégés.  Il  amuse  Charles  IX  par  de  fausses  velléités  de 

ion       '        .  nihle  à  grand'peine  une  troupe  de  réfugiés  français, 

1    unands,  et  se  montre  enfin  devant  la  Rochelle.  Il  est 

im'il  n'y  peut  entrer,  mais  il  opère  un  débarquement  à  Belle-Isle 
l  m  rend  mettre     .près  un  combat  de  cinq  jours;  il  menace  aiiiM 
V**i  ports  de  Bretagne  et  intercepte  les  vivres;  il  a  rendu  du  eoser  et  de 

1.  >  documenta  récemment  publics  par  M.  le  C"  Hector  de 

uvert*  |v..r  lui   111   Angleterre    ;Voy    Lu   Sormandit  à 
tlatlfl  11   l'histoire  de  \ormandte  tirr's  Jet  archives  Hriut- 
1  .    1  iim    Purit    1873,  in-8\) 
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l'espoir  aux  protestants.  En  sorte  que  le  parti  des  exaltés  apparaît  lina 
Ionien t  comme  le  plus  sage;  sa  résolution  a  valu  aux  protestants  les 
conditions  de  la  paix  du  6  juillet  1673.  M.  Loutchitsky  a  rapporté  les 
principaux  événements  de  ce  siège  mémorable,  en  s'aidant  surtout  de 
{'Histoire  de  la  Rochelle  d'Arcère.  Son  récit  de  la  défense  de  Sancerre, 
fait  d'après  les  autorités  les  plus  respectables,  n'a  pas  moins  d'intéiVt. 

Le  ebapitre  vi ,  intitulé  «Théories  politiques  des  calvinistes  et  essais 
u  d'organisation  politique,»  est  un  des  meilleurs  de  l'ouvrage.  L'auteur 
russe  y  signale  les  tendances  républicaines  des  calvinistes  français,  et 
rappelle  les  premiers  essais  d'une  organisation  qui,  destinée  à  donner 
l'unité  et  la  coordination  à  leur  Église ,  devait  également  en  assurer  la 
défense. 

Le  véritable  motif  qui  détermina,  après  la  Saint-Barthélémy,  les  hu 
guenots  à  recourir  à  une  nouvelle  insurrection,  M.  Loutchitsky  l< 
trouve  clairement  exposé  dans  la  déclaration  des  causes  qui  ont  meu  ceux 
de  la  religion  à  reprendre  les  armes  pour  leur  conservation  l'an  i57b ,  im- 
primée dans  les  Mémoires  de  l'estat  de  France  sous  Charles  IX,  et  qu'il 
a  reproduite  dans  ses  pièces  justificatives.  Aussi  ce  document  intéres 
sant  et  un  autre,  extrait  du  même  recueil,  et  intitulé  Remonstrance  atu 
seigneurs  gentilshommes  et  autres  faisant  profession  de  la  religion  réformée 
en  France,  servent-ils  de  base  aux  considérations  par  lesquelles  se  ter- 
mine le  chapitre  vr.  Assurément  le  guel-apens  du  a 4  août,  l'hypocrisie 
dont  usa  le  gouvernement  royal,  achevèrent  d'enlever  toute  confiance 
dans  Charles  IX  aux  calvinistes  qui  voyaient  leur  perte  jurée:  ils  te- 
naient pour  des  leurres  les  concessions  que  ce  prince  pourrait  mornon 
tanément  leur  faire.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  ardents,  maïs 
encore  les  modérés  et  les  timides  du  parti  protestant  qui,  se  sentant 
menacés,  lurent  amenés  à  prendre  part  à  l'insurrection  dont  la  Ro- 
chelle demeura  le  pivot.  Une  fois  en  révolte,  les  huguenots  étaient 
fatalement  conduits  à  aller  demander  du  secours  à  l'étranger,  afin 
de  résister  a  des  forces  bien  supérieures  aux  leurs.  «Et  cela  arriva, 
«écrit  notre  auteur  en  terminant  le  chapitre,  au  moment  où  de  nou- 
velles forces  hostiles  au  gouvernement  entraient  en  lice;  quand  la 
«cour  et  toute  la  noblesse  catholique  se  mettaient  en  mouvement,  un 
«nouveau  parti,  celui  des  politiques,  parut  dans  l'arène.  Le  rouvh 
«  nement  ayant  encore  une  fois  irrité  les  huguenots,  La  Noue  persuada 
1  au\  calvinistes  de  tendre  la  main  à  ces  catholiques;  les  publicistes 
«protestants  firent  alors  appel  à  leurs  ennemis  religieux  de  la  veille; 
«  alors  s'accomplit  en  fait  l'alliance  de  tous  les  mécontents,  de  tous  ceux 
«qui  aspiraient  à  la  liberté  de  conscience  et  à  la  liberté  politique,  qui 
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scènes  d'où  se  reflète  un  jour  moins  sombre.  Le  mal  signalé  était  déjà 
ancien;  il   tenait   à  l'imperfection   de   l'organisation  de   la  société  du 
xvi*  siècle,  plus  encore  qu'à  l'insuffisance  et  à  la  perversité  des  hoinm 
comme  notre  auteur  le  reconnaît  jusqu'à  un  certain  point,  quand    il 
traite  de  la  situation  financière. 

«Les  finances  du  pays,  écrit-il  (p.  388),  se  trouvaient  dans  un  < 
u  de  désordre  effroyable-,  le  peuple  était  ruiné,  le  trésor  vide;  les  po- 
«  cbes  des  divers  collecteurs  d'impôts  et  des  fermiers  et  traitants  seules 
«se  remplissaient.  Ainsi  étaient  enlevées  au  gouvernement  du  roi  les 
«  dernières  ressources  auxquelles  il  pût  avoir  recours  à  la  dernière  ex- 
«  trémilé.  Sans  doute  le  gouvernement  était  victime  des  mesures  qui 
«  avaient  été  prises  antérieurement  et  qui  furent  appliquées  jusque  sous 
«le  règne  de  Henri  II;  mais  il  laissa  s'empirer  une  situation  des  affaire* 
«  déjà  mauvaise;  il  n'abandonna  pas  l'ancienne  voie,  et,  accumulant  faute 
«sur  faute,  il  amena  la  nation  et  lui-même  au  dernier  degré  de  la  IV» i - 
«blesse  et  de  la  ruine  Le  désordre  des  finances  était  en  France  une 
«maladie  chronique  déjà  au  temps  de  François  I"  et  de  Henri  II.  et. 
»  comme  nous  l'avons  vu,  il  atteignit  de  grandes  proportions.  • 

M.  Loulcliitsky  fait  une  large  part  aux  torts  de  la  noblesse,  dans  la 
tiistc  situation  où  était  la  Fiance  sous  Charles  IX;  il  insiste,  non  sans 
raison,  sur  l'impuissance  d'un  jeune  roi  qui,  lors  même  qu'il  eût  été 
sincère  dans  son  désir  de  réformer  l'Etat  et  d'arrêter  le  mal,  n'aurait  pas 
eu  la  force  nécessaire  pour  réaliser  celte  œuvre.  Charles  IX,  écrit  notre 
auteur  (p.  38o),  était  du  nombre  de  ces  déplorables  personnalités  con- 
damnées à  endurer  le  ressentiment  et  la  haine  provoqués  chez  le  peupla 
par  des  mesures  mal  exécutées  par  un  gouvernement  ruineux  et  impré- 
voyant, et  cela,  parce  qu'il  ne  possédait  aucune  des  facultés,  rien  de 
l'énergie  réclamée  par  la  situation  où  se  trouvait  la  France  au  xvi*  siècle. 
C'est  la  noblesse  qui  organise  cette  ligue  aristocratieo-huguenote,  don: 
l'opposition  armée  et  factieuse  remplit  les  deux  premières  années  du 
règne  de  Henri  III ,  et  à  l'histoire  de  laquelle  est  consacré  le  chapitre  vin 
de  l'ouvrage.  La  royauté  s'était  affaiblie  sous  le  monarque  précédent; 
sous  le  dernier  des  Valois  elle  s'avilit,  et  la  bourgeoisie  catholique  ne 
devint  pas  moins  hostile  au  roi  que  ne  l'étaient,  auparavant,  les  hugue 
nots.  La  paix  de  Monsieur  ne  fut  qu'un  moment  d'arrêt  entre  la  lutte 
s;  résolument  soutenue  et  celle  qui  allait  recommencer,  lutte  où  le* 
huguenots  perdaient  1  appui  des  politiques.  Le  duc  d'Anjou  poursuivait 
alors  d'autres  visées,  et  Damville,  après  quelques  hésitations,  finit  par 
abandonner  les  réformés.  C'est  ce  que  Catherine  avait  prévu.  Elle  avait 
enlevé  aux  calvinistes  leurs  alliés.  Cette  paix  conclue  à  Chastenoy  en 
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Garantis,  le  6  nui  1576,  fut  un  événement  considérable.  Voici  com- 
ment notre  auteur  l'apprécie  et  en  relate  les  conditions.  Je  le  cite 
lotit  au  long  : 

•  Le»  négociation  prirent  lui.  et  le  G  mai  1  57G  la  paix  était  signée 

1  iiafrtenov.  Les  huguenots  ne  firent  que  de  légères  concessions,  qui 

lonchaî'-i.t  surtout  a   la  religion.  Ils  consentirent  à  laisser  célébrer 

libt'-im - r» (   I     mite  catholique  dans  toutes  les  villes  protestantes,  à 

-  paver  la  dlnie  au  clergé  catholique  et  à  s'abstenir  de  tout  trafic  les  jours 

de  fétc  établis. par  l'Eglise.  Ledit  de  pacification,  du  6  mai   i5-b\ 

•  donnait  pteifM  satisfaction  aux  réclamations   des  huguenots;  il   leur 
concédait  des  droits  dont  ils  n'avaient  point  encore  joui.  En  revanche  le 

nm'iit  demandait  humblement  l'oubli  de  ce  qui  s'était  passé; 
il  condan m ..ii  ouvertement  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  cours  dea 
M  ta  pvéoéatales;  il  abrogeait  toutes  les  ordonnances  rendues  en 
«vue  dt  forttfitr  le  pouvoir  et  l'autorité  du  roi.  Catherine  de  Médicis 
«condamna  elle-même  sa  propre  politique;  elle  souscrivit  de  sa  propre 
main  m  d«  MVM  de  son  système.  Les  dispositions  du  nouvel  édit  accor- 
daient aux  huguenots  non-seulement  une  complète  liberté  de  cons- 
«  cience,  mais  la  liberté  d'exercer  leur  culte,  sauf  à  Paris  et  dans  ses  en- 

•  virons,  à  deux  lieues  a  la  ronde;  les  huguenots  pouvaient  construire  des 

ises,  accomplir  librement  et  sans  obstacle  toutes  les  cérémonies  de 
- 1 t*r ,  à  savoir  les  enterrements,  les  mariages,  les  baptêmes;  ils 
pouvaient  chanter  les  psaumes,  prêcher,  tenir  des  synodes  nationaux 
provinciaux.  Le  gouvernement  défendait,  sous  des  peines  sévères, 
\  magistrats  de  s'ingérer  dans  les  affaires  religieuses  des  réformés, 
■d 'intenter  dflf.  poursuites  judiciaires,  non-seulement  contre  ceux  qui 
•n    smbfMéé  le  calvinisme,  mais  même  contre  les  ecclésiastiques 
•  1  ta  moiiirs  ijui  en  faisaient  profession;  le  mariage  de  ceux-ci  et  les 
enfants  qui  en  étaient  nés  étaient  réputés  légitimes.  Ledit  reconnaissait 
m*  huguenots  et  à  leur  postérité  les  mêmes  droits  civils  qu'aux  catho- 
liques du  royaume,  ils  pouvaient  être  admis  dans  les  établissements 
d'instruction    publique,  occuper    toutes    charges    et    jouir    de    tous 
rJoot  jouissaient  le*  catholiques.  Les  huguenots  étaient  con- 
léaMOMneM  mis  mr  le  même  pied  que  les  catholiques;  mais,  par  ces 
concessions  mêmes,    le  gouvernement  était   amené  à  accorder  aux 
liii^nenoN  davantage,  et,  en  satisfaisant  a  leurs  réclamations,  il  arri- 
1  a   laire,  d'eux  et  de  leurs  alliés,  une  classe  privilégiée  dans  le 
1  royaume.  Ledit  déclarait  qu'à  l'avenir  tout  procès  intervenant  entre 
"ta  huguenots  et  les  membres  du  parti  des  politiques,  ou,  comme  l'édit 
«  ta  appelle,  le»  catholiques-unis,  serait  enlevé  0  la  juridiction  des  par- 
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I  ments  ordinaires;  des  chambres  spéciales,  dites  mi-parlies,  furent 
"instituées  près  des  parlements,  composées  en  nombre  égal  de  magis- 
c  irais  appartenant  aux  deux  religions,  et  c'est  a  ces  cluinbns  scul.s 
«  qu'il  fut  permis  de  rendre  des  arrêts  dans  les  affaires  de  cette  nature. 
i  Le  gouvernement  ne  s'arrêta  pas  là;  il  reconnut  comme  belligérant  le 

■  parti  insurrectionnel,  et  lui  accorda  des  places  de  sûreté,  comme  ga- 
«ranties  dp  l'exécution  de  l'édit,  Aiguës-Mortes  et  Beaucaire  eu  Leo- 
«guedoc,  Périgueux  et  le  Mas-de-Verdun  en  Guyenne,  Nions  et  Serres 
«en  Dauphiné,  Issoire  en  Auvergne,  Senne-la-Grande-Tour  en  Pro- 
(vence;  il  s'obligea,  en  outre,  à  ne  pas  mettre  garnison  et  à  ne  pas 
«  instituer  de  gouverneurs  dans  toutes  les  villes  alors  au  pouvoir  du 
«parti  protestant,  non  plus  que  dans  les  villes  et  châteaux  exemptés  de 
<i  garnison  au  temps  de  Henri  II.  Le  gouverneur  royal  reconnaissait  par 
"  ces  concessions  faites  aux  protestants  leur  existence  légale  comme  parti. 
«En  se  prononçant  en  laveur  de  la  faction  qui  avait  été  vaineue,  le 
«gouvernement  déclarait  solennellement  que  tous  les  édits  rendus, 
u  toutes  les  mesures  prises  contre  les  chefs  du  parti,  les  morts  aussi  bien 
.1  que  les  vivants,  étaient  non  avenus.  Il  déclara  que  tout  ce  qui  était 

arrivé  le  ih  août  i5ya  s'était  fait  malgré  sa  volonté  et  a  son  grand 
«  déplaisir,  que  tous  les  édits  et  règlements  rendus  contre  les  huguenots , 
i  depuis  Henri  II,  ne  devaient  plus  avoir  force  de  loi  et  étaient  sup- 
«  primés,  ainsi  que  tous  les  livres,  monuments  et  actes  attentatoires  à 
«la  mémoire  des  chefs  du  parti  opposant,  que  notamment  la  mémoire 
«de  Coligny,  de  La  Môle,  de  Coconnas  et  de  leurs  complices,  de 
«  Montgomery,  de  Montbrun,  de  Briquemaut,  etc.,  devait  être  réliabi- 
«  litée  de  la  condamnation  pour  haute  trahison,  que  la  noblesse  devait 
«être  rendue  à  leurs  descendants,  ainsi  que  tous  leurs  biens;  en  sorte 
«que  les  sentences  qui  les  avaient  frappés  perdaient  leur  force;  tous 
«actes  émanés  de  la  noblesse  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  datant  des 
dernières  années,  tous  impôts   établis  par  elle  étaient  annulés,    tous 

■  les  procès  entamés  contre  les  chefs  protestants  devaient  être  aban- 
«  donnés;  bref,  l'insurrection  des  calvinistes  qui  avait  eu  lieu  contre  le 
«gouvernement  après  le  a 4  août  n'était  plus  réputée  rébellion,  mua 
c  était  simplement  regardée  comme  la  suite  de  cette  journée. 

«Tant  de  concessions  ne  satisfirent  pourtant  pas  complètement  le 
«parti  opposant.  Ce  parti  élevait  d'autres  prétentions,  et  le  gouverne- 
«  ment  se  voyait  contraint  de  prendre,  à  côté  de  celles  qu'il  avait  pres- 
«crites,  une  série  de  mesures  nouvelles  dont  l'elfet  lut  de  faire  passer 
«  tout  le  pouvoir  dans  le  royaume  aux  mains  de  la  noblesse  et  des  ville>. 
Le  gouvernement  s'engagea  à  restituer  aux  seigneurs  tous  les  châteaux 

(>6. 
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,|u    I.  in  ,i|i|i, h  iriun.nl  ri  i|inl  leur  av.iit    aotavé*.  H  i<:tablit  les  g 
itUbororoM  dan  charge*  si  offices  donl  ils  étaient  en  po3- 

,1011  nu  iinni  l'inviolabilité  de  leuri  droits ,  franchises 

privilège)*,   n '.IiIh.i   I.  mis  l.nii      I  ■>•  ln-l*  <ln  p;>rti  obtinrent  niitix 

h   | it  dei  penaiona;  le  gouvernemecH  t'engagi 

>,ii;itiini  de  lenis  manoirs,  à1  réta- 
ibl  rtuna  délabrée,  On  garantit  non  paa  irajlanunt  nnanbiahi 

n.' ni  .  il.  iii.Mii    ni  prince  <!<•  Coodé,  au  coi  «I»1  Navarre,  .1 

Demvillc    la  poMPiwi  ■■■  respective  de*  gouvernement*  «le  Picardie,  de 

t  de  I   dix      l'nus  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  m 

ngagùrent  a  un  plus  faire  la  guerre  que  dan> 

.  .  ■ .  1  il \  > .  1 1  -, , .     Ou  li  1  ,l,i  des  droits  et  des  pouvoirs  éten- 

>.  \U  furent  1  Hîm.  des  princes  aotrvereioa,  avant  dans  leurs 

n>'  autorité  indépendante,   Eu  sorte  que  le  gouvernement 

1   I   relie  organisation  purement  moyen  âge.  au  relabl 

ni  d<    I  iquelle  huguenots  et  politique*  Devaient  cessé  de  travailler. 

On  augmenta  l'apanage  du  duc  d'Alençon.  On  lui  assu ra.  ainsi  qu'à  sa 

1  pmscttion  .uii.iv  et  DOejapièta  de  L'Anjou,  de  la  Touraine  el 

'  1 .  pour  tonjoi  idl    ii- Mu  <■- provinces. 

'•iigea a  ne  pa*  r  dans  leur ednnnîatrel  ;  il  n'eu 

>,n  1  >pi    l.  :  n    de  seigneur  suarr.i m.  On  assigna,  on  outre,  au  duc 

'  sevee  tous  les  effets  légaux  quelle  pouvait 

*\  »tét  que  Cou  amenée  au  secours  de  h  noblesse  ne 

v*na  atiai  -,u  avait  fait  le  prince  Casimir  fui 

BjajBfjjaji  ayant  été  exécuté  dans  l'intérêt  du  royanane   et  j 

k  gouvernement  a'aaajaga*  i  lui  solder  une  «ejananf  de 

-oxmMW  livres,  dont  la  moitié  aenùl  payée  tanaptant 

*wt  cela  ne  «xmreroMt  encore  que  la  noblesse;  le 

«Mu  paa  non  (dm  le»  ville»;  il  leur  raairwi  tons  les 

.  ",5*f-*     fl     y*    HâVp     I    gjgyj     t4,;  a 

ÉatlÈÉm)   jW**j^tM*j\lfcaAlft]    aamnak    MAMarmmajÉ    |afejaaar>    ««rvtaîar     snâttf 

i  m  iiilatina  éi 

iy  wh  *^  ranvni  vwn  mvwidbiv.  »-jmi 

lafieaa  ne  pm  easverec  aie  pamele  sca,  moet  ta 
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«royaume,  et  tout  cela  quatre  ans  seulement  après  que,  plein  d'espoir 
«dans  le  complet  succès  de  l'entreprise,  il  avait  donné,  la  nuit  du 
uili  août,  le  signal  du  massarre  cl  de  l'extermination  des  ennemis  de 
«  la  foi  et  du  royaume. 

«  La  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix  se  répandit  dans  ton  le  la 
o  la  France,  et  partout  les  huguenots  célébrèrent  leur  victoire.  Les  villes 
«  protestantes  allumèrent  des  feux  de  joie  et  fêtèrent  partout  la  fin  d'une 
«guerre  déplorable.  A  La  Rochelle,  le  courrier  qui  apportait  l'édit  ar- 
»  rivait  le  a 4  mai,  et  aussitôt  son  arrivée,  à  cinq  heures  du  soir,  l'as- 
ti semblée  du  peuple  était  convoquée;  l'édit  était  lu  à  la  population  au  MM 
«  des  tambours  et  des  trompettes,  au  bruit  du  canon  et  des  arquebuses; 
«  le  soir,  toute  la  ville  était  illuminée.  Hélas!  cette  victoire  fut  ensuite 
«chèrement  payée!  Elle  coûta  la  vie  à  plusieurs  des  chefs  les  plus 
«  habiles  et  les  plus  énergiques  du  parti.  La  tête  de  Montgomery  et 
«celle  de  Montbrun  tombèrent  sous  les  coups  du  bourreau;  la  victoire 
«  fut  achetée  au  prix  de  leur  sang  et  du  sang  do  leurs  compagnons.  Mais 
»  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  alors  à  la  mort  finirent  par  périr  à 
a  leur  tour.  Plus  encore,  un  mal  redoutable  éclata  au  sein  du  parti  ci 
«  menaça  d'en  miner  complètement  les  forces.  L'hostilité  de  la  bour- 
«  geoisie  envers  la  noblesse  ne  faisait  que  s'accroître,  et  bien  des  gentils- 
«  hommes  se  voyaient  contraints  d'adoucir  les  conditions  de  la  paix,  de 
«donner  au  pouvoir  le  droit  d'insérer  dans  ledit  des  clauses  auxquelles 
«  ils  n'auraient  pas  consenti  dans  d'autres  conjonctures.  Ainsi,  malgré  ce 
«triomphe,  les  choses  étaient  loin  de  s'olfrir,  pour  les  protestants,  sous 
«  de  belles  couleurs.  Les  mauvaises  dispositions  de  la  bourgeoisie  hu- 
«guenote  à  l'égard  de  la  noblesse  eurent  pour  effet  de  diminuer  la 
«haine  que  portaient  à  celle-ci  les  masses  catholiques,  haine  née  des 
u  maux  effroyables  que  les  guerres  avaient  apportés  avec  elles;  pour  la 
«  majorité  catholique,  un  édit  tel  que  celui  de  Chastenoy  était  l'avilis- 
u  sèment  et  la  destruction  de  la  foi  catholique.  Aussi  un  cri  général  d'in- 
«  dignation  retentit-il  dans  toute  la  France  catholique!  » 

Cette  longue  citation  donnera  un  aperçu  de  la  manière  dont  M.  Lou- 
tchitsky  juge  la  paix  de  Monsieur  et  en  apprécie  les  conséquences  ;  elle 
ne  saurait  en  même  temps  faire  juger  du  style  de  l'écrivain;  dans  une 
traduction  imparfaite,  la  vivacité  de  la  couleur  naturelle  de  son  discour- 
s'affaiblit  nécessairement. 

Suivant  notre  auteur,  le  caractère  nouveau  que  prend  la  lutte  après 
la  paix  du  6  mai  1.S76  est  le  résultat  de  la  réaction  qui  se  produisit  <■' 
qu'avaient  amenée  les  laits  et  gestes  de  la  noblesse.  «  Le  nouvel  édit , 
«écrit  M.  Loutchitsky,  verse  de  l'huile  sur  le  feu.»  Peut-être  cette  ap- 
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se  détacliait  point  encore  la  magistrature.  Aux  Etals  de  Blois  de  i5* 
où  éclatent  les  sentiments  que  prêche  la  Sainte  Ligue,  ta  noblesse 
n'était  que  faiblement  représentée,  et  l'influence  appartint  surtout  au 
tiers.  Le  chancelier  de  Birague  exalte  cet  ordre  et  le  proclame  le  plus 
utile  de  tous,  taudis  qu'il  reproche  aux  gentilshommes  de  vouloir  jouir 
des  privilèges  sans  supporter  les  charges  qu'acceptaient  leurs  ancêtres  '. 
Mais  le  petit  nombre  des  députés  de  la  noblesse  qui  siégeaient  alors  A 
Blois  ne  se  montrent  pas  moins  ardents  pour  faire  annuler  le  traité*  de 
Chastenoy  que  le  clergé  et  la  majorité  catholique  du  tiers  élat.  Ils  op- 
posent a  l'engagement  que  le  roi  venait  de  contracter  le  serment  qu'il 
avait  prètéà  son  sacre2.  Ce  qui  fait  surtout  la  différence  entre  l'attitude, 
les  résolutions  de  la  noblesse  et  celles  du  tiers  état,  c'est  que  celui-ci  se 
préoccupe  beaucoup  plus  des  questions  financières ,  des  moyens  ma- 
tériels d'arriver  au  but  poursuivi  ;  il  y  regarde  de  plus  près,  car  c'est  lui 
qui  supporte  surtout  le  faix  des  impôts;  c'est  lui  qui  souffre  davantage 
de  la  mauvaise  administration  et  du  gaspillage  des  finances-,  aussi  est-ce 
de  son  sein  que  partent  généralement  les  demandes  de  réforme  et  les 
plaintes  contre  les  abus.  Les  meneurs  des  trois  partis  le  savent,  et  ils 
promettent  tour  à  tour  de  satisfaire  à  ces  réclamations;  ils  adoptent  un 
programme  libéral,  pour  amorcer  le  populaire.  C'est  ainsi  qu'agissent 
d'abord  les  chefs  du  parti  huguenot  qui  représentent  la  réforme  reli- 
gieuse comme  étroitement  liée  à  la  réforme  de  l'Etat  et  qui  recrutent 
des  adhérents,  en  leur  promettant  un  gouvernem  ut  plus  équitable  et 
plus  ménager;  c'est  ainsi  qu'agissent  ensuite  les  politiques,  quoique 
le  prince  qui  se  meta  leur  tête,  le  duc  d'Alençon,  devenu  bientôt  due 
d'Anjou  .  soit  le  plus  avide ,  le  moins  juste  et  le  plus  égoïste  des  hommes  , 
quoique  Damville,  tour  à  tour  hostile  et  favorable  au\  huguenots,  soit 
bien  l'homme  sur  la  foi  duquel  on  puisse  le  moins  compter;  quoique 
la  plupart  de  ceux  qui  viennent  à  sa  suite  ne  songent  qu'à  leur  propre 
fortune  ou  ne  s'oient  mus  que  par  des  questions  d'amour-propre.  Le 
parti  catholique  produira  enfin  à  son  tour  ses  vues  libérales,  et,  déchoie' 
contre  Henri  III  qui  le  trahit,  il  reprendra  pour  son  compte  le  pro- 
gramme de  réformes  politiques  que  mettaient  jadis  en  avant  les  chefs  hu- 
guenots. Il  faut  cependant  reconnaître  que  les  principes  du  calvinisme 
se  prêtaient  plus  à  une  organisation  républicaine  que  ceux  de  l'Eglise, 
surtout  de  l'Eglise  telle  que  l'avait  faite  en  France  le  concordat  de  Fran- 
çois I".  Ainsi  que  la  persécution  obligea  pour  se  défendre  les  huguenot- 


'   Voy.  l'excellent  ouvrage  de  M.  Georges  Picot .  Histoire  tirs  Etats  généraux .  I.  Il . 
p.  3i  i.  —  *  G.  Picot,  ibid.  p.  3a a. 
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;'i  s'organiser,  ils  tendaient  certainement  plus  au   régime  représentatif 
que  les  partisan!  de  la  Ligue. 

M.  Loutchit.sk  y  a  résumé  l'ensemble  des  événements  survenus  en 
France  depuis  l'avènement  de  Henri  III  jusqu'à  la  paix  de  Monsieur,  en 
recourant  aux  sources  les  plus  authentiques;  ce  sont  généralement  celles 
qu'a  interrogées  Sismondi  dans  son  Histoire  des  Français;  mais  l'écrivain 
russe  analyse  avec  plus  de  soin  les  témoignages  et  en  rappelle  fort  à 
propos  d'Attirés,  que  l'auteur  genevois  a  négligés  ou  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Peut  cli'  ,  comme  je  L'ai  déjà  dit,  le  professeur  de  Kiew  n'est-il  pas 
assez  en  défiance  contre  le  médisant  Brantôme  ;  Agrippa  d'Aubigné , 
i|tu  ne  l'était  guère  moins,  ne  m'inspire  pas  non  plus  toujours  une  en- 
tière confiai!' e.  Toutefois,  il  faut  en  convenir,  c'est  chose  malaisée  de 
discerner  entre  des  témoignages  souvent  contraires.  Et  puis,  dans  des 
appréciations  qui  sont  nécessairement  subordonnées  aux  croyances  reli- 
gieuses <!<•  chacun |  l'impartialité  absolue  est  fort  difficile.  Cette  impar- 
tialité ne  s'acquiert  qu'après  que  l'ardeur  des  passions  religieuses  s'est 
amortie,!  •'  I  Fépoq  "  î  laquelle  nous  laisse  le  tome  I"  de  M.  Lout- 
chitsky  ,  il  encore  dans  toute  leur  fureur.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de 

m  'I' ■i.iiicin  et  de  tolérance  qui  dicte  les  traités  de  paix  ou  plutôt  les 
trêves  conclues  entre  les  deux  partis;  c'est  la  lassitude  ou  la  peur.  Tel 
a  été  le  réel  motif  de  la  paix  de  Monsieur.  L'indolent  Henri  III,  tout 
entier  à  ses  plaisirs  et  à  ses  dévotions  puériles,  qui  semblent  n'avoir  été 
encore  pour  lui  que  des  amusements,  veut  à  tout  prix  le  repos.  Il  a 
peur  de  Damville  et  de  son  propre  frère,  le  brouillon  duc  d'Anjou, 
Henri  de  Navarre  s'est  échappé  delà  cour  de  Saint-Germain  et  menace 
de  rendre  aux  protestants  le  efael  qui  leur  manque.  Il  consent  à  tout,  à 
démembrer  son  royaume  comme  a  accorder  aux  huguenots  ce  qu'on  a 
t'ait  tant  de  sacrifices  pour  leur  refuser.  Mais  le  traité  du  6  mai  1070 
indigne  les  Oflthoh'qu*» .  oui  le  tiennent  pour  une  lâcheté  impie.  Les 
Mil  .11  célébrant  cette  victoire,  ne  sont  pas  absolument  con 
fianl>  el  ne  réclament  la  liberté  religieuse  qu'avec  la  secrète  intention  de 
travaillera  la  ruine  du  catholicisme.  Henri  IÎI  a  peur  encore;  pOBSlé  par 
M  mère,  qui  redoute  que  Henri  de  Guise  ne  se  mette  à  la  tôle  de  la 
nom  elle  association  et  n'efface  ainsi  toute  l'autorité  de  son  fils,  il  se 
déclare  le  chef  delà  Sainte  Ligue.  Il  n'aime  pas  plus  les  huguenots  que 

1  Btholiquea  ardents,  mais  il  veut  pouvoir  en  paix   se   livrer   1 
mollesse,  et  il  travaille  par  égoïsme  au  repos  de  l'Etat.  Dès  qu'il  orotl 
n<ir  satisfait  le  parti  catholique  et  écarté  Henri  de  Guise,  dès  que  le^ 
notoires  de  Mayenne  et  du  duc  d'Anjou  ont  donné  un  semblant  de 
triomphe  à  la  cause  qui  a  prévalu  aux  Etats  de  Blois    Henri  III  se  hâte 
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de  signer  la  paix,  et  le  traité  de  Bergerac  du  17  septembre  i5y7  ra- 
mène presque  les  choses  dans  l'état  où  les  mettait  le  traité  de  Monsieur. 
C'est  seulement  a  cette  époque  et  non  après  ce  dernier  traité,  que  le 
roi  passe  au  second  plan,  pour  prendre  l'expression  de  M.  Loutchitsky. 
Le  traité  de  Bergerac  est  bien  son  ouvrage.  Plus  tard ,  surtout  après  la 
mort  du  duc  d'Anjou,  la  direction  des  événements  lui  échappera  com- 
plètement. 

Ici  s'arrête  la  partie  publiée  du  travail  du  professeur  de  Riew.  Disons 
en  finissant  qu'on  sent  trop  dans  ce  livre  la  préoccupation  de  certaines 
idées  générales  quelque  peu  hasardées,  qui  se  présentent  dès  les  pre- 
miers chapitres  et  qui  auraient  au  moins  besoin  d'être  mieux  établies; 
mais,  en  somme,  l'ouvrage  est  digne  d'estime;  les  faits  y  sont  clairement 
exposés,  les  documents  habilement  mis  en  œuvre,  et  l'enchaînement  des 
diverses  parties  fortement  conçu. 

Alfred  MAURY. 
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Mémoire  sur  les  actes  d'Innocent  III,  par  M.  Léopold  Delisle.  Paris,* 
Durand,  1 858 ,  in-8°.  —  Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains ,  par  Frédéric  Hurter;  traduit  de  l'allemand  par  A. 
de  Sain t-C héron.  Nouvelle  édition.  Paris,  Aniéré,  1867,  3  vol. 
in-8°.  —  Le  pape  et  le  concile  (Dôllinger)  traduit  de  l'allemand 
par  Giraad-Teulon.  Paris,   1869,  in-12. 


DEUXIEME  ARTICLE 


On  a  peu  étudié,  dans  la  correspondance  d'Innocent  III,  les  lettres 
ayant  trait  aux  affaires  ecclésiastiques.  Les  historiens  ont  plutôt  porté 
leur  attention  sur  les  lettres  qui  touchent  aux  rapports  de  ce  pape  avec 


Voir   pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  Uho. 
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entre  toutes,  une  mention  particulière.  L'un  des  points  les  plus 
intéressants  et  en  même  temps  les  moins  connus  qu'elles  Mirent  à 
mettre  en  lumière  est  la  méthode  suivie  par  le  saint-siégc  dans  les 
procès  soumis  à  son  jugement.  Il  était  très-rare  qu'après  un  seul 
débat  le  pape  rendit  sa  sentébM  Les  parties  en  litige,  introduites  en 
présence  du  pontife  dans  une  salle  dite  auditorium*,  plaidaient  une 
première  fois  leur  cause.  A  la  suite  de  ces  premières  plaidoiries,  le 
pape  confiait  l'instruction  «le  l'affaire  à  un  auditeur  (audilor),  qu'il 
choisissait  habituellement  parmi  les  cardinaux  de  son  entourage.  Lui- 
même  avait  rempli  les  fonctions  d'auditeur  sous  les  pontificats  précé- 
dents -.  Cet  auditeur  entendait  à  nouveau  les  parties  et  adressait  ensuite 
un  rapport  au  pape,  qui,  se  fondant  sur  les  conclusions  du  rapport, 
prononçait  la  sentence.  La  conduite  des  procès  était  loin  d'être  toujours 
aussi  simple.  Le  plus  souvent,  après  avoir  débattu  leurs  intérêts  en 
présence  du  pape,  les  parties  étaient  renvoyées  par  lui  dans  leurs  loca- 
lités respectives,  avec  des  lettres  qui  mandaient  à  tel  abbé  ou  <  vèque 
de  ces  localités  d'approfondir  l'affaire.  Celui-ci  entendait  les  intéressés, 
appelait  des  témoins,  s'entourait  de  toutes  les  informations  nécessaiies, 
après  quoi  il  adressait  à  Rome  un  exposé  de  la  cause  avec  pièces  à 
l'appui,  le  tout  scellé  de  son  sceau;  en  même  temps  il  enjoignait  aux 
parties  de  retourner  auprès  du  saint-siége  à  une  date  qu'il  leur  fixait. 
Le  jour  venu,  et  après  de  nouvelles  explications  fournies  par  les  inté- 
ressés, le  pape  formulait  sa  décision,  ou  encore,  ce  qui  arrivait  assez 
fréquemment,  confiait  de  nouveau  l'examen  de  l'affaire  à  un  auditeur, 
sur  le  rapport  duquel  il  rendait  enfin  un  jugement  définitif.  Quand  l'af- 
faire était  grave  ou  compliquée,  l'instruction  en  était  confiée  à  deux  audi 
teurs  à  la  fois.  Il  advenait  même  qu'a  la  suite  d'un  premier  rapport  un 
autre  rapport  était  demandé  à  un  second  auditeur,  puis  a  un  troisième. 
Certaines  causes  étaient  ainsi  instruites  jusqu'à  cinq  reprises  différente-, 
et  devenaient  l'objet  d'autant  de  rapports5.  Dans  ces  procès,  des  pi' 
{instrumenta)  étaient  ordinairement  produites  par  les  intéressés,   aux- 


'  Dans  la  correspondance  d'InnoceiM  III,  l'auditorium  est  très-netlenient  distingue 
du  consistorium.  Le  lieu  désigné  de  ce  dernier  nom  était  publie;  l'adjeclif  pu- 
blicum  ou  l'adverbe  publier  accompagne  presque  toujours  le  mol  consislorium , 
tandis  qu'aucun  qiialiliealil"  de  <  e  genre  n'esl  joint  au  mot  auditorium.  On  peut  con- 
clure de  là  que  les  plaidoiries  n'avaient  pas  lieu  publiquement.  Les  actes  solennels, 
tels  que  In  réception  des  envoyés  des  mis,  les  prestations  de  serments,  etc.,  se  fai- 
saient dans  le  consislorium.  (Voy.  Ep.  I,  5o4  ;  II,  03,  a?4;  VIII,  lois,  aoa  ;  IX, 
aofi.)  —  '  Ep.  I,  3 1 7  ,  [>/|i.  —  '  Voy.  dans  Le  Pape  et  le  Concile  Y erreur  commise 
par  Dôllinger  en  ce  qui  regarde  le  nombre  et  l'importance  des  auditeurs,  p   a3o,. 
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dans  les  sentences  prononcées,  le  pape  apparaît  rarement  comme  juge 

unique   Presque  toujours  ii  use  de  la  formule  -.  le  commuai  frntmm 

trorum  coastUn  >iecernimu>  en  etTet,  entoure  de  ses  cardinal. 
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lettres  qu'il  recevait.  Dans  certains  cas  graves,  il  etenu. 
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Bretagne.  Quciquetb,  !  confiait  à  ces  prélats  les  I— limn  daudi- 


I  ne  partie  des  lettres  relatives  aux  eie< 
dans  la  classe  de  celle»  qui'  nous  venons  d'examiner.  Les  élections  d 
noient  en  eifet  assez  souvent  lieu  a  des  pmecs.  Il    nuisait  p  que 

l'élection  rut  attaquée  par  quelqu'une    i i :s  personnes  qui  avaient  droit 
d'y  concourir  par  leurs  sulfrages.  Contestée  ou  aou.  une  élection  était 
tua     i  R   '.  t  d'une  enquête.  Innocent  m  se  montre  sur- 

tout attentif  à  l'élection  des  évèques.  On  examinait  deux  choses  :  le 
de  i  et  la  capacii  m     /actiun  NMÉMMi  et  inentam  ek 

En  vue  de  cet   examen  h  samt-siege, 

ou.  eu  cas  d'empêchement  -nvover  un  mandataire  charge  de  sou- 
tenir se»  inlt  leur  cote,  la  électeurs  se  taisaient  représenter 
par  des  délégués  [/woearatores).  Pour  peu  que  les  explications  four 
de  l'un»-  ou  de  i'aulw  part  ne  parussent  pas  satisfiuaanles.  l'enquête  était 
faite  sur  place  par  des  commissaires  que  désignait  le  saint-siége.  et  qui 
-saient  ensuite  a  II-  tue  un  rapport  muni  de  leurs  sceaux  5 
itMKMM  au  rapport,  le  pape,  d'accord  avec  les  cardinaux,   ippiou- 


1   Le»  pmees  Jim.'  ■  i  n.-u  uueiquefoU  sur  I*  déaonaanoB  écrite 
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vait  ou  rejetait  l'élection.  La  lettre  où  il  formulait  sa  décision  contenait 
tout  au  long  l'exposé  de  l'enquête  et  des  incidents  qui  l'avaient  provo- 
quée '. 

Les  lettres  de  concession  ou  de  confirmation  de  privilèges,  dont  le 
nombre  égale,  à  peu  de  chose  près,  celui  des  lettres  litigieuses,  parais- 
se ut  avoir  été  délivrées  plus  simplement  et  sur  la  seule  demande  des 
personnes  ou  des  établissements  qui  le»  sollicitaient.  L'obtention  d'un 
privilège  entraînant,  de  la  part  de  l'intéressé,  le  payement  d'un  cens  à 
l'égard  de  l'Eglise  romaine,  on  devait,  en  même  temps  qu'on  délivrait  la 
lettre  de  concession,  noter  le  nom  du  destinataire  dans  le  Liber  ce n- 
SBdtit*.  En  ce  qui  concerne  les  lettres  de  confirmation,  il  y  a  lieu  de 
penser,  —  bien  que  les  registres  ne  le  disent  pas  expressément,  —  que 
les  intéressés  envoyaient  à  Rome  les  lettres  des  papes  antérieurs  dont 
ils  tenaient  leurs  privilèges,  et  que  ces  lettres  servaient  de  modèle  à 
celles  qu'Innocent  01  faisait  expédier.  Les  difficultés  naissaient  lorsque 
ces  anciens  titres,  par  suite  de  vétusté,  n'étaient  pas  transportables. 
Dans  ce  cas,  qui  se  présenta  plusieurs  fois  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent III,  les  intéressés  ne  demandaient  pas  seulement  la  confirmation, 
mais  le  renouvellement  de  leurs  lettres  de  privilèges.  On  retombait 
dès  lors  dans  l'embarras  des  enquêtes.  Ainsi  arriva-t-il  pour  des  actes 
de  privilèges  des  papes  Jean  XIII  et  Agapet  II  écrits  sur  papyrus,  et 
dont  l'abhesse  de  Gandei  slieim  sollicitait  le  renouvellement.  Innocent  III 
délégua  quatre  évèques  et  autant  d'abbés  pour  en  opérer  la  transcrip- 
tion sur  place  et  lui  en  expédier  des  copies  munies  de  leurs  sceaux. 
Ces  copies  lurent,  en  outre,  collationnées  à  Rome  sur  une  transcrip- 
tion particulière  que  le  pape  avait  reçue  d'un  de  ses  légats.  Enfin  on 
consulta  le  liber  cenaualis,  en  vue  de  savoir  si  le  monastère  de  (îanders- 
heim  se  trouvait  au  nombre  des  établissements  privilégiés  mentionnés 
dans  ce  recueil 3. 

Sans  être  aussi  nombreuses  que  les  lettres  litigieuses  et  les  lettres 
de  privilèges,  les  lettres  de  législation  ou  lettres  décrétales  tiennent  une 
place  notable  dans  la  correspondance  d'Innocent  111.  Rattachées,  rai* 


1  Ep.  II,  1 1 1  ;  V,  88 1  VUE  45;  XL  4o.  —  ■  Innocent  III  fait  plusieurs  loi»  al- 
lusion à  ce  liber  ceiuuulis.  (Ep.  V1I1,  43;  IX,  t\k-)  Dans  une  autre  lettre  (Ep.  V,  5), 
il  paria  d'un  liber  caméra:  nostrie  qui  vocutur  breviarium ,  un  se  trouvent  inscrites  des 
église*  censitaires  du  saint-siège.  Ces  deux  livres  sont  peut-être  le  même  recueil 
sous  des  noms  différents.  Nous  possédons  le  liber  censualis  rédigé  par  Censius.  sous 
le  pape  Célestin  III,  en  1 19a.  Muratori  l'a  publié  (Antiq.  t.  V,  p.  oSl-Qlo).  —  '  Le 
nom  de  ce  monastère  figure,  en  effet,  à  la  lin  du  liber  ceniuum  rédigé  par  Censius 
(Voy.  Ep.  VIII,  43;  IX,  108.) 
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vanl  leur  nature,  à  des  titres  distincts,  elles  forment  environ  Soo  cha- 

|>ilivs  du  Corpus  juns  eau-  •        I    i  contemporain  de  ce  pape,  du  nom  de 
liacrc  it  moine  de  Pomposa.  fit  un  recueil  spécial  des  lettres 
M  genre  ii traita»  des  trois  premiers  livres  de  ses  registres,  recueil 
Iviluii-  I  la  suite  de  son  édition  des  actes  d'Innocent  111. 

instances  qui  provoquaient  ces  lettres  n'avaient  rien  qui  mérite 
•  ment  noté.  Ces  lettres  étaient  écrites,  tantôt  a  l'oc- 
casion d'un  (ail   parvenu  a  la  connaissance  do  pape,  plus  souvent 
nse  à  d  ions  adressées  au  saint-siège  par  les  Cvêques.    En 

Kkflhe  In  rédaction  devait  en  être  laborieuse.  Queiques-unes  ont  la 
longu- ut  de  véritables  traités.  Toutes  se  distinguent  par  des  qualités  de 
le  netteté  qui  empêchent  de  croire  que  leur  composition 
«•ut  lifii  sans  un  travail  attentif  et  un  soin  minutieux.  Il  est  même 
difficile  d'admettre  qu'une  rédaction  préparatoire,  laite  -lie -même 
avec  soin,  n'en  a  point  précédé  le  texte  définitif.  A  la  vérité  Inno- 
cent m  était .  au  dire  de  ses  biographes .  un  juriste  habile.  Ses  con- 
f  avaient  même  surnommé  le  •  nouveau  Salomoo  [Sahmtsm 
I  >un  antre  côte,  (intervention  quotidienne  des  car- 
dinaux dans  les  affaires  litigieuses  démontre  que  le  pape  avait  autour  de 
lui  des  hommes  verses  dans  les  matières  de  droit,  et  dont  le  savoir  ou 
..t'rienre  pouvait  lui  offrir,  au  besoin,  un  utile  secours.  Rien  ne 
prouve  même  que  !-•>  cardinaux  ne  prissent  point  part  à  la  rédaction 
des  dit:  i  en  soit,  le  texte  en  devait  toujours  passer 

sous  les  yeux  d'Innocent  III.  Avec  les  habitudes  de  prudence  et  d 
flexion  dont  témoigne  l'ensemble  de  sa  correspondance,  on  ne  saurait 
admettre  qu'il  ne  donnât  point  toute  son  attention  à  des  écrits  qui  fai- 
saient lui  pnur  l'Eglise. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  genre  d'analyse.  On  trouvera . 
d'ailleurs,  dans  l'ouvrage  d'Hurler,  quelques  utiles  indications,  tant  sur 
h»  lettres  dont  il  vient  d'être  question  que  sur  celles  que  nous  n> . 
gtons  de  mentionner.  Que  si.  laissant  de  coté  les  détails,  nous  consi- 
dérons dun  point  de  vue  général  les  lettres  d'Innocent  HJ  relatives  à 
.  :ise,  un  fait  s'y  révèle  d'abord  qui  domine  tous  les  autres    le  pou- 
l   énorme  de  la  papauté  et  l'immense  étendue  de  son  action.  Le<. 
.  t-s  litigieuses   en  offrent,  à  elles  seules,  un  sensible  témoignage. 
•it  que  non-seulement  les  aflaires  importantes  (canwr  majora). 
lotîtes   lis   affaires    de    l'Église,    toutes   les    difficultés,    quelles 
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qu'elles  fussent,  qui  naissaient  dans  son  sein,  aboutissaient  au  saint- 
siége.  Un  très-petit  nombre  de  ces  affaires  étaient  évoquées  par  le  pape; 
toutes  allaient  à  lui  naturellement,  par  l'effet  d'une  institution  entrée 
depuis  un  siècle  dans  les  morurs  du  clergé.  Nous  voulons  parler  du 
droit  d'appel  au  saint-siége,  qu'on  trouve  déjà  formulé  à  divers  endroits 
du  recueil  d'Isidore,  mais  dont  Grégoire  MI,  en  l'insérant  dans  ses 
Dictatu  au  nombre  des  grands  principes  de  l'Eglise,  peut  être  considère 
•  mime  le  véritable  promoteur1.  Avec  la  haute  idée  qu'il  concevait  de 
l.i  mission  du  saint-siége,  ce  pape  avait  jugé  que  celui-ci  devait  à  tous 
sa  protection  et  qu'il  ne  convenait  de  limiter  par  aucune  entrave  le  re- 
cours de  chacun  à  cette  tutelle  suprême.  Favorisée  par  les  soccesseon 
de  Grégoire  \  II,  chez  lesquels  les  convictions  désintéressées  avaient  pu 
se  mêler  à  des  vues  ambitieuses,  cette  faculté  d'appel  avait  pris,  en 
fait,  un  développement  si  rapide  et  si  univer.->cl .  qu'à  l'époque  d'Inno- 
eent  III  il  ne  se  passait  pas  un  événement  dans  l'Eglise  où  elle  n'amenât 
l'intervention  de.  la  papauté.  De  la  part  des  appelants  se  commettaient 
des  abus  qui  n'échappaient  pas  à  l'attention  d'Innocent  III.  Il  recon- 
naissait que  ce  droit  d'appel,  établi  dans  l'intérêt  des  faibles,  des  oppri- 
més, devenait  souvent,  BOX  mains  des  prévaricateurs,  un  moyen  0 
dérober  à  de  justes  châtiments  infligés  par  les  supérieurs  ecclésiastiques-'. 
Il  essaya  de  tempérer  ces  abus.  Quand  il  confiait  aux  évêques  locaux  la 
connaissance  de  certaines  causes,  il  déclarait  quelquefois  que  la  sentence 
prononcée  par  eux  serait  définitive  et  sans  appel  [sublato  appellation!* 
obstacalo).  Il  ne  fit  cela  que  rarement  ;  s'il  eût  pris  en  ce  sens  quelque 
mesure  générale,  c'eût  été  porter  atteinte  a  l'autorité  du  saint  siège,  en 
tarissant  l'une  des  sources  les  plus  sûres  de  son  pouvoir,  et  à  son  esprit 
non  moins  qu'à  son  prestige,  en  le  dépouillant  de  son  caractère  de 
magistrature  suprême  et  toujours  accessible.  Loin  de  vouloir  limiter 
celte  faculté  d'appel ,  il  était  attentif  à  la  maintenir  en  son  intégrité,  et, 
à  l'occasion,  savait  rappeler  en  termes  sévères  qu'il  entendait  que  per- 
sonne n'osât  apporter  obstacle  à  l'exercice  de  ce  droit s.  De  là  qu'advenait- 
il?  C'est  que  les  évêques,  —  dont  les  sentence;,  toujours  susceptibles 
d'être  modifiées  ou  cassées  par  le  saint-siége,  étaient,  en  outre,  sus- 
pendues dans  leurs  efl'ets  pendant  le  temps,  souvent  très-long,  que 
durait  l'instance  auprès  de  la  cour  de  Rome,  —  perdaient  inévitable- 
ment de  leur  autorité  ou  de  leur  crédit  aux  yeux  des  fidèles  de  leurs 


'  Sentence  n'  19  des  Diclatus.  Voy.  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Charles, 
année  187a,  ls'  et  5"  livraison,  l'article  intitule  :  Quelques  mots  sur  les  Diclatus 
Papœ.  —  '  Ep.  V,  34,33.  —  •  Ep.  I,  35o. 
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dtOcèw  -  \  Mutine  DM  la  appels  s'étaient  multipliés,  les  églises  locales 
avaient  tMMkl  ainsi  ï  s'amoindrir  devant  l'Lglise  romaine,  et,  à  l'époque 
dlnnocenl  III,  le  nombre  seul  dm  lettres  litigieuses  qui  remplissent  sa 
correspondance  Ml  on  Indice  du  degré  d'affaiblissement  où  ces  églises 
étaienl  tombées. 

Les  lettres  de  privilèges  loiiriiissetit  un  signe  non  moins  caractéris- 
tique de  l.i  situation  de  l'Lglise  k  cette  époque  et  conduisent  aux  mêmes 
conclusions.  Ces  lettres,  pour  l;i  plupart ,  n'étaient  autre  chose  que  des 
actes  qui,  sous  des  formes  et  en  des  mesures  diverses,  libéraient  du 
poWONr  de  li'vnpie  1rs  personnes  OU  les  établissements  qu'elles  favori- 
s.iienl  '  \.vsmemenl  ces  sortes  de  lettres  ne  doivent  pas  plus  que  les 
lettres  litigieuses  être  attribuée,  spécialement  au  temps  d'Innocent  III. 
mais  ce  qui  appartient  i  Oeitfl  époque,  c'est  le  nombre  considérable  et 
de>  unes  et  des  mitres.  (,,  s  lettres  de  privilèges,  octroyées  à  quelques 
personnages.  ■  des  chapitres",  niais  surtout  a  des  couvents,  aidaient  de 
leoai  mauièies  a  l'amendant  du  saint  siège,  en  diminuant  l'autorité 
épûoopele  et  m  ereeal  H  ptpe  dee  serviteurs  dévoués.  Ces  consé- 
aneocee  ne  devaient  pet  échapper  I  la  prudence  d'Innocent  III.  Sa  pré- 
dilection pour  les  monastères,  an  détriment  du  clergé  séculier,  est  un 
îles  traits  les  plus  sensibles  de  sa  001 1  espoudance. 

Dans  Le  ftajaed  UCwàle,  Dôllingera  Cul  ressortir  très-justement  le 
tort  que  ces  appelsot  ces  privilèges  causaient  a  la  puissance épiscopale*. 
Encore  peut-on  due  ici  que  cet  amoindrissement  des  évèques  résultait 
d'une  siln.it ion  que  sans  doute  ils  subissaient  malgré  eux.  Mais  on  les 
voit  faire  eux  -mêmes  l'aveu  indirect  de  leur  faiblesse  dans  les  mille  ques- 
tions icfinsultationcs)  qu'ils  adressent  au  pape  sur  toute  sorte  de  sujets. 

s  possédons,  non  ces  questions  elles  -mêmes,  mais  les  réponses  du 
pape.  Ces  réponses,  à  la  vérité,  sont  conçues  de  telle  manière  qu'il  est 

de  rétablir  les  questions  qui  les  provoquent.  I.e  pape  réjK>nd,  en 
effet,  point  par  point,  reproduisant,  a  chaque  point  nouveau,  l'interro- 
gation qui  lui  est   faite.   Autant   de  questions,  autant  de  paragraphes 

nets  Ouand  la  lettre  du  consultant   est   diffuse  ou  obscure,    il  en 


L- tii-r  m  r.n  (TAfagOB)     •  Tijam  person*ni...  «tus<  ipinms  ut  nulli 

Inepiaoaeanaei      Basai  anal  •■••rto  prawqHo  nostro  aàHrer»in  tuant 

•  oonjugem  pxpomrnunirutionis  *ut  intrrdiclinnis  proferre  sententum.  •  (Ep.  Ml. 

—  Lettre  »  l 'alibi-  du  enuvent  de  Snmt-Gillr*     •  Si  ituentcs  ut.  .|OUD 

«  if  Winteriiim  ipneh  srmpci  pâli  evartinne  vcl  gTRvnniine 

«  nimwllt  »  (Ep    \l     rî..  In  t-ririd  nniiitiiT  île  lettres  de  privilèges  coiitieniieni 
lia»  formules  nnnlof;  ixitfim. —  '   l.|..  \\  I    -  "S  rt  pasum  —      Osvratx 

|,    iMj,  et  jus 
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résume  ou  en  éclaircit  d'abord  les  données  principales,  et  entre  en- 
suite en  matière.  Les  questions  adressées  au  pape  étaient  si  nombreuses, 
que,  dès  la  première  année  de  son  pontificat.  Innocent  111  recon- 
naissait que  l'une  de  ses  principales  occupations  était  d'y  répondre1. 
Que  si  l'on  recherche  quels  étaient  les  sujets  ordinaires  de  ces  ques- 
tions multipliées,  on  constate  que  la  plupatt  étaient  relatives  à  des 
points  de  droit.  Innocent  III  s'étonne,  d'être  si  souvent  consulté  sur  cette 
matière.  «Vous  avez  autour  de  vous  des  juristes  exercés,  écrit-il  à 
»  l'évêque  de  Bayeux,  et  vous  êtes  vous-même  très-instruit  sur  le  droit; 
(comment  se  Fait-il  que  vous  nous  consultiez  sur  des  points  dont  la 
«clarté  n'offre  nulle  prise  au  doute3?»  Toutefois,  loin  de  repousser  les 
i -(instillations  sur  ce  sujet,  il  les  encourageait,  les  exigeait  même;  il 
voulait  que  tous  les  doutes  fussent  soumis  au  saint-siége;  uà  celui  qui 
a  établît  le  droit,  disait-il,  il  appartient  de  discerner  le  droit*.  »  Dans  le 
décret  de  Gratien,  qui  faisait  alors  autorité  pour  toute  l'Église,  le  pape 
est  comparé  au  Christ,  qui,  soumis  ici-bas  à  la  loi,  était  cependant  le 
maître  de  la  loi*.  Les  lettres  d'Innocent  III  fournissent  une  pleine  con- 
firmation de  cette  doctrine;  on  y  voit  qu'aux  yeux  des  évèques,  et  sans 
doute  à  ses  propres  yeux,  le  pape  est  la.  personnification  du  droit,  la 
loi  vivante  de  l'Église. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  le  droit  que  les  évèques  demandaient 
des  éclaircissements  au  saint-siége.  Ils  le  consultaient  encore  sur  les 
obscurités  du  dogme5.  Comme  il  fixe  le  droit,  le  pape  fixe  aussi  la  foi; 
du  moins  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'interpréter  l'Lcriture  [exponerc 
Scriptnms)6,  et,  suivant  une  opinion  contemporaine  où  l'on  reconnaît 
le  développement  des  idées  posées  par  Grégoire  VII,  tout  ce  qui 
s'écarte  de  la  doctrine  du  saint-siége  est  ou  hérétique  ou  schismatique7. 
Disons  cependant  qu'Innocent  II!  a  rarement  lieu  de  répondre  à  des 
questions  de  ce  genre.  En  dehors  du  droit  et  de  la  doctrine,  si  l'on  con- 
sidère en  quoi  consistent  les  éclaircissements,  les  avis  demandés  à  tout 
moment  au  pape  par  les  évèques,  il  semble  qu'il  représente  pour  eux 
la  sagesse  universelle,  infaillible,  et  que  rien  ne  doive  demeurer,  pour 
son  esprit,  inconnu  ou  obscur.  Les  questions  les  plus  singulières,  les  plus 
inattendues,  les  plus  simples,  lui  sont  adressées.  Un  jour,  c'est  le  cas 

1  Ep.  I.  536.  —  '  Ep.  XI,  176.  —  '  Ep.  I.  3i3.  —  '  Caus.  XXV,  quesl.  1  . 
c.  16.  —  '  Voir  notamment  Ep.  V,  îai;  VI,  in,3;  XII,  7,  —  *  Voy.  Sermo  II  in 
comecratione  Pontificis  (édit.  Migne,  t.  IV,  col.  6b"j).  —  Voy.  aussi  les  premières 
lignes  d'Ep.  XII,  7.  —  '  ■  Qui  a  doctrina  vi-stra  dissentil,  aul  li.ireticus  aut 
•  schismaticus  est.»  (Jean  de  Salisbury,  Poljcrat.  VI,  lU-  Cf.  les  Dictuttu papa  de 
fi rt^nire  VII .  sentences  17,  18  et  16.) 
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d'un  moine  qui  ii  indiqué  un  remède  à  une  iemme  malade  d'une  tu- 
meur 1  la  gorge;  la  femme  est  morte;  le  moine  fera-l-il  pénitem 
Un  autre  jour,  c'est  le  cas  d'un  écolier  qui  a  blessé  un  voleur  entré  la 
nuit  d.ms  son  logisa.  Le  sacrement  du  mariage  sert  de  motif  à  des  i 
sultalions  qui  tiennent  souvent  plus  de  la  médecine  que  du  droit  canon  . 
et  tellement  étranges,  que  nous  ne  saurions  les  reproduire  ici*.  D'autre- 
fois ce  sont  des  questions  purement  grammaticales.  «Votre  r'ratcrnite 
u  écrit  Innocent  III  ;i  l'evèque  de  Sarragosse,  nous  a  demandé  ce  qu'on 

doit  entendre  par  le  mot  novalis.  Selon  les  uns,  on  désigne  de  ce  i 

•■le  toi  taitté  PU  jtchèra  pendant  une  année,  selon  d'autres,  cette  in- 

Uation  n'est  applicable  qu'aux  bois  dépouillés  de  leurs  arbres  et  mil 

»  ensuite  en  culture.  Cet  deux  interprétations  ont  également  pour 

»  l'autorité  du  droit  civil.  Quant  à  nous,  nous  avons  une  autre  interpr»  - 

ion  puisée  ;'i  une  source  diflércnle;  et  nous  croyons  que,  lorsqu'il 

u  rivait  a  nos  prédécetsaufl  d'accorder  à  de  pieux  établissements  un 
•i  privilège  ou  quelque  permission  relative  aux  terres  ainsi  désignées,  ils 

I entendaient  paria*  da  champs  rendus  à  la  culture,  et  qui,  de  mémoire 
•î  d'homme,  n'avaient  jamais  été  onttivét  '.  » 

Assurément,  c'est  moins  la  l'epilre  d'un  pontife  que  celle  d'un  lexi 
cographe.  On  voit,  par  las  faits  qui  précèdent,  à  quel  degré  d'efface- 
ment et  de  timidité  i  t.iieut  descendus  les  évèques.  De  leur  part  nul 
il,  nullr  inittMrat.  <  e>t  le  pape  qui  partout  semble  agir  et  peu-  i 
pour  <  ux.  Cette  ingérence  du  saint  siège  ne  se  faisait  pas  sentir  unique- 
ment .i  regard  des  rveques.  Quand  on  Ut  les  lettres  dites  de  constitution  . 
où  le  pape  établit  soil  pour  des  couvents,  soit  pour  des  chapitres,  des 
réglementa  de  discipline,  on  est  surpris  des  détails  qui  attirent  son 
nttenlion.  Les  moindres  particularités  du  vêtement,  la  forme  et  la  lon- 
gueur tVa  étoffes,  l'attitude  au  chœur,  au  réfectoire,  au  dortoir,  sont 
ininutieuvement  réglées;  il  n'v  a  pas  jusqu'aux  couvertures  de  lit  dont 
il  ne  s'occupe;  il  indique  les  cas  où  l'abbé  pourra  prendre  ses  repas  et 
dormir  dans  une  chambra  particulière  au  lieu  de  le  faire  dans  les  mttta 
communes*.  Et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  lettres  fussent  éoritei 
tant  qoe  le  pape  y  prit  part  ;  il  pouvait  ne  pas  concourir  à  leur  rédaction , 
mai»  non»  savons  par  son  témoignage  qu'il  se  les  faisait  lire  tout  au 
long*.  Au  reste.  Innocent  III  déclare  que  c'est  un  devoir  pour  un  pape 
non  seulement  de  ne  rien  négliger,  mais  de  tout  faire  «'t  de  tout  diriger 


-'  /M.  —  '  Ep  IX.  io4.  —  '  Ep.  X,  no.  —  '  fy.  1.46. 
8j  et  /ntnim.  Inutile  de  dire  combien  ces  lettre*  sont  précieuse»  pour  l'bi»- 
det  momi  .«tnnic,  —  '   Ep.  1,  46. 
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lui-même,  el  que,   s'il  prend  des  auxiliaires,  c'est  que   Les  lorees  hu- 
maines  ne  suffiraient  pas  à  tous  les  détails  de  sa  mission  '. 

Il  est  une  classe  de  lettres  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit,  et  qui 
tiennent  une  place  distincte  dans  les  registres  d'Innocent  III.  ÎWis  vou 
Ions  parler  des  lettres  relatives  à  des  concessions  de  bénéfices.  On  y 
voit  que  non-seulement  les  pauvres  clercs,  mais  les  envoyés  des  érê 
ques,  qui  attendaient  longtemps  auprès  dtf  saint-siége  la  solution  d'une 
iffaire,  les  scribes  de  la  cbancellerie  pontificale,  et  enfin  les  parents  du 
pape  étaient  gratifiés  de  ces  laveurs2.  Ce  n'est  pas   uniquement  par 
recommandation ,  comme  le  pense  Dôllinger3,  et  sous  forme  de  prière  , 
que  le  pape  sollicite  le  zèle  des  évoques  et  des  chapitres  pour  les  per- 
sonnes qu'il  veut  favoriser;  l'injonction  s'y  mêle  le  plus  souvent,  el  la 
prière  se  change  en  ordre  précis  quand  quelque  résistance  se  manifeste 
de  la  part  des  collèges.  Encore  quelques  pas  dans  cette  voie,  et  la  pa 
pauté  revendiquera  le  droit  de  disposer  de  tous  les  bénéfices  vacants  «a 
cour  de  Rome  (in  caria)  par  suite  de  la  mort  ou  de  l'avancement  du 
titulaire4. 

Tout  cela  est  caractéristique.  Ce  pape  qui  répond  à  toutes  les  ques 
tions,  qui  tranche  tous  les  doutes,  qui  agit  et  pense  à  la  place  des  évê 
ques,  qui  rè«de  dans  les  monastères  le  vêtement  et  le  sommeil ,  qui  juge 
légifère,  administre,  fixe  le  droit  el  le  dogme,  et  distribue  les  faveurs, 
c'est  la  monarchie  absolue  assise  au  sein  de  l'Église.  L'œuvre  commencée 
par  Grégoire  VII  est  enfin  consommée.  Au  lieu  de  ce  clergé  d'humeur 
fière  et  quelquefois  rebelle  contre  lequel  ce  pape  se  vit  contraint  de 
lutter,  on  aperçoit  un  clergé  soumis  et  toujours  docile  à  la  voix  du 
pontife.  Les  rares  symptômes  d'indépendance  qu'on  parvient  à  saisir 
se  manifestent  uniquement   chez  quelques  évêques  mêlés  à  la   que- 
relle de  l'empire  ou  aux  événements  de  l'hérésie  albigeoise.  La    pa- 
pauté ne  va  pas  encore  jusqu'à  prétendre  que  la  nomination  aux  évè- 
chés  lui  appartient;   elle  ne   trahira  celte  prétention  que  plus  larcin 


'  Ep.  Il,  202,  ao3.  —  '  Les  lettres  de  concession  de  bénéfices  sont  eu  Lro|i 
grand  nombre  pour  être  notées  ici,  car  on  en  trouve  dans  chaque  livre  des  re- 
gistres. Nous  nous  bornerons  à  lu  mention  des  suivantes  :  Ep.  XVI,  27,  5/i  ,  5o,, 
60,  69,  7&,  i63,  i65,  177.  —  Pour  les  faveurs  accordées  aux  envoyés 
évêques,  voy.  Ep.  1,  Soà-  —  '  Ouvrage  cilé,  p.  195,  196.  —  '  Voy.  une  lettre  de 
Clément  IV,  en  126C  (Sexl.Decrtt.  lib  lert..  lit.  iv,  a).  Cette  lettre,  par  son  disposiu f , 
ne  stolue  que  pour  les  bénéfices  vacants  in  caria;  mais ,  en  son  préambule ,  elle  élublil 
comme  principe  général  le  droit  du  pipe  à  disposer  sans  distinction  de  toutes  les 
places  de  l'Église.  —  '  Dès  le  milieu  du  xm*  siècle,  on  a  des  exemples  d'évèques 
nommes  directement  par  les  papes.  (  Voy.  Biblioth.  de  l'Ecole  des  Chartet,  année  1 870 
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Mois  les  élections  épiscopales,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  sont  toutes 
soumises  à  l'approbation  du  sainl-siége.  Quand  l'élection  est  rejetée,  le 
pape  fixe  un  délai  de  quinze  jours,  d'un  mois  au  plus,  passé  lequel,  si 
l'on  ne  s'entend  pas  sur  un  nouveau  choix  qui  puisse  être  agréé,  il  me- 
nace de  pourvoir  lui-même  à  la  nomination1.  Quelquefois  il  n'y  a  pas 
d'élection;  le  pape  esl  prié  directement  par  les  intéressés  de  désigner 
l'évèque  qui  lui  convient2,  ^'élection ,  quand  elle  a  lieu,  n'est  souvent 
qu'une  vaine  formalité3.  Les  évoques  une  fois  nommés,  le  pape,  à  son  gré, 
les  transfère,  les  suspend  on  les  dépose.  En  somme  ,  nul  n'est  évèque  que 
«par  la  grâce  du  saint-siégo;  »  le  mot  n'y  est  pas,  mais  le  fait.  Ce  sont, 
on  peut  le  dire,  moins  des  èVâqnes  que  des  sujets  que  gouverne  Inno 
eent  III;  il*  en  ont  l'attitude,  ils  c-n  ont  .uissi  le  langage4.  Ajoutons  qu'il 
n'y  a  plus  d'assemblées  générales  de  l'Eglise.  A  h  place  de  ces  eunfJHea 
ou  synodes  que,  presque  chaque  année,  Grégoire  Vil  réunissait  à  Rome. 
et  dans  lesquels  on  sentait  vivre,  en  quelque  sorte,  l'Eglise  universcllt*-'. 
on  ne  trouve  que  le  conseil  particulier  du  pape,  le  conseil  des  cardi- 
naux. Ce  qui  reste  des  conciles  n'est  plus  qu'un  simulacre.  Déjà,  sous 
Alexandre  III,  on  ne  voyait  dans  les  conciles  qu'un  moyen  d'entourer 
de  plus  de  solennité  la  promulgation  des  ordres  du  pape.  I.e  troisième 
synode  de  Latran.  en  j  179,  est  appelé  dans  des  document.»  cont-  m(M>- 
rains  ule  concile  du  souverain  pontife5.»  Au  quatrième  et  fameux 
nnde  de  Latran,  qui  eut  lieu  sous  Innocent  III  en  1 1 1 5 ,  et  auquel 
assistèrent  453  évéqnes,  le  rôle  de  ceux-ci  consista  uniquement  à  en- 
tendre et  approuver  les  décrets  rédigés  par  le  saint-siége  °.  Do  ce  mo- 
ment, comme  ledit  Dôllinger,  la  dénomination  d'em/iif  universel,  em- 


l<  168-169,  article  de  M/  Paul  Viollel.)  Les  exemples  deviennent  plus  nombreux 
an  siècle  lui— 1  Dôllinçer,  parlant  des  prétentions  de  Jean  XXII  à  nommer  direc- 
tement les  évoques,  M  semble  avoir  en  vue  que  les  évèclies  vacants  par  suit' 
résignation  d'emploi  [ootnn  cite,  p.  192).  Il  y  a  pour  ce  pape  d'autres  faits  que 
ceux-là.  Vo\.  dans  Annal,  eccles.  Haiii.llc.ii,  édit.  Mausi.  I.  V.  p.  181,  le  paragraphe 
intitule  comme  suit  .  1  Decrevit  Joh.  XXII  in  nonuollis  Italie  provinciis  pnrlatonuii 

•  electione*  solo  nntu  aposl.  sedis  robur  I1.1bitur.15.  ■  —  '  Ep.  VIII,  45;  XI.  107. 
XII.  ii<)  et  ptiuim.  —  *  Ep.  XVI.  1A1.  —  '  Voy.  notamment  la  lettre  où  Inno- 
cent III  enjoint  à  son  légat,  en  Angleterre,  de  faire  nommer  aux  abbayes  et  aux 
evéchés  vacants  dans  ce  royaume  de.-  hommes  dont  il  soit  sûr.  (Ep.  XVI,  i38.j 
—  '  Voy.  Il  lettre  de  l'évèque  de  Paris  (Ep.  III.  |3),  et  aussi  (Ep.  XVI,  kk) 
une   lettre   de  fétéque  (te  Béawn  dont  la  sascription  se  termine  par  ces  mot»  : 

•  Servus    ejus   (papa-)    humihssinius.    cuin    sanctissimorum   pedum    osculo   salu 

•  tem.  <  —  '  Dans  Trouill.it,   Documents  de  Dûle ,  I.  38q  :    «lu   général!  oanqHin 
-unimi  pontiticis —  judii  1I11111  esl.  »  (Note  citée  par  DôDmger,  p.  ni)  —  *  «Facto 

•  prius  ab  ip»o  pipa  exhortationis  »eniione,  recilatn  sunt  in  pleno  concilio  capitula 

1     qu.r  aliis   placabili.i    tins  >  idebantar  onerosa.  •  (Math.  Paris,  Angl.  hi>t   muj. 
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ployée  par  les  papes,  devint  une  réalité1.  On  peut  dire  plus  :  Inno- 
cent III  est  dès  lors  l'évêque  unique  de  la  chrétienté. 

Telles  sont  les  principales  considérations  qui  peuvent  être  déduites 
des  lettres  d'Innocent  III  relatives  aux  affaires  ecclésiastiques.  Toutefois, 
si  l'on  se  bornait  à  ces  considérations,  on  n'aurait  qu'une  idée  incom- 
plète de  la  situation  de  l'Eglise.  Après  avoir  constaté  le  pouvoir  absolu 
de  la  papauté,  il  faudrait  rechercher  les  effets  de  ce  pouvoir  sur  l'en- 
semble de  l'Eglise.  Il  faudrait  montrer  les  évèques  se  désintéressant  de 
leurs  devoirs  pastoraux  en  proportion  du  peu  d'étendue  laissé  à  leur 
action,  les  dissensions  naissant  du  droit  d'appel  au  sein  des  églises 
tomme  dans  les  monastères,  une  sorte  d'anarchie  se  substituant  peu  à 
[>eu  à  l'unité  par  les  régimes  d'exception  qu'à  des  degrés  divers  créaient 
les  privilèges,  le  clergé  transformé,  pour  ainsi  dire,  en  un  inonde  de 
plaideurs2,  les  églises  appauvries  par  les  frais  énormes  des  procès3,  les 
'•véques  chargés  de  dettes4,  la  justice  à  Rome  achetée  à  prix  d'argent6; 
en  un  mot,  l'Eglise  déviant  de  sa  voie,  atteinte  en  sa  vitalité,  se  désa- 
grégeant par  les  dissensions  intestines,  rompue  dans  son  unité  et  s'al- 
térant  déjà  par  la  corruption.  Il  faudrait  montrer  enfin  cette  Église 
romaine,  dans  laquelle  s'étaient  absorbées  les  églises  locales,  se  viciant 
à  son  tour  et  n'étant  plus  qu'une  curie,  c'est-à-dire,  non-seulement, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  chancellerie  de  scribes,  de  notaires  et 
d'employés  de  toute  sorte ,  mais  «  un  champ  de  bataille  pour  les  plaideurs , 
"  une  espèce  de  bureau  européen,  »  où  se  traitaient  toutes  les  affaires  il. 
l'Eglise.  Cette  situation,  signalée  avec  amertume  par  les  contempo- 
rains, et  dont  on  saisit  les  traces  dans  les  lettres  d'Innocent  III,  a  été 
exposée  en  détail  dans  le  livre  de  Dôllinger0.  Nous  renvoyons  le  lecteur 
à  cet  ouvrage.  Toutefois  on  aurait  tort  de  faire  peser  sur  la  seule 
époque  d'Innocent  III  la  responsabilité  d'une  telle  situation.  Née  du  pou- 
voir excessif  de  la  papauté,  cette  situation  avait  commencé,  avant  lui. 
de  se  révéler;  elle  s'aggrava  sous  ses  successeurs.  La  lecture  attentive  des 
documents  permet  de  suivre,  à  leur  véritable  date,  les  progrès  d'un  état 

Parisiis,  iQ/ià  ■  in-f*,  p  188.)  —  '  Cf.  la  sentence  n"  a  des  Dictaiiu  de  Grégoire  VU. 
—  '  Les  procès  étaient  tellement  multipliés,  qu'Innocent  III  disait  que  ce  n'étaient 
plus  les  plaideurs  qui  fuyaient  les  procès,  mais  les  procès  qui  fuyaient  les  pl.u 
deurs.  (Ep.  II,  46.)  —  '  •  Romano  plunibo  nudaiilur  ecclesiœ.  «  (Etienne  de  Tournay. 
Ep.  XVI.)  Innocent  III  fait  souvent  allusion  aux  dépenses  que,  par  les  voyages  fré 
quents  et  les  longs  séjours  à  Rome,  les  procè.s  nécessitaient.  —  '  Voy.  Math.  Paris. 
Iltst.  Anrj.  anno  iai5.  —  Dôlling.,  p.  aoo,  aoi.  —  'Jean  de  Saliurary,  Polycral. 
VI,  a4.  «Justilia  dater  prelio.  »  — '  Voy.  dans  Dôllinger  les  nombreuses  cita 
lions  des  écrivains  contemporains  faites  à  l'appui  de  ces  considérations.  —  Voy. 
aussi  des  citations  analogues  dans  .Vlmu'dt,  But,  îles  Albigeois,  I.  I,  /xissim. 


$26  XX.  MAL  L  T  1873 

de  <  I  Dôllinger  n  j  pas  snflwammcnt  marqué  la  SUCCOMÎMI 

\iiim.   :■    m-  porta    jue  Ju  changement  de  I  Eglise  romaine  en  curie, 
ngeiueut  qui  constitue,  aos  jeui  des  contemporains ,  le  plus  grand 
itre  R  •«!<•.  oo  peut  ea  placer  l'origine  vers  le  milieu  du 
— u  4\ani  le  moment  où  le  collège  des 
>nm  du  derae  et  des  fidèles s,  de  procéder  à  I  élection 
ii  peut  dire  ea  souune.  c'est  que  le  pontificat  d'In 
•oui  b  papauté.  fapogee  du  pou  iota, 

i     pQW  xîmmencemeut  d'une  décadence  qui, 

au  dernier  degré  sous  les  papes  d'Avignon, 
l'iu  u  la  papauté,  à  sou  in>n  et  pui 

CMtswnoea.  Elle  se  rit  amenée  à  deseï  I  er 
ttr  le  tracas  des  affaires,  la  théologie  pour  le 
il    Dollin  iison  que.  dans  le  même  temps  (|ti< 

_;i>lalion, —  dont  les 

Il  racola  grégorienne  et  le  décret  de 

>    —  evée  pour  la 

invoquer  ce  nouveau 

étante  «t  minutieuse,  le  pape  devait. 

etl'et  le  côté 
ml  il.    I.i  |  inocoot  Ul  et  son  titre  principal  à  l'ad- 

\Lii>  nous  ue  saurions  être  d'accord 

llolliii  l'importance  qu'd  attacha  aux  falsifications  intro- 

■  >•  législutMW.  Eu  attribuant  au  degré  où  il  l'a 

>ouUf)cale  aux  efforts  réunis  de  l'am- 

nnu  les  convictions  sincères  qui  por- 

esœurs  de  l'Apôtre  et  les 

lu  la  I  luvtioule.  .  n>  si  éclatantes  cher  < 

ru    u  'fiuldiH-ea  générales  qui  entraînaient. 

i  la  [>.ij'.mte    mais  les  pouvoirs  séculiers . 
MM  fallait  sortir  de  noire  cadre,  il 
mu  ce  point,  un  parallèle  entre  la 
.  de   montrer,   dans   celle-là,   la 


l'.n  iln  .Mur  Ecclesia  Roniana.  Si  MVttl- 

|  ihi-i|ii.iiii  in  cis  reparilur  hoc  ao- 

.  .  i   l'i.nii.in.i  Ecclesiœ. . ,  •  (Gefobi 

III    l>.l|li.ll).    li.l  lu/.     V/Ùfl  //.    i-llll.    M  Uli, 

II.       |u  i  \    wi. lie  III,  <  lu  en  1 160,  parait  être  le 

lil  ilil      •Fralret  nos,  assecitieule  clero  ar 
i    \l\,  p.  i53.  157.) 


sa  divvk;i.\t  m. 

.nu  attirant  peu  à  peu  à  elle  toutes  les  affaires  au  moyen  des  ap- 
pels, suhst. tuant  dans  ses  conseils  les  légistes  aux  grands  vassaux,  pro 
pageunt  dans  les  écoles  un  droit  nouveau  où  le  Prince  était  tout,  affai- 
blissant  ainsi  dans  leur  indépendance  les  barons  féodaux ,  comme  la 
papauté  les  évoques,  et  s'avançant  comme  elle,  mais  plus  tardivement 
vers  le  pouvoir  absolu. 

La  papauté  De  déviait  pas  seulement  de  son  caractère  paria  nécessité 
OÙ  elle  était  d'abandonner  la  théologie-  pour  le  droit  V ■« .  < ta  sous  le 
Uni  des  affaires  sans  nombre  qui  affluaient  vers  elle,  elle  perdait  de  vic- 
ies horizons  de  la  spiritualité.  Déjà  (îrégoire  le  Grand  se  plaignait  que 
SOfl  esprit ,  fatigué  de  soucis,  ne  fût  plus  capable  de  s'élancer  vers  les  ré- 
gions supérieures.  Combien,  depuis  cette  époque,  les  choses  étaient 
aggravées!  «Emporté,  écrivait  Innocent  III.  dans  le  tourbillon  îles 
a  II',  lires  qui  m'enlacent  de  laon  nœuds,  je  me  vois  livré  à  autrui  et 
comme  arrachée  moi-même.  La  méditation  m'est  interdite,  la  pense 
«  presque  impossible;  à  peine  puis-je  respirer '.  »  Une  autre  particularité 
laquelle  se  tait  Innocent  III,  mais  qui  résulte  de  faits  épais  dans  sa 
correspondance,  c'est  que,  forcé  par  la  multiplicité  des  affaires,  auxquelles 
il  ne  pouvait  suffire,  d'élargir  en  proportion  la  sphère  d'action  ou  d'in- 
fluence de  ses  cardinaux  et  de  ses  légats,  il  les  laissait  empiéter  sur  son 
autorité  et  s'arroger  une  indépendance  qu'il  était  impuissant  à  coin 
battre2.  On  peut  même  dire,  sans  outre-passer  la  vérité,  que,  dans  ses 
lettres,  Innocent  III  apparaît  plus  d'une  lois  comme  captif  dans  le  cercle 
que  forment  autour  de  lui  les  cardinaux.  Kt  ainsi,  quanti  on  y  regarde 
de  près,  on  s'aperçoit  que  ce  pape,  maître  absolu  de  l'Eglise ,  était 
écrasé  par  les  affaires  et  dominé  par  ses  conseils. 

Si  les  modifications  que  subissait  la  papauté  échappaient  à  l'attention 
d'Innocent  III,  entrevit-il  du  moins  la  décadence  de  l'Eglise:'  Rien  dans 
ses  lettres  ne  le  fait  supposer.  Si,  dès  le  commencement  de  son  pontificat 
des  symptômes  de  désorganisation  lussent  apparus  à  son  esprit,  il  eût 
formé  sans  doute  quelque  projet  d'amélioration,  quelque  plan  de  ré- 
forme. Or  il  n'en  est  rien.  Les  lettres  où  il  notifie  son  élection  ne  révè- 
lent aucune  idée  de  ce  genre3.  Il  n'y  fait  guère  que  s'excuser  d'avoir 
été  porté  si  jeune  au  pontificat;  il  avait  en  effet  trente- neuf  ans  quand 
il  ceignit  la  tiare.  Dans  ses  dernières  années,  il  laisse  percer  toutefois 
quelque  préoccupation  sur  la  situation  de  l'Eglise,  mais  sans  que  cette 

'  Sermons,  Prologue  à  l'nbbe  de  Cileaux.  Voy.  édit.  Mignc,  t.  IV,  col,  3i  i.  — 
:  \uy.  dans  D.  Bouquet,  t.  MX,  p.  5i)o-6o5,  une  lettre  d'Innocent  III  à  son  légal 
Kobert  de  Courcon.  —  Voy.  aussi  Jutu-uul  îles  Savants,  année  1 84a  ,  p.  484 .  note  a 
(article   de    M     Avenel  sur  l'Histoire  d'Innocent   ///).  —  '  Voy.  avec  ces   lettre» 
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BféooeujMtioa  parant  lui  avoir  suggéré  aucun  dessein  réparateur1. 
Si  l'on  QC  peul  M>ii  dans  Innocent  III  un  réformateur,  encore  moins 
(uni  on  voir  en  Un  un  in>piic  L'ardeur  de  la  foi  ne  le  consume  pas, 
OmtlM  dit  OOMU0IM1  Grégoire  VU  Ct-rlcs  il  se  montre  attentif, 
■été  un  n m-  i  remplir  tous  I H  devoirs  que  le  pontificat  lui  impose,  mais 
il  n  y  un  l  pis.  comme  (Uvgoire  \1I.  aoo  àme  tout  entière;  il  y  met 
bien  platôl   N  s.igesse  et  toute  son  habileté  :   Mémento,  écrit-il  à  un 

que,  i/ii"i/  ift)imen  (inimarum  est  ars  artium*.  Très-instruit  pour  son 
ti  mpa,  dom  de  la  plus  heureuse  mémoire,  non  moins  versé  dans  le 
•  h oit  civil  ijiif  iLim^  If  droit  canon,  d'un  esprit  prudent  et  méthodique, 
I  un  caractère  persévérant,  laborieux  par  habitude,  d'un  accès  facile', 
il  porta  OM  (UveiMa  qualités  dans  le  gouvernement  des  affaires  de 
I  Église,  tua  \  déployé*  néanmoins  les  mérites  d'un  véritable  adminis- 
trateur, (  ,u  il  l.u^i  I  '  L  i;  I  i  s  s  •  h  désorganiser  et  le  pontificat  même 
l'amoindrir  entre  *e»  mains.  Dans  les  (apports  d'Innocent  III  avec  la 
lOCJété  laïque    rapports  nue  nous  allons  maintenant  examiner,  nous 

rOSU  la  pontificat  et  l'tglise  subir  encore  d'autres  atteintes. 


ROCQl'AIY 


Lu  suite  à  un  prochain  coAi 


icouiuieiK-t'uiriit  du  li»rv  i"  de»  rt|f»stre»),  ta»  aecmaa»  dTtanocent  111  m  contecra- 
uo*t  Bomtutt  poHhJieit.  —  '  Voi    mm  letton  de  convocation  au  concile  de  Latran 
lit    Wl  dto  re^ulrcs)  et  Ut  WBM  proooacé*  par  loi  à  l'occasion  de  ce  concile 
—  '  Ef  MIL  i.4.-'  G«.ta  /.Mcmdi    a.  . 
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NOUVELLES  LITTERAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  n  tenu,  le  jeudi  38  août  1873.  sa  séance  publique  tonnelle 
sous  la  ^présidence  de  M.  C.  Roussel,  directeur. 

M.  Patin,  secrétaire  perpétuel,  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  de  son 
rapport  sur  les  concours  de  1873.  Après  cette  lecture,  la  proclamation  des  prix 
décernés  et  des  prix  proposés  par  l'Académie  a  eu  lieu  dans  l'ordre  suivant  : 


PRIX   DECERNES   : 

Pria:  de  poésie  pour  1873.  —  Le  sujet  du  prix  de  poésie,  pour  l'année  187.1.  avait 
elé  laissé  au  choix  des  concurrents. 

Le  prix  n  eU-  décerne  à  M.  Albert  Delpit,  pour  sa  pièce  de  vers  intitulée  :  Le 
Repentir,  récit  d'un  curé  de  cumpngne. 

Un  accessit  a  été  accordé  à  la  pièce  de  vers  ayant  pour  titre  :  La  veille  du  l"  octobre 
1872  en  Alsace-Lorraine.  Celle  qui  est  intitulée  Liliane  a  obtenu  une  mention 
honorable 

Prix  Uonfyoa  </o(im\>  mut  m  les  de  vertu.  —  L'Académie  a  décerné  : 

Un  prix  de  a.ioo  francs  u  Casimir-Fleury  Boivin,  à  Blainville  (Manche). 

Un  prix  de  i,5oo  francs  aux  époux  Lepage,  à  Tavers  (Loiret). 

Quatre  médailles  de   1,000  francs  chacune  :  à  la  daine  Merle,   dite   Millau,  i 
Pontevès  (Var)  ;  à  la  dame  veuve  Gacongnc,  à  Fleury  (Aisne);  à  Jeanne-Fraix 
Badoz,  à  Poulailler  (Doubs);  ù  Marie  Derne,  à  Merville,  près  Lorient  (Morbihan). 

Douze  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  à  Julienne  Pietle,  à  Paris;  à  Jeanne 
Lambert ,  à  Anloigné  (Maine-et-Loire)  ;  à  la  dame  Sabotier,  à  Thiers  (  Puy-cle-Douic)  ; 
à  Marie-Catherine  Cartier,  à  Songeons  (Oise)  ;  à  la  dame  veuve  Vendevelde,  à  Paris; 
à  Marguerite  Girard-Baulet,  a  Ahmidance  (Haute-Savoie);  à  Marguerite  G.. 
Lambesc  (Bouchesdu-Rliône) ,  à  Pclnjric  Crépin ,  à  Paris  ;  à  Marie-Jeanne  Blaucpicl , 
a  Rimcizc  (Lozère);  à  Eugénie-Apollonic  Borrelly.  à  Paris;  à  Delphine  Marml .  I 
.Saurai  (Ariége);  à  Marie-Anne  Rigal,  à  Paris. 

Prix  de  vertu  fonde  par  M.  Souriait.  —  M.  Souriau  u  légué  à  l'Académie  fran- 
çaise une  rente  annuelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  destine 
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pciiwr  les  actes  de  vertu    de  couraçe  et  de  dérqutaaent.  ainsi  que  l'arait  (ait 
le  Muatyou. 
L'A  pouvant  djtpa-isr  cette»  année  dWdWr*  sttatnata  de  i.ooo  franc»,  a 

.irmuar  «at  attrintat  à  *tear~ai  haapnaai    Bricart.  io  Ribjv. 
«  Praoeoet*  Laemam.  à  l  aniir-illn  (Marthe). 

|  Ut)  ciirtu  fuitie  ftar   Ta"*"  Mima  Lugne. \ 

.  JiuUe»  Je  3ou  feaoc*  «I 
«  rat  etra  dannee»  par  ["Académie  narajaîtr  :  de 

yifwi  /'.tu.'  ri*,  tt  iiuiiuU  i)«d  /meuble  là  earear  ose  auront  ionatt  <at  ht»  croaapaet  Je  jeetz 
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1 1 1 1 1 1 1  '  îetene  "■Ktoan 

.  vrtw  J*u\  pria  J*  - 
minuta  :  Htttou*  ee  ftPayteaire  hâta*  aaaa 
K.»yer.  a  ¥*  aTaafî  4at.  Il  oient*  Jt» 
natter  Jm  aataaa.  $  auL  in- ta. 

l>euv  pri*  dv  a.ooo  fanes  iharaai  :  •  V 
miiluta»     La  TW&r  jruaacu*  aautt  &t  itcatat-arac*.  i»a\*- 
/ruaptu  aaut  jr«*  tt  irtiT  aacits.  i  »n4.  f-noti  inv^T: —  La 
Ma*  tredWtâoa  «n  i«rt  ato-laiea*.  i  aoL  «vi  i    a  M.  Paul 
cueil  intitula:  Ira  Cleaat  ak  nfiiar,  a  «oL  us-i  *. 

Quatre  prix  de  t  JMO  fcaaara  tàaem  :  a  V. 
4fi»w*  frwtfmè  ak  xrtt  aaadr,  i  **L  m-*',  a  If** 
inan  inritaie  :  A  fi*  et  CâaVaaW,  >  «at-  in»;  tel 
<aarap»tm .  i  «et,  «avi»;  à  H*"  Ra-raMt.  rate  Beata 
intitulé:  Ftravt  afaV,  i  w   r 

L'Ar  iitnaàf  a  drtarne  ta»  prit,  a*  ay*»  <rrr 

pour  m  Peut  mamdf i     /     l'a  i  ,  i  «ai.  ae-n     -t  M    l'abbe  Ti 

pour  »oa  ou-rage  mutade  -  Aeawaaara  at  Qaarat-j.  •  «al.  ae-iS. 

Pria  fjoacrt.'—  Lliiaraaai  ai  irHaa  faa-raeal  pneeV  àafi  .tir'  i  Gohtwaetre 
M.  Geur-çea  Pk-at.  paaar  aavaaaataj^èatataraé:  «araatf»aW  Aa**^aa»aav.4aoLârr4r. 

in*. 

Gab  a  déridé  epae  le  aece-aal  prâ  eW  U  tateaa*  ia*ch**m  mn+ iisxn* .  *mx  ** 
ita^^M.rVrraaM.paa-ftawwii^iiiitàtaaV:  L /£♦** et l Em m  F~mm* taa-  Uan IV 
H  la  rayaaor  aV  aVaeie  aV  MaaVrat,  3  «-aL  aa-8*. 

Pns  HaW«.  —  U  pria  tpéxâta  <te îxx»  traoca.ietad» par  aL  Bca>lfa. . peaar latt. 

<iMM*g«njexM  eîe  U  Uaaa  tatJératim-    *  «te  décerne,  (««aaootte.  a  U  taonres  Pe* 

)<oar  aeai  aemage  iaaatadé  :  L'Eloejmmew  pefrfiaair  a  jtaéa-aar-e  a  Jfaéaaa.  i  rrai 

r  ut  attrib-aee .  cette  année,  à  M.  Charles  Nisard.  auteur  «Truie  ÂraaV 

.  htitsage  popaLur*  ou  ftOm»  à*  l'eru,  i   »ot.  in-5".  el  de  etaMbicau  ou*rare5 
vira  et  decriliepte" 


.punr  las  ou»raf*ei 

—  Le  TUbifr. 

ce  io  thuÛtb  Potkeiia. 

.pour  ton  re> 
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r  Thérouanne.  —  Le  prix  de  In  fondntioii  Thérouanne ,  pour  l'encouragement 
des  travaux  historiques,  a  été  partagé  entre  l'ouvrage  de  M.  Auberlin.  intitule  :  L'Es- 
prit public  au  xvti'  siècle,  l  vol.  in-8",  et  celui  de  Daniel  Slern,  intitulé  :  Histoire  des 
commencements  de  la  République  aux  Pays-Bas ,  1  vol.  in-8*. 

Prix  de  traduction ,  fondé  par  M.  Langlois.  —  Le  prix  «le  la  fondation  Lansloi-,  .1 
lAeemi  a  M.  Mngnabal.  pour  sa  traduction  de  l'anglais  de  V Histoire  de  la  lilti- 
rature  espagnole,  par  G.  Ticltnor,  3  vol.  grand  in-8*. 


PRIX    PROPOSES  : 


Prix  d'éloquence  à  décerner  en  Î874.  —  L'Académie,  rappelle  qu'elle  a  proposé 
pour  sujet  du  prix  d'éloquence  i  ùVti  af  uni  on  187/1  •  L'Eloge  de  Bourduloue.  Les  ou- 
vrages adressés  U  concours  seront  reçus  au  secrétariat  de  l'Institut  jusqu'au  iS  fé- 
vrier 187^. 

Prix  Montyon  pour  1874.  —  Il  n'est  rien  1  Langé  au  programme  de  ces  concom  -. 
qui  comprennent  les  prix  destines  aux  ouvrages  les  [dus  utiles  aux  mœurs  et  las 
prix  de  vertu, 

Prix  de  vertu  des  fondations  Souriau  et  Marie  Lasne.  — Les  conditions  arrêtées 
pour  le  concours  aux  prix  de  vertu  de  l:i  fondation  Montyon  seront  appliquées  au 
concours  pour  la  médaille  de  la  fondation  Souriau,  et  pour  les  six  méd  ulles  de  vertu 
instituées  par  M Marie  Lasne. 

Prix  Gobert.  —  A  partir  du  3i  janvier  1874,  l'Académie  s'occupera  de  l'examen 
annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  pour  «le  morceau  le  plus 
■•éloquent  d'bistoire  de  France,»  et  pour  icelui  dont  lu  mérite  en  approchera  le 
«  plus.  •  L'Académie  comprendra  dans  tel  ■*■"»—  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'his- 
toire de  France,  qui  auront  paru  depuis  le  1"  janvier  1873.  Les  concurrents 
devront  déposer  au  secrétariat  de  l'Institut  trois  exemplaires  de  leur  ouvrage  avant 
le  3 1  janvier  1874.  Les  ouvrages  précédemment  couronnes  conserveront  les  prix 
annuels,  d'après  la  volonté  expresse  du  testateur,  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs 
ouvrages. 

Prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé-Latour-Landry.  —  Ce  prix,  institué  en  faveur 
d'un  écrivain  ou  d'un  artiste,  sera,  dans  les  conditions  de  la  londalion,  décerné  par 
l'Académie,  en  187/1,  à  l'écrivain  dont  le  talent  ,  déjà  remarquable,  méritera  d'être 
encouragé  à  suivre  la  carrière  îles  lettres. 

Prix  Bordw.  —  La  fondation  annuelle  de  3,ooo  fr.  instituée  par  M.  Bordin 
sera  spécialement  consacrée  à  encourager  la  haute  littérature  :  soit  que  l'Aca- 
démie dispose  de  ce  prix  en  laveur  d'un  ouvrage  publie  dans  les  deux  années  M 
dans  l'année  précédente,  cl  remarquable,  quels  qu'en  soient  l'objet  ou  la  forme, 
par  l'étendue  des  connaissances  littéraires  et  le  talent  d'écrire;  soit  que,  dans 
d'autres  cas  préalablement  annonces.  l'Académie  ail  jugé  convenable  de  proposer 
le  sujet  même  du  prix  par  la  mise  au  concours  d'une  question  d'histoire  ou  de 
critique  littéraire  empruntée  soit  à  l'antiquité,  soit  aux  temps  modernes. 

Pour  la  prochaine  application  du  prix,  en  1874.  I  A< -adénite  statuera  exclusive- 
ment par  l'examen  comparatif  des  ouvrages  imprimes  qui  lui  auront  paru  rentrer 
dans  les  conditions  delà  fondation,  et  dont  l'envoi,  à  trois  exemplaires,  lui  aura  été 
fait  par  les  auteurs  avant  le  3i  décembre  îti-j'S. 

Prix  Lambert.  —  L'Académie  a  décidé  que  le  revenu  annuel  de  celte  fondation 
sérail,  dans  les  limites  de  la  pensée  du  testateur,  convenablement  allécté,  chaque 
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IttnBH  du  testament  de  la  fondatrice,  il  doit  èlre  décerné,  tous  les  deux  ans,  «à  un 

•  ouvrage,  soit  d'observation,  soit  d'imagination,  soit  de  critique,  et  ayant  pour 

•  objet  l'étude  des  mœurs  actuelles.  • 

Les  ouvrages  adressés  pour  ce  concours  devront  être  envoyés,  au  nombre  de 
trois  exemplaires,  avant  le  1"  janvier  1875. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix,  M.  Legouvé  9  lu  la  pièce  de  vers: 
Le  Repentir,  récit  d'un  curé  de  campagne ,  qui  a  remporté  le  prix  de  poésie. 

Le  discours  de  M.  C.  Roussel,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu,  a  terminé  la 
séance. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Odilon  Rarrot,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques . 
décédé  à  Bougival  le  G  août. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  savants  Godefroy,  mémoires  d'une  famille  pendant  lesxvi',  xitf  ctxvin"  siècles. 
>;iint-Éliennc,  imprimerie  Freydier  ;  Paris,  librairie  de  Didier,  1873,  in-8*  de 
4ao  pages.  —  M.  le  marquis  Godefroy  de  Ménilglaisc,  auteur  d'une  édition  estimée 
île  la  Ciirvmqtic  Je- G  urnes  et  d'Ardres ,  expose  aujourd'hui  l'histoire  de  sa  propre  fa- 
mille, qui  a  produit  depuis  le  xvi'  siècle  une  série  d'hommes  éminents  comme 
juristes  et  comme  érudils.  Nous  devons  citer  surtout  Denvs  Godefroy.  Dionysius 
Gothofredus,  le  docte  éditeur  du  Corpus  juris  avilit i  ses  deux  fils,  Théodore  et 
Jacques  Godefroy,  auteurs  île  tint  d'ouvrages  importants  sur  l'histoire,  le  droit  public 
et  la  jurisprudence;  Denys  II,  iils  de  Théodore,  et  comme  lui  historiographe  de 
France,  directeur  de  la  Chambra  des  comptes  de  Lille,  ù  qui  l'on  doit  le  Cérémonial 
français,  V Histoire  des  connétables ,  la  publication  des  historiens  contemporains  des 
règnes  de  Charles  VI,  Charles  VII  et  Charles  VIII.  et  nue  édition  des  Mémoires  de 
Philippe  de  Commines  ;  Jean  Godefroy,  troisième  Iils  de  Denys  11,  et  après  lui  di- 
recteur de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille,  éditeur  des  lettres  de  Louis  XII ,  de  In 
satyre  Ménippée,  des  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois,  cl  du  Journal  de  Pierre 
de  l'Estoille;  enfin,  le  père  de  l'auteur,  nenys-Joseph  Godefroy,  petit-lils  de  Jean, 
qui  a  dressé  un  précieux  inventaire  des  archives  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Outil- 
les nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  publiés,  les  Godefroy  ont  laissé  beaucoup  d> 
travaux  manuscrits,  notamment  une  collection  de  pièces,  de  mémoires  et  de  notes 
historiques,  placée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  où  elle  forme 
5/ig  volumes  in-folio.  On  ne  connaissait  guère  ces  savants  que  par  leurs  écrits. 
M.  Godefroy  de  Ménilgl.-use  a  recueilli  arec  un  soin  j.ieu\  tous  les  documents  qui 
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evUirer  la  >  io  pri  >  ee  Je  ses  ancêtres.  Son  livre .  œuvre  sérieuse  et  sincère . 

:  ne  iliMiniule  rien  de  ce  qui  peut  donner  prise  à  la 

tous  montre  ce  qu'ont  été  ces  hommes  graves,  doctes  et 

leur»  constants  de  leur  pays,  recueillant  beaucoup  d'honneur  et  peu 

et  n'arrivant  à  la  renommée  que  par  leurs 

tour  labeur  ;i.*sidu.  Ou  trouvera  dans  ce   recommandable  ouvrage  des 

.  micuse»,  des  traita  do  mœurs  caractéristiques,  mais  surtout  de  boas 

mites  <i  d'utiles  leçon*.  Quelques  détails  accessoires  pourraient  prêter  à  la  cri- 

i.  n  en  i«  il.  \  proposd'une  alliance  des  Godelrov.  l'auteur 

i  j  j ,  le  -ui*io  Jacques  de  Sainte-Beuve,  auteur  du  Recueil  des 

I  .  n .  issu  d'une  famille  de  commerçants  de  Paris,  n'avait 

....  un  li'  ii  >'<'  parti  i  seigneurs  de  Sainte-Beuve  en  Normandie. 

Mille  dont  il  i  été  l'objet  il  y  a  quelques  années  (Paris,  Durand,  16 

|i   M    >  linti-  IWine.  membre  de  l'Académie  française. 

■  ■nsullr  inédil  tle   l'année  {70  atunt  notre  ère.  par  P.  Foucart. 

Viliènes.   Paris,  Imprimerie  nationale,    librairie 

..  ■■    Iliorin,    i  ■  -    de  83  pages.  —  L'inscription  qui  est  l'objet  de  ce 

moire,  découverte  il  _\  a  une  dizaine  d'années  par  M.  Blonde! .  au  village 

.  la  traduction  grecque  d'un  sènstus-coojulte  de  l'année  170  avant 

Moire  cre .  en  réponse  a  une  ambassade  de  la  ville  de  Tbssbé  en  Beeue.  Elle  n'a 

soixante  lignes  sans  lacune  considérable.  On  en  appréciera  iacne- 

nee  d  après  ce  fait  que  l'on  ne  connaît  que  six  sénotin  mniidlti  de 

repubbqoe.  dont  un  seul  antérieur  à  celui  de  Thisbe.  M.  Foucart  en 

i  n  prise  par  lui  sur  l'original ,  en  restitue  les  Lacunes,  et  en  lait 

lumontaitv  qui  témoigne  d'une  grande  .sagacité  et  d'une  rna— ariiann  appro- 

iquite.  Dans  la  première  partie,  il  examine  les  questions  relatives  aux 

magi.str.iU  et  aux  sénateurs  nommes  comme  témoins,  les  formules  des  sénat  tis-con- 

»»iltr»  et  les  coontonoacoi.  que  l'on  peut  ta  tirer  pour  fixer  les  dates  des  monaments 

MttoTO,   Dans  la  seconde,  il  ctudie  l'acte  en  kû-aeane.   c  esta-dire  las 

demandes  des  départe»  et  tes  décision*  du  sénat   H.  Foucart  voit  dams  ce  ri r tiiI 

i. «11  «elle  preuve  que  toute*  oes  traductions  de  senatus-consastaes  étaient  latte*  à 
probablement  par  de»  tsatnains;  la  comparaison  de  J'msmntina  de 
1 1  documents  officiels  contemporains  de  la  guerre  centre  Philippe 
i-o  combien  la  politique  de  hamac  à  l'égard  des  villes  grecqoes  1 
.lure  en  1 70.  alors  que  1  iasne  de  leor  lotte  contre  Perse* 
lassser  do  dout«  .rom.  parmi  les  rcsoltat*  obtomu  par  rantenr.  si  1 

rurdedau  Foocart  est  parvenu,  de  plu 

l'ctendae  de  la  Ucone  do  XLM*  livre  de  ITsislorien  latin. 
.  Wwtanrorna  dt  la  Fronce,  par  Amedr*  de  Margorie.  rrrfiunar  a  la  Facahr 
»ri3.  sssxprsmerie  Vierittc  et  Cayteanont,  laWssri»  de  i 
1  s  de  xht-33;  page*.  —  L'aoteor  a  «onlo  laisser  à  ce  Inre 
..val» 
>  V»  fecohr  des  Lettre*  de  Nancy 


Mntn     totooi  ,~i:  loi  iuv. 
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Après" avoir,  dan»  les  deux  premières  leçons  qui  forment  l'introduction  de  son  !r 
repondu  à  l'objection  fataliste  des  décadentes  irrémédiables  et  montré  nos  motifs 
d'espérer,  il  consacre  la  première  partie  de  ses  entretiens  à  une  enquête  sur  nos 
maladies  morales  et  sociales,  la  seconde  à  une  consultation  sur  leurs  remèdes.  Il 
signale  en  premier  lieu  l'insuffisance  du  travail  français  et  de  la  science  française 
comme  l'une  des  raisons  de  nos  revers;  il  étudie  plus  loin  la  maladif  dd  sensna- 
lisme  et  ses  trois  degrés  :  mollesse,  luxe  et  corruption;  il  en  vient  ensuite  à  l'esprit 
révolutionnaire  et  à  l'aiTaiblisscment  des  mœurs  publiques,  constate  que  le  senti- 
ment du  respect  ■  disparu  avec  la  notion  de  l'autorité  et  de  sa  source  divine,  et 
indique  dans  l'égoïsme  personnel  la  cause  morale  de  l'inertie  politique.  Pénétrant 
plus  profondément  dans  celte  douloureuse  étude,  après  avoir  montré  que  l'affaiblis- 
sement des  mœurs  explique  la  décadence  politique,  il  fait  voir  dans  la  destruction 
des  principes,  c'est-à-dire  des  croyances  religieuses,  la  cause  de  l'affaiblissement 
des  mœurs.  Étudiant  alors  1  état  des  idées  dans  le  monde  pbilosophique  et  dans  la 
société  française,  il  décrit  les  progrès  de  la  pbilosopbie  négative  cl  du  matérialisme. 
du  scepticisme  et  de  l'indifférence.  Point  de  morale  sans  Dieu,  conclut-il,  point  de 
foi  en  Dieu,  positive  et  efficace,  sans  le  ebristianisme.  La  seconde  partie  de  ce-, 
leçons  a  pour  objet  de  déterminer  la  moyens  de  guérison,  dont  le  plus  nécessaire 
est  indiqué  déjà  par  la  conclusion  de  la  première  partie.  Apres  avoir  établi  que  la 
religion  contient  un  remède  efficace  à  toutes  la  mAdiel  morales,  il  en  tire  cette 
conséquence  que  c'est,  pour  tout  rationaliste,  un  devoir  social  de  faire  une  enquête 
sur  la  vérité  ou  la  fausseté  du  christianisme,  enquête  qui  réclame  trois  conditions 
nécessaires  :  l'étude,  la  vertu,  la  prière.  M.  de  Margerie  traite  ensuite  la  grave  ques- 
tion de  l'éducation.  Le  relèvement  de  la  France  ne  s'achèvera  point  par  la  généra- 
tion présente,  mais  parcelle  qui  nous  suit,  si  elle  y  est  préparée  par  une  éducation  ou 
la  religion  doit  dominer  tout  et  pénétrer  tout.  La  leçon  dont  nous  venons  de  résumer 
l'esprit  est  complétée  par  celle  qui  suit  sur  la  préparation  aux  vertus  civiques.  Les 
deux  dernières  sont  consacrées  à  l'esprit  public  et  au  rôle  des  femmes  dans  la  re— 
tauration  de  la  France.  Cette  remarquable  étude  de  philosophie  morale  et  religieuse, 
méditée  à  la  lumière  des  événements  contemporains,  et  dont  le  style  est  constam 
ment  soutenu  par  l'élévation  de-  la  pensée,  animé  par  un  ardent  patriotisme,  mérite 
d'être  recommandé  à  l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupe  le  grand  problème  qui 
y  est  a^'ilé. 

Du  FarW'i-ti  à  Bornéo,  par  le  baron  deWogan.  Abbcvillc,  imprimerie  de  Brie/., 
Paillart  et  Retaux,  Paris,  librairie  de  Didier.  1878 ,  in-ia  de  35f)  pages.  —  M.  le 
baron  de  VVogan,  qui  a  raconté  dans  un  ouvrage  accueilli  avec  faveur  le  séjour  qu'il 
lit,  il  y  a  un  certain  nombre  damnes ,  dans  le  lùir-Wesl,  donne  aujourd'hui  au 
public  le  récit  du  voyage  qui  le  conduisit  de  l'extrême  occident  des  Etats-Unis  a  l'île 
de  Bornéo.  Le  premier  chapitre  expose  un  intéressant  tableau  de  la  Californie  au 
moment  où  la  fièvre  de  l'or  sévissait  dans  toute  son  intensité.  Les  incidents  de  la 
traversée  y  sont  ensuite  retracés  dans  un  style  plein  de  couleur  et  d'entrain  .  et  entre- 
mêlés  d'anecdotes  contées  avec  une  verve  humoristique.  L'auteur  promet  de  con- 
sacrer un  prochain  volume  à  faire  connaître  les  dramatiques  aventures  dont  il  fut 
le  héros  dans  l'archipel  malais.  Sous  le  nom  a  Uni  pane  de  ma  vit,  quelques  frag- 
ments d'une  nature  plus  intime  terminent  le  volume, 

L'invasion  et  la  <lt!livrmicc.  —  Les  Martyrs,  par  M"*  la  marquise  Blanche  de  Sal- 
fray,  Paris,  imprimerie  et  librairie  d'Adrien  Le  Clerc,  187a ,  in-ia  de  36  et  8  pages. 
—  Les  douleurs  de  l'invasion,  les  angoisses  et  les  limites  de  l'insurrection  du 
18  mars,  l'immolnlion  des  otages,  ont  inspiré  ù  M""  la  marquise  de  Saffray  plu- 
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liant,  pi.  «os  de  beau\  ver»  qu'elle  a  réunies  soo*  le  titre  commun  de  •  L'invasion  et 
•  l.i  déllilanM  •  /-«  Allemands  a  Paru  .  f  Arratilto*  de  r.Arckexiqwe.  ou  elle  fait  con- 
ii. uh.  ainx   iire.ne.1  maternel,  on  trait  de  noble  courage  et  de  rare 

neiueot,  1*4  Martyr».  U  Ci  fanai,  tels  sont  les  tahlr—i  qu'elle  retrace  suecessi- 
tHk-  «raixnent  poétique  les  anime,  et  la  Corme,  presque  toujours  beu- 
détèk  uue  eu  nu  exerce*.  Ou  rrrnnnalf  dans  ces  plsinlei  éloquentes    accent 
.1  un .  lundément  atteinte  par  le»  deuils  de  b  religion  et  de  la  France, 

nuit  rlnimer  le»  immiiinHi  i  upxiautti  de  la  foi  et  do  patriotisme 
7t«M«t<l  d*  lu  $**"•  it*  AlLrmmJuù  dm»  m  Afwttmrmt  de  Sâùe-et-Oise ,  1870- 
LVsjardins.  arenrrete  dn  département  de  Seine-et-Oise.  \  fr- 
et librairie  de  Cerf  il  61».  i5-;3.  io-8*  de  n-iio  pages  et  une 
—  Pendant  W  temps  (top  court  ou  3  exerça  le*  sonrblon»  de  préfet  de  Seine- 


,1  1  ii  tt  table  IL    \ 
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K7t<t7oàg)  pdpot  éÀ*A??i»«x&/.  Epislolographi  yrwci.  Hecensuit,  recotjn»- 
vit,  adnotatione  criticu  cl  indicibus  instruxil  liudolphiis  Hercher. 
Accédant  Francisci  Doissonadii  ad  Syncsium  notœ  incditœ.  —  Pa- 
risiis,  editore  Ambrosio  Firniin  Didot,  1873.  lxxxvi  cl 
843  pages  gr.  in-8°. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  cinquante-septième  volume,  qui  rient  de  paraître,  de  la  Biblio- 
thèque grecque -latine  de  M.  Firmin  Didot  contient  le  recueil  des 
épistolographes,  ou,  pour  mieux  dire,  un  recueil  d'épistolographes 
grecs.  Préparé  d'abord  par  M.  Westermann,  qui  est  mort  en  1869, 
achevé  par  l'éditeur  actuel  avec  l'aide  de  feu  Fr.  Dûbner  et  aussi  avec 
le  secours  de  quelques  communications  officieuses,  comme  celle  des 
notes  inédites  de  M.  Boissonade  sur  Synesius,  ce  travail  apporte  aux 
amateurs  de  littérature  grecque  un  ensemble  de  textes  souvent  pré- 
cieux, tous  épurés  avec  soin  par  la  critique  :  il  est  facile  de  le  voir,  ne 
fût-ce  qu'à  parcourir  les  cinquante-six  pages  de  l'Annotatio  criticu  par  les- 
quelles s'ouvre  le  volume.  Mais  ni  ces  notes  préliminaires,  ni  la  tris 
courte  préface  de  M.  Hercher,  ne  nous  expliquent  le  plan  qu'il  s'est 
proposé  de  suivre,  les  raisons  du  choix  qu'il  a  fait  entre  les  épistolo- 
graphes,  son  opinion  ou  ses  opinions  sur  la  provenance  plus  ou  moins 
suspecte  de  diverses  parties  d'une  collection  de  seize  cents  lettres  qui 
se  partagent  entre  une  soixantaine  d'auteurs,  presque  tous  supposés, 
depuis  Anarharsis  et  Solon  jusqu'à  Philostrate  et  Synesius.  Pour  un 
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thèques  de  l'antiquité.  Sans  descendre  jusqu'au  moyen  âge,  M.  Wes- 
termann  a  dressé,  par  ordre  alphabétique,  une  liste  do  cent  soixante 
•  jiistulographes  grecs,  dont  les  deux  tiers  environ  ne  sont  connus 
aujourd'hui  que  par  leur  nom  et  par  le  titre  de  leurs  écrits  :  cela 
suppose  des  centaines  de  volumes.  Or,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
cette  abondance  d'épistolicrs,  c'est  le  grand  nombre  des  apocryphes.  Il 
y  en  a  de  toute  espèce.  Quelques  épistoliers  n'ont  pas  même  cherché  à 
dissimuler  leur  fraude;  Alciphron,  par  exemple,  ne  s'est  pas  donné 
comme  le  simple  éditeur  des  lettres  qu'il  met  sous  le  nom  de  Ménandro 
et  de  Glycère;  il  n'avait  copié  sur  aucun  original  ses  Lettres  de  Pêcheurs. 
Elien,  en  rédigeant  ses  Lettres  de  Paysans,  personnages  auxquels  il 
donne  des  noms  tirés  de  leurs  occupations  journalières,  n'a  pas  voulu 
faire  autre  chose  qu'une  œuvre  de  sophiste'.  C'étaient  là  de  purs  exer- 
cices de  style,  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  de  la  jeunesse  des  écoles. 
C'est  ainsi  encore  que,  selon  Suidas,  le  sophiste  athénien  Mélésennus 
avait  écrit  quatorze  livres  de  Lettres  de  Courtisanes,  un  livre  de  Lettres 
de  Paysans,  un  livre  de  Lettres  de  Généraux,  un  livre  de  Lettres  de 
Cuisiniers.  Il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  classes 
de  la  société.  D'autres,  en  trop  grand  nombre,  ont  certainement  voulu 
surprendre  la  bonne  foi  du  public  en  lui  livrant,  sous  des  noms  illustres, 
mainte  pièce  épistolaire  où  la  vraisemblance  même  n'est  pas  toujours 
observée  avec  assez  de  soin  pour  y  cacher  la  fraude.  Telles  sont  les 
prétendues  lettres  de  Phalaris,  qui  ont  longtemps  joui  d'un  certain 
crédit,  mais  que  les  victorieuses  démonstrations  de  Bentley  ont  désor- 
mais reléguées  au  rang  des  apocryphes'2.  Telle  est  l'étrange  correspon- 
dance grecque  de  Brutus,  oii  les  réponses  aux  lettres  du  général  romain 
sont  certainement  un  exercice  du  sophiste,  qui  l'avoue  en  propres  termes 
dans  la  préface,  sous  le  nom  du  roi  Mithridate,  et  où  les  lettres  de 
Brutus  lui-même  paraissaient  déjà  à  Philostrate  être  l'œuvre  «d'un  se- 
«  crétaire  s.  »  Entre  la  fraude  évidente  ou  avouée  par  son  auteur  et  l'au- 
thenticité proprement  dite  se.  placent  une  foule  de  compositions  sur 
lesquelles  il  est  difficile  de  prononcer  un  jugement  absolu.  Dès  l'anti- 
quité, quand  les  grammairiens  bibliothécaires  recueillaient  et  classaient 
les  lettres  des  grands  hommes,  comme  lit  Artémon  pour  celles  d'Aris- 


'  M.  Herchcr  avilit  déjà  donné  de  ces  lettres  une  édition  qui  lait  partie  de  son  édition 
complète  des  Œuvres  d'Elieu,  riiez  TeubniT.  Lripzig,  i8li4-i8G6,  a  vol.  in-ia. 
—  *  Les  mémoires  de  Bentley  ont  été  traduits  en  allemand  et  augmentés  de  notes 
intéressantes  par  M.  W.  lUMMflk.  Leipzig,  1857,  in-8*.  — '  Voir  surtout,  pour 
cette  petite  collection,  In  recension  spéciale  cju'en  a  donnée  Weslermnnu  dans 
un  programme  de  l'Université  de  Leipzig  en  i856. 

70. 


TEMBRE   1873 

à  l'accomplissec 


■il  pa> 

>or  as 

UMlll       I 

o.itain 

•uitppc    <p«>tb 
ocmbyMS.  cl  Pnoon*.  dans  sa 
«leur  des  lettres 
I  ia  >nt  l»  de*  indices,  et  ce 


dit  qu'un  certain 

pabKéessous  !•• 

Eat  le  nom 

\  L'auteur 

recueil  des 

sur  bocrate.  attri 

-   ..  _•     ii"'! 

Bas  les  seuls  qu'on 

pour  séparer  H  rraie  du bon  grain3. 

les  lettres  de  person- 


myi  um  peu  aneseus.  Le  patron,  sur  lequel  étaient  de 
estait  mal  à  faction  du  temps;  des  b 
{ y  niai  t  rite  le  caractère  artériel  de 
lie  mé»»e  portât  il  un  cachet.  <r^xtyts  ou 

ur  quelques  papyrus  grâo-égvptiens  ».  et 
;  de  la  tretbeme  des  lettres  attribuées  à  Platon.» 
•.<■  «1 .  cilement.  On  sait  d'ailleurs,  par  des  ' 

il  souvent   imité,  connue  aujourd'hui,  par  des 
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d'assez  bonne  heure  la  critique  des  grammairiens  éditetm.  Nous  savons 
que  Dionysius  d'Alexandrie',  peut-être  celui  qui  fut  bibliothécaire  et 
secrétaire  deTiajan,  avait  écrit  un  livre  spécial  sur  la  formule  de  salut 
dont  nous  venons  de  parler  :  il  fallait  bien  que  ce  lui  matière  à  con- 
troverse. 

Juger,  faute  de  mieux,  d'après  les  souvenirs  historiques,  d'après  les 
idées,  d'après  le  style,  était  souvent  la  seule  méthode  applicable  à  ces 
questions  délicates,  et  l'on  sent  combien  elle  prêtait  à  l'arbitraire.  Les 
fragment!  épistolaires  d'Aristote  que  le  rhéteur  Démétrius  a  extraits  de  la 
collection  d'Artémon  nous  semblent  fort  indignes  d'un  te)  philosophe. 
Mais  qui  peut  dire  qu'Aristote  ne  s'égayât  pas,  dans  un  billet  familier, 
jusqu'à  des  traits  d'une  puérilité  sophistique?  Nos  littératures  modernes 
offriraient  bien  des  exemples  de  contrastes  semblables. 

Eu  fait  de  correspondances  intimes,  une  autre  difficulté  venait  de 
l'osage  d'écrire  en  chiffres,  usage  connu  dans  les  chancelleries,  dans  la 
correspondance  des  généraux-,  et  dont  un  croit  retrouver  la  trace  jus- 
que dans  les  correspondances  familières5  :  or  mainte  méprise  pouvait 
se  glisser  dans  la  transcription  de  cette  steganographie ,  comme  on  l'ap- 
pelait chez  nos  ancêtres1. 

Beaucoup  de  lettres  officielles,  relatives  à  des  affaires  d'Ltat  ou  a  des 
intérêts  municipaux,  étaient,  à  ce  titre,  gravées  sur  le  marbre  ou  sur  le 
bronze.  Ce  sont  celles  qui  échappaient  le  mieux  aux  chances  de  destruc- 
tion, d'altération,  de  fausse  attribution.  Nous  en  possédons  aujourd'hui 
une  quarantaine  plus  ou  moins  bien  conservées5,  soit  grecques  en  origi- 


Ouvrage  cité  par  le  ScImlinsU-  d'Aristophane  sur  le  Plulus,  vers  3)a.  Cl  >m 
les  Nuées,  vers  6ou.  Il  semble  qu'on  peu!  M 'faire  une  idée  de  ce  livre  perdu 
par  celui  de  Lucien  Sur  le  faux  Salut,  qui  nous  a  été  conservé.  —  '  Suidai  an 
mot  ZwôyjuiaTixùis ,  où  l'exemple  est  tiré  de  Polybe,  VIII,  i/l-ig.  Cf.  le  dflC 
nier  chapitre  de  In  Rhétorique  de  lulius  Victor,  publie.,  pour  la  première  lois 
par  Ang.  Mai,  réimprimée  par  Orelli  parmi  les  anciens  commentateurs  de  Cicé- 
i'in.  Un  long  chapitre  dans  les  Poliorcetica  d'/Enéas  (loxxxi")  est  plein  d'exemples 
et  de  renseignements  précieux  sur  ce  sujet.  — 'La  COUrtiiafle  I  .caution,  dans  une 
lettre  à  Lnmia  (chez  Alciphron,  II,  il) ,  dit,  en  parlant  d'Épicure  et  de  sa  jaloUdk 
EirteloXàs  àitaXvrovs  uot  ypiÇm'.  Rapproche'  d  un  témoignage  de  Diogène  Laërce 
(X,  v)  sur  les  indiscrétions  des  amis  d'Épicure,  ce  texte  d'Alciphron  parait  bien 
avoir  le  sens  que  nous  y  avons  signalé.  Il  est  vrai  qu'àSiaXvros  pourrait  signi- 
fier iijssi  trr  conriliiible,  d'une  mauvaise  humeur  à  ne  jamais  se  réconcilier.  — 
M.  I.iltié  ne  paraît  pas  connaître  d'exemple  ancien  île  Cfl  mot,  qui  manque  au 
premier  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  Je  le  trouve  pourtant  dans  un  opuscule 
anonyme  daté  de  Lyon,  1 685  :  iJeu  ou  méthode  curieuse  pour  apprendre  l'orlho- 
•  graphe  de  la  langue  frauçoise  en  jouant  avec  un  dé  ou  un  tôton,  •  etc.  in-ia.  — 
1  Voir,  par  exemple,  dans  le  seul  Corpus  inscript.  <jrœc.  les  n"  355,  i3o4,  i543. 
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nal.  soit  traduites  du  laliu  en  gt-  celait.  relativement .  le  petit 

nombre  parmi  les  innombrables  lettres  que  renfermaient  Unt  de  re- 
i  ueils  dans  les  bibliothèques  d'Athènes,  de  Pergame.  d'Alexandrie  et 
Rome.  I)  ailleurs  elles  offrent,  er.  .  peu  d'.  tire. 

Si  nous  voulons  savoir  en  quelle  mesure  Mare-Aurèle  méritait  les  éloges 
que  Fronton  '  et  plus  tard  Philostrate  *-  ont  faits  de  sou  stjle  épistolaire, 
c'est  au  recueil  de  lettres  familières  retrouve  par  Angelo  Mai  qu'il  faut 
recourir  plutôt  qu'aux  débris  que  les  marbres  nous  ont  conserves  de  la 
correspondance  officielle  de  ce  prince9.  En  outre,  ces  pièces-là  sont 
fort  suspectes  d'avoir  été  écrites  par  un  de  ces  habiles  secrétaires  que 
les  empereurs  romains  attachaient  à  leur  personne. 

En  dehors  de  ces  garanties  formelles  d'authenticité ,  il  semble  qu'on 
peut  le  plus  souvent  accorder  confiance  aux  lettres  citées  par  les  ora- 
teurs et  les  historiens.  Encore  faut-il  que  le  texte  de  (orateur  ne  soit 
pas  suspect  de  remaniements  et  d'interpolations,  comme  Test  ceiu 
OnxKthene  dans  le  discours  De  ta  Caaroaae1.  S'il  s'agit  cTbistarwa. 
encore  faut-U  qu'on  ait  affaire  à  des  auteurs  plus  sérieux  que  ne  Test, 
par  exemple.  Diogène  Laêrce,  chez  qui  Ton  trouve  tant  de  lettres  fausse- 
ment attribuées  à  d'anciens  philosophes.  Mais  pourquoi  n  admettrait- on 
pas  comme  authentique,  dans  le  Pyrraai  de  Plutarque'.  b  lettre  par 
laquelle  les  deux  consuls  Fabricius  et  Emilius  signalent  au  roi  dEpire 
la  trahison  de  son  médecin  ?  On  acceptera  moins  facilement  les  deux 
lettres  d'Aristote  et  d* Alexandre  qui  se  lisent  dans  la  Vie  de  ce  dernier. 
Mats  on  ne  peut  guère  alléguer  que  des  présomptions  générales  contre 
la  lettre,  en  dialecte  dorien.  du  roi  Agesuas,  que  le  même  historien  a 
insérée  dans  son  recueil  d  Apopbthegmes  *.  Ce  court  morceau  ne  pré- 
rien que  de  vraisemblable.  D'autres  pièces  de 


.    33J7.  mià.  3741 .1773  t  i.3o45,3i-S.  3i;6.  3&3sei»u- 
i  707 .  etc.  Qwffapti  ei*ei  de  ces  pièces  sont  hiangejn 
■âge»  1  ;.j  1  .  39a ,  éd.  Rom.  Cf.  -Vwl  des  Yo  -ers.  £j*u  w 

1.  p  |3-^  —  *  Leur*  à  AipMHM  sur  le  «trie  cpisUsUire.  où  il  cigaaU  iuraei- 
t  te»  Lettres  <\-i*  «  le  urrie  ■Vwni»  écrirait  lui-même .  >  le»  àvàogmot  mm» 
de  tes  dépêches  nJftnYHri.  ie  «lus  souvent  léte^in  par  il»  secrétaire».  Voir. 
M  Mrtnowe»  JkiHowTi  iiwmii  et  de  philologie.  lemémieatfSurU  Fonction 
es  princes  enea  le»  ancien*. .  —  *  Parai  le*  lettres  Sumhàrm  tt  ao- 
9  semble  sec  l'on  peut  compter  ceBe  Jftairiea.  «ai  as  Hnuie  tlan»  h 
fabnee  sous  le  doo  <ie  Dosilheu»  Mapstcr.  parBôci 
p-  19-  —  '  Sot  cette»  Je  Philippe,  «ot'r  Eobnecke.  Ferxâaaem  *«/"  J*m  Griiric  4r 
iWinlH  iUaeir(Berkn.i&43;.p36aet»aiv.  —  '  Chay.  xx».  —  'Cbsp.  tu,  Le 
bitte*  cite  S  9  de»  Apotshlbegme»  de»  temme»  de  Sparte  paraîtra  ' 
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pareille  provenance  sont  authenticpjes  pour  le  fond  des  idé.s,  sans 
L'être  pour  la  forme  :  c'est  ce  qu'on  peut  dire  avec  assurance  de  la  lettre 
de  Thémistocle  au  roi  de  Perse  chez  Thucydide1.  La  lettre  de  Mithri- 
date  au  roi  Arsace,  dont  Salluste  nous  fournit  une  rédaction  latine,  est 
visiblement  arrangée  par  l'historien  romain,  comme  le  sont  les  belles 
harangues  dont  il  a  orné  ses  Histoires.  La  lettre  de  Nicias  aux  Athé- 
niens dans  Thucydide,  malgré  l'autorité  qu'y  ajoutent  te  témoignage 
et  les  éloges  tic  Fronton-,  est,  au  moins  pour  le  texte,  de  la  main  de 
Thucydide.  Quant  à  la  lettre  de  Nicias ,  c'est  sans  doute  celle  même  que 
le  rhéteur  Démétrius  attribue  formellement  à  l'historien  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  En  revanche,  tout  s'accorde  en  faveur  de  la  célèbre 
dépêche  du  général  Hippocrale  aux  Kphores,  que  nous  ont  transmise 
Xrnophon,  un  contemporain,  et  Plutarque,  peut-être,  il  est  vrai, 
d'après  Xénophon,  et  qui  offre  comme  un  modèle  anticipé  de  nos  dé- 
pêches télégraphiques  :  «Tout  va  mal,  Mindarus  a  lâché  pied,  l'armée  a 
«faim.  Point  de  ressources,  que  faire3!' » 

Compilateur  médisant  et,  en  général,  peu  scrupuleux  dans  le  choix 
de  ses  autorités ,  Athénée  avait  pourtant  à  sa  disposition  tant  de  maté- 
riaux historiques,  qu'on  admettra  volontiers  sur  sa  foi  certains  docu- 
ments épistolairos  dont  l'idée  même  ne  devait  guère  tenter  l'esprit  d'un 
sophiste.  Tel  est  ce  rescrit  du  roi  Anliochus  VI  à  son  ministre  Phanias, 
rescrit  qui  nous  rappelle  un  célèbre  décret  romain  contre  les  philo- 
sophes : 

Nous  vous  avons  déjà  écrit  pour  qu'aucun  philosophe  ne  demeure 
»  ni  dans  la  ville  ni  dans  le  pays.  Or  nous  apprenons  qu'il  s'en  trouve 
h  encore,  et  cela  au  détriment  de  la  jeunesse,  parce  que  vous  n'avez  rien 
i  fut  de  ce  que  nous  avions  ordonné.  Dès  que  donc  vous  aurez  reçu 
«  cette  lettre,  faites  aussitôt  proclamer  que  les  philosophes  nient  a  vider 
«le  territoire,  que  les  jeunes  gens  que  l'on  surprendra  auprès  de  l'un 
u d'eux  seront  pendus,  que  leurs  pères  seront  punis  des  dernières 
«  peines;  et  qu'il  n'en  soit  pas  autrement4.  » 

Chez  le  même  compilateur,  une  réponse  du  même  prince  a  un  roi 
des  Indiens,  plus  suspecte  au  premier  abord,  pourrait  bien  être  authen- 
tique, si  l'on  songe  aux  nombreuses  relations  des  Séleucides  avec  le 
haut  Orient  et  à  l'organisation  alors  très-régulière  des  chancelleries, 


'  Livre  I.  c.  cxxxvu. —  *  Ad  Verumimp.  p.  178  éd.  Rom.  Cf.  Thucydide,  VII, 
xi-xv.   La   «lettre  de  Thucydide  •  dont  parle  Dcmetrius,   Flspt  Éppvvelas,  S  338, 
doit  être  celte  lettre  de  Nicias  rédigée  pur  l'historien  lui-même.  —  '  XZ-nophon, 
Hrllcntques ,  1 ,  1,  S a3.  Plutar(|ue,  Alcibiade ,  c.  xxvm. —  *  Dipnoioph.    XII,  p.  5/iG 
5/I7.  Cf.  le  senalus-consulte  cité  par  Aulu-Gelle,  Noct.  Alt.  XV.    i  1 
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qui  permettait  de  conserver  avec  soin  de  tels  documents.  La  lettre 
même  du  roi  indien  à  laquelle  répondait  Antioclms  pouvait  bien  exister 
encore,  au  temps  d'Athénée,  dans  quelques  archives,  si  elle  était 
écrite,  selon  l'usage  décrit  par  Néarque.  chez  Strabon,  a  sur  une  toile 
«  serrée  n  èv  <tivS6<ti  "klav  xsxpozvfiévois  ' .  » 

En  un  tout  autre  genre,  on  peut  accepter  sans  défiance  la  lettre  gas- 
tronomique de  Lyncée  à  Diagoras,  dont  Athénée  ne  cite  que  d<  s 
ments  et  qu'a  ingénieusement  restituée  M.  Rossignol  dans  le  Journal  des 
mtl  de  1839.  Mais  celle-là  n'était  point,  à  vrai  dire,  une  lettre; 
c'était  plutôt  un  chapitre  d'érudition  sous  forme  épistolaire,  comme  le 
remarque  sensément,  pour  les  écrits  de  cette  espèce  ,  le  rhéteur  EMmé* 
trius2.  La  formule  du  salut,  au  début  ou  à  la  fin  d'une  pièce,  ne  sullit 
pas  pour  lui  donner  le  caractère  épistolaire.  Plusieurs  reçus  qui  nous 
sont  parvenus  sur  les  papyrus  grecs  de  l'Egypte  portent  la  suscription  : 
u  Un  tel  à  un  tel,  salut,  »  et  ils  ne  sont  pas  moins  pour  cela  de  simples 
pièces  de  comptabili' 

Un  des  rhéteurs  dont  nous  avons  des  définitions,  accompagnées 
d'exemples,  du  style  épistolaire3,  compte  a  1  différentes  espèces  de  lettres; 
un  autre  en  compte  43  4  :  ce  genre,  dès  une  haute  antiquité,  offrait  donc 
l< ->  plus  grandes  variétés  de  dimension  et  de  forme.  On  peut  dire  que, 
parmi  les  milliers  de  lettres  grecques  qui  nous  sont  parvenues,  depuis 
celles  des  anciens  philosophes  jusqu'à  celles  des  docteurs  chrétiens  et 
des  beaux  esprits  du  moyen  âge ,  il  y  a  comme  des  degrés  très-divers 
d'authenticité.  En  les  appréciant,  les  hellénistes  modernes  ont  passé 
trop  vite  d'une  confiance  excessive  dans  l'autorité  des  manuscrits  aux 
•  mités  du  scepticisme.  En  s'attaquant  aux  fausses  lettres  de  Phalaris 
la  critique  de  Bentley  avait  eu  si  facilement  raison  de  ses  contradic- 
teurs, qu'on  s'est  laissé  aller  après  lui  à  condamner  presque  sans  réserve 
toutes  les  lettres  grecques  qui,  avant  les  temps  chrétiens,  portent  des 
noms  de  personnages  illustres.  C'était  aller  trop  vite,  et  il  y  avait  là 
bien  des  nuances  à  observer.  A  première  vue,  par  exemple,  il  est  peu 
probable  qu'on  ait  pu  conserver  des  lettres  de  Thémistocle,  et  celles 
qu'on  attrihi.  célèbre  Athénien  sont  volontiers  tenues  pour  spo- 

lies :  elles  ont  pourtant  trouve  naguère  plus  d'un  défenseur  auto- 
eti  au  premier  rang,  un  savant  russe,  M.  de  Koutorga,  qui.  dans 


'  Geogr   l.  III,  p.  12G,  éd.  Coray.  —  '  \Uu  Ëpppw'as,  S  aa8.  —  '  C'est  celui 

<|in  ><■  lit  p.  i64  et  viiv.  de  lVditinn  dite  de  tujas .  et  que  M.  Ilcnlier  réimprime 

IOM  le  imiii  de  Dêméù imt  iePkaltr». —  '  C'est  celui  <pii  porte  le  nom  de  Procius ,  et 

dont  M    \\  esternianii  avait  déjà  publie,  avant  la  réimpression  de  M.  Hercber,  une 

ion  tort  soignée  ium  nu  BHgMMM  de  l'Université  de  Leiprig.  en  i856. 
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un  mémoire  spécial ,  lu ,  en  1 860 ,  devant  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  combattu  par  des  raisons  très-spécieuses  les  doutes  de 
ses  prédécesseurs  sur  ce  sujet1.  M.  de  Koutorga  montre  en  effet  entre 
les  récits  des  meilleurs  historiens  et  le  texte  de  ces  lettres  certains  rap- 
ports qu'il  est  bien  difficile  d'attribuer  à  quelque  heureux  artifice  d'un 
faussaire.  Parmi  les  treize  lettres  qui  suivent  les  dialogues  de  Platon ,  et 
dont  quelques-unes  sont  citées  sans  scrupides  par  des  auteurs  considé- 
niMes,  tels  que  Cicéron,  il  y  en  a  certainement  plusieurs  d'une  date 
fort  ancienne.  Si  elles  ne  sont  pas  de  la  main  même  de  Platon,  du 
moins  paraissent-elles  sortir  de  sa  famille,  de  son  école.  La  plus  longue 
semble  une  sorte  de  mémoire  historique  rédigé  par  quelque  disciple  du 
maître  d'après  ses  notes  ou  ses  souvenirs.  A  cet  égard,  toute  opinion 
extrême  risque  d'être  erronée  :  c'est  ce  qui  ressort  assez  clairement  des 
recherches  récentes  de  M.  Karsten  dans  une  dissertation  spéciale  publiée 
à  Utrccht  en  1 86/i.  Quant  à  la  collection  dite  des  Socratiques,  si  les  lettres 
de  Socrate,  de  Xénophon,  d'Eschine,  qu'elle  renferme,  sont  presque 
toutes  évidemment  apocryphes,  quelques-unes  sont  d'une  simplicité 
de  style  fort  séduisante;  quelques  autres  renferment  des  détails  de  bio- 
graphie intime  qu'un  faussaire  n'avait  nul  intérêt  à  supposer  :  à  cette 
dernière  classe  appartient  la  lettre  anonyme  à  Philippe ,  que  nous  avons 
récemment  traduite  pour  la  première  fois  dans  un  mémoire  sur  les  his- 
toriographes grecs. 

Il  n'est  pas  moins  vrai,  en  général,  que  dans  aucun  genre  la  fraude 
n'a  été  ni  plus  active,  ni  plus  féconde,  chez  les  anciens,  que  dans  le 
genre  épistolaire,  et  cela  même  au  temps  où  la  critique  avait  de  sûrs 
moyens  pour  la  déjouer.  Les  temps  chrétiens  eux-mêmes,  quoique  plus 
rapprochés  de  nous,  nous  offrent  un  mélange,  souvent  bien  embarras- 
sant pour  la  critique,  de  documents  sérieux  et  de  compositions  menson- 
gères. Parmi  les  écrits  apostoliques,  c'est  l'intérêt  de  secte  qui  a  pro- 
pagé ou  admis  des  pièces  plus  ou  moins  apocryphes.  La  correspondance, 
moins  dogmatique,  des  Pères  de  l'Église,  celle  de  saint  Basile,  par 
exemple,  contient  des  lettres  certainement  apocryphes,  comme  plusieurs 
au  moins  de  celles  qu'on  suppose  échangées  par  lui  avec  le  sophiste 
Libanius,  son  ancien  maître  et  son  ami.  Comment  en  peut-on  douter, 
quand  on  voit,  par  exemple,  cité  dans  deux  de  ces  lettres,  un  prétendu 
ouvrage  de  saint  Basile  Contre  l'ivresse,  qui  n'est  qu'un  extrait  de  divers 
ouvrages  du  même  père,  extrait  notoirement  composé  au  x'  siècle  par 
Siméon  le  Métaphraste. 

'  Examen  de  la  dissertation  de  Rentlev  sur  l'authenticité  de*  lettres  deThémistocle. 
Paris,  1861 .  in-4". 
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demi-siècle  et  presque  toutes  publiées  aujourd'hui  par  les  soins  de 
M.  Peyron,  de  M.  Leemans,  de  M.  Letronne1.  M.  Hercher  a  seulement 
et  un  peu  tard  relevé  parmi  les  textes  d'Herculanum  deux  fragments  des 
lettres  d'Ëpieure. 

Certes  les  correspondances  grecques  sur  papyrus  que  renferment 
aujourd'hui  les  musées  de  Turin,  de  Leyde,  de  Londres  et  de  Paris, 
n'appartiennent  pas  proprement  à  la  littérature;  plusieurs  mêmes  de 
ces  pièces  sont  de  véritables  brouillons,  d'autres  sont  écrites  sans  or- 
thographe. Mais  cette  naïveté  même  leur  donne  à  nos  yeux  un  intérêt 
particulier.  En  un  genre  où  la  fraude  et  le  mensonge  se  sont  donné  si 
librement  carrière,  n'est-on  pas  heureux  d'avoir  sous  la  main  un  certain 
nombre  de  pages  a  la  fois  authentiques  et  autographes  d'un  caractère 
tout  familier:'  Si  nous  avions  à  écrire  un  chapitre  d'histoire  littéraire 
BOT  les  épistoliers  grecs,  durant  la  période  classique  de  l'hellénisme, 
nous  voudrions  donc  commencer  par  les  lettres  conservées  sur  le  marbre 
ou  sur  le  papyrus  ;  puis  nous  rassemblerions  dans  les  écrivains  les  plus 
dignes  de  foi  le  petit  nombre  de  lettres  sincères  qu'ils  ont  eu  occasion 
de  citer.  De  là  nous  passerions  aux  épîtres  apostoliques,  puis  à  la  cor- 
respondance de  Fronton  et  de  Marc-Aurèle,  pour  arriver  à  celles  de 
Julien,  de  Svnesius,  de  Libanius  et  de  ses  deux  disciples  saint  Jean 
Chrysostome  et  saint  Basile,  où  quelques  pages  a  peine  sont  suspectes 
d'une  origine  apocryphe.  Après  avoir  ainsi  formé,  pour  ainsi  dire,  notre 
esprit  au  sentiment  du  vrai  en  ces  matières ,  nous  aborderions  les  recueils 
formés  par  les  rhéteurs  et  où  les  œuvres  artificielles  tiennent  la  plus 
grande  place;  nous  nous  croirions  ainsi  mieux  préparé  à  prendre  un 
parti  sur  les  diverses  et  innombrables  fraudes  qui  ont  soit  corrompu 
tant  de  textes  primitivement  sincères,  soit  rempli  maints  volumes  de 
pièces  souvent  élégantes,  souvent  puériles  ou  raffinées  jusqu'au  ridicule. 
A  une  étude  ainsi  conduite  le  goût  et  la  critique  historique  gagneraient 
autant  l'un  que  l'autre.  Or  cette  étude  d'ensemble  est  encore  à  faire, 
et  la  très-estimable  compilation  de  M.  Hercher  n'apporte  que  des  ma- 
tériaux à  celui  tjui  voudra  l'entreprendre. 

E.  EGGER. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


1  Voir  aussi  la  dissertation  de  M.  G.  Maspero  :  Du  genre  épistolairc  chez  les  an- 
ciens Egyptiens  (Paris,  187a),  qui  traite  tant  des  documents  épistolaires  eu  égyp- 
tien que  des  documents  en  grec. 
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l'esprit  humain  depuis  Aristote,  le  premier  qui  ait  essayé  de  la  définir 
avec  quelque  précision  ,  jusqu'au  moment  où  l'ère  de  la  renaissance 
prend  la  place  de  celle  de  la  scolastique.  Ce  sont  donc  trois  parties  diffé- 
rentes qu'il  faut  distinguer  dans  le  livre  de  M.  Fiorentino.  Occupons-nous 
d'abord  de  celle  qui  se  rapporte  aux  académies. 

Le  rôle  que  ces  sociétés  ont  joué  en  Italie  peu  de  temps  avant  et 
surtout  après  la  prise  de  Constautinople  par  les  Turcs,  M.  Fiorentino 
l'a  très-bien  compris  et  l'a  exposé  d'une  manière  intéressante.  Elles  réu- 
nissaient dans  leur  sein,  non  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  de  libres 
penseurs,  mais  des  savants,  des  érudits,  des  lettrés,  des  philosophes 
dont  le  seul  but  était  de  substituer  à  l'enseignement  stérile  et  servile  de 
la  scolastique  l'étude  indépendante  de  l'antiquité.  C'est  là  qu'ils  allaient 
chercher  des  modèles  et  des  maîtres,  des  exemples  et  des  préceptes  pour 
toutes  les  œuvres  de  l'intelligence.  C'est  à  cette  école  qu'ils  apprenaient 
à  s'affranchir  du  joug  de  la  tradition  pour  se  livrer  aux  inspirations  de  la 
nature.  La  politique  elles  arts,  aussi  bien  que  la  philosophie  et  les  lettres, 
sont  régénérés  par  le  commerce  de  l'esprit  chrétien  avec  les  plus  nobles 
intelligences  de  l'antiquité  païenne. 

Parmi  les  académies  italiennes  de  cette  époque,  il  y  en  a  deux  qui, 
par  leur  éclat,  leur  durée  et  leur  fécondité,  ont  fait  oublier  toutes  les 
autres  :  l'académie  de  Florence  et  celle  de  Naples;  la  première,  vouée 
au  culte  de  la  philosophie  platonicienne,  des  lettres  et  des  arts;  la 
seconde,  où  la  philosophie  et  les  lettres  se  mêlaient  à  la  politique,  i  la 
science  de  la  législation  et  du  droit. 

Cette  différence  s'explique  par  celle  des  deux  maisons  souveraines 
sous  la  protection  desquelles  avaient  été  fondées  et  se  développaient  les 
deux  sociétés  savantes.  Les  Médicis,  pour  s'assurer  l'exercice  du  pouvoir 
absolu  et  détruire  jusqu'au  souvenir  des  vieilles  libertés  républicaines 
de  leur  pays,  n'encourageaient  d'autres  études  que  celles  qui  pouvaient 
distraire  les  esprits  des  préoccupations  de  la  politique.  Mais  Ferdinand 
d'Aragon  et  ses  successeurs,  obligés  de  défendre  leur  royaume  de 
Naples  contre  les  prétentions  toujours  renaissantes  du  saint-siége,  et  se 
Battant  que  1rs  peuples  les  mieux  gouvernés  et  les  plus  civilisés  de  l'an- 
tiquité, particulièrement  le  peuple  romain,  ne  pouvaient  manquer  de 
leur  offrir  des  exemples  à  imiter  et  des  leçons  à  suivre,  se  sont  naturel- 
lement montrés  favorables  à  l'étude  des  lois,  de  la  politique  et  de  l'his- 
toire :  c'est  pour  seconder  ces  espérances  que  Giannone  a  écrit  son 
Histoire  civile. 

Au-dessus  de  la  direction  particulière  imprimée  à  chacune  d'elles, 
M.  Fiorentino  nous  montre  le  but  général  que  ces  deux  académies  et  celles 
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nion  avant  de  laisser  paraître  au  jour  l'œuvre  tout  entière.  Il  craignait 
surtout  de  se  brouiller  avec  l'Eglise.  Mais  cette  épreuve,  loin  de  lui  être 
défavorable,  servit  à  la  fois  sa  fortune  et  sa  renommée. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté ,  il  se  vit  recherché  par  les  cardinaux  et  accueilli  avec  faveur  par 
les  pontifes  qui  se  succédèrent  au  Vatican.  L'un  d'entre  eux,  Pie  IV, 
lui  offrit  même  l'archevêché  de  Gosence.  Télésio,  en  refusant  cette  di- 
gnité,  la  demanda  pour  son  frère,  qu'il  en  jugeait  plus  digne  que  lui. 
Mais  on  conçoit  quelques  doutes  sur  ce  trait  de  désintéressement, 
quand  on  le  voit  peu  de  temps  après  faire  un  brillant  mariage. 

Son  succès  ne  lut  pas  moins  grand  dans  les  universités  que  dans  les 
rangs  supérieurs  de  l'Eglise.  Invité  à  venir  à  Naples  pour  y  développer 
de  vive  voix  sa  doctrine,  il  excita  un  enthousiasme  que  nous  avons 
quelque  peine  à  comprendre  aujourd'hui.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
ses  idées  furent  surtout  goûtées  de  la  jeunesse,  toujours  avide  de  nou- 
veautés, toujours  hostile  à  la  tradition  et  aux  autorités  consacrées  par  Je 
temps.  Les  étudiants  et  les  plus  jeunes  docteurs  de  l'université  napoli- 
taine furent  charmés  de  voir  Télésio  renverser  l'échafaudage  des  syl- 
logismes de  l'école  et  substituer  à  l'autorité  d'Aristote  ce  qu'ils  croyaient 
être  la  voix  de  l'expérience  et  de  la  nature.  Les  vieux  maîtres  crièrent 
au  scandale,  et  déclarèrent  une  guerre  implacable  à  ce  nouveau  venu 
qui  nsait  troubler  leur  repos  et  contester  leur  science,  c'est-à-dire  ce 
qui  avait  été  pris  jusqu'alors  pour  la  science  elle-même  et  pour  toute  la 
philosophie. 

Cependant  on  en  était  toujours  réduit  aux  deux  premiers  livres  du 
Traité  de  la  nature.  L'œuvre  complète,  composée  de  neuf  livres,  ne 
parut  qu'en  1  887,  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur.  Les  différents  écrits 
qui  s'y  rattachent,  les  Traités  du  sommeil,  des  saveurs,  des  couleurs,  des 
phénomènes  de  l'air,  de  la  mer,  de  l'arc-en-ciel,  des  comètes  et  de  la  voie 
lactée ,  de  la  respiration  et  de  l'unité  de  l'âme  chez  l'animal  ',  furent  publiés 
séparément  à  Venise,  en  i5go,  par  les  soins  d'Antonio  Persio,  un  dis- 
ciple de  Télésio  et  un  ardent  propagateur  de  ses  principes.  Ce  fut  à  ce 
moment,  quand  elle  put  embrasser  dans  son  ensemble  le  système  de 
Télésio  et  Je  juger  pour  tous  les  ouvrages  dans  lesquels  il  était  déve- 
loppé, que  l'Église  le  condamna.  Elle  avait  raison,  car  il  ne  se  peut 
rien  imaginer  de  plus  contraire  à  l'esprit  et  aux  dogmes  du  christianisme , 

1  Voici  les  titres  exacts  de  ces  divers  ouvrages  :  De  Somno,  De  Saporibus,  De  Co- 
loribas ,  De  bis  qtue  in  aère  fiant,  De  Mari,  De  Iride,  De  Cometis  et  lactto  circula, 
De  iisti  respirations ,  Quod  animal  umversum  ab  unicu  unima  subslantta  gabernetur. 
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et  la  seule  chose  dont  on  soit  étonné,  c'est  que  cette  condamnation 
nail  pas  été  prononcée  plus  tôt.  Mais  on  ne  demandait  pas  mieux,  à 
cette  époque  de  fermentation  intellectuelle,  que  de  prendre  au  sérieux 
la  distinction  établie  par  la  plupart  des  novateurs  entre  leur  foi  chré- 
tienne et  leurs  systèmes  philosophiques.  Télésio,  aussi  bien  que  Pom- 
pooazzi,  se  réfugie  dans  cette  distinction.  Il  se  soumet  d'avance  avec 
une  parfaite  humilité  à  la  décision  de  l'Eglise,  et  promet  de  sacrifier 
à  l'autorité  de  la  révélation  et  de  la  tradition,  qui  en  est  l'interprète, 
non-seulement  le  témoignage  de  sa  raison,  mais  celui  de  ses  sens.  Le 
système  de  Télésio,  ayant  d'ailleurs  pour  but  ostensible  d'expliquer  la 
nature  par  le  secours  de  l'expérience ,  pouvait  facilement  être  pris  pour 
uni'  théorie  purement  physique,  qui  ne  touchait  par  aucun  point  à  la 
métaphysique  et  à  la  théologie. 

Avant  d'exposer  ce  système,  qu'il  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  dans 
ses  moindres  détails,  M.  Fiorentino.  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
retrace  à  grands  traits  ce  qu'on  peut  appeler  l'histoire  générale  de  la 
philosophie  de  la  nature,  ou  les  différentes  idées  que  l'esprit  humain 
s'est  faites  de  la  nature  depuis  Arislote  jusqu'aux  philosophes  italiens  de 
la  Renaissance.  Nous  avons  d'autant  plus  d'intérêt  à  suivre  M.  Fiorentino 
dans  cette  portion  de  son  travail,  que  c'est  là  qu'il  nous  fait  apercevoir 
le  plus  clairement  sa  pensée,  nous  n'oserions  pas  dire  son  propre  sys- 
tème, mais  celui  qu'il  a  pris,  sans  rien  y  changer,  d'une  main  étrangère. 
Il  est  inutile  que  nous  en  fassions  mystère  plus  longtemps  ou  que  nous 
donnions  un  air  de  découverte  à  un  fait  parfaitement  connu.  M.  Fio- 
rentino est  hégélien  dans  un  temps  où  le  hégélianisme  n'est  plus  qu'un 
souvenir  même  en  Allemagne.  C'est  à  travers  les  idées  de  Hegel  et  les 
formules  de  Hegel  qu'il  juge,  qu'il  comprend  la  philosophie  de  son 
pays,  la  philosophie  italienne  du  xvi*  siècle,  à  laquelle  il  ne  reconnaît 
ni  ne  cherche  de  plus  grand  titre  de  gloire  que  d'avoir  pressenti  et 
préparé  la  fameuse  doctrine  de  l'identité  absolue,  telle  qu'on  la  trouve 
résumée  dans  ['Encyclopédie  des  sciences  philosophiques.  M.  Fiorentino 
n'est  pas  seulement  hégélien,  il  est,  en  matière  de  critique  et  d'éru- 
dition, allemand  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Pour  lui,  il  n'existe  pas 
d'autres  autorités  que  les  autorités  allemandes,  d'autres  historiens  que 
les  historiens  allemands,  d'autres  interprètes  de  l'antiquité ,  soit  phi- 
losophique, soit  religieuse,  que  les  interprètes  allemands.  Quand  il 
a  cité  dans  s>  s  notes  ou  dans  le  texte  de  son  livre  une  phrase  allemande, 
fût-elle  de  l'écrivain  le  plus  obscur,  à  plus  forte  raison  quand  elle  ap- 
partient à  un  auteur  célèbre,  il  se  croit  dispensé  de  produire  toute 
autre  preuve;  il  a  l'air  d'y  voir  comme  une  formule  d'exorcisme  qu'il 
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suffît  de  prononcer  pour  chasser  tous  les  doutes  et  pour  lever  toutes  les 
difficultés.  C'est  avec  cette  double  dévotion  pour  Hegel  et  l'Allemagne 
que  M.  Fiorentino  aborde  les  différentes  opinions  qu'il  a  jugé  nécessaire 
de  passer  en  revue  '. 

Selon  lui,  il  y  a  dans  l'idée  d'après  laquelle  Aristote  se  représente  la 
nature  deux  principes  qui  se  combattent  :  un  principe  immanent  et  un 
principe  transcendant.  C'est  le  principe  immanent  qui  l'emporte  lors- 
qu'il nous  montre  la  nature  poursuivant  par  son  activité  propre,  ou  en 
passant  de  la  puissance  à  l'acte,  diverses  lins  qu'elle  trouve  en  elle- 
même.  Ces  fins,  formant  un  système  parfaitement  arrêté,  sont  coor- 
données de  telle  sorte  que  les  fins  inférieures  servent  de  moyens  aux 
fins  supérieures,  et  celles-ci  à  une  fin  dernière,  à  une  fin  suprême,  que 
la  nature  porte  également  dans  son  sein,  et  qu'elle  réalise  par  ses  pro- 
pres forces,  comme  toutes  les  autres.  C'est  ainsi  que,  de  la  matière 
brute,  représentée  par  les  quatre  éléments,  elle  passe  à  la  matière  or- 
ganisée, et  que,  d'organisation  en  organisation,  elle  arrive  à  l'homme, 
son  chef-d'œuvre,  sa  suprême  fin,  sa  forme  la  plus  accomplie.  Dans 
l'homme  lui-même,  l'âme  est  la  forme  ou  la  fin  du  corps,  et  l'âme, 
à  son  tour,  est  soumise  à  l'intellect  actif,  au  delà  duquel  nous  ne 
concevons  plus  rien.  Puissance  et  acte,  matière  et  forme,  moyen  et 
fin,  ainsi  que  le  mouvement  par  lequel  on  passe  de  l'un  à  l'autre, 
tout  est  immanent  dans  la  nature,  quand  on  la  considère  à  ce  point 
de  vue. 

Mais  Aristote  la  comprend  aussi  d'une  autre  manière.  C'est  lorsqu'il 
nous  représente  comme  le  premier  de  tous  les  mouvements  le  mou- 
vement de  translation ,  c'est-à-dire  celui  qui  vient  du  dehors.  Si  c'est 
un  mouvement  extérieur  qui  donne  le  branle  à  l'univers,  alors  il  faut 
attribuer  à  l'univers  un  moteur  extérieur,  une  cause  étrangère  à  lui- 
même,  une  cause  transcendante. 

Ces  deux  manières  de  voir  sont  absolument  inconciliables.  Loin  de 
former  un  système  qu'il  faut  accepter  ou  rejeter  dans  son  ensemble, 


1  En  voici  deux  ou  trois  preuves,  choisies  parmi  beaucoup  d'autres.  Parle-t-il  du 
l'école  d'Alexandrie?  M.  Florentine  ne  cite  aucun  des  savants  ouvrages  qui  oui  été 
publiés  en  France  sur  ce  sujet  :  ni  Y  Histoire  de  l'Ecole  d' Alexandrie  de  M.  Vacherot, 
ni  les  Enmudes  de  Plulin  de  M.  Douillet.  Jamais  il  ne  lui  viendrait  à  l'esprit,  à 
propos  d'Aristotc,  de  consulter  le  remarquable  et  original  travail  de  M.  Ravaisson. 
Rencontrant  sur  son  chemin  la  question  de  l'animisme,  il  ne  semble  pas  se  doutrr 
de  la  discussion  qui  a  rempli  pluriean  séanefli  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  ni  de  la  polémique  qui  s'est  engagée  dans  la  presse  française  à  l'occa- 
sion de  Vanimiime  de  M.  Francisque  Bouillier. 

7' 
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•  Ib-s  peuvent  être  considérées  comme  les  deux  termes  d'une  antithèse, 
comme  les  deux  pôles  de  la  métaphysique.  Dans  la  doctrine  de  l'im- 
mau«.'iic<  .  ta  nature  M  suflit  à  elle-même;  la  nature  est  éternelle  ei 

ire;  ille  est  divine;  elle  est  la  Divinité  même,  dont  l'homme  est 
Il  manifestation  la  plus  complète;  car,  c'est  pour  arrivera  lui,  pour  se 
iiiKiiiri'  et  m  posséder  en  lui,  qu'elle  a  produit  tontes  les  formes  in- 
Qtttl  ta  doctrine  do  la  transcendance,  l'Llre  éternel  est  né* 
cessa  ire  o*j  simplement  l'Etre  est  en  dehors  et  au-dessus  de  la  nature, 
la  nature  n'est  qu'un  accident,  qui  mirait  pu  ne  pas  exister,  et  dont 
l'existence  peut  prendra  fin  à  chaque  instant.  C'est  entre  ces  deux  rl"C- 
trines  que  se  sont  partagés,  selon  M.  Fiorentino,  tous  les  philosophe» 
'(  toutes  les  écoles  de  philosophie  qui,  après  Aristotc.  ont  essayé  d'est» 
ptiquec  la  nature,  par  conséquent,  toutes,  malgré  les  opposition»  t 
lei  tlùTorences  qu'on  observe  entre  elles,  relèvent  d'Aristote. 

Il  l.ini  voir  avec  quels  ellorts  de  subtilité  et  quel  arbitraire  tout  né* 

u  voulant  justifier  son  opinion  par  l'exemple  du  stoïcisme,  de 

li  pi.  uniMiie   et   de  la  nouvelle  académie,  M.  Fiorentino   définit  les 

principe!  caractéristiques  de  ces  trois  écoles.  Ne  pouvant  nous  arr< 

s  i  otiMilerations,   nous  passons  tout  de  suite  à  l'école  d'Alexan- 

■llHV 

-|-i.    rlienliaii  nt  avant  tout  Plotin  et  ses  disciples,  c'est  l'unité, 

1  nu  principe  supérieur  et  universel,  sans  lequel  U  n'y  a  pas  de  phi- 

loaophie.   Or,  ne  trouvant  pas  que  cette  condition  fut  remplie  par  la 

philonnhie   d'Aristote;   M   voyant  dans    l'impuissance  de  ramener  a 

l 'unité  h ■»  deiIJ   cléments  qu'elle  reconnaît  comnn-   'paiement   nece.*- 

itière  et  la  forme,  ou,  comme  nous  dirions  au- 

jonrd'hui,  l'existence  et  la  connaissance,  la  realité  et  la  pensée,  elle  les 

la  il  dériver  d'un  principe  supérieur  ù  toutes  deux,  c'est-à-dire  inacces 

Mille  ,i   la  pensée  et  plus  élevé  que  l'être  lui-même.  C'est  ainsi  que  les 

pbitoanpbea  alexandrins,   par  une  conséquence   nécessaire  de  l'aristo- 

t. ■Iimiic  et  de  la  philosophie  grecque  en  général,  ont  été  conduits  à 

ibendorwei  les  voies  de  la  philosophie  et  les  traditions  de  la  Grèce  pour 

m    précipiter  dans  le  mysticisme  en  remplacent  le  raisonnement   pan 

i$e. 

:  Mexandrie,  en  absorbant  la  réalité  et  la  pensée,  ou,  ce 

•  pu  revient  .m  même,  la  nature  et  l'esprit,  dans  l'unité  ineflable.a,  du 
noin-M    le  un  rite  de  ue  pas  grandir  l'esprit  aux  dépens  de  la  nature,  de 

m    pa|  la  réduira  devsnl  lui  1  une  condition  vile  et  servile.  Tel  n'est 

paj  l>    l  irai  lire  de  ta  philosophie  du  moyen  âge.  «Le  moyen  âge,  dit 

M    l iiiiiii»   eM  la  règne  nos  miracles,  et  le  miracle  est  la  négation 
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udu  caractère  absolu  de  l'idée  de  la  nature1.»  La  nature,  d'après  lis 
opinions  philosophiques,  comme  d'après  les  croyances  religieuses  <le 
cette  époque,  n'est  qu'un  accident  abandonné  à  la  volonté  divine.  C'est 
la  volonté  de  Dieu  qui  l'a  créée,  la  volonté  de  Dieu  peut  la  détruire  -, 
elle  la  détruira,  et,  jusqu'au  jour  fixé  pour  sa  destruction,  elle  dispos» 
d'elle  comme  il  lui  plaît;  elle  renverse  ou  suspend  les  lois  qu'elle  lui  i 
imposées.  Dans  ce  système,  la  nature  est  encore  moins  qu'un  accident, 
elle  est  un  mal  ;  elle  est  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  fin  de  l'homme,  et 
la  fin  de  l'homme  est  à  la  fois  hors  de  l'homme  et  hors  de  la  nature  : 
elle  est  placée  dans  un  monde  différent  de  celui  où  nous  vivons,  et, 
comme  la  nature,   elle  dépend  entièrement  de  la  volonté  divine.  A 
l'idée  de  la  création  et  des  miracles  vient  se  joindre  celle  de  la  grâce. 
L'histoire  entière  de  la  philosophie.    quamUon   la   considère   par 
rapport  à  la  nature,  se  divise,  d'après  M.  Fiorentino,  en  trois  grandes 
périodes.  Pendant  les  dix  siècles  qui  s'écoulent  de  Thaïes  à  Proclus , 
la  pensée  humaine  est  occupée  à  dégager  l'idée  de  l'esprit  de  l'idée  de 
la  nature  et  à  les  opposer  l'une  a  l'autr>'  SB  évitant  de  sacrifier  l'une  de- 
deux.  C'est  la  tâche  que  remplit  la  philosophie  grecque.  Pendant  les 
dix  siècles  suivants  qu'on  peut  compter  entre   Proclus  et  Guillaume 
Ockam,  on  voit  la  pensée  humaine  se  (forçant  d'annihiler  la  natui» 
devant  l'esprit,  l'univers  devant  Dieu.  C'est  le  but  que  se  propose  la 
philosophie  du  moyen  âge,  car  la  philosophie  du  moyen  âge,  si  nous 
en  croyons  M.  Fiorentino,  commence  avec  le  gnosticisme,  puisque  le 
gnosticisme  se  représente  la  matière,  la  nature  et  la  vie  comme  un 
mal.  Enfin,  l'annihilation  de  la  nnture  ayant  pour  résultat  de  détruin 
l'idée  même  de  l'esprit  ou  de  Dieu,  puisque  l'idée  de  Dieu  nous  est 
suggérée,  par  le  spectacle  de  l'univers,  on  se  trouve  nécessairement 
conduit,  par  les  excès  de  la  philosophie  spirituuliste  et  mystique  du 
uiovenàge,  à  concevoir  l'esprit  ou  Dieu  comme  une  existence  concrète 
absolument  identique  avec  la  nature,  et  à  revenir  à  la  nature  comme  i 
la  source  de  toute  réalité  et  de  toute  pensée.  C'est  l'œuvre  qui  a  été 
commencée  par  la  philosophie  de  la  Renaissance,  mais  qui  (on  nous 
laisse  le  soin  de  le  deviner)  devait  être  continuée  et  achevée  par  la 
philosophie  allemande  des  premières  années  du  xix*  siècle2.  La  Remil 


1    «  11  medio  e\o  è  il  regno  dei  mirncoli,  eil  il  miracolo  é  la  negazione  dell'  asso- 
t  lutczza  del  concetto  délia  nattira.  •  (P.  i83.)  —  '  iCon  K  b  fUotofb   tratagiià 
Aiel  millenio  corso  da  Talete  o  Proclo.  a   far  emergere  l'ider  éttia  spirilo  dal 

•  grembo  délia  natura,   ed  a  omttnpoRfl  l'uno  ail'  allia,  nel  secondo  millenio,  da 
«Proclo  ad  Ockam.  lavoro  ad  annullare  l'una  in  grazia  dell'  allro.  Se  non  che  al 

•  termine  di  quesla  dislrut/iotie  dovotte  accorgersi  che  se  la  natura  conliaM  iv>  IIM 
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le  ni. >ur  de  l'esprit  Immain  à  l'observation  de  la 

piratlonJ  partie* dt  son  sein;  c'est  la  nature  prise  pour 

[UO  i  "i    de  la  poésie,  ilt*  '.éloquence,  même  de  la  politique; 

i    I.!  nature  priM  DOW  sujet  de  la  métaphysique  et  de  la  scien 

BUind  ""  M  n'iiii'iili'  |>in  ju.Mju'à  la  nature  elle-même,  on  s'adresse 

.  l'intiqi  Meta  interprète  '. 

litllcil  pas  reconnaître  ici  une  application  de  la  di*> 

I  .  t  amène  toutes  choses,  la  nature,  l'histoire  et 

I.   |.  ociassiou  de  ces  trois  formes  ;  mu-  thèse, 

-     \l  i>    •■  serait  manquer  de  justice  que  de 

uuaitre  qu'il  y  a  un  loud  de  vérité  dans  ces  réflexions  gêné- 

ittestable  que  le  dtmhttue  existe  dans  b  métaphysique 

mu»  lu  métaphysique  de  Pbton.  et  qu  il   i 

s»r  djw-  <ies  opposées  les  écoles  qui  ont  pris 

•s  motos  exact  de  dire  que  la  philosophie 

coati*  celle  da  moyen  Ige.  Mais 

i  eu-  dénatures  et  «Hgfn'i  par  Fauteur  italien 

u|>c  dans  i'«  moment    Le  duafisane  dWristote  ne  va  pas 

•utiujictiou.   Le   Dieu  d"Anstote.   comme  nous  crayons 

eu  rendant  compte  ici  même  *  d'un  livre  de  M    s- 

■u  opposition  avec  h  nature .  puisqu'il  en  est  lu  cause 

lui. <l  ia  cause  tonale,  il  n'en  est  pas  uniquement  la  cause 

ienl.  il  ne  représente  pas  seulement  le  rnou- 

.  lit  d«   translation  ou  la  transcendance.  A  le  considérer  sans  pré- 

is  le  teste  aristotélicien  et  non  dan»  les  commentaires  ger- 

■i  -  .«perçoit  qu'il  n'est  ■près  tout  que   b  forme  dans  sa 

est  à-dire  In  pensée  de  l'univers,  la  pensée  de  b  nature  , 

m. us  l.i  pan»  I  de  la  pensée,  la  pensée  qui  a  conscience  d'elle-même. 

i»  abstraite  et  inconsciente,  dont  il  est  bien  difficile  de 

■use,  un  principe  et  même  une  existence. 

Il  >  .i  un  autre  point  que  nous  ne  sautions  accorder  à  M.  Fiorentino. 

que  l'école  d'Alexandrieail  eu  pour  unique  but  de  ramener  à  l'unité 

|m  deux  principes  du  système  d  Aristole;  par  conséquent,  qu'elle  n'otTr»- 

.ih\  \rtix  de  l'historien  de  la  philo-ophie  qu'un  simple  épanouissement. 

qu'un  développement  logique  de  la  philosophie  grecque.  L'école  d*A- 

io.  non  ii  poteva  pero  distruggerc  iuipuncmenle .  •:■  che  il  suo  totale  annulla- 

llto  pOrtarsbtM N  I.»  negazionc  dello  spirito  iteiso.  La  negazion.-  dell.i  na- 

.  luru  dfi  m  l  quîndi  i'.ijit  tnle  «lu  terril  'li  scala  ;illi  \era  e  concret»  afferniozion»; 
■  'l'H"  Wiflte        P ■•:      i  SH,  189.)  —  '  Page  187  et  pages  suiv.  —  ■  Voyez  le  Joui- 
"i     innée  187a,  cahier  de  norembra. 
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lexandrie  est  bien  autre  chose,  elle  est  une  tentative  d'éclectisme  uni- 
versel, ou,  si  l'on  veut,  d'universelle  synthèse.  Elle  a  essayé  d'unir  en- 
semble l'esprit,  les  traditions  de  l'Orient  et  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans 
tous  les  systèmes  philosophiques  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  à  la  Grèce, 
c'est  à  l'Orient,  à  la  Perse,  a  l'Inde,  à  la  Judée,  qu'elle  a  emprunté  ses 
idées  sur  l'extase,  sur  l'émanation,  sur  le  néant  de  la  matière,  sur 
l'unification  substantielle  de  l'homme  et  de  Dieu.  Sans  la  conquête 
d'une  partie  de  l'Orient  par  Alexandre ,  sans  la  rencontre  des  Grecs 
avec  les  populations  orientales  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte,  il 
n'y  aurait  pas  eu  d'école  d'Alexandrie.  Le  développement  logique  des 
idées  n'est  donc  pas  tout  ici,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  événements, 
des  laits  et  de  la  libre  volonté  des  hommes. 

Nous  ne  voulons  pas ,  dans  la  crainte  d'abuser  de  la  critique ,  demander 
compte  à  M.  Piorentino  de  la  filiation  ou  plutôt  de  la  continuité  de  doc- 
trine qu'il  établit,  sur  la  foi  de  l'Allemand  Érdmann,  entre  le  gnosticisme 
et  la  philosophie  scolastique,  ni  le  presser  de  nous  expliquer  comment, 
en  réduisant  la  nature  à  la  condition  d'une  existence  contingente ,  d'un 
enchaînement  de  phénomènes,  gouverné  par  des  lois  variables  et  con- 
ditionnelles, on  est  amené  par  là-mème  à  nier  l'existence  de  Dieu  ou 
de  l'esprit.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  qu'il  t 
beaucoup  trop  généralisé  le  caractère  qu'il  attribue  à  la  philosophie  de 
la  Renaissance.  A  parler  exactement,  il  n'y  a  pas  de  philosophie,  il  n'y 
a  que  des  philosophes  de  la  Renaissance,  car  chacun  d'eux,  si  l'on 
écarte  les  exceptions  sans  importance,  a  son  système  particulier.  Il  s'en 
faut  bien  que  ces  systèmes  aient  tous  également,  pour  but  de  combattre 
les  excès  du  mysticisme  et  du  spiritualisme,  et  de  ramener  l'esprit 
humain  à  la  connaissance,  ou  tout  au  moins  à  l'observation  de  la 
nature,  de  lui  apprendre  à  chercher  dans  la  nature  l'idée  concrète  de 
Dieu  et  de  l'esprit,  au  lieu  de  la  chercher  sous  une  forme  abstraite, 
hors  de  son  sein,  à  la  manière  des  gnostiques,  des  Alexandrins  et  des 
philosophes  du  moyen  âge.  Marsile  Ficin  appartenait  plus  à  l'école 
de  Plot !ii  et  de  Proclus  qu'à  celle  do  Platon,  qui  lui-même  n'était  p;is 
précisément  un  ennemi  du  spiritualisme  et  des  spéculations  abstraites. 
Il  en  faut  dire  autant  de  Giordano  Bruno  et  de  Paracelse,  sur  lequel, 
soit  dit  en  passant,  M.  Fiorentino  a  des  idées  en  grande  partie  fausses. 
\ieolas  de  Cusa  était  un  néo-pythagorien,  Pic  de  la  Miraudolc  et 
Reuchlin  essayèrent  une  restauration  de  la  kabbale,  non  moins  mys- 
tique, non  moins  hostile  au  naturalisme  que  la  métaphysique  alexan- 
drine.  Et  parmi  ceux,  principalement  en  Italie,  qui  se  flattaient  de  re- 
nouveler et  de  régénérer  l'étude  d'Aristotc,  combien  n'y  en  a-t-il  pas 
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et  de  leurs  victoires  et  de  leurs  défaites  alternatives  naissent  ions  le.s 
changements  que  nous  voyons  dans  la  nature,  sortent  toutes  les  com- 
binaisons et  toutes  les  dissolutions  qui  nous  représentent  la  naissance  et 
In  mort,  la  génération  et  la  destruction. 

M.  Fiorentino  a  raison  de  soutenir  contre  la  plupart  des  historiens 
de  la  philosophie  cpie  ce  n'est  pas  là  une  simple  restauration  du  w» 
terne  de  Parménide.  Pour  le  philosophe  grec,  le  chaud  et  le  froid  ,  aux- 
quels il  substitue  par  moments  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  feu  et  lu 
terre,  ne  sont  pas  des  qualités  réelles,  encore  moins  dos  forces  active?, 
mais  de  pures  apparences  sous  lesquelles  se  cache  l'opposition  de  fétre 
et  du  non-être.  Les  qualités  des  corps,  comme  les  corps  etDMbémef , 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  dans  sa  pensée  que  des  illusions;  tandis  que 
les  qualités  reconnues  par  Télésio  et  substituées  par  lui  à  la  forme  et  à 
la  privation  d'Aristote,  non-seulement  existent  réellement,  mais  sont  le 
principe  et  le  fondement  de  toute  existence.  En  effet,  il  se  passe  de 
toute  autre  cause  et  de  tout  autre  principe;  il  ne  fait  intervenir  Dieu 
dans  l'univers,  ni  à  titre  de  cause  motrice,  ni  à  titre  de  cause  finale. 
Du  moins  l'unité  y  a-t-elle  gagné  quelque  chose?  Non,  puisque  nous 
avons  deux  principes  absolument  irréductibles  l'un  à  l'autre,  et  sans  les- 
quels la  matière  ne  serait  rien.  Mais  qu'est-ce  que  la  matière  avec  eux, 
et  en  quoi  est-elle  plus  compréhensible  que  la  matière  première  d'Aris- 
tote? C'est  ce  que  ni  Télésio  ni  son  interprète  n'essayent  de  nous  expli- 
quer. Le  système  de  Télésio,  loin  donc  de  résoudre  par  le  principe 
de  l'immanence  les  difficultés  que  présente  la  philosophie  aristotéli- 
cienne, les  reproduit  toutes  en  les  aggravant  et  en  abaissant  l'idée  même 
de  la  philosophie. 

Il  y  a  dans  le  traité  de  Télésio  deux  propositions  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer.  Au  principe  péripatéticien  que  la  nature  a 
horreur  du  vide ,  il  substitue  celui-ci  :  «  Les  corps  se  plaisent  à  se  tou- 
«  cher  et  à  se  rapprocher  les  uns  des  autres.  »  D'un  autre  côté,  croyant 
pouvoir  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  par  le 
chaud  et  le  froid,  il  est  obligé  de  choisir  entre  ces  deux  qualités  pou 
expliquer  le  mouvement.  Il  se  décide  pour  la  première,  parce  que. 
étant  mobile,  elle  contient  le  mouvement  dans  son  essence,  taudis  rra  à 
la  seconde  appartient  l'immobilité.  De  là  cette  conséquence,  que  la 
chaleur  produit  le  mouvement,  de  même  que  le  mouvement  produit 
la  chaleur,  que  tous  les  deux  sont  de  même  condition1. 


1  «  Motus  non  minus  n  colore  lieri .  rjunm  calorem  ipse  facere  videlur,  et  non 
iJMCH  molum  n  caloro  quaiii  calorem  a  motu  fieri.  proindeque  cjntdem  ordinis 


On  Jw»* 

ii  iiiimun  M»  Vi 
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LES  LKT1T.ES  D'INNOCENT  III. 


Mcmoire  sur  les  actes  d'Innocent  III ,  par  M.  Léopotd  Delisle.  Paris, 
Durand,  1 858 ,  in-8°.  —  Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains,  par  Frédéric  Hurler;  traduit  de  l'allemand  par  A. 
de  Saint-Cliéron.  Nouvelle  édition.  Paris,  Aniéré,  18G7,  3  vol. 
in-8".  — Jje  pape  et  le  concile  (Dôllinger)  traduit  de  l'allemand 
par  Giraud-Teulon.  Paris,   1869,  in-ia. 


TROISIEME    ET   DERNIER    ARTK.U:  '. 


Après  avoir  exposé  la  situation  de  HSgHse  ;iu  temps  d'Innocent  III, 
il  nous  reste  a  considérer  les  rapports  de  ce  pape  avec  la  société  laïque. 
Pour  ne  pas  étendre  notre  étude  au  delà  des  limites  qu'il  convient  de 
lui  conserver,  nous  n'envisagerons  que  les  événements  les  plus  impor- 
tants qui  ont  marqué  le  pontilical  d'Innocent  III,  savoir  :  les  affaires 
d'Allemagne,  la  question  de  divorce  soulevée  par  Philippe-Auguste,  les 
événements  de  la  Terre  taiutc  el  la  guerre  des  Albigeois.  A  ne  consi- 
dérer que  l'exposition  des  faits,  l'ouvrage  tl'IIiirter  qui  a  pour  titre  00- 
toire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses  contemporains  peut  être  consulté  avec 
fruit  et  offre  même  des  parties  remarquables.  Supérieur  au  livre  du  même 
.tuteur  sur  l'État  de  l'Église  au  temps  d'Innocent  III,  il  pèche  néanmoins, 
comme  celui-ci,  par  l'absence  de  vues.  Nous  insisterons  d'autant  moins 
sur  les  défauts  de  cet  ouvrage ,  que,  lors  de  sa  première  édition ,  il  a  étfl* . 
dans  ce  journal,  l'objet  d'une  critique  judicieuse2,  présentée,  il  est  vrai ,  1 
un  point  de  vue  différent  de  celui  auquel  nous  avons  l'intention  de  nous 
placer.  Dans  ce  livre  d'Uurter,  on  ne  trouve,  en  somme,  qu'une  longue 
apologie  de  la  conduite  d'Innocent  III .  et  c'est  à  combattre  cet  excès  de 
partialité  que  M.  Avenel ,  auteur  du  travail  critique  dont  nous  parlons ,  s'est 
surtout  attaché 3.  Voyant  le  nom  de  ce  pape  mêlé  a  tous  les  événements. 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  kào;  pour  le  deuxième 
article,  le  cahier  d'am'it,  p.  5ia.  —  '  Voy.  les  articles  de  M.  Avenel  dans  le  Jour- 
nal îles  Savants  de  1 84 1  et  l84a. —  3  M.  Avenel  n'a  parlé  ni  de  In  Terre  sainte 
ni  de  la  guerre   des   Albigeois;  il  s'est  occupé   uniquement  des  rapports  d'Inno- 
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rivaux  qui  se  disputaient  l'empire,  Philippe  de  Souabe  et  Othon  de 
Brunswick.  Après  avoir  vainement  attende  que  les  électeurs,  divisés 
dans  leurs  suffrages,  remissent  au  saint-siége  le  soin  d'apaiser  leur  dif- 
férend ',  il  se  décida  à  intervenir  et  déclara  publiquement  ses  préfé- 
rences pour  Othon.  Bien  que,  de  son  aveu,  il  eût  pris  cette  décision 
à  la  suite  de  longues  réflexions  et  de  fréquents  conseils  tenus  avec  ses 
cardinaux2,  on  peut  croire  que  le  choix  auquel  il  s'arrêta  était  dès  l'ori- 
gine fixé  dans  son  esprit.  Les  contemporains  lui  ont  reproché  de  n'avoir 
pas  obéi,  dans  cette  intervention,  au  désir  de  pacifier  les  peuples  que 
cette  lutte  divisait.  Quoi  qu'en  dise  Hurter,  ce  reproche  était  mérité . 
Les  partisans  de  Philippe  étaient  de  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
puissants  que  ceux  de  son  rival ,  et  Othon,  laissé  à  ses  propres  forces, 
devait  infailliblement  succomber.  Innocent  III  déclare  même  qui;  la 
cause  d'Othon  semblait  désespérée  quand  il  la  prit  en  main5. 11  n'ignorait 
donc  pas  que,  loin  de  trancher  les  difficultés,  l'intervention  du  saint- 
siége  allait  prolonger  la  lutte.  Quant  aux  raisons  alléguées  par  le  pape 
contre  Philippe,  elles  portaient  principalement  sur  un  point  :  c'était 
que  ce  prince,  excommunié  par  son  prédécesseur,  le  pape  Célestin .  et 
non  encore  relevé  de  son  excommunication,  ne  pouvait  par  cela  même 
être  agréé  du  saint-siége1.  Philippe,  il  est  vrai,  niait  formellement  qu'il 
eût  été  excommunié5.  Dans  tous  les  cas,  un  simple  acte  de  soumission 
ou  de  condescendance  de  la  part  de  ce  prince  à  l'égard  du  saint-siége 
suffisait  pour  le  libérer  de  l'excommunication  :  c'est  à  quoi  se  résolut 
Philippe  au  bout  de  quelques  années ,  et  il  l'eût  fait  de  suite,  sans  aucun 
doute,  si  le  pape  n'eût  opposé  que  cet  obstacle  à  son  élévation.  Un  autre 
motif  allégué  par  Innocent  III  et  répété  par  lui  dans  toutes  les  lettres 
qu'il  adressa  aux  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  de  l'Allemagne, 
c'était  que  l'empereur  défunt,  Henri,  avait  succédé  à  son  père,  et  que, 
si  Philippe,  frère  d'Henri,  devenait  empereur  à  son  tour,  il  arriverait 
que  le  droit  d'hérédité  se  substituerait  par  l'usage  au  droit  d'élection  et 
que  les  princes  verraient  ainsi  tomber  leurs  libertés0.  On  avouera  que, 
sur  ce  point,  les  princes  étaient  les  véritables  juges,  et  que  les  partisans 
de  Philippe,  forts  de  leur  nombre,  avaient  raison  de  répondre  au  pape 
qu'en  s'opposant  à  leur  choix,  c'était  lui  qui  blessait  leurs  libertés1. 

De  la  lecture  des  textes  il  ressort  visiblement  que,  dans  ses  préfé- 
rences pour  Othon,  Innocent  III  et,  avec  lui,   les  cardinaux  qui  pro 
testèrent  de  leur  accord  avec  le  pape  dans  un  acte  public8,  eurent  en 


1  Reg.  mifi.  ep.  a  et  suiv.  —  '  Ibid.  ep.  ai.  — J  Ibid,  ep.  io5.  — '  Ibid.  ep.  ai. 
'  lbid.  ep.  i36. — '  Ibid.  op.  i\  et  n lias. —  '  Ibid.  ep.  61.  6a. —  '  /fcirf.ep.  8*i. 
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religion  et  de  la  justice,  et  l'on  peut  s  étonner  que  M.  Avenel,  attentif 
à  signaler  les  côtés  blâmables  de  la  conduite  de  ce  pape,  ait  gardé  le 
silence  sur  l'emploi  de  ces  moyens.  Cependant,  après  dix  années  d'un 
eooflh  qui  avait  bouleversé  l'Allemagne,  quand  il  vit  la  cause  d'Otbon 
plus  perdue  que  jamais,  Innocent  III  sembla  faiblir  dans  ses  résolu- 
tions; il  releva  Philippe  de  son  excommunication,  provoqua  une  trêve 
en  trc  les  deux  princes ,  et  allait  vraisemblablement  renoncer  à  ses  desseins, 
lorsque  Philippe  fut  assassiné1.  Cette  mort  donna  le  trône  à  son  rival. 
Tel  est  le  résumé  des  faits.  Or,  dans  celte  lutte  de  dix  années,  n'est-il 
pas  sensible  qu'Innocent  III  montra  plus  d'ardeur  que  de  clairvoyance? 
Il  se  trompa  sur  le  caractère  du  prince  pour  l'élévation  duquel  il  déchira 
l'Allemagne.  Ce  prince,  qui  disait  au  pape  qu'après  Dieu  il  lui  devait 
tout,  que,  sans  lui,  ses  espérances  fussent  tombées  en  poussière,  que 
sa  reconnaissance  dépassait  toute  mesure  -,  ce  prince,  dès  qu'il  fut  en 
possession  de  l'empire,  méconnut  tous  les  engagements  qu'il  avait  pris 
envers  le  saint-siége  et  l'Eglise  au  temps  de  l'adversité,  et  Innocent  NI 
se  vit  contraint  de  l'excommunier3.  Une  erreur  plus  grave  que  com- 
mit Innocent  III,  et  que  n'a  point  signalée  M.  Avenel,  fut  de  n'avoir 
pas  su  mesurer  les  forces  véritables  de  la  papauté.  A  le  juger  par  ses 
lettres,  Innocent  III  était  un  esprit  prudent  et  attentif  à  ne  pas  engager 
légèrement  l'autorité  du  saint-siége.  S'il  ne  se  fût  abusé  sur  son  pou- 
voir, s'il  n'eût  cru  le  prestige  de  la  papauté  plus  grand  qu'il  n'était  en 
effet,  il  n'eût  pas  entrepris  une  lutte  où  la  cause  qu'il  soutenait  semblait , 
«lès  longue,  une  cause  perdue,  et  dans  laquelle  il  ne  réussit  qu'à  faire 
éclater  son  impuissance.  L'échec  que  subit  Innocent  III  n'est  pas  le 
seul  signe  où  se  révèle  cette  diminution  du  prestige  de  la  papauté. 
Quand  on  lit  dans  le  Hegistrum  imperii  les  lettres  de  Philippe  de  Souabe, 
de  Philippe-Auguste  et  d'autres  princes,  on  est  Grappe  du  ton  de  fierté-, 
de  dédain  qui  les  caractérise.  Les  lettres  du  pape,  au  contraire,  sont 
mesurées,  prudentes,  jamais  impérieuses.  On  sent  que,  pour  ces  princes, 
la  papauté  est  encore  un  pouvoir  avec  lequel  il  leur  faut  compter,  mais 
qu'elle  n'est  déjà  plus  un  principe  qui  s'impose  avec  force  à  leur  cons- 
cience. Innocent  III  lui-même  semble  hésiter  quand  il  parle  du  droit 
de  la  papauté  sur  les  royaumes  et  la  représente  "comme  la  source  de  la 
«  puissance  (plenitudo  potestatis)*.  t  Les  historiens  n'ont  vu  que  le  mot  et 

'  Ruij.  imp.ep.  i/Ji,  i4a,  ikS,  i5a,  1 54  et  177.  —  ■  lbid.  ap.  106.  —  3  Voir 
l.i  lutin-  émue  (E|>.  XIII,  210)  où  ce  pape  se  plaint  d'avoir  éU  trompé.  C'était 
un  des  défauts  d'Innocent  III  de  ne  point  savoir  juger  lea  htl—MM  auxquels  il  don- 
nait ses  sympathies.  Son  amitié  pour  Robert  de  Courçon,  et  sa  faveur  DOW  Jean- 
snns-Terre  en  sont  la  preuve.  Vov.  Huiler.  —  '  Voy.  no'umment  Ep.  VI ,  i63. 
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nihilion  de  la  part  de  ce  pontilc;  ils  n'ont 

(«te  o'âtntt  là  comme  une  formule  toute  faite  que  répétait 

WMMMMlNI    "t  qu'il  •"'"  prévalait  avec  une  sorte  d'embarras,  qui  seule 

modification  dans  les  rapports  du  saint-siège  avec 

i 

I  relatives  à  la  question  de  divorce  soulevée  par 

luiii  ;'i  de  semblables  conclusions  *.  Mien  de  plus 

1  ■■.  lettre»  d'Ingeburge  appelant  la  mort  comme  le  terme 

h  rie  plus  digne  d'éloges  que  les  lettres  d'Innocent  III 

ette  princesse  une  infatigable  sollicitude.  Dam 

pt'il  engagea  sur  m  point  are*  Philippe-Auguste,  le  pape  avait 

lui  luui  i  la  fois  la  morale  et  le  droit,  lagebarge était îujuiasmcnl 

inli-iii -im-iii  traitée;  d'un  autre  côté,  les  questions  relatives 

.   l'imb.ii('iit  tontes,  \  cette  épo(|ue,  sous  la  législation  ecele- 

nière  année  de  son  pontificat.  Innocent  III  menaçai! 

ne  de  Prnnee  en  interdit,  si  Philippe  ne  cou 

Util  de  lui  réponse  délaissée.  Cette  mise  en  farter» 

ni c,   reçut  enfin  son  accomplissement.  Nous 

•  question  de  savoir  si,  au  nom  de  la  morale,  le  pape 
h   lout  un  peuple  pour  la  faute  d'un  prince;  l'examen 

tout''  l'attention  de  M.  Avenel.  Ce  qu'il  nous 

•,l   que  la  malheureuse  Ingeburge,  dont  les 

ii  l'année  i  iq3,  dès  le  lendemain  de  son 

mie  vingt  ans  après2.  Or,  dans  une  cause  si 

•ympalbies  des  contemporains,   l'échec  d'Inno- 

.«i  iu|.i  .  IuhmIiIc,  si  l'on  ne  l'expliquait  par  un  allai  blis- 

,    nhii.  île.  Cel  affaiblissement  se  marque  dans  les 

l Cent  III  dans  si  <  nrn-pondance.  Ecrivant 

■  i  m-  parle  jamais  en  maître3.  Dans  ses 
il  oublie  même  qu'il  est  pape  Dieu  sait  que  j'ai 
I  .i    qu'il  •    i  possible  à  un  homme  de  faire1.")  A 

que  le  ^<i  1 1 1 1   siège  nosoit  taxé  de  faiblesse,  et 

i,  ne  d'impuissance,  k  Si  nous  ne  triomphons 

li    Philippe    i  (lit  il  à  un  de  ses  légats,  ce  sera 


1  •  i  II  «  m  i  i     mu    liés  lionne  étude  de  (jeraud  dans  la  lii- 

U,  iiiiuéo  i844'  —  '  I  ii  .«imveiiir  de  la  récMncili.ilinii 

mi    i\  mi  .i|i|i.u  tan   a  Inge- 

l     ...      ,  .1  un  lu  HibLvlliiijuf  il  iBook  des  churlci . 

uni  li  iti  \i    i    niisie).  —  '  Bp.  I.  171:  M. 

•  lil  .   I  I  ■( 
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«à  l.i  confusion  du  saint-siége,  dont  les  inutiles  efforts  rappelleront 
«le  mot  du  poêle  : 

•  Parturient  montes,  nascetur  ridiculus  mus  '.  » 


Innocent  111 ,  dans  une  cause  si  émouvante  et  si  juste,  redoutait  le  ridi- 
cule. Esl-<  r  là  b  pensée  d'un  homme  pénétré  des  augustes  devoirs  que 
lui  imposait  un  caractère  presque  divin;  et  ne  peut-on  dire  que,  (Luis 
l'esprit  du  pontife,  non  moins  que  dans  celui  des  princes,  s'altérait 
déjà  le  sentiment  de  la  haute  mission  de  la  papaui. 

En  ce  qui  regarde  Philippe-Auguste,  son  attitude,  en  cette  allaire  du 
divorce,  était  celle  d'un  prince  impatient  et  opiniâtre,  mais  non  rehelle. 
Il  sentait,  en  effet,  que  sa  cause  était  mauvaise.  Mais  combien  cette  at- 
titude fut  différente,  lorsqu'il  s;iisit  le  temporel  des  évèqnes  d'Auxerre 
et  d'Orléans,  qui  avaient  manqué  envers  de  lui  à  leurs  devoirs  féodaux2! 
Combien  elle  le  fut  surtout  dans  sa  querelle  avec  Jean-sans-Terre,  que- 
relle continuée  au  mépris  des  injonctions  du  pape,  qui  voulait  une 
réconciliation  entre  les  deux  princes!  Dans  la  question  du  divorce,  il  tAchl 
d'échapper,  il  ruse,  il  louvoie.  Ici,  il  pose  ouvertement  son  indépendance 
relativement  au  saint-siége  et  jette  au  pape  ces  paroles  célèbres  :  u  En  ce 
■  qui  concerne  mes  rapports  avec  mes  vassaux,  je  ne  suis  point  obligé 
«  d'obéir  aux  ordres  du  saint-siége  ni  ne  relève  de  son  jugement ,  et  vous 
h  avez  rien  à  voir,  quant  à  vous,  dans  une  affaire  qui  se  passe  entre  des 
»  rois  3.  »  Que  l'on  rapproche  ce  lier  défi  de  la  réponse  faite  par  Inno- 
ri'iit  III.  Ce  pape  ne  s'attendait  pas  à  une  pareille  attitude.  Il  se  montre 
étonné,  troublé (turbatus);  il  se  défend  comme  ferait  un  .iccusé.  il  prend 
Philippe  lui-même  pour  juge.  "()u'ai-je  fait,  lui  dit-il,  d'inconvenant  ou 
i  d'iniquep  »  Il  sent  bien  que  le  seul  fait  de  répondre  compromet  sa 
dignité;  il  s'en  excuse,  il  dit  :  a  Nous  ne  devrions  pas  entrer,  sur  ce  point, 
«  en  explications  avec  vous,  mais  notre  silence  pourrait  donner  A  \os 
'.déclarations  une  portée  que  nous  ne  devons  pas  leur  laisser4.  »  De  ces 
paroles  si  claires,  si  significatives,  Hurter  n'a  tiré  aucune  conclusion. 
Il  n'a  point  aperçu  la  révolution  dont  elles  sont  l'évident  indice;  il  ni 
point  vu  que,  parvenue  au  plus  haut  point  de  son  autorité  sur  les  princes, 
la  {papauté  commençait,  par  cela  même,  à  perdre  auprès  d'eux  deson  an- 

'  ïf.  III,  .6.  —  •  En.  XV,  39,  4o,  108,  ia3.  — 3  Ep.  VI,  i63.  —  «  M.-». 
—  Ile  ces  lettres,  on  peut  rapprocher  une  autre  lettre  de   PbQupe-AtlfjQStG  écrite 
i    Innocent  111  au  sujet  du  comte   de  Toulouse,    et  non  moins  significative  pou 
l'histoire  des  rapports  du  saint-siége  avec  les  princes-  (\ov.   L.  llelisle,  l.utalogue 
du  uctPt  de  Philippe-Auguste,  p.  bii  et  5i3.  La  lettre  est  de  no8.) 
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;  qa  enfin .  à  l'époque  d" Innocent  m .  s'opère  le  fait 


raWe  de  b  séparation  do  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  sptntoei  '.  Le 
ne  te  déduit  pat  uniquement  des  particularités  que  do  us  avens  ex- 
posées. Pour  quiconque  (ira  attentivement  le»  registres  d'Innocent  III . 
aucun  doute  n'est  possible.  On  y  voit  que  la  papauté,  qui  avait  tenu 
dans  sa  main  et  I  Église  et  le  monde  et  croit  les  tenir  encore,  est 
rejetée  de  plu»  en  plus  vers  l'Eglise,  et  que  le  monde  lui  échappe.  Au 
tempt  de  Grégoire  VII.  la  société  na  qu'une  (orme.  b  forme  tbéo- 
eralique.  Au  temps  d'Innocent  III .  une  scission  s'opère  entre  la  se 
ecclésiastique  et  la  société  civile .  et  b  cbire  notion  de  l'Etat  bique  pé- 
nètre dans  les  esprits.  Cette  scission ,  à  b  vérité,  n'est  pas  parfaitement 
délimitée,  acceptée  ;  mais  elle  s'accuse,  se  précise  chaque  jour  davantage, 
e  n'est  pas  seulement  uue  scission  dans  les  pouvoirs,  c'est  une  scis- 
sion dans  les  idées.  La  société  civile  et  1  Eglise,  les  rois  et  le  pape,  ne 
s'entf  ndent  d»  jà  plu»,  ne  se  comprennent  plus.  Ce  que  nous  allons  dire 
des  lettres  relatives  aux  événements  de  b  Terre  sainte  mettra  ce  bit,  en 
pleine  lumière. 

La  Terre  sainte  fut  b  plus  grande  préoccupation  d  Innocent  III.  Le 
fait  de  cette  préoccupation  ne  résuite  pas  seulement  du  nombre  consi- 
dérable de  lettres  écrites  par  lui  sur  ce  sujet,  et  dont  le  recueil  pour- 
rait former  un  Reyutmm  taper  negotio  Terra  sancta  non  moins  volumi- 
neux que  le  ftetfutrum  impeni;  il  ressort  de  ses  aveux,  de  ses  déclarations 
expi  esses.  Dès  i  198.  il  déclare  que,  si  vive  que  soit  sa  sollicitude  pour 
tous  les  1  île  l'Eglise,  il  met  au-dessus  de  tous  autres  soins  celui 

de  subvenir  à  b  délivrance  de  b  Terre  sainte3.  Dans  b  même  année. 
des  légat*  auxquels  il  a,  de  sa  propre  main,  attaché  le  signe  de  b  c 
sade,  vont,  sur  divers  points,  appeler  les  populations  à  combattre  les 
infidèles,  en  même  temps  il  écrit  les  lettres  les  plus  pressantes  aux 
évëques  d'Italie,  aux  seigneurs  et  aux  prélats  de  Erance,  d'Angleterre, 
de  Sicile,  de  Hongrie3.  Pendant  tout  le  cours  de  son  pontificat,  il 
montre  le  même  zèle,  la  même  sollicitude,  ne  cesse  d'adresser  de  cha- 
leureux appels  au  clergé  et  aux  princes.  Subissant  l'illusion  de  ses  cons- 
tants désirs,  il  s'imaginait  toujours  que  les  croisés,  dociles  à  ses  instances, 
allaient  d  un  moment  à  l'autre  se.  diriger  vers  la  Terre  sainte.  «A  notie 
«appel.  »  écrivait-il  en  1  199  au  roi  d'Arménie,  qui  lui  demandait  des 
secours  contre  les  Sarrasins ,  «  un  grand  nombre  de  fidèles  ont  pris  le 
n  signe  de  la  croisade  et  n'attendent  pour  partir  que  le  moment  oppor- 


I.  illustre  auteur  de  Y  Histoire  de  la  civilisation  en  France  date  aussi  de  Philippe- 
Aupuste  telle  importante  séparation. —  '  Ep-  I.  il,  336.—  '  Ep.  I,  3oa .  336. 
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«luii;  le  secours  cjue  vous  sollicitez  vous  arrivera  plus  tôt  que  vous  ne 
»le  pensez '.»  Voyant  que  néanmoins  l'expédition,  objet  de  ses  vœux, 
et  pour  laquelle,  avoue-t-il,  il  multipliait  lettres  et  messagers  et  faisait 
succéder  les  ordres  aux  avertissements  et  1rs  avertissements  aux  ordres2, 
voyant,  disons-nous,  que  l'expédition  ne  se  décidait  pas,  il  attribuait  ce 
retard  aux  dissensions  des  princes,  aux  luttes  intérieure!  qui  agitaient 
les  peuples*.  Aussi  était-il  attentif  à  tous  les  moyens  qui  lui  paraissaient 
propres  a  pacifier  les  esprits.  C'est  en  vue  de  la  croisade  qu'il  s'efforçait 
de  rétablir  l'union  entre  les  rois  de  Fiance  et  d'Angleterre,  et  qu'il 
écrivait,  non-seulement  à  ces  princes,  mais  auclergé  desdeux  royaumes, 
d'aviser  à  une  réconciliation4.  En  1  ao5  ,  il  annonçait  au  clergé  d'outre- 
mer que  l'expédition  était  enfin  décidée,  qu'un  grand  nombre  de  hauts 
barons  et  de  seigneurs  du  royaume  de  France,  auxquels  s'étaient  joints 
des  fidèles  accourus  des  divers  points  de  la  chrétienté,  avaient  adopté 
le  signe  de  la  croisade  et  se  disposaient  avec  zèle  au  départ5. 

Les  croisés,  sous  la  conduite  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  par- 
tirent en  effet.  Mais,  au  lieu  de  se  porter  directement  vers  Jérusalem, 
ils  s'arrêtèrent  en  roule  et  s'emparèrent  de  la  ville  de  Zara.  Le  pape  se 
montra  aussi  affligé  qu'irrité  de  cet  événement.  Les  croisés  s'excusèrent, 
témoignèrent  du  repentir,  et,  sur  l'injonction  du  pontife,  reprirent  le 
chemin  de  la  Terre  sainte6.  On  sait  ce  qui  arriva.  Parvenus  en  Asie,  ils 
s'emparèrent  de  Constantinople,  mirent  Alexis  sur  le  trône,  et,  quelques 
mois  après,  se  rendant  de  nouveau  maîtres  de  la  ville,  dont  ils  détrui- 
sirent les  monuments  et  pillèrent  les  richesses  avec  toute  la  fureur  de 
barbares  affolés  de  convoitise,  ils  donnèrent  la  couronne  a  Baudouin7. 
Quand  il  fallut  raconter  au  pape  l'inslanration  d'Alexis,  les  croisés  es- 
sayèrent de  s'excuser  encore ,  mirent  l'événement  sur  le  compte  des  cir- 
constances et  tâchèrent  d'adottotr  le  mécontentement  du  saint-siége 
par  la  perspective  de  l'union  entre  les  Kglises  grecque  et  romaine8.  In- 
nocent 111  ne  leur  ménagea  pas  les  paroles  de  blâme,  sut  leur  dire  qu'il 
n'était  pas  dupe  de  leur  conduite,  et  leur  réitéra  les  ordres  les  plus  pres- 
sants de  se  rendre  en  Terre  sainte.  Quand,  plus  tard,  il  apprit  1  avène- 
ment de  Baudouin  et  cette  étonnante  création  d'un  empire  latin  de 
Constantinople,  il  s'adoucit;  il  v  voyait  des  gages  certains  du  retour  de 
l'Église  grecque  à  l'Eglise  romaine;  il  y  voyait  surtout  de  surs  moyens 
de  chasser  les  Sarrasins  de  la  Palestine0.  Informé  peu  après  de  lacap- 

'  Ep.  ll.aig.—  *  Ep.  I.éoe.  — '  Ep.  Il,  189.  —  'Ep.  I.  345.355.—  '  Ep. 
V.  36.  —  *  Ep  V.  161;  VI»  4,  8,  99  «  10a.  —  '  Celle  prise  de  Constantinople  est 
un  des  plus  remarquables  fragments  de  l'ouvrage  d'Hurler. —  '  Ep.  VI,  310.  31 1, 
339,  33o.  —  *  Ep.  VII ,  1 5| ,  1 53. 
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tint*  de  Baudouin,  il  ne  renonça  pas  à  ses  desseins;  il  y  revint  ni 
avec  une  plu»  grande  ardeur  et  demanda  aux  princes  de  la  ehrétii 
de  secourir  tout  à  la  fois  le  nouvel  empire  et  la  Terre  sainte  '.  En  i  épre- 
nant te*  projets,  il  reprit  tes  illusions.  En  i  209,  il  écrivait  aux  grands 
maître*  de  l'ordre  des  Templiers  et  de  celui  des  Hospitaliers  qu 
nombreuse  armée  se  rassemblait  en  France  et  en  Allemagne  en  vue  de 
»e  porter  ver»  la  Terre  sainte,  et  qu'afin  d'augmenter  cette  armée  de 
"-»  les  forces  possibles,  il  s'efforçait  de  rétablir  la  paix,  non-seule- 
>'  dm»  l'empire,  mais  dans  tous  1rs  royaumes  de  l'Europe-'.   \*a 
rre  des  Albigeois  interrompit  »aj  démarches,  non  son  ardeur.  i)<  - 
qu  il  lut  délivré  «le  cette  guerre,  il  renouvela  ses  appels.  L'une  des  der- 
fagifttTM  est  un  appel  à  la  croisade  el  la  plus  cha- 
leureuse qu  il  .1 1 1  édile  sur  ce  sujet.  Celte  lettre,  datée  de  i  q  i  3 .  est 
adressée  cette  fois,  non  aux  prélats  et  aux  barons  seulement,  mais  :m\ 
fîdélea  d<;  tous  les  pays  chrétiens3.  Enfin,  l'un  «les  «rands  objets  qui  le 
DOUMènol  à  convoquer  le  concile  œcuménique  de  Latran,  en  m  S 
lui,  de  son  aveu  même,  la  délivrance  de  la  Terre  sainte*.  Il  mourut 
mus  avoir  réussi  dans  ses 'desseins. 

Cette  inutile  ardeur  «lépenséc  pendant  dix-huit  années  par  Inno- 
i  ini  III  monte!  •'  quel  degré  il  se  trompa  sur  l'esprit  de  son  temps. 
Quand  on  lit  iivir  soin  ks  lettres  «pi'il  écrivit  et  celles  qu'il  reçut  sur 
ij''t,  on  voit  clairement  que  ses  appels  réitérés  demeuraient  sans 
'■'do  il. .us  les  iimes''  Il  eut  pourtant  quelquefois  comme  l'intuition  de 
li  rente.  A  diverses  reprises,  dans  le  cours  de  son  pontificat,  il  se  plaint 
tantôt  de  la  tiédeur  «les  princes,  qui  devraient  entraîner  les  populations 
par  leur  exemple,  tantôt  de  l'indifférence  de  ces  populations  elles- 
iiuiims'.  Il  \i  jnsi|uYi  dira  «pi'il  voit  trop  que  les  âmes  sont  alourdies 
•  i  i|uo  rien  M  K  inlile  capaSle  de  les  tirer  de  leur  sommeil1.  On  pre- 
n.iit,  pour  lui  complaire  ou  par  un  semblant  de  docilité,  le  signe  de  la 
rJOJilde,  m;iis  le  zèle  ne  se  portait  pas  plus  loin.  La  prise  de  Zara, 
le  fondation  de  l'empire  latin  de  Constantinople  ne  lui  furent  pas  un 
rnseifmenicut.  Il  ne  vil  pas  que  la  foi  désintéressée,  la  naïve  ardeur  dee 
^Minières  croisades  était  éteinte,  et  que  le  zèle  dea  populations  cher- 
chait tTautrea  objets.  N'étnit-ce  pas  aussi  un  indice  que  le  refus  fait  par 
les  seigneurs  de  France  et  d'Angleterre  de  se  croiser,  si  l'on  ne  levait 

1  Ep.  VIH.  ia;),  iSl.  — 'Ep.  XI.  iog.  —  *  Bjp.  \\l,  a8.  —  '  Ep.  XVI,  ag. 
Voy.  il'-  lettres  de  la  i5  et  iai6  relatives  à  la  croisade  dans  D.  Bouquet,  t.  XI  \ 
p.  f)«y8.  6oi,  6o">.  —  '  Hurler  I  ligmLd   celle   indifférence  des   conlenijioruins 
^ans  en  tirer  «le  conclusion  sur  l'état  des  esprits,  —  '  Ep.  1,  5o8   —  '  Ep 
XI.  .»5. 
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l'interdiction  prononcée  sur  leurs  tournois1!'  Le  pape  aurait  du  d'autant 
mieux  être  éclairé  sur  la  situation  des  esprits,  qu'il  rencontrait  cette 
indifférence  dans  le  clergé  même.  Des  évoques,  après  s'être  engagés, 
reculaient  au  moment  de  partir  et  s'excusaient  auprès  de  lui2.  Ses  légats 
mêmes  trahissaient  son  espoir*.  Enfin,  comme  dernier  signe,  les  car- 
dinaux, dont  on  voit  ordinairement  l'intervention  se  mêler  à  la  sienne- 
dans  toutes  les  affaires,  n'apparaissent  pas  dans  celle-ci;  Innocent  III 
es!  seul;  ce  vœu,  ce  dessein  persistant  lui  semble  tout  personnel.  Kt 
ainsi,  non-seulement  les  princes  et  le  pape,  la  société  civile  et  l'Eglise 
montrent  des  tendances,  des  idées  différentes,  mais, dans  l'Eglise  même, 
les  idées  se  modifient  et  l'antique  foi  faiblit. 

La  guerre  des  Albigeois  offre  une  preuve  directe  du  changc-mi-iit 
introduit  dans  les  croyances.  Cette  guerre,  si  terribles  qu'en  aient  été 
les  péripéties,  n'est  en  somme  qu'un  incident  d'un  fait  considérable, 
qui,  dés  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle,  avait  commencé  de  se  révéler. 
Nous  voulons  parler  de  l'hérésie  qui,  au  temps  d'Innocent  III4,  n'en- 
vahissait pas  seulement  le  midi  de  la  France,  mais  gagnait  l'Espagne, 
la  Sicile,  l'Italie,  la  Hongrie,  se  répandait  en  un  mot  dans  tout  le  sud 
de  l'Europe  et  poussait  ses  ramifications  jusqu'en  Flandre,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  L'exposition  des  doctrines  de  l'hérésie  n'appartenant 
pas  à  notre  sujet,  il  nous  suffira  de  dire  que  ces  doctrines,  comme  l<- 
dénominations  qui  servaient  à  en  désigner  les  adeptes,  étaient  diverses, 
sans  qu'aucune  d'elles  offrît  en  soi  rien  de  bien  déterminé.  Mais  cette 
variété,  cette  incertitude mêmesont  caractéristiques; c'étaient, departet 
d'autre,  moins  des  principes  arrêtés  que  des  aspirations  vers  des  prin- 
cipes nouveaux.  Très-différente  des  hérésies  des  premiers  siècles,  qui  se 
portaient  sur  un  point  particulier  du  dogme,  l'hérésie  du  xm"  siècle. 
dans  ses  tendances  incohérentes  et  mal  définies,  touchait  tout  à  la  fois 
aux  doctrines,  aux  usages  et  à  la  constitution  de  1  Eglise. 

De  l'aveu  d'Innocent  III,  les  hérétiques  offraient  dans  leur  conduite 
un  ensemble  de  vertus  qui ,  par  leur  contraste  avec  les  mœurs  relâ- 
chées du  clergé  orthodoxe,  concouraient  à  émouvoir  en  leur  faveur 
l'âme  des  populations5.  Ils  avaient,  en  outre,  un  goût  si  vif  des  Ecritures 
(desiderium  Scripturaram) ,  que,  —  pour  ne  parler  que  des  faits  qui  se 
passaient  en  France,  —  ils  avaient  traduit  du  latin  en  français  les  Evan- 
giles, les  Ëpitres  de  saint  Paul,  les  Psaumes,  le  Livre  de  Job  et  d'autres 


1  Hurler,  t.  II,  p.  38o  — '  Bj>.  VTU .  99.  —  '  Ep.  VIII.  126.  — 4  Ep.  I,  81,  ôog, 
11,  1.  99,  176.  —  Si'hmidt.  Huloire  àei  Albigeois,  Paris,  in-8\  i848,  t.  I,  p.  99. 
—  5   Èp.  1,96:  II.  ia3. 
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fragments,  afin  de  s'en  mieux  pénétrer;  rendues  ainsi  plus  accessibles 
aux  intelligences,  les  Ecritures  étaient  étudiées,  commentées  dans  des 
assemblées,  auxquelles  les  femmes  elles-mêmes  assistaient,  et  y  ser- 
vaient de  texte  à  des  prédications1.  Ce  n'étaient  pas  seulement  des 
laïques,  bourgeois,  nobles  et  princes,  qui  entraient  dans  ces  nouveau- 
lés;  le  pape  constatait  avec  regret  que  des  clercs  et  des  évèques  même 
tombaient  dans  ces  erreurs  ou  les  favorisaient.  Ces  debors  d'austérité, 
ce  goût  des  choses  divines,  cette  interprélation  libre  des  Ecritures,  ces 
Eglises  particulières  qui,  sous  des  appellations  variables,  tendaient  à 
s'élever  en  regard  de  l'Eglise  orthodoxe,  enfin,  le  nombre  considérai)!»' 
Si  toujours  croissant  des  adeptes,  indiquent  un  mouvement  des  esprits 
auquel  convient  mal  la  dénomination  d'hérésie.  Nous  pensons,  evec 
d'éminents  historiens '-,  qu'il  faut  y  voir  les  cfTorts  d'une  véritable  ré- 
forme qui  commençait  dans  le  domaine  des  croyances  et  des  pratiques 
religieuses,  réforme  issue  tout  à  lu  fuis  de  la  révolution  intellectuelle 
qui  avait  marqué  la  première  moitié  du  xif  siècle  et  d'une  réaction 
des  àmes  contre  les  désordres  de  l'Eglise  flétris  par  les  contemporains. 
Et  ainsi,  après  avoir  constaté  successivement,  avec  la  diminution  du 
prestige  et  de  l'ascendant  de  la  papauté,  la  scission  dans  les  pouvoirs 
qui  dirigeaient  la  société,  puis  la  scission  dans  les  idées,  nous  consta- 
tons ici  un  fait  qui  complète  et  explique  les  trois  autres,  la  scission 
dans  les  croyances. 

Pour  un  esprit  plus  pénétrant  que  celui  d'Innocent  III,  cet  entraîne- 
ment des  intelligences  vers  les  nouveautés  religieuses  sursit  pu  être  un 
indice  de  l'état  d'alfaissenient  de  l'Eglise  et  du  besoin  truelle  avait  d'être 
régénérée.  Sans  être  complètement  aveugle  sur  les  désordres  que  pou- 
vaient présenter  les  mœurs  «In  clergé,  il  ne  vit,  dans  le  mouvement 
dont  nous  parlons,  qu'une  hérésie  ordinaire.  Dira-ton,  pour  expliquer 
son  manque  de  clairvoyance,  qu'en  dehors  des  populations  attachées  à 
ces  nouveautés,  la  loi  conservait  sa  ferveur  et  son  intégrité?  On  a  vu, 
dans  ce  que  nous  avons  dit  des  événements  de  la  Terre  sainte,  ce  qu'il 
convient  de  penser  sur  ce  sujet.  Quant  aux  croisés  qui,  à  la  voix  d  In- 
nocent III,  se  jetèrent  sur  le  Languedoc,  leur  piété  n'était  certes  pas 
plus  pure  que  celle  des  croisés  qui  conquirent  Constauliuople.  Il  snllit 
de  lire  les  lettres  de  Simon  de  MonlfortJ  pour  se  convaincre  que.  sous 
les  dehors  d'une  entière  dévotion  au  saint-siége,  il  est  avant  tout  dé- 


Bfl    II     i 'i  i    On  Mit  ipi  IiiikkciiI  ]II  ilésnp|>rouvu  sévèrement  CM  traductions. 
—  '   VOJ    Uitt,  liin'i.  </<•  lu  h'ivim-,  (.  XXV,  lu  notice  de  M.  ftenmi  sur  J.  Victor 

n   —     i.|.  Ml   1091  XV,  aiS. 
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voré  du  désir  de  prendre  et  de  posséder,  au  point  de  s'attirer  les  re- 
proches du  pape  pour  les  signes  trop  visibles  de  sa  cupidité.  Il  semble 
qu'il  ait  voulu  faire  dans  le  Languedoc  ce  que  Baudouin  avait  lait  en 
Grèce,  et  l'étonnante  fortune  du  comte  de  Flandre  ne  lui  peut  <  (p 
pas  sans  iniluence  sur  son  ardeur.  En  ce  qui  regarde  Innocent  III .  peut- 
on  dire  qu'il  eût  lui-même  une  entière  confiance  dans  la  foi  des  nou- 
veaux croisés,  lorsque,  pour  animer  leur  zèle,  il  ne  se  bornait  pa 
leur  promettre  la  rémission  de  leurs  péchés,  mais  les  exemptait  de 
leurs  dettes  et  leur  abandonnait  par  avance  toutes  les  terres  qu'ils  sau- 
raient conquérir  sur  les  hérétiques1?  N'étaient-ce  pas  là  des  move&a 
analogues  à  ceux  dont  il  usait  à  l'égard  des  prince*  qu'il  voûtait  rallier 
au  parti  d'Othon?  Il  semble  du  moins,  à  considérer  le  rapide  succès 
de  cette  guerre,  que  la  papauté,  qui  échoua  dans  ses  autres  entreprises, 
sut  montrer  sa  puissance  en  celle-ci.  Ce  serait  une  erreur  que  de  le 
croire.  Outre  que  l'emploi  des  moyens  de  terreur  est  toujours  une 
preuve  d'impuissance  de  la  part  de  l'autorité  qui  s'en  sert,  1  hérésie  lut 
étoulfée,  non  détruite2,  et  se  perpétua  obscurément,  en  dépit  de  l'In- 
quisition et  des  supplices,  pour  reparaître  plus  lard,  agrandie  et  plus 
forte,  dans  la  Réforme,  dont  elle  peut  être  considérée  comme  un  pre- 
mier essai3. 

Hurler,  avec  sa  partialité  ordinaire,  a  prétendu  justifier  la  moralité 
des  mesures  employées  par  Innocent  III  pour  abattre  L'hérésie.  Ce  que 
nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  historiens,  jugeant  ce  pontife  au  tra- 
vers de  ce  drame  émouvant  de  la  guerre  des  Albigeois,  se  sont  trom- 
pés sur  son  caractère.  Innocent  III  n'était  ni  cruel  ni  fanatique;  il  y  a 
plus,  il  n'était  pas  intolérant.  La  lecture  attentive  de  ses  lettres  le 
montre  accessible,  doux,  clément  même,  et,  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  plus  disposé  à  la  faiblesse  qu'à  la  violence.  Dans  cette  allait e 
de  l'hérésie,  il  subit,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  l'influence  de  la 
raison  d'Etat  :  il  vit  l'Eglise  qu'il  dirigeait,  de  l'intégrité  de  laquelle  il 
se  sentait  responsable,  atteinte  ouvertement  dans  son  unité,  menacée 
dans  son  existence;  il  résista,  et,  une  fois  la  lutte  engagée,  lut  emporté 
au  delà  de  ses  prévisions.  On  peut  suivre  dans  ses  lettres  le  progrès  de 
ses  sentiments;  ceux  qu'il  montra  d'abord  n'annonçaient  pas  le  dénoue- 
ment qui  suivit.  Longtemps  il  s'en  tint  BOX  menaces;  modérées  à  l'ori- 
gine, elles  devinrent  de  plus  en  plus  pressantes,  bientôt  terribles,  et  ce 
lut  quand  il  vit  l'excès  même  des  menaces  demeurer  inutile,  que,  ne 


'   Ep    XI,  1 57-1 5g.  —  '  Schmiilt,  ouvr.   cité,  t.  I,  p.    io4<  —  '  Hi't    ttiu-t. 
loc.  cit. 
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tachant  plus  i  quelles  armes  avoir  recours,  il  commença  de  sévir1. 

Quoi  qu'il  en  soit    otati  i  lui  qu'appartient  la  Irisle  innovation  d'avoir 

nu-  i  roisade  d'une  lutte  armée  entre  chrétiens,  et  cette  guerre,  qui 

anéantit  une  des  contrées  les  plus  civilisées  de  l'Europe,  pèsera  à  ja- 

: .  sur  sa  mémoire.  I  a  événement  terrible  aussi,  mais  d'un  autre  ca- 

i.iit.i.-     l'invasion   île   l'Angleterre  par  les   Nuimands.  pèse  également 

sur  l.i  iiMniniiv  ,1,   Grégoire  VII,  et  avec  d'autant  plus  de  justice,  que 

ipi    entendit  flétrir  énergiquemeiit  autour  de  lui  l'appui  qu'il  prè- 

1  le  (Conquérant2.  Innocent  III  ne  parait  pas  avoir  ren- 

rwnti  m ^  lunseils,  une  opposition  de  ce  genre  a  ses  projets  cl'ex- 

iii   |m  populations  du  Languedoc;  mais  il  n'ignorait  pas 

3  1   lin  d'illustres  vois  dans  l'Eglise  avaient  revendiqué  en  faveur 

Itén  lic|UOJ  lei  moyens  de  douceur  et  condamné  la  violence5.  Dans 
i  rapt,  il  •>'  vrai,  des  principes  tout  contraires  tendaient  à 

ilrci  dam  k  droit  ecclésiastique4.  Entre  ces  tendances  opposées, 
m ni  III  préfère  lai  dernières;  et,  en  les  consacrant  de  l'autorité 

iini   liège,  il  la  introduisit  définitivement  dans  la  législation  et  les 

l.    I  Eglise,  mi  elles  ne  firent  dès  lors  que  se  développer.  C'est 

feux  de  l'histoire  il  demeure  responsable,  en  une  certaine 

(tu        une  de  l'Inquisition  établi  après  sa  mort. 

induite  d'Innocent  III  n'eut  pas  pour  seul  elfet  d'entacher  sa 

||(  lui  funeste  i  l'Eglise.  On  a  remarqué  avec  raison,  que, 

iisint   ■  entra  dans  l'Eglise,  celle-ci  perdit  ce  qui 

lil    i.       i  ii. il. K    lun  .•  \  Convertie  en  un  vaste  système  de  police, 

...  plus  que  jomail  de  s  m  esprit  et  de  ses  Voies-,  la  peur  rem- 

par  cotte  guerre  des  Albigeois,  fut  hâtée  cette  de- 

i     Ml       ut  cette  altération  de  la  piété  dont  nous  avons, 

ligualé  les  symptômes.  La  religion  étant  la  seule 

itaienl  alors  les  hardiesses  de  l'esprit,  la  pensée  se 

up  (|ui  frappait  l'bérésia,  et.  de  cette  manière, 

•  III  uni   une  pari  dans  les  i  anses  de  l'abaissement  intellectuel 

ii  lui  i\u  moM'ii  âge*.  C'est  sur  cette  conclusion  que 


i  33  —  La  OOtèfl  du  pape  atteignit  toute  sa 

Pi  alnau   I  noote,  après  cette  mort,  attendit- 

u»e  lettre  oummeacant  par:  •  Eia!  eia!  • 

'  mu     in  li  i i  du  légat  —  'Grégoire  avoue  avoir 

uis  la  runsitil  dw  cardinaux.  —  '  Notamment  soinie  IIil- 
i    II.  |>.  ai8-aao. —  '  \  o\    Iha. 
I      ,i,  44.  47;  VIL  a.  —  '  Miclielet,  Bût  de 
V |j  uuiun).  —  *    Uitt.  Ullér.  loc.  cit. 
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nous  terminerons  notre  travail.  Elle  nous  permet  une  dernière  compa- 
raison enlre  ce  pape  et  Grégoire  VU.  Tandis  que  celui-ci,  dominant  de 
la  hauteur  de  son  génie  tous  ses  contemporains,  apparaît  dans  l'histoire 
au  seuil  d'un  Age  de  rénovation,  du  xii"  siècle,  qui  peut,  ajuste  titre, 
être  appelé  un  siècle  créateur,  Innocent  III ,  moins  grand  par  lui-même 
que  par  le  pouvoir  exercé  en  son  nom,  se  montre,  au  contraire,  à  celle 
époque  critique  où  commence,  pour  l'Eglise  et  le  monde,  une  déca- 
deacfl  qui  se  prolongera,  en  s'oggravant,  jusqu'à  l'avènement  éloigné 
d'une  seconde  Renaissance. 

Félix  ROCQUAIN. 


LES  VASES  PEINTS  DE  LA  GRÈCE  PROrRE. 

Griechisvlte  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Meinrich  Hcydemann. 
Berlin,  Verlag  von  Th.  Chr.  Fr.  Enslin,  1870.  —  Grieclusvlw 
and  sicilische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  Otto  Benndorf, 
erste  und  zweite  Lieferung.  Verlag  von  I.  Guttenlag  in  Merlin. 
1  869-1  870. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE1. 

LÉCYTHI'S  BLANCS  A  FIGUtES  POLYCHROMES 

J'ai  réservé  pour  cette  dernière  étude  les  lécythus  blancs  d'Athènes. 
Cm  vases  méritent,  à  tous  égards,  l'attention  des  archéologues.  Paris, 
Berlin,  Goettingen,  Carlsruhe,  en  possèdent  à  peine  quelques-uns  :  ils 
sont  plus  rares  encore  à  Florence,  à  Rome  et  à  Naples.  Seuls  le  Brilish 
Muséum  et  le  musée  de  Copenhague  ont  pu,  depuis  quelques  années,  en 
réunir  des  séries  intéressantes.  Les  collections  privées  et  publiques 
d'Athènes,  le  Varvakeion,  le  ministère  des  cultes,  le  musée  fermé  de 


'  Voir,  pour  le  MWukl  article,  le  Journal  îles  Savunlt ,  cahier  de  septembre  187a. 
p.  577;  pour  le  deuxième,  le  cnliier  de  décembre,  p.  70,3;  pour  le  Iroisième,  le 
radier  d'avril  187.3,  p.  a45. 
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l'Acropole,  le  cabinet  Rossopoulos,  comptent  plus  tic  cinq  cents  de  ces 

IcrUlius1. 

Les  vases  de  cette  classe  n'ont  été  signalés  que  par  exception  dans 
les  ouvrages  relatifs  à  la  céramique  ancienne.  Le  baron  deSlackelberg  est 
le  seul  antiquaire  qui  les  ait  étudiés  spécialement;  encore  n'en  a-t-il  re- 
produit par  la  gravure  qu'un  très-petit  nombre.  Après  lui,  le  duc  de 
Luyncs,  Raoul-Rochelle.  Gerhard,  M.  de  Witte  et  d'autres  érudits,  ont 
décrit  quelques  monuments  isolés.  Un  travail  d'ensemble  sur  cette 
fiasse  de  peintures  céramiques  ne  pouvait  être  entrepris  que  par  un 
antiquaire  qui  fit  un  assez  long  séjour  en  Grèce.  C'est  ce  qui  a  été  bien 
compris  par  M.  Bennclti  I  II  ieur  a  réservé  toute  la  seconde  partie  de 
son  recueil  et  quatorze  planches  in-folio.  Venu  après  ce  savant,  j'ai  pu 
facilement,  en  1871  et  1872,  tant  le  sujet  est  encore  nouveau,  former 
une  collection  non  moins  riche,  non  moins  intéressante.  Parmi  les 
vases  inédits  de  cette  classe,  que  M.  Chaplain  a  dessinés,  plusieurs  non- 
seulement  surpassent  en  beauté  les  plus  célèbres  lécythus  connus, 
in  ùs  peuvent  rivaliser  avec  les  œuvres  les  plus  parfaites  que  nous  ait 
laissées  l'art  unique  de  la  grande  époque. 

Les  travaux  de  M  IWmdorf  et  mes  propres  recherches  permettent, 
je  crois,  de  présenter  aujourd'hui,  sur  cette  classe  de  vases,  un  certain 
nombre  de  considérations  précises. 

Il  importe  tout  d'abord  de  ne  pas  confondre-  la  poterie  de  Locres 
al  les  lécythus  d'Athènes.  Par  cette  dernière  expression,  employée  ici 
pour  plus  de  brièveté,  j'entends  les  lécythus  à  fond  blanc  et  à  figures 
de  couleur  provenant  de  l'Altique;  parles  mots  vases  de  Locres,  toute 
la  classe  de  poterie  a  laquelle  on  est  convenu  de  donner  ce  nom.  La 
poterie  de  Locres  est  recouverte  d'un  enduit  blanc  qui  tire  sur  le  gris 
et  qui  offre  rarement  une  teinte  franche;  cet  enduit  est  à  grains 
serrés,  le  plus  souvent  lisse,  quelquefois  brillant.  Les  ligures  sont  au 
trait  noir;  le  vase  admet  des  formes  variées.  La  forme  des  lécvthu- 
tou jours  la  même,  les  ligures,  relevées  de  couleurs  vives,  sont  d'ordi- 


'  Benndorf,  p.  43;  VVieseler,  Gôitingischc  Antiken,  p.  36;  Leveiow,  Verzewhnitt  d. 
ant.  Utnkmâlcr  im  Anliquariuni  d.  Kônigl.  Mus.  n*  711;  Ar,h.  An:  l85a,  |>.  3g, 
ao3,  ao4;  i85G ,  p.  a^o;  1 863 ,  p.  io3  et  1  îa .  etc.  —  '  Celle  confusion  crée  une 
véritable  difficulté  pour  l'étude  de  ces  vases,  quand  on  ne  peut  examine!  le*  monu- 
ments originaux!  wiy.  Gerhard,  Iiaiiporto  rolccnle,  p.  »a8;  Stepliani,  Vasens.d.  Kais. 
Ernut.U.  i644.  1 0 /1 8 ;  Conze,  A rck.  Ans.  1864,  p.  1 63;  Ross,j4rcA.  Aufs.  1,  p.  5g. 
0  -I  dm,  Vauns.  ao8;  duc  de  Luyne>,  Vases  peints,  p,  10-18.  *aaa>  trouvés  a  BllodM 
Arch.  Anz.  iNt>4.  p.  3o*.  dans  l'Italie  méridionale.  Bull.  d.  Inst.  1819.  p.  ig, 
1867.  p.  337. 
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naire  polychromes;  la  couverte,  du  blanc  le  plus  pur,  est  plutôt  pou- 
dreuse que  lisse;  la  pâte  n'en  est  pas  dure  et  s'allère  facilement.  Mais  la 
plus  grande  différence  que  présentent  entre  eux  les  monuments  de  ces 
deux  classes,  c'est  que  le  lécythus  ne  se  trouve  qu'en  Atlique,  que  le 
vase  de  Locres  se  trouve  partout. 

Qu'on  n'ait  pas  trouvé  le  lécythus  blanc  du  type  d'Athènes  en 
Ktrurie,  le  fait  est  admis  par  tous  les  antiquaires;  ce  qui  est  plus  sur- 
prenant, c'est  qu'en  dehors  des  frontières  de  l'Attique,  en  dehors  d'un 
espace  aussi  limité,  on  ne  rencontre  pas  en  Grèce  cette  classe  de  vases. 
J'ai  été  fort  attentif  à  rechercher  dans  nies  voyages,  en  Corinthie,  dans 
le  Péloponèse,  en  Béotie,  des  exceptions  à  cette  règle.  Je  n'en  peux 
citer  qu'une  seule,  dune  importance  secondaire  :  un  petit  lécythus  d'un 
décimètre  de  hauteur,  d'un  travail  médiocre,  a  été  trouvé  près  de 
l'Acro-Corinthe  et  fait  aujourd'hui  partit'  de  la  collection  Tripos;  il  re- 
présente une  femme  qui  s'avance  vers  un  tumulus;  elle  tient  une  cor- 
beille dans  laquelle  on  distingue  des  guirlandes  et  un  lécythus.  On  m'a 
signalé  quelques  autres  découvertes  de  même  nature,  toutes  exception- 
nelles et  sans  valeur  pour  l'histoire  de  l'art.  Je  n'ai  pu  en  vérifier  l'au- 
tlienticité. 

Ainsi  les  limites  géographiques  du  lécythus  blanc  sont  marquées  avec 
une  précision  qu'on  ne  retrouve  pour  aucun  autre  type  céramique.  On 
peut  proposer  plusieurs  explications  de  ce  fait.  Il  est  certain  que  ce  vase 
est  d'un  travail  délicat,  que  l'exportation  l'eût  souvent  altéré.  On  sait  avec 
quelle  discrétion  il  faut  le  toucher.  Cependant,  si  les  Grecs  avaient  voulu 
faire  passer  la  mer  à  ces  poteries,  ils  auraient  trouvé  le  moyen  d'en  as- 
surer la  parfaite  conservation.  Du  reste,  il  était  facile  aux  ateliers  lo 
eaux,  en  dehors  de  l'Attique,  d'imiter  les  procédés  de  fabrication  athé- 
nienne; c'est  pourtant  ce  qui  n'a  pas  été  essayé. 

Nous  devons  chercher  une  autre  raison  delà  persistance  avec  la- 
quelle ce  vase  est  resté  particulier  à  une  seule  des  provinces  du  monde 
hellénique.  Il  faisait  partie  des  cultes  funèbres;  comme  tel,  il  répondait 
à  des  idées  qui  n'étaient  pas  de  tous  points  communes  aux  Athéniens  et 
aux  autres  Grecs.  Les  pratiques  relatives  au  culte  des  morts ,  si  l'on  en  cou 
sidère  simplement  les  parties  principales,  devaient.il  est  vrai,  se  ressem 
hier  beaucoup  dans  le  monde  hellénique  tout  entier.  On  voit  cepen- 
dant, quand  on  étudie  les  stèles  funèbres,  que  différentes  classes  de 
sujets  figurés  sont  propres  a  des  pays  différents,  et  que  plusieurs  d'entre 
elles  ne  franchissent  pas  des  limites  qu'on  peut  marquer  avec  exacti- 
tude. Dans  la  Grèce  continentale  le  cavalier  est  propre  à  la  Béotie ,  le 
banquet  se  trouve  surtout  en  Attique.  Je  ne  connais  pas  un  seul  banquet 
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comme  le  lécythus  y  figurait  toujours,  on  comprend  que  l'Attique  ait 
eu  pour  ce  vase  une  préférence. 

Le  banquet  funèbre,  si  souvent  sculpté  sur  les  tombeaux,  était  une 
image  des  offrandes  faites  aux  morts,  offrandes  qui  comportaient  des 
mets  et  une  sorte  de  repas.  Le  pays  de  la  Grèce  propre  où  le  banquet 
est  le  plus  fréquent  est  l'Attique  '.  Or  il  se  trouve  que  les  vases  blancs 
qui  représentent  souvent  les  offrandes  aux  tombeaux  sont  ainsi  parti 
culiers  à  l'Attique.  On  ne  trouve  ni  enSicile  ni  en  Italie  de  stèles  repré- 
sentant l'offrande  funèbre.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  le  lécythus  blanc. 
Les  pays,  en  dehors  de  l'Attique,  où  la  scène  du  repas  est  fréquente 
sont  la  Thrace  et  la  cote  de  l'Asie  Mineure.  Ces  régions  n'avaient  pas  de 
céramiques,  ou,  du  moins,  ces  céramiques  sont  inconnues.  Quant  aux 
Cyclades,  qui,  comme  Théra,  ont  admis  la  représentation  du  banquet, 
elles  ont  cessé,  semble- t-il,  de  bonne  heure,  de  fabriquer  des  vases 
peints.  La  coïncidence  que  nous  remarquons  en  Attique  entre  les  repré- 
sentations du  lécythus  blanc  et  la  scène  du  banquet  sur  les  stèles  fu- 
nèbres n'est  pas  fortuite.  Il  est  certain  que  l'Attique  avait  pour  le  culte 
des  morts  des  usages  particuliers.  Ce  sont  ces  habitudes  locales,  encore 
imparfaitement  connues,  qui  expliquent,  à  mon  sens,  le  caractère  es- 
sentiellement local  aussi  du  lécythus  blanc. 

Les  beaux  lécythus  appartiennent  à  l'époque  la  plus  florissante  de 
l'art;  au  contraire  de  ce  qui  se  remarque  pour  les  poteries  de  Locres, 
on  n'y  trouve  aucune  trace  d'archaïsme;  le  génie  athénien  a  dépouillé 
toute  rudesse;  il  n'est  pas  encore  atteint  par  les  défauts  qui  amèneront 
la  décadence.  Ces  peintures  ont  une  date  certaine.  Il  faut  les  rapporter 
au  iv"  siècle,  quelquefois  à  la  fin  du  v"  siècle.  On  fabriquait  des  lécythus 
dès  l'année  392  avant  notre  ère.  C'est  ce  dont  témoigne  Aristophane 
dans  la  pièce  de  L'Assemblée  des  femmes ,  représentée  à  cette  époque*. 
Il  est  facile,  du  reste ,  de  voir  que  le  procédé  employé  pour  ces  vases  dut 
être  découvert  tout  naturellement.  Les  statuettes  d'ancien  style  pré- 
sentent déjà  une  couverte  blanche  sur  laquelle  sont  fixées  des  couleurs. 
Les  lécythus  ne  sont  que  l'application  de  ce  procédé,  avec  quelques  va- 
riantes, à  la  décoration  des  vases.  Quant  à  la  date  de  celles  de  ces  pein- 
tures qui  doivent  être  considérées  comme  les  plus  récentes,  nos  incer- 
titudes sont  plus  grandes.  Beaucoup  d'entre  elles  n'ont  aucun  style,  elles 
peuvent  être  de  toutes  les  époques.  Aucun  tombeau  des  temps  romains 
cependant,  comme  l'ont  remarqué  MM.  Pervanoglou  et  Comanoudis, 

1  Sur  un  bai-relief  inédit  du  cabinet  de  M.  lirunet  de  Preslet. —  *  V.  996,  Droysen, 
Artsiophanes ,  II,  p.  3^7   Denndorf,  p.  28. 
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n'a  jamais ,  jusqu'ici,  donné  de  lûinaai  biaoe:  de  plas .  i 
ries,  aucun  attribut .  sucs»  détail  ,  nmdâque  ie  il* 
ère.  Il  faut  donc  adn.etue.  dans  rétat  actad  de  ■ 
que  cette  fabrication  s'arrête  ilifadam*  aède:  « 
deux  à  trots  cents  années. 

Les  scènes  rcpréae  niées  sur  su  cents  lu  ilbaii  bina» 
d'hui  connus .  peuvent  être  classées  ainsi  qwï  sait  : 

i  *  L' Exposition   Le  mort  est  couché  sur  un  ht  cal 

de  pleureu-  emmn.  pi.  SB.  L  i  i 
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tion  Roetoponlos. 
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3*  La   Barque  infertile.    Le   Lourre  en   possède  un  remarquable 
uampte,  qui  a  ett  publie  par  Stackelberj;  ' .  M.  Brnndorf  en  donne  un 
KM  |  j 'ii  ai  fait  dessiner  trois  autres,  qui  pur  mettent  d'étudier  les  fa- 
riantes  de  cette  représentation. 

L'Offrande  et  in  ^«au^ainsn.  Cette  scène  est  de  beaucoup  le 
motif  le  plus  fréquent  sur  les  rases  blancs  d'Athènes.  La  disposition 
du  sujet  ne  varie  que  par  les  détails.  Une  stèle  ou  un  tumulus  sur- 
monté du  marbre  funèbre  occupe  le  milieu  du  tableau.  A  droite  i 
gauche,  deux  ou  trois  personnages,  quoique  faài  quatre,  rendent  hom- 
mage au  mort  :  ce  sont  les  parents  du  défunt,  jeunes  filles  et  jeunes 
hommes,  femmes,  vieillards.  Les  uns  font  âes  gestes  de  douleur;  les 
autre»  apportent  des  corbeilles,  des  libations,  des  bandelettes  et  divers 
nuls.  C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent  les  scènes  que  l'on  con- 
sidère quelquefois  comme  l'arrivée  d'un  voyageur  à  un  tombeau,  ou  la 
rencontre  des  enfants  près  de  la  stèle  de  leurs  parents  morts*. 


'   H   M. VIII  —  •  Femme  appariant  une  corbeille  ;  homme  faisant  des  castes  de 
douleur.  —  BVim  I   \IV.  Jeune  tille  tenant  1.»  corbeille  ;  jeune  guerrier.  U  chUroyde 
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5°  La  Toilette. 

Sur  plusieurs  lécythus,  un  personnage,  qui  est  presque  toujours 
une  femme,  est  assis  aux  pieds  de  la  stèle  et  occupe  le  centre  de  la 
composition.  Cette  femme  est-elle  la  morte  qu'on  veut  honorer? 
L'usage,  sur  ces  sortes  de  vases,  admettait  qu'on  représentât  le  mort. 
L'exposition ,  la  déposition ,  le  passage  de  la  barque  infernale ,  le  prouvent 
suffisamment.  On  sait,  du  reste,  que  telle  était  aussi  la  coutume  des  stèle- 
funéraires.  On  pourrait  trouver  une  objection  dans  ce  fait  que,  sur  le 
beau  vase  d'Egine  publié  par  Raoul-Rocliette  ',  la  femme  assise,  et  qui 
donne  des  signes  évidents  de  profonde  douleur,  parait  être  une  parente 
et  non  le  personnage  même  auquel  est  dédié  le  lécythus.  Il  est  en  effet 
possible  que  la  figure  placée  au  centre  du  tableau  ne  soit  pas  toujours 
celle  du  mort.  Je  crois  cependant  qu'en  général  cette  femme  assise  est 
la  morte.  Un  lécythus  de  travail  grossier  publié  par  M.  Benndorf  me 
parait  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point 2.  Ce  vase  représente  une 
stèle  qui  porte  une  scène  figurée.  Sur  la  stèle  est  une  femme  assise  et 
tenant  une  couronne;  au-dessous  d'elle  on  voit  son  miroir;  cette  femme 
est  évidemment  la  morte,  et  la  couronne  rappelle  les  offrandes  qu'on 
lui  consacre.  Sur  un  autre  lécythus3,  nous  remarquons  également  une 
stèle  décorée  de  peintures;  une  femme  est  placée  entre  un  miroir  et 
une  bandelette;  une  de  ses  parentes  s'approche  du  tombeau  et  apporte 
une  couronne.  L'image  de  la  morte  sculptée  ou  peinte  sur  le  marbre 
en  a  parfois  été  détachée,  et  la  défunte  a  été  représentée  alors  près  du 
tombeau  au  milieu  des  vivants  qui  l'entourent.  H  arrive  aussi  que  la 
femme  indique  par  un  geste  précis  qu'elle  reçoit  et  qu'elle  n'ofjre  pas. 
C'est  ce  que  montre  bien  une  peinture  où  la  morte  tient  un  alabastron 
a  parfums.  (Benndorf,  pi.  XX,  1.) 

C'est  à  cet  ordre  de  représentations  que  se  rattachent  quelques  scènes 
d'un  caractère  calme  et  recueilli,  auxquelles  convient  le  nom  de  Toilette 
funèbre.  J'en  ai  fait  dessiner  un  exemple  qui  est,  à  tous  les  égards,  un 
chef-d'œuvre,  et  qui  n'exprime  aucune  idée  triste.  La  morte,  assise  fur 

sur  l'épaule,  deux  lances  à  la  main,  XVI,  i     Variantes,  XVIII,  i.  La  jeune  tille 
tient  une  bandelette;  le  jeune  homme  un  long  bâton.  —  XVIII,  a,  la  jeune  fille 

Parle  au  morl.  —  XX,  a  ,  libation  sur  un  tumulus.  —  XXI,  i ,  deux  jeunes  gens  ; 
un  tient  une  bandelette.  —  XXI ,  a  ,  femme  parlant  au  mort  et  vieillard.  —  XXII ,  i , 
jeune  homme;  femme  tenant  l'urne  et  une  corbeille. —  XXII ,  a  ,  personnage  nsais, 
autre  debout.  —  Enfant  et  jeune  fille;  l'enfant  porte  la  main  gauche  à  la  tête  et  tient 
un  oiseau  de  la  main  droite;  la  jeune  fille  avance  les  mains  et  parle  au  tombeau. 
XVI,  a. —  Femme  à  genoux  parlant  au  mort;  homme  appuyé  sur  un  bâton,  XVII,  a 
—  '  Peintures  antiques  inédites .  pi.  VIII  et  IX.—*  PI.  XIX,  fig.  ».  —  '  Benndorf. 
pi.  XIX,  fig.  a. 
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qui  sont  conservés  sur  les  vases  blancs ,  représente  une  scène  privée  : 
une  jeune  fille  et  un  jeune  homme  viennent  à  un  tombeau,  et  proba- 
blement la  femme  assise  est  la  morte  elle-même1. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  qu'il  faille  reconnaître  des  personnages 
mythologiques,  des  nymphes  fileuses,  par  exemple,  dans  les  femmes 
(jui  se  voient  souvent  sur  les  lécythus;  ce  sont  simplement  des  Athé- 
niennes, des  parentes  du  mort,  qui  rendent  hommage  à  celui  qui  n'est 
plus.  Ces  essais  d'interprétation  étaient  naturels  quand  les  antiquaires 
n'étudiaient  que  quelques  rares  lécythus  ;  elles  doivent ,  je  crois ,  être  aban- 
données depuis  que  nous  connaissons  les  riches  collections  d'Athènes". 

Du  catalogue  qui  précède,  il  résulte  que  la  décoration  du  lécythus 
est  essentiellement  funéraire.  Toutes  les  scènes  que  nous  avons  rap- 
pelées se  rapportent  au  culte  des  morts.  Le  tableau  qui  représente 
Déméter,  divinité  qui  assurait  a  l'initié  le  bonheur  de  la  vie  future,  ne 
contredit  pas  à  cette  règle.  Le  nombre  de  ces  vases  est  aujourd'hui  assez 
considérable  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  les  sujets  tout  à  fait  diffé- 
rents de  ceux  que  nous  avons  pu  étudier  jusqu'ici  ne  se  rencontreront, 
dans  cette  classe  de  peintures,  que  par  exception.  Il  faut  toutefois  re- 
marquer que  la  symbolique  des  tombeaux  comporte  toute  une  série  de 
variantes  que  nous  n'avons  pas  encore  constatées  sur  les  vases  blancs 
d'Athènes.  Ainsi  l'on  trouvera,  selon  toute  vraisemblance,  des  vases 
représentant  le  sphinx,  la   sirène,  le  mort  sur  un  rocher  près  d'une 

'  Benndorf,  p.  43 ,  Examen  de  l'opinion  de  Raoul-Rochette.  —  *  Dans  cha- 
cun de  ces  groupes,  de  nombreux  détails  accessoires  permettent  d'établir  des 
subdivisions.  Sur  plusieurs  lécythus,  on  voit  l'âme  qui  voltige  autour  du  loua- 
beau  sous  la  figure  d'un  petit  corps  nu  et  ailé ,  comme  on  le  constate  aussi  sur 
des  vases  athéniens  à  peinture  noire,  par  exemple,  sur  les  amphores  de  Phalére 
au  Varvakeion.  C'est  là  une  des  première»  formes  de  la  représentation  de  l'âme: 
elle  a  traversé  toute  l'antiquité  et  le  moyen  âge;  elle  se  conserve  encore  dans  la 
peinture  byzantine.  Sur  d'autres  vases  les  jeunes  gens  tiennent  un  oiseau,  attribut 
fréquent  sur  les  stèles  de  marbre ,  et  dont  il  est  dillicile  de  préciser  le  sens ,  car  ici , 
comme  dans  bien  des  cas,  renfermer  l'idée  que  les  Grecs  attachaient  à  un  détait 
dans  une  formule  étroite,  c'est  presque  sûrement  s'exposer  à  méconnaître  la  pensée 
qui  les  inspirait.  L'oiseau  est-il  le  compagnon,  l'ami  du  jeune  homme  qui  le  portail 
à  la  promenade,  ainsi  que  le  disent  les  anciens?  Figure- t-il  sur  les  monuments  au 
même  titre  que  le  chien,  ce  témoin  de  la  vie  domestique?  Faut-il  y  voir  un  sym- 
bole de  l'âme;  un  souvenir  des  antiques  représentations  funéraires  où  l'on  remarque 
comme  ici  des  oiseaux?  Sur  un  vase  du  plus  ancien  style  un  oiseau,  peut-être  un 
canard,  est  placé  à  terre  près  du  char  funèbre;  sur  un  lécythus  nous  retrouvons  le 
même  oiseau  à  la  même  place.  L'oiseau  avait  sans  doute  tous  ces  sens  divers ,  et 
nous  devons  compter  encore  avec  le  libre  caprice  de  l'artiste,  qui  bien  souvent  n'a 

Eas  songé  à  la  signification  précise  de  tous  ces  détails.  Coll.  Campana,  n*  63So, 
as-relief  funèbre ,  oiseau  (canard?)  et  chien  près  du  mort. 
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el  dans  une  vérité  plus  intime,  les  émotions  qu'éprouvaient  les  ancien» 
en  face  de  la  morl.  C'est  là  certainement  un  des  principaux  intérêts 
qu'offre  cette  partie  de  la  céramique  ancienne,  comme  j'essayerai  de  te 
montrer  dans  un  iravail  spécial,  en  considérant  luccessivenient  tout 
los détails  de  ces  représentations,  l'image  de  laine  figurée  suas  les  traits 
d'une  petite  personne  ailée,  la  nature  des  ollrandes  souvent  très-particu- 
lières,  la  variété  ries  costumes,  la  suite  des  attributs  et  des  accessoli 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  vases  ont  été  peints  avec  une  extrême 
rapidité.  Il  a  sulli  à  l'artiste  de  quelques  coups  de  pinceau.  Les  détails 
sont  peu  arrêtés,  on  y  chercherait  en  vain  le  scrupule  qui  distingue  [es 
œuvres  faites  lentement  et  à  loisir.  Les  erreurs,  les  oontTfrMM,  tes 
fautes  évidentes,  s'y  remarquent  souvent.  Telle  est  même,  parfois,  la 
nature  du  dessin,  qu'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  UJM  simple 
esquisse.  Si  négligées  cependant  que  soient  les  œuvres  de  cette  classe, 
on  y  reconnaît  la  grande  époque,  et  le  génie  athénien  s'y  montre  par- 
tout, d'autant  plus  digne  d'attention  qu'il  est  sans  apprêt,  qu'il  a  toute 
la  liberté  de  l'improvisation  la  plu»  facile.  La  vérité  des  poses,  la  pn> 
portion  des  figures,  la  grâce  de  Pexpreeaion,  le  mérite  de  certains 
morceaux,  indiquent,  sinon  des  maîtres  ,  du  moins  le  siècle  et  k  peuple 
cpii.se  firent  l'idée  la  plus  haute  de  la  beauté. 

\  ce  point  de  vue,  on  ne  saurait  regarder  de  trop  près  les  détails  i\< 
ces  peintures;  on  y  est  frappé  de  l'exactitude  savante  à  laquelle  les  M 
tistes  étaient  arrivés,  de  la  longue  et  scrupuleuse  pratique  par  laquelli 
ils  avaient  dû  se  former,  puisque  ces  tableaux,  où  il  n'y  avait  nulle  Ù 
d'étude,  témoignent  des  qualités  que  les  plus  heureux  de  nos  contem- 
porains  n'atteignent   pas   sans  de  pénibles  efforts.   Ces  léoytfaus   nous 
apprennent  aussi  combien  la  simplicité  élégante,  la  recherche  de  l'har 
.ie,  le  sentiment  des  proportions,  s'imposaient  à  quiconque  traçait 
une   figure.   Aussi,   malgré  des  imperfections  qu'il   est  trop   facile   de 
remarquer,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  l'antiquité  une  autre  classe 
de  monuments  qui,  mieux  que  ces  vases,  puisse  nous  faire  comprendre 
i  e  qu'était  l'atticisme  dans  l'art,  dans  quel  sens  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
est  resté  depuis  lors  presque  toujours  inimitable. 

Ces  remarques  s'appliquent  aux  lécythus  ordinaires,  mais,  à  côte  de 
ceux-là,  il  faut  classer  toute  une  suite  de  poteries  qui  sont  des  cein 
de  très-médiocres  apprenne,  vases  communs  entre  tous,  que  les  awbéa 
logues  négligent  d'ordinaire.  La  maladresse  de  l'ouvrier  y  exagère  les 
traits  du  type  athénien,  le  menton  devient  démesuré,  le  nez  (  st  trop 
long  et  trop  droit;  les  attitudes  ont  même  une  vulgarité  à  laquelle  les 
œuvres  antiques  ne  nous  ont  pas  habitués.  Ce  sont  les  femmes  et  les 
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logie  antique  un  corps  de  doctrine,  qui,  par  la  nouveauté  et  la  précision 
constituât  un  véritable  accroissement  de  nos  connaissances,  qui,   tuul 
au  moins,  rendit  plus  faciles  les  travaux  ultérieurs,  assurât  la  marche 
régulière  et  méthodique  de  ces  belles  études  '. 

Aluert  DUMONT. 


'  Je  dois,  eu  terminant,  faire  quelque*  addition»  aux  étude»  précédente  —  1. 
gine  du  vase  qui  porte  le  nom  de  Churès,  comme  me  l'apprend  M.  de  Witte,  n'a  pu 
«•ncore  être  établie  avec  une  complète  certitude.  —  A  la  liste  des  céramistes  grecs  il 
laut  ajouter  K/t7oï;  on  lit  la  signature  K/t7os  frnoiyoev  sur  une  amphore  p.umllié 
naïque  récemment  découvre  à  Bcngazi,  l'ancienne  L'crcuwe .  et  acquise  par  le  £« 
Muséum.  La  date  du  vase  peol  être  fixée.  Pollns  armée,  dans  l'altitude  du  COOlbal    * 
est  représentée  tournée  à  gauche;  la  plus  ancienne  représentation  de   Pallas  loiirnn 
A  ihvtte   sur  les  amphores  panarbénaîques  est  de  l'arcbonlat  d'Euilnkrilo- ,  BWé 
KpiTo»,  première  année  de  la   cxiit"   olympiade,    3ic5  av.  J.  C.   Il   est   doue    pro 
bable  que  le  vn<e  de  Knloi  est  antérieur  a  cette  date.  Soi  cette  peinture  le*  d<  o 
colonne-,  ipii  i ncadrenl  Pallas  portent  Triploleme  dans  un  ebar  trame  j  ,ir  .les  dra 
gons.  Ce  détail  tres-i.ue  -c-  retrouve  sur  une  ampliore  de  l'archontal  i  e  I 
!IoÀti£>/Aos,  quatiième  année  de  In  cm'  ulympuide,  3U7   nv    .1    (.    .Soi    le   »aM   de 
Polyzélos,  ('allas  est  tournée  à  gauche.  C'est  entre  tes  années  'M')-]  et  3a8  que  K 
parait  avoir  fabriqué  la  poterie  qui  porte  son  non.   Lu  style  des  Bgurei  indiqua 
également  celte  époque.    (De  Witte,  Aole  sur  quelques  aûphoni  panathénoiq 
Paiis,  1868.)  —  J'ai  cité,  d'après  M.  Heydeninnu .  le  nom  du  potier  lla(/(jci)i);î.  lu 
IUI   un  vase  que  j  ai  en  min  clierché  durant  mon  den  1er  séjour  à  Athénée.  M-  l> 
vaisson  veut  bien  me  faire  connaître  une  bouteille  1  long  coi  el   1   ois    ,  d'origini 
grecque,    aujourd'bui   au  Louvre,    sur    laquelle    se    lit    le   même    nom 
répété.   Celte  poterie  est  d'ancien   style  corinthien,  «  fond  rouge   pile,   à  ligure- 
roogeâtree  et  brunes.  Sur  la  panse  on  voit  un  mouton,  un  bélier  et  d  autres  an 
maux   domestiques   conduits  par  un  berger;   à  l'intérieur  du  col  l'artiste  a  écrit 
TAMEDEHEPOEHE.  sur  la  panse  rAMEDEKEPOEHE.   On  peut  hésite  enrn 
Aaf/sîes  et  rctue&es,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on   puisse  lire  Pausbss.  La  neuvièmi 
lettre  de  la  seconde  inscription  parait  être  un  P  dmit  les  deux  petites  barres  -  UTOO 
1  ni  de  manière  à  former  une  courbe  irrégulie 
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ce  volume  ne  manquera  plus  à  nos  bibliothèques.  Ils  eu  on!,  avec  un  soin  cari 
recherché  les  éléments,  bien  dispersés,  clans  de  nombreux  recueils,  y  joignant  les 
pièces  inédites  que  conservaient  les  cabinets  des  amateurs.  De  là  un  cllOU  judicieux 
et  discret  des  meilleures  pièces  de  Madeleine  Scudéry   et  de*  lettre)  la  1 1 ! u^- 
ressantes  qu'elle  a  échangées  avec  des  correspondants,  diversement  célèbres,  de  1 63çj 
a  1701.  Ces  lettres  sont,  autant  que  possible ,  rinces  chronologiquement 
pagnées  d'éclaircissements  qui  n»  laissent  rien  dobsenr,  et  témoignent  de  l'exac- 
titude 1 1  du  lavoir  des  éditeurs.  On  y  peut  suivre  dans  son  1  n<  r  dément  égal 
et  prospère,  embelli  jusqu'au  bout  par  l'estime  publique,  par  la  gloire  même,  par 
les  relations   les  plus  nobles,   les  plus  precicu-es  amitiés,   'a  longue  vie  de  M""  de 
Scudéry.  Celte  vie  est,  en  outre,  racontée,  en  tète  du  volume,  dans  une  iVoticc qui  est 
quelcpic  chose  de  plus  qu'une  simple  biographie,  qu'on  peut  recommander  comme 
un  remarquable  morceau  d'histoire  littéraire.  M.  Ratherv.  qui  y  apprécie  avec  I 
coup  de  sagacité,  de  goût  et  d'élégance,  le  caractère,  le  tour  d'esprit,  le  talent  de 
M""  de  Scudéry,  s'applique  avec  succès  à  la  replacer  au  sein  de  celle  toi  iété  polie  du 
xvii"  siècle,  qu'elle  a  charmée  si  longtemps,  même  quand  passaient  celui  de  n 
les  rafTinemeuis  de  sentiment  et  de  style  introduits  ruihelojs  dans  le  commerce  du 
monde  et  dans  la  littérature  par  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Inscriptions  de  la  France  il u  v'  siècle  au  x v  1 1 1' ,  recueillies  et  publiées  par  M.  F   de 
Guilherniy,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes . 
conseiller  référendaire  a  la  Cour  des  comptes.  Tome  1",  A  ncien  diocèse  d*  Paris.  I 
Imprimerie  nationale,  187.3,  in-4'  de  xvi-820  pages,  avec  gravures  sur  bois  dans 
le  texte  et  dix  planches  hors  texte.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux 
historiq'i  s .  te  Gouvernement,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avait  prescrit  de  réunir  dan» 
une  grande  collection  divisée  en  deux  parties   les  monument     épigraphiquei  des 
Gaules  et  de  la  France.  Tandis  que  M.   Mérimée,  et.  après  lui,  M.  Léon  Renii  1 
étaient  chargé»  de  publier  les  inscriptions  de  l'époque  romaine,  M.  de  Guilheiuiy 
dont  les  travaux  archéologiques  sont  si  estimés  des  juges  compétents,  accepta  la 
tâche  de  recueillir  les  inscriptions  de  la  France  depaù  le  v*  siècle  jusqu'au  xvin". 
C'est  le  premier  volume  de  ce  vaste  et  important  recueil  qu'il  vient  de  faire  paraître 
Dans  une  intéressante  préfaça,  le  savant  éditeur  détermine  le  caractère  purement 
épigraphique  de  la  publication  et  en  fait  connaître  le  pian  tel  qu'il  a  été  arrête  pu 
le  Comité  et  approuvé  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Le  recueil  ne  com- 
prendra que  lis   inscriptions  dont  on  aura  pu   relever  le  texte  sur  les  monuments 
eux-mêmes,  et  il  les  reproduira  toutes,  sans  en  écarter  aucune,  à  l'exception  des 
li  '■.'inenls  sans  valeur.  Les  anciennes  circonscriptions    diocésaines   ont  été   prises 
pour  base  du  classement ,  et  il  a  été  décidé  cpie  les  premier!  volume-,  taraient  con- 
Moréj  i  l'épigraphie  du  diocèse  de  Paris  dans  toute  l'extension  de  ses  limites  primi- 
tives.  Vn  dessinateur  habile,  M.  Charles  Fichot ,  a  leçu   la  mission  d'explorer  cet 
ineien  diocèse  et  a  rappoi  lé  de  ses  excursions  les  estampages  en  papier  d'environ 
deux  mille   monuments  :  épitaphes,  fondations,  dalles  funéraires,   inscriptions  de 
doebes.  Cas  précieuses  reproductions  ne  sont  pas  toutes  uUet  a  profil  dans  La 
tome  premier  de  l'ouvrage;  car  ce  volume  ne  contient  que  les  inscriptions  se  rap- 
portant à  la  ville  même  de  Paris.  Lorsque  M.  de  Guilhinnv    aura  achevé  ] .  pubii 
cation  de  tout  ce  qui  concerne  l'ancien  diocèse,  il  terminera  cette  première  si 
Recueil  des  inscriptions  de  la  France  par  des  observations  générales  -tir  les  alphabets 
employés  anst  diverses  époques  qui  ont  succédé  à  l'antiquité,  sur  les  formules  en 
.  sur  le  style  cl  la  physionomie  des  inscriptions. 

Les  textes  épigraphiques  compris,  au  nombre  de  ItbS,  dans  le  premier  volume 
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Le  Bralune  voyaqeur,  ou  la  sagesse  populnirc  de  toutes  les  nations,  par  Ferdinand 
Denis.  Sixième  édition.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firniiu  Didot,  1873.  UVz3 
de  1  a8  pages.  —  Nous  ne  pouvons  que  recommander  i'  i  '  elle  nouvelle  n-iin, 
sion  d'un  mile  ouvrage,  dont  la  première  édition  l'ut  couronnée  par  l' Académie  fran 
caise  en  i833.  L'auteur,  qui  s'est  r.iii. lonniitii' ,  comau  on  sait,  pei  bien  d'autre* 

'.ix  plus  de\i -lopp'  I  et  d'un  caractère  plus  scientifique,  ,1  su  retileimi  r,    'ans  le 
ondre  ingénieux  de  »ou  Brahmc  voyageur,  beaucoup  d •■  notions  instructives  el  ne 
hoi\  heureux  de  maximes  de  monde  pratique  empruntées  à  la  SOgQSSe  populaire  île 
toutes  les  nations. 

De  la  souveraineté  dum  IE<jlisc,  par  J.  B.  C  Picot,  ducleureii  droit.  Couloiiimii  1  s 
imprimerie  de  A.  Moiissin  .  Paris,  librairie  d'Ernest  Thorin,  1873,  in -8*  de  xi-5o,f> 
pages.  — Le  but  que  s'est  proposé  M.  J.  Picot,  dans  cet  ouvrage,  asl  1  coup  rai 
noble  ei  généreux,  puisqu'il  n'est  rien  iu<  m.  m  pie  de  •  rétablir  fermement  en  France,  et 

•  clans  les  autres  nations  catholiques  et  chrétiennes,  le  règne  de  Dieu  ci  sa  justice, 
«  et  de  faire  ainsi  renaître  sur  la  terre  la  paix,  la  concorde  et  l'union,  qui  en  sont 

•  partout  bannies*  1  La  cause  de  nos  maux  est.  d'après  I  auteur,  dans  l'erreur  g 
raie  où  l'on  est  depuis  leapremien  lîèdea  de  notre  ère  tôt  l'organisaiion  donné) 
par  le  Christ  a  son  Eglise.  Il  croit  avoir  enfin  déwuvei  1  les  indoslmftil  les  bues  de 
cette  Eglise,  et  il  les  evpose  dans  ce  livre  sincère  el  ému,  ou  il  ■  laissé  subsùt  1 
nous  dit-il ,  0  les  traces  de  ses  recherches  el  du  trouble  profond  de  son  lime.  1  M   Pi<  ni 
s'efforce  de  prouver  que  la  consiilution  de  l'Eglise  est  une  démocratie  pure,  ujm 

■  république  fraternelle.  ■  Saint  Pierre,  dont  il  ne  me  minait  point  la  piimaul 
apôtres  el  leurs  successeurs,  ont  été,  peuse-t-il,  institues  par  Jésus-Christ  esc' 
des  fidèles,  et  esclaves  avec  toute  la  signification  rigoun  use  qu'a  ce  mot  dan-,  le 
droit  romain;  aussi  est-ce  par  une  monstrueuse  usurpation  que  le  pape,  les  évétp: 
el  les  prèlres  s'mrogent,  à  des  degrés  divers  ,  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Les  fidèli  - 
ou  saints  ,  c'est-à-dire  tous  les  chrétiens,  à  l'exclusion  de  leurs  pasteurs,  possèdent 
eiils  la  souveraineté  ainsi  que  le  pouvoir  législatif  el  administratif;  en  conséquent! 
la  soumission  des  saints  à  leur»  minisires  •  outrage  le  Christ,  déshonore  Dieu  et  le 

•  Saint-Esprit.  » 

L'empereur  Héraclius  et  l'Empire  byzantin  uu  vu'  Sicile ,  par  M.  Ludovic  Drapey- 
ron.   Paria,  imprimerie   de   Païen!,  Tiioiin,   éditeur,    18O9,   in-8"  de   à  1  a    pages 

—  L'empereur  Héraclius  est  l'un  des  plus  grands  r  es  de  l'histoire.  Le 

souvenir  de  ses  campagnes  contre  les  sectateurs  de  Zoroaslre  stimulait .  cinq  sièdei 
après  sa  mort,  les  chevaliers  chrétiens  dans  leurs  expéditions  en  Terre  sainte. 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  inscrivit,  en  téta  de  I       des,  le  nom  d'Era 

clés.  Au  xii*  siècle,  Gauthier  d'Anas,  en  France,  al  Otton  'le  Freisùuj  m    en  Alle- 
magne, composèrent  des   romans  mit  ce  thème  populaire.  Eu  plein  moyen  fige 
à   Limoges,  on   peignait  sur  émail  Hvravlius  pourfendant    Cliosrovs.   L'ouvrage  de 
M.  Drapeyron  est  surtout  une  étude  psychologique.  S'il  s'appuie  sur  les  chroniquei 
bwanlincs,  sur  les  écrivains  arabes  el   un  nie  sur  un  historien  I  ménieo    inédit,   il 
l'eflbrce  principalement  de  faire  bien  connaître  le  caractère  intime,  la  physionomn 
morale  dl  h  radius,  au  moyen  dune  patiente  interprétation  du  poète  Pi-odes,  • 
tisan  et  confident  de  cet  empereur.  Il  estime  avec  raison  qu'il  est  utile  en   histoire 
de  ne  pas  s'en  tenir  à  un  enchaînement  logique  des  faits;  qu'il  faut,  toutes  les   foi 
que  cela  est  possible,  remonter  jusqu'à  ce  qui  est,  pour  une  grande  1  ail .  la  source 
de  ces  faits,  c'est-à-dire  jusqu'à   l'âme  des  grands  personnages.    Héraclius  était 

•  ligne  d'un  pareil  effort.  Dans  ce  livre,  le  caractère  byzantin  et  le  régime  du  Bai 
Empire  sont  étudiés  avec  le  plus  grand  soin. 


NOUVELLES  LlTTBttÀlRBS.  59.1 

\l.  Vugusle  Longnon,  qui  prépare  une  édition  imumHr  de>  uîuvits  et  François 
Villon,  a  voulu,  avant  de  la  livrer  au  publie,  laire  connaître  le*  résultais  île  ses 
recherches  sur  In  vie  de  ce  poêle,  auquel  s'attache  une  certaine  sympathie,  malgré 
les  désordres  de  sa  «jeunesse  folle.  »  Ces  résultats  sont  neufs  et  de  nature  à  iulr- 
I  vivement  les  amis  des  lettres.  M.  Lon^imu  <sl  parvenu  à  résoudra  i  peu 
prés  delinitiveiiicui ,  une  question  depuis  longtemps  controversée,  celle  du  ven 
table  nom  de  famille  de  Villon.  On  connaissait,  depuis  la  lin  «lu  xvt'si'  'le  un  Ion 
tain  publié  par  le  président  l'un  lu  t    et  qui  ilimimiirn  ainsi 

Je  suis  François,  dont  il  m>    Otite, 
Vaunn-  Corbueil  en  mou  surnom. 
Natif  il  Amers  cmpic.s  PoiUoim-, 
t'A  du  commun  nommé  Villon 

L 'authenticité  de  ces  mis  a   été  contestée  à    tort;  M.  Longnon  les  a  retrouve» 
dans  un  uianusciit  du  xv'  m.-,  le    OÙ  W  \k  Corbeil  ■><>  Lira  de  Corbueil,  mais  I  lia 
bile  critique  prouve  qu'on  ne  peut  s'en  autoriser  pour  substituer  au  nom  de  Villon 
celui  de  Corbeil.  Voici  cumincut  il  établit  celui  proposition  et  arrive  a  constater  li- 
vrai nom  du  poète.   Les  regUtHH  <bi    1  resur  des  ihailes  contiennent  une  lellie  de 
rémission  du  mois  de  janvier   i/|.)0.  accoidée  «à  maître  François  des  Loges,  aoln 
>  ment  dit  de  Villon,  ùgc  de  ati  ans,»  pour  un  meurtre  commis  le  jour  de  la  I 
Dieu   i'i55,  au  cloitte  Saint-Benoit ,  sur  la  personne  d'un  prêtre  nommé  Philippe 
SemOÙe  ou  Chermoye;  et  une  autre  lettre  de  rémission  de  la  même  date  obtenue 
par  François  de  Monterbier,  maitre  es  arts,  pour  ie  meurtre  de  la  même  personne 
commis  le  même  joui,  au  mcine  lien.  iL\m<  les  mène  !  mecs.  Il   v    .1  donc 

idintile  intie  maître  François  des  Loges,  iiil  de  Villon,  et  François  de  Monterbier, 
maîtie  es  art».  Les  registres  de  l'Université  de  F'aris,  OÙ  avait  étudie  Villon,  ne 
ineiiiiomient  pas  ces  noms,  mai.,  on  y  trouve  cité  plusiems  fois  un  François  de 
Moi . tcorbirr,  écolier,  qui  lut  reçu  bachelier  en  t/i4o,  et  maître  es  arts  en  iliba.  Ce 
nom  de  Montcurbier,  dit  M.  Longnon,  étant  le  seul  qui  puisse  être  rapproché  d  un 
de  ceux  que  les  lettres  de  rcini-sim.  attribuent  à  Villon,  est,  à  uolre  avis,  le  véri- 
table nom  du  poète.  L'auteur  ajoute  que  Corbeil  est  probablement  une  corruption 
de  Wontcorbirr,  et  il  propose  de  lire  ainsi  les  deux  premiers  vers  du  huitain  : 

Je  suis  François,  dont  il  me  poisc. 
De  Montcoibier  en  mon  seurnom. 

Quant  an  surnom  de  Villon,  l'origine  en  parait  certaine;  c'est  celui  d'un  pro- 
tecteur dont  le  poète  parle  avec  gratitude  dans  ses  deux  Testaments,  et  qu'il  appelle 
1  maislre  Guillaume  de  Villon,  mon  plus  que  père.  • 

Dans  la  suite  de  cette  étude,  on  trouve  quelques  recherches  sur  la  vie  coupable 
que  mena  Villon  depuis  qu'il  obtint  la  lettre  de  remission  de  1^56  jusqu'à  l'année 
l'jtii.  date  de  son  emprisonnement  à  (  Irleans  cl  probablement  de  la  condamnation 
a  mort  qu'il  avoue  avoir  été  prononcée  contre  lui.  mais  à  laquelle  il  échappa  en 
vertu  de  lettres  de  gréée  accordées  celte  même  année  1^61  par  Louis  XI.  à  son 
avènement  au  troue.  Apres  celle  epeque  on  perd  sa  trace,  et  ce  qu'a  dit  Rabelais 
de  son  prétendu  voyage  en  Angleterre  est  de  pure  fantaisie. 

La  dernière  partie  du  travail  de  M.  Longnon  11  est  pas  In  moins  intéressante.  Il 
s'agissait  de  déterminer  quels  étaient  en  icalite  les  «légataires!  désignés  par  Villon 
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restreinte  que  celle  où  l'on  rencontre  en  ngimi'  les  dialectes  mexicains.  La  popula- 
tion qui  les  parle  s'élève  à  environ  dam  millions  d'hommes.  Après  avoir  donné  à 
ce  sujet  «l'intéressants  détails,  qui'  MU  venons  de  résumer  brièvement,  M.  de  Cha- 
renrey  consacre  un  chapitre  à  la  valeur  des  lettres  et  un  autre  aux  mutations  pho- 
nétiques. 

Le  Monde  slave.  Voyages  et  littérature,  par  Louis  Léger.  Fontainebleau,  impri- 
merie de  E.  Bourges,  Paris,  librairie  de  Didier,  1873,  in-ia  île  xxxm-338  page». 
—  C'est  tout  un  monde,  en  effet,  que  cet  Orient  européen  occupé  par  les  peuples 
de  race  slave,  monde  encore  bien  peu  et  bien  mal  connu  dans  notre  Occident. 
L'éloignement,  les  divisions  religieuses  et  politiques,  et,  plus  encore,  la  diversité 
et  la  difficulté  des  langues  sloves,  dont  la  plupart  n'ont  en  français  ni  grammaires 
ni  vocabulaires,  ont  contribué  a  nous  maintenir  dans  une  lâcheuse  ignorance  de 
tout  ce  qui  concerne  une  race  d'hommes  qui  couvre  à  peu  près  le  tiers  de  I  Europe 
et  forme  un  quart  au  moins  de  sa  population  totule.  Un  tel  état  de  choses  est  déjà 
profondément  regrettable  au  point  de  vue  purement  désintéressé  de  la  science;  il 
nous  sera  peut-être  permis  d'ajouter  qu'il  nous  importe  aujourd'hui  plus  que  jamais 
d'avoir  sur  ces  peuples  divers  des  notions  complet*-  ,\  préeiief.  «Les  rudes  leçons 
■  de  ces  dernières  .innées,  remarque  avec  raison  M.  Léger,  seraient  bien  perdues 
«pour  la  France,  si  elles  n'apportÙfBt  quelques  modilications  dans  ses  rapports 
•  diplomatiques  et  intellectuels  avec  le  monde  slave  (p.  267).  »  Pour  pénétrer  dans 
ces  régions  encore  si  impirluitement  explorées,  le  public  français  ne  saurait  prendre 
un  meilleur  guide  que  M.  Louis  Léger,  qui  joint  à  toute-,  les  connaissances  scien- 
tifiques nécessaires  un  remarquable  talent  de  vulgarisation.  Le  premier  parmi  nous. 
le  premier  peut-être  en  Europe  en  dehors  des  Slaves  de  race,  il  a  acquis  l'usage 
pratique  aussi  bien  que  la  science  théorique  et  comparée  de  l'ensemble  des  langues 
ou  dialectes  slaves.  Tout  en  publiant  des  livres  estimés  et  de  très-nombreux  articles 
dans  plusieurs  revues  sur  l'histoire  et  les  littératures  des  peuples  qui  parlent  ces 
langues,  il  s'est  attaché,  par  de  fréquents  voyages  dans  les  diverses  régions  du 
monde  slave,  à  étudier  chacune  d'elles  dans  son  caractère  intime,  ses  mœurs  et  ses 
aspirations  nationales.  Il  a  professé  la  langue  russe  aux  cours  annexes  de  la  Sor- 
bonne  en  1860,  et  1870,  et  a  été  chargé  l'année  dernière,  par  le  Ministère  de  l'ins- 
truction publique,  d'une  mission  scientifique  en  Russie.  Déjà  nous  avons  eu  l'occa- 
sion d'annoncer  ici  la  traduction  qu'il  a  donnée,  eu  1866,  des  Chants  héroïques  et 
chansons  populaires  des  Slaves  de  Bohême,  ainsi  q>ie  son  étude  sur  la  Bohême  histo- 
rique (Paris,  1867),  et  sa  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  Cyrille  et  Méthode ,  étude 
hi-turique  sur  la  conversion  des  Slaves  au  christianisme  (P:iris,  1 863 ).  Le  livre 
qu'il  offre  aujourd  hui  au  public  est  un  choix  fait  parmi  les  articles  littéraires  et  les 
récils  de  voyage  qu'il  a  fait  paraître  dans  divers  recueils  périodiques;  leur  litre 
indique  suffisamment  l'unité  de  pensée  qui  les  relie.  Après  avoir,  dans  une  intro- 
duction, exposé  d'intéressantes  considérations  sur  le  Monde  slave ,  et  les  éludes  qui 
s'y  rapportent,  il  en  esquisse  à  grands  traits  la  carie  et  la  statistique.  Pui->  il  nuns 
fait  connaître  successivement  :  les  Slaves  du  sud  et  leur  littérature-,  Agnim  et  les 
Croates;  Belgrade  et  les  Serbes;  un  évêque  slave  (Mp  J.G.  Slrossmayer)  ;  le  drame 
moderne  en  Serbie.  Viennent  ensuite  le  récit  d'un  voyage  de  Paris  à  Prague,  suivi 
d'éludés  sur  les  théâtres  en  Russie;  le  drame  moderne  en  Russie;  les  écrivains  an- 
glais et  la  Russie,  et,  enfin,  de  curieuses  recherches  sur  les  origines  du  pansla- 
visme, où  l'auteur  montre  cheï  un  grand  nombre  d'écrivains  slaves  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes,  depuis  le  chroniqueur  Nestor,  au  commencement  du 
Ml"  siècle,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  I  expression  énergique  d'une  croyance 
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Aore  e  ri/lessioni  intorno  alla  Icoria  astronomica  délie  slelle  cadenti, 
di  G.  I.  Schiaparclli,  Firenze,  slamparia  realc,  1867  (estratte 
dai  volumi  dell'  accademia  dei  XLresidenti  in  Modena,  série  III, 
lomo  I,  parte  i). 


PREMIER   ARTICLE. 


Le  plus  détaillé,  sans  contredit,  et  le  plus  minutieusement  complet 
des  traités  d'astronomie,  celui  de  Lalandc,  mentionne  à  peine  les  étoiles 
filantes.  Sur  les  4,/iao  paragraphes  dont  se  compose  la  troisième  édition, 
un  seul,  et  des  plus  courts,  leur  est  consacré. 

«  L'atmosphère,  dit  Lalande,  est  chargée  continuellement  d'exhalsii- 
«sons,  de  vapeurs,  de  nuages  aqueux  ou  de  feux  électriques;  de  là 
w  naissent  une  multitude  de  météores  et  surtout  ces  feux  que  l'on  prend 
«quelquefois  pour  des  étoiles  tombantes,  mais  qui  ne  sont  que  des  ex- 
«  halaisons  légère\s  dont  la  lumière  ne  dure  qu'un  instant;  quand  elles 
«sont  près  de  nous,  ce  sont  des  globes  de  feu  qui  paraissent  étcm- 
«nants,  tels  furent  ceux  du  i-j  juillet  177»  et  du  18  août  1773.  » 

Une  telle  concision  chez  un  discoureur  habituellement  si  prolixe 
montre  Millisamment  qu'aux  yeux  de  Lalande  la  science  n'a  aucune 
moisson  à  recueillir  dans  l'étude  de  ces  irréguliers  et  fugitifs  phéno- 
mènes. Leur  théorie,  si  l'on  accepte  son  appréciation,  serait  d'ailleurs 
en  dehors  du  domaine  de  l'astronomie. 

Si  les  étoiles  fdantes  sont  engendrées  dans  l'air,  leur  étude,  en  effet, 
appartient  à  la  physique  et  à  la  météorologie  ;  mais ,  si  l'on  peut  prouver 
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LES  ÉTOILES  FILANTES.  5W 

Lappaieiue.  quelle  qu'elle  soit,  peut  être  contraire  à  la  réalité.  L'ob- 
•  ùon.  en  la  supposant  parfaite,  donne  seulement,  «'u  effet,  la  ligue 
parcourue  dans  le  ciel  par  l'astéroïde,  c'est-à-dire  h  suite  de>  étoile» 
qu'elle  a  successivement  paru  rencontrer,  et  cela  revient  à  f.iire  < 
le  cône  dont  les  génératrices  sont  parallèles  auv  ligne;,  droites  mei 
successivement  de  l'ail  de  l'observateur  à  l'étoile  Glaote.  Or  un  tel  coin 
peut  se  concilier  avec  une  trajectoire  i/uclconqae  arbitrairement  cho 
parcourue  par  l étoile  suivant  une  loi  conveua 

'.«terminée,  en  effet,  par  deux  directrices  données  et  la  connais- 
sance du  cône,  nommé  souvent  cône  directeur,  au  rices  duquel 
celles  de  la  surface  sont  parallèles.  Les  deux  directrices sooi  ici  la  ligne 
arbitraire  supposée  parcourue  par  l'étoile  filante  et  la  bgne  connu, 
parcourue  par  l'œil  de  l'observateur,  longue  de  a5  kilomètres  environ  si 
(observation  dure  une  seconde-,  le  cône  directeur  a  pour  sommet  le 

■:re  de  la  sphère  c<  pour  base  la  route  apparente  de  l'étoile 

L'explication  paraîtra  plus  claire,  si  l'on  néglige  l'influence  du  mou- 
vement de  la  terre:  l'étoile  se  meut  alors  sur  mie  surlace  conique  fournie 
par  l'observation,  et  toute  ligne  tracée  sur  cette  surface,  qu'elle  s'ap- 
procha dfl  la  terre  ou  qu'elle  s'en  éloigne,  pouru  être  supposée  la  lia 

toire  de  l'étoile  filante.  La  surface,  en  réalité,  eal  à  très-peu  p 
plane,  et,  dans  un  plan  donné,  ou  peut  concevoir  des  lignes  dans  toutes 
Im  direclio 

Le  raisonnement  est  rigoureux;  il  l'est  même  beaucoup  trop.  I  Q  géo- 
mètre force  de  l'accepterdoitenconclureque  l'étude  i 
filantes  exige  impérieusement  deux  observation-  précises  et  simultan 
du  même  météore;  mais  un  philosophe  répondra,  avec  grande  raison. 
qu'en  l'absence  d'une  détermination  rigouj  »  conjectures  u  stent 

libres;  que.  parmi  celles  qui  sont  possibles,  la  vraisemblance  peut  i 
fort  inégaie,  et  qu'un  système  simple  qui  explique  toutes  les  appareil'  ea 
et  les   prévoit  dans  leurs  traits  géueraux,  lors  même  qu'il  n'est  ni  de 
montré,  ni  démontrable,  peut,  en  astronomie  aussi  bien  qu'en  phy - 
sique,   approcher  de  la  certitude.   Tel  est  précisément,  ou  peu  - 
faut,  le  point  vers  lequel  de  récents  travaux  paraissent  conduire  aujour- 
d'hui l'étude  naguère  inaccessible  des  étoiles  filantes. 

Deux  observations  simultanées  d'une  même  étoile  sont  et  resteront 
toujours  indispensables,  cependant,  pour  révéler  sa  distance  et  la 
grandeur  de  sa  vitesse.  Lue  vérité  aussi  évidente  a  du  frapper  tout 
d'abord  ceux  qui  ont  abordé  le  problème.  Les  premières  tentatives 
laites  sérieusement  dans  cette  voie  datent  cependant  des  dernières 
années  du  siècle  dernier.  Deux  jeunes  étudiants  de  Gôltingue,  Brandes 

78. 
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et  Benzenberg  s'associèrent  pour  celte  tâche  en  1798.  Fort  peu  encou- 
ragés par  leurs  maîtres,  raillés  souvent  par  leurs  camarades,  ils  sortaient 
1  haque  nuit  de  la  ville;  l'un  marchait  deux  heures  à  droite,  l'autre  deux 
heures  à  gauche;  puis,  en  se  servant  des  aides  qu'ils  rencontraient  sur 
place,  ils  notaient  l'heure  et  la  direction  des  apparitions  et  rentraient 
en  ville  le  matin  pour  assister  aux  cours  de  l'université.  Ils  obtinrent, 
en  tout,  une  \ingtaine  de  coïncidences,  et  les  résultats  ne  leur  inspi- 
raient a  eux-mêmes  qu'une  médiocre  confiance,  car  ils  réclamaient 
des  tentatives  nouvelles  <m  demandant  de  nombreux  collaborateurs. 
Tous  deux,  pendant  leur  longue  et  honorable  carrière,  ont  poursuivi 
avec  persévérance  la  solution  désirée  dès  leur  jeunesse.  Les  annales  de 
Gilbert,  de  180a  à  1826,  contiennent  quinze  mémoires  de  Brandes  sur 
cette  question,  et  Benzenberg,  en  1 833 ,  observait  encore  assidûment 
les  étoiles  filantes  dans  son  observatoire  de  Dusseldorf.  Deux  vt  1 
inattendues  et  désormais  incontestées  récompensèrent  tout  d'abord  leur 
infatigable. 

Les  étoiles  filantes  apparaissent  à  une  hauteur  fort  supérieure  à  celle 
assignée  par  des  raisonnements,  contestables  il  est  vrai,  aux   lin 
de  notre  atmosphère;  200.  3oo  et  même  /joo  kilomètres  semblent, 
pour  le  point  où  elles  paraissent  et  même  pour  celui  où  elles  disparaissent, 
des  hauteurs  normales  ou  qui  n'ont  rien  au  moins  d'exceptionnel. 

La  vitesse  absolue  des  étoiles  filantes  est  comparable,  supérieure 
souvent,  à  celle  de  la  terre  dans  son  orbite.  ?b,  5o  et  même  100  ki- 
lomètres par  seconde  sont,  en  elîet,  les  vitesses  déduites  des  obser- 
vations les  plus  concordante-. 

Ces  vitesses  immenses  n'étaient  pas,  le  plus  ordinairement,  diri- 
gées vers  la  terre,  et  plusieurs  fois  les  deux  collaborateurs  durent 
conclure,  d'observations  qui  leur  semblaient  certaines,  l'ascension 
des  étoiles  filantes,  qui,  apparaissant  parfois  à  une  hauteur  de  5  milles 
(3o  kilomètres),  s'élevaient  pour  disparaître  à  1  3  milles  de  hauteur. 

Les  plus  illustres  astronomes  encouragèrent  bientôt  les  jeunes  obser- 
vateurs, qui  eurent   l'honneur  de  ramener  sur  ce  sujet  fort  délaisse 
l'attention   des   maîtres  de  la   science.  Olbers.    Lichteriberg,  Chladni 
et  Laplace,  se  prononcèrent  plus  ou  moins  fortement  pour  I  hypotlx 
aujourd'hui   abandonnée,    de  volcans  lunaires  assez   énergiques  pour 
étendre  jusqu'à    nous  leurs  projections.    Laplace,   en    i8o3,   dans  la 
correspondance  du  baron  deZach,  consacre,  en  la  discutant,  cette  bl 
polhèse  déjà  ancienne  clans  la  science;  elle  parait  cependant  biendiili 
cile  à  concilier  irrec  les  vitesses  trouvées  par  Brandes  et  Benzenbeij.' 
mu  tout  avec  le  mouvement  ascendant  plusieurs  fuis  constata  par  eux; 
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le  projectile  devrait  quitter  la  lune,  d'après  les  calculs  d'Olhers,  avec 
une  vitesse  de  plus  de  3o  kilomètres  par  seconde.  L'illustre  aslro- 
nome,  en  présence  d'un  tel  résultat,  dut  renoncer  a  son  hypothèse, 
dont  Benzenberg  seul  resta,  tant  qu'il  vécut,  le  défenseur  couvain'  u 
et  obstiné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  détermination  d'une  hauteur  et  d'une  vitesse 
supérieures  à  toutes  les  prévisions  suffirait  pour  assurer  aux  deux 
jeunes  étudiants  de  GôttîngUO,  une  place  honorable  dans  l'histoire  de 
la  science.  Les  titres  de  Brandes  sont  plus  considérables  encore,  et. 
lorsque  M.  Schiaparelli,  dès  les  premières  pages  de  son  livre,  Monte 
après  avoir  cité  son  nom  :  »  Brandes,  dont  les  services  dans  celte  branche 
«  de  la  science  pourront  être  égalés ,  mais  non  surpassés,  »  une  conception 
théorique,  d'ordre  tout  différent,  est  l'occasion  de  cet  éloge  doublent  ni 
inériie.  Après  avoir,  pendant  plus  de  trente  ans,  observé  les  étoile* 
filantes,  Brandes,  dans  son  traité  d'astronomie,  apercevait  dans  l'en- 
semble des  laits  une  preuve  directe  et  évidente  pour  lui  du  mouve- 
ment de  la  terre.  C'est  dans  le  chapitre  consacré  à  la  théorie  du  soleil, 
qu'après  avoir  affirmé  le  mouvement  de  la  terre,  il  écrit,  en  1827, 
cette  phrase  alors  bien  remarquable  :  «Outre  les  preuves  déduites  de  la 
«théorie  de  l'attraction,  deux  phénomènes  peuvent  démontrer  direc- 
«tement  le  mouvement  de  la  terre;  l'un  est  l'aberration  de  la  lumière; 
«l'autre,  qui  empruntera  sa  force  à  des  observations  ultérieures,  est  le 
«  mouvement  apparent  des  étoiles  filantes.  Nos  observations,  encore  in- 
«  suffisantes,  ne  peuvent  fournir,  dès  à  présent,  de  preuve  rigoureuse  et 
«décisive,  mais  l'avenir,  je  n'en  doute  pas,  conlirmera.  sur  ce  point 
«  mes  prévisions.  » 

L'un  des  chapitres  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  Schiaparelli 
est  le  développement  de  cette  remarque. 

AragOj  l'un  des  premiers,  en  signalantles  éludes  de  Brandes,  a  rendu 
pleine  justice  à  ses  vues  ingénieuses.  Dans  une  notice  insérée  dans  [An- 
nuaire du  bureau  des  longitudes,  en  1 836 ,  et  rédigée  pour  servir  d'ins- 
truction aux  officiers  de  la  frégate  d'exploration,  la  Bonite,  on  lit  en 
effet  :  «  Depuis  qu'on  s'est  avisé  d'observer  quelques  étoiles  filantes  avec 
(exactitude,  on  a  pu  voir  combien  ces  phénomènes  si  longtemps  dé- 
«  daignés,  combien  ces  prétendus  météores  atmosphériques,  ces  soi- 
«  disant  traînées  de  gaz  hydrogène  enflammé,  méritent  l'attention.  En 
«cherchant  la  direction  apparente  suivant  laquelle  les  étoiles  filante 
«  meuvent  le  plus  ordinairement,  on  a  reconnu  que ,  si  elles  s'enflamment 
«dans  notre  atmosphère,  elles  n'y  prennent  pas  du  moins  naissance, 
«qu'elles  viennent  du  dehors.  Cette  direction,  la  plus  habituelle  des 
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îles  filantes,  semble  diamétralement  opposée  au  mouvement  d 
terre  dans  son  orbite.  » 

Et,  quelques  lignes  plus  loin,  en  engageant  les  officiers  de  la  frégate 
a  noter  soigneusement  les  apparitions  d'étoiles  niantes  et  toutes  les  cir- 
constances du  phénomène,  il  ajoute  :  «  Il  serait  piquant  d'établir  que  la 
«terre  est  une  planète,  par  des  preuves  puisées  dans  des  phénomènes 

le  que  les  étoiles  lilantes .  dont  l'inconstance  est  devenue  proverbiale.  » 

Quelques  observations  sont  nécessaires  sur  la  nature  de  celt- 
lation  affirmée  par  Brandes  et  précisée  par  Arago,  entre  le  phénomène 
étoiles  filantes  et  le  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite.  I. 
l'iii'.  dans  son   mouvement  annuel,   parcourt  environ  a5  kilomètres 
par  seconde,   et  les  astronomes  savent,  très-exactement,  et  a 
instant,  vers  quel  point  du  ciel,  vers  quelle  étoile,  si  l'on  veut,  est  dirigée 
la  tangente  h  la  trajectoire.  La  rotation  du  globe  autour  de  ses  pôles 

Ht,  pour  chaque  contrée,  modifier  cette  vitesse  en  grandeur  et  en 

direction,  sans  que  l'effet  jamais  puisse  devenir  tres-considérable,  puisque 

points  que  la   rotation  influence  le  plus,   ceux  de  l'équateur,   pa;- 

courent  moins  de  5oo  mètres  par  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 

connaissons,  à  chaque  instant,  le  mouvement  qui  anime  chaque  obser- 

ui  sans  qu'il  en  ait  conscience,  et  qu'il  attribue,  par  conséquent,  en 

inverse  aux  objets  qu'il  contemple. 

Pour  apprécier  l'influence  de  ce  mouvement  bien  connu  sur  le  phi  - 
iiomène  des  étoiles  lilantes,  il  laudrait  connaître  exactement  aussi  le 

iVMiiicnt  réel  de  celles-ci  dans  l'espace,  et  ce  mouvement,  au  < 
traire,  doit  être  la  conclusion  et  le  plus  précieux  résultat  de  ces  études. 
La  géomètre»  sont  habituel  à  de  tels  cercles  vicieux  apparents  :  sup- 
onnu  ce  qui  ne  l'est  pas.  pour  le  déterminer  à  la  fin  du  calcul. 
<  M  leur  procédé  le  plus  habituel. 

Supposons  donc  connues  les  ligues  parcourues  par  les  étoiles  filante- 
et  la  loi  de  leur  succession.  Pour  obtenir  des  résultats  plus  nets  iiuti- 
considérerons  une  pluie  régulière  d  aérolithes  tombant  avec  des  vitesses 
égales  et  suivant  des  lignes  parallèles.  Trois  éléments  peuvent  serv 
définir  son  intensité:  le  nombre  N  des  lignes  parallèles  rencontrées  par 
un   plan  perpendiculaire  et  correspondant  à  l'unité  de  surface  di 
plan,  la  vitesse   \    des   projectiles,  et  la  distance  moyenne  u  de  deu\ 
projectiles  consécutifs  sur  une  même  ligne.  Ces  trois  éléments,  nidep 
danls  les  uns  des  autres,  doiveni  être,  bien  entendu,  connus  tous 

iâ.  Le  nombre  d'aérolithes  tombés  pendant  l'unité  de  temps  sur  un 
plan  lixe  exposé  à  une  telle  pluie  est  proportionnel,  on  le  voit  aisément, 
i  U  RMfaœ  S  de  ce  plan,  à  la  vitesse  Y,  au  nombre  B,  inversement 


LES  ETOILES  FILANTES. 

proportionnel  à  la  distance  a,  et  proportionnel  enlin  au  cosinus  de 
l'angle  formé  par  la  normale  au  plan  avec  les  lignes  de  chute;  la  for- 
mule est  : 


Si  le  plan  est  mobile,  la  formule  doit  êire  changée,  et  il  importe 
d'examiner  ce  qu'elle  devient. 

En  supposant  que  le  plan  se  transporte  dans  l'espace  en  restant  pa- 
rallèle à  lui-même,  on  peut  décomposer  son  mouvement,  quel  qu'il 
Miit ,  pu  deux  autres  :  l'un ,  par  lequel  le  plan  ,  glissant  en  quelque  sorte 
sur  lui-même,  appartient  constamment  à  la  même  surface  plane  indé- 
finie, les  vitesses  égales  et  parallèles  de  ces  dilh  Vents  points  «tant  per- 
pendiculaires à  la  normale  de  la  surface  S;  le  second,  dans  lequel  tous 
les  points  du  plan  décrivent  des  lignes  égales  et  paralK-h  s  |  celles  suivant 
lesquelles  tombent  les  aérolithes.  Le  premier  de  ces  mouvements 
n'exerce  évidemment  aucune  influence  sur  le  nombre  des  chocs  reçu 
par  l'unité  de  surlace,  et ,  pour  avoir  égard  au  second,  il  suflit  d'ajouter 
i  la  vitesse  V  la  vitesse  V  de  la  translation  du  plan  quand  elle  eM  en  sens 
contraire  et  de  la  retrancher  quand  elle  est  dans  le  même  sens.  De  ces  re- 
marques évidentes,  on  conclut  aisément  que  le  plan  S,  se  mouvant  avec 
une  vitesse  \{  dans  une  direction  inclinée  de  l'angle  Ç,  sur  la  normal- 
le  nombre  des  aérolithes  rencontrés  dans  l'unité  de  temps  est 


s>;<  eus  <Ç> 
a 


x  V  ^    cos  <?>    J  ' 


et,   par  conséquent,    par   l'effet  du   mouvement,    l'accroissement   du 
nombre  «le-,  aérolithes  est  : 


SnV, 


cos<P, 


L'absence  de  l'angle  <Ç  dans  cette  formule  donne  ce  théorème  bien 
remarquable  : 

L'accroissement  du  nombre  des  aérolithes  dû  au  mouvement  de  la 
surface  S  est  indépendant  de  la  direction  qu'ils  suivent  dans  l'espace. 

Si  la  surface  S  est  une  portion  de  la  surface  de  la  terre,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  de  la  surface  qui  limite  l'atmosphère,  l'angle^,  varie 
avec  l'heure  de  la  nuit,  et  cette  variation ,  facile  à  étudier  en  chaque 
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poml  du  globe  et  pour  chaque  mois  uV  l'année,  explique  les  lois  ob- 
-( -n'ées  sur  la  variation  régulière  du  nombre  moyen  d'étoiles. 

Cette  analyse  rapidement  esquissée  diffère  notablement  des  eonside 
râlions  proposées  par  M.Scbiapwclli.  La  netteté  des  démonslralions,  et 
souvent  même  leur  exactitude,  nous  semble  en  effet  plus  d'une  fois  con- 
testable dans  le  chapitre  de  son  livre  consacre  à  cette  étude. 

Pour  développer  l'assertion  de  Brnndes  et  calculer  l'influence  du  mou- 
vement de  la  terre,  l'éminent  auteur  raisonne,  en  effet,  comme  si  les 
'toiles,  dans  leur  route  apparente,  se  dirigeaient  toutes  vers  l'œil  de  l'ob- 

-    I  V.ltiHll  . 

"  Iminaginiamo,  i:i  fatli,  dit  il.  che  unu  spettatore  si  trovi  im- 
r  mobile  nello  spazio.  considerando  le  météore  che  vengono  sopra  di 
u  lui.  i  Sopra  di  lui,  la  suite  du  raisouuemeut  ne  permet  aucun  doute, 
6e  que  les  météores  sont  dirigés  vers  le  spectateur.  Cette  condition 
cependant  n'est  ni  nécessaire  ni  vraisemblable.  Pour  que  le  météore 
devienne  visible,  il  faut  qu'il  pénètre  dans  notre  atmosphère  au-dessus 
notre  horizon,  et,  si  la  hauteur  d'une  étoile  filante  peut  être,  au 
moment  où  on  l'aperçoit,  de  4oo  kilomètres  au  moins,  la  surface  qui 
termine  la  région  où  elles  peuvent  s'enflammer  peut  être  évaluée  à 
16  millions  de  kilomètres  carrés,  presque  double  de  la  surface  de 
l'Europe  ;  la  transformer  en  un  point  mathématique  sans  donner  aucun' 
explication ,  c'est  s'écarter  un  peu  trop  de  la  rigueur. 

Mais,  quelle  que  soit  la  valeur  de  la  formule  mathématique.  M .  N  lua 
parelli  explique  très-clairement  et  avec  détails  la  variation  horaire  et  an- 
ie  du  nombre  des  étoiles  lilanles  pour  chaque  heure  de  la  nuit  et 
•  chaque  époque  de  l'année. 

Cette  influence,  aperçue  depuis  longtemps  déjà  par  les  observateur 
avait  été  présentée,  a  plusieurs  reprises,  comme  une  objection  d 
contre  l'origine  cosmique   des  étoiles  filantes.  Le  nombre  des  étoiles 
filantes  visibles  chaque  nuit,  et  dont  il  semble  impossible  d'assigner  la 
l"i  précise,  suit  cependant ,  dans  ses  variations  horaires  aussi  bien  que 
mensuelles,  une  marche  générale  et  régulière  qu'il  est  impossible  de   . 
méconnaître.   Chaque    nuit,    presque   régulièrement,   le   nombre 

.  isibles  pendant  une  heure  a  sou  minimum  après  le  coucher  du 
soleil;  il  atteint  vers  minuit  la  valeur  moyenne  et  continue  à  croître 
jusqu'au  matin,  où  il  acquiert  son  maximum.  Si.  d'un  autre  coté,  sans 
tenir  compte  de  l'heure,  on  classe  tes  apparitions  par  mois,  on  trouve 
un  minimum  vers  i'équinoxe  du  printemps  et  un  maximum  vers  celui 
d'automne;  la  valeur  moyenne  correspond  à  peu  près  aux  solstices. 

Comment  comprendre  l'influence  exercée  par  la  situation  du  soleil 
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sur  un  phénomène  cosmique  dont  la  cause  résiderait  en  dehors  de  notre 
système  !J 

Cette  ohjection,  produite  et  développée  par  Humboldt  dans  le  Cot 
mos ,  a  paru  sérieuse  au  premier  abord.  Il  est  difficile,  dit  le  célèbre 
auteur,  d'imaginer  quelle  influence  peut  exercer  sur  un  tel  phénomène 
l'heure  plus  ou  moins  avancée  de  la  nuit;  s'il  était  démontré  que,  sous 
tous  les  méridiens,  les  étoiles  filantes  se  montrent  plus  fréquentes  à  une 
heure  déterminée,  il  faudrait,  pour  maintenir  la  théorie  cosmique,  ad- 
mettre cette  hypothèse,  bien  invraisemblable,  que  certaines  heures  sont 
plus  favorables  à  la  conflagration  des  étoiles  et  de  l'atmosphère,  de  telh 
sorte,  qu'aux  autres  heures  une  portion  des  astéroïdes  reste  invisible. 

I  m'  objection  non  moins  grave,  non  mena  terribilc ,  dit  M.  Schia- 
parelli,  contre  la  théorie  cosmique,  est  tirée  de  la  variation  azimntale 
du  phénomène.  Brandes,  le  premier,  en  1823,  a  remarqué  que  les 
étoiles  filantes  ne  viennent  pas  indifléremment  de  tous  les  pointa  de 
l'horizon  ;  la  moitié  du  nombre  total,  au  moins,  semble  venir  de  l'est, 
et  cette  supériorité  numérique  est  aujourd'hui  trop  bien  constatée  pom 
qu'une  théorie  puisse  être  acceptée  sans  en  donner  l'explication.  «Qui 
«era  lo  scoglio,  dit  M.  Scbiaparelli,  dove  la  teoria  cosmica  devea  ne- 
«  eessariamente  fare  naufragio  f  » 

Les  partisans  de  la  doctrine  cosmique  ne  sont  pas  restés  sans  réponse, 
et  l'influence  de  l'heure  de  la  nuit  sur  le  nombre  des  étoiles  Étantes 
tout  aussi  bien  que  celle  de  l'azimut,  loin  d'être  inconciliable  avec 
l'hypothèse  qui  fait  de  ces  astéroïdes  de  petites  comètes  errant  en  tous 
sens  dans  l'espace,  en  est.  au  contraire,  la  conséquence  facile  el  néces- 
saire. MM.  Grcy,  Bompar,  A.  Herschel  et  Newton,  ont  étudié  cette  in- 
fluence avniit  M.  Schiaparelli,  qui  ne  manque  pus  de  citer  leurs  travaux, 
et  la  théorie  maintenant  paraît  complète,  laissant  à  désirer  peut-être 
seulement  un  peu  plus  de  précision  et  de  simplicité.  Nous  avons  donné 
le  principe  très-simple  et  très-aisé  à  démontrer  qui  doit  diriger  ces 
études.  Si  la  terre  était  immobile,  le  hasard  amènerait,  on  le  suppose, 
le  même  nombre  d'étoiles  en  moyenne  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  et 
de  tous  les  points  de  l'horizon;  le  nombre  de  celles  qui  tombent  dans 
une  direction  voisine  de  la  verticale  serait  maximum ,  mais  nous  n'en 
verrions  rien,  car  la  direction  de  la  chute  n'est  aucunement  visible;  le 
caractère  commun  de  ces  étoiles,  qui  suivent  une  ligne  voisine  de  la 
verticale,  est  seulement  que  leur  route  apparente  dans  le  ciel,  prolongée 
s'il  est  nécessaire,  va  passer  par  le  zénith.  Mais  le  mouvement  de  la  terre 
change  les  résultats  en  ajoutant  au  nombre  d'étoiles  qui  tombent  dans 
une  direction  donnée  (peu  importe  que  cette  direction  ne  soit  pas  per- 
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ii3ci\.ilii'ii  directe)  un  terme  proportionnel  au  cosinus  de 
i  l;i  direction  du  mouvement  terrestre  avec  la  verticale; 
i  étudier,  varie  d'une  heure  à  l'autre  chaque  nuit, 
i     xj/atil  chaque  soir,  devient  nul  vers  minuit  et  i 

la  valeur  maximum  de  ce  terme  varie  de 

ion»,  et  c'wl  V9tt  l<quinoxe  d'automne  qu'elle  prend 

H  moment  du  maximum  enfin,  le  point  où  la 

,,,K.  ni  -.  i  percer  l.i  sphère  céleste  est  constamment 

l  relie  remarque  fournit  l'explication  de  la  va- 

i  filante* ,  dOM  pouvons  désormais  le  tenir 

i    l>«-tit>  astres  dont  la  route  rencontre  la  notre 

.    !••   atmosphère  avec  une  vitesse  immense,  s'y  en- 

i  chaleur  d'une  partie  de  travail  développé 

va  loi»  théoriquement  prévues  et  vérifiées  très- 

;  ucrnux.se  rencontrent  des  anomalies  trop 

n  du  phénomène  ait  le  droit  de  les 

î  itovemb         J33,  les  observateurs  améri- 
lihtntes  [<  >r  centaines  de  mille.  Trenfe- 
it  du  i  i  uu  ij  novembre  1799.  une 
«  axait  ete  observée  par  M.  de  Hum- 
•  i.    mut  »ur  de*  points  fort  éloignés  du  globe. 
i  nuit  du  11  au  i3  novembre  i83a,  ont 
iounelle  d'étoiles  filantes, 
n  t836.  les  observateur 
>v«a*eat.  à  observer  attentivement  le 
tuhre.  Olbers,  frappé  comme  im 
'tMàdettCt .  publia,  dans  ïAnmaaire  de 
mr  les  étoiles filantes,  en 
1  uaauwtte  «afcM  depuis  comme  une  prê- 
chant l«  apparitions  si  abon- 
mwhw  1 799.  derons-nous 
enouveler  le  phénomène  roa- 
;.»rd:*.  »  Faruii  les  observateurs  de 
nwUièuàdvi  »3  novembre  1 833 
•m4eds.  nom1  II  découverte  de  ce  qu'on 
•m'iimI.  La  plu»  grande  partie  des  mé- 
J  uu  *ul  et  même  point  du  ciel, 
iuv«»«W«»»  »ur  une  ybéra  ceaaste.  sont 
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presque  toutes  de  grands  cercles  issus  de  ce  point,  dont  l'ascension 
droite,  au  i  3  novembre  1 833,  était  i  5o°et  la  déclinaison  nord  2  Ttout 
près  de  l'étoile  y  du  lion  et  non  loin  du  point  vers  lequel  la  terre 
se  dirigeait  ce  jour-là.  Le  point  radiant,  d'ailleurs,  n'a  pas  de  parallaxe, 
c'est-à-dire  que  les  observations  les  plus  éloignées  sur  la  surface  de  la 
terre  le  placent  au  même  point  du  ciel. 

Sans  attendre  l'année  186,7,  signalée  par  Olbcrs,  on  commença  par 
étudier  le  ciel  pendant  la  première  moitié  de  novembre,  et,  depuis 
1 836 ,  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  rapportent 
chaque  année,  de  nombreuses  observations,  particulièrement  sur  la 
nuit  du  ia  au  i3,  qui,  très-fréquemment,  sinon  toujours,  a  ramené 
de  nombreuses  apparitions,  dont  le  point  radiant  se  trouve  régulière- 
ment à  l'intersection  des  diagonales  du  quadrilatère  formé  parles  étoiles 
e,  »»,  *  et  Ç  du  Lion.  Dans  une  note  insérée  aux  comptes  rendus,  lé 
21  novembre  186&,  M.  Coulvier-Gravier,  qui  s'est  toujours  montré 
rebelle  à  l'idée  de  périodicité,  résume  ainsi  les  résultats  des  trente  années 
précédentes  ; 

En  1 83 1 ,  le  nombre  horaire  moyen  d'étoiles  aperçues  pendant  la 
nuit  du  12  au  1  3  novembre  s'élevait  à  66  étoiles;  en  1 833 ,  époque 
du  maximum,  à  i3o  étoiles;  puis,  à  partir  de  1 834  jusqu'en  1  86  1 ,  ce 
nombre  horaire  n'accuse  plus  que  5o  étoiles,  et,  toujours  diminuant, 
il  tombe  à  10. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  reproduisant  ce  résumé,  qu'en  1 833  les 
observateurs  américains  avaient  signalé  plusieurs  centaines  de  mille 
étoiles. 

La  prédiction  d'Olbers,  relative  à  l'année  1867,  ne  se  vérifia  qu'im- 
parfaitement. On  lit  au  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences, 
18  novembre  1867,  la  note  suivante  de  M.  Coulvier-Gravier  : 

«  Aujourd'hui  la  vérité  nous  force  à  publier  que  l'illustre  astronome 
u  Olbcrs  n'avait  pas  dit  juste,  car  cette  année,  malgré  une  observation 
«  rendue  fort  difficile  par  la  présence  de  la  lune  et  l'état  brumeux  de  l'at- 
«mosphère,  nous  n'avons  pu  constater  qu'un  véritable  minimum.» 

Cette  communication,  malgré  sa  forme  affirmative,  est  loin  d'être 
concluante.  Les  circonstances  étaient  exceptionnellement  défavorables 
à  l'observation,  et,  malgré  cela,  nous  dit-on,  on  n'est  pas  parvenu  à 
constater  le  phénomène  annoncé.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  des 
observations  laites  dans  de  meilleures  conditions  donnèrent,  au  con- 
traire, des  résultats  exceptionnels;  à  Toronto,  dans  l'espace  d'une 
heure,  on  compta  1 ,345  étoiles  filantes,  dont  plus  de  la  moitié,  78/i, 
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dans  les  vingt  premières  minutes;  la  plupart  semblaient  sortir  de  la 
constellation  du  Lion. 

L'année  1866  avait  présenté  une  apparition  plus  abondante  encore, 
lignalée  à  l'avance  par  M.  Newton,  de  New-Haven,  qui,  après  l'étude 
attentive  de  tous  les  documents,  avait  proposé,  à  l'avance,  de  substituer 
mu'  période  de  33  ans  à  celle  de  34  ans,  et  annoncé  la  nuit  du  1  a  ta 
i3  novembre  1866  comme  devant  fournir  la  réalisation  anticipée  de 
la  prédiction  d'Olbers.  L'attente  des  astronomes  ne  fut  pas  trompée  :  à 
Greenwich,  huit   observateurs   comptèrent,  de  minuit   à  une  heure, 

i3a  étoiles  filantes,  et,  d'une  heure  à  deux,  4,86o;  vers  deux  heures 
du  matin,  on  en  vit  paraître  55  dans  une  même  minute.  M.  Fav 
l'iris,  malgré  les  nuages  qui  couvrirent  trop  souvent  le  ciel,  put  noter 
de  i''5'à  ih35'  du  matin,  81  étoiles  dans  le  quart  du  ciel  environ 
qu'il  pouvait  apercevoir;  de  3h  5'  à  3h  45',  il  n'en  a  vu  que  45.  Toutes 
••toiles,  sauf  deux,  divergeaient  de  la  partie  supérieure  de  la  cons- 
tellation du  Lion  comme  en  1 833  ;  beaucoup  d'entre  elles  étaient  très- 
brillantes  et  laissaient  après  elles  une  traînée  persistante. 

l<V\i«>ience  d'un  maximum  très-marqué  vers  le  i3  novembre  ne 
semble  plus  aujourd'hui  douteuse;  le  Père  Secchi,  malgré  l'état  bru- 
meux du  ciel,  pendant  une  éclaircie  de  4o  minutes,  de  ih  33'  à  3h  1  V 
•  lu  matin,  le  i4  novembre  1869,  en  a  observé  169. 

Une  apparition  semblable  à  celle  de  novembre,  et  plus  régulière 
encore,  a  été  signalée  depuis  plus  de  trente  ans  dans  la  seconde  semaine  du 
mois  d'août.  Citons  à  ce  sujet,  non  sans  faire  remarquer  de  nouveau  une 
disposition  évidente  à  atténuer  l'importance  des  apparitions  périodiques, 
cette  conclusion  d'un  chapitre  de  l'ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les 

■  tuile*  filantet ,  par  MM.  Coulvier-Gravier  et  Saigey,  1847  :  "  ^es  ast^~ 
1  ndes  de  novembre,  d'abord  les  seuls  véritablement  et  authenliquemenl 

r indiques,   avaient  vu  s'élever  une  concurrence  redoutable   dans 
m  du  mois  d'août;  pendant  quelques  années,  une  espèce  de  lutte 
m'établit  entre  les  partisans  de  ces  deux  groupes  météoriques,  les  uns 
ppcl.ml  de  tous  leurs  vœux  cette  réapparition  du  i3  novembre  qui 
■Uni  visiblement  eu  déclinant,  et  les  autres  épiant  avec  joie  la  fécon- 
dité croissante  des  météores  du  1  o  août.  Bientôt  lissue  de  cette  lutte 
M  fut  plus  douteuse,  et,  à  chaque  déroute  des  météores  de  novembre, 

■  les  rangs  de  leurs  partisans  s'éclaircissaienl  tant,  qu'à  la  fin  personne 
u  ne  daigna  plus  s'en  occuper.  » 

Cette  phrase  est  écrite  en  1847;  chaque  année,  depuis,  lui  apporte 
un  nouveau  démenti;  on  lit,  par  exemple,  dans  le  compte  rendu  de  no- 
vembre  1866,  page  506  :  M.  Leverrier  communique  des  observa- 
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tions  laites  sur  les  astéroïdes  de  novembre ,  savoir  :  à  l'Observatoire 
impérial,  à  Paris  et  à  Marseille,  par  MM.  Stepban,  Folain  et  Gruey;  à 
Dijon,  par  M.  Morren;  à  Toulon,  par  M.  Zurcher;  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  p;ir  M.  Azebert;  à  Malaga,  par  M.  Brustlem;  à  l'Observatoire 
il  Athènes,  par  M.  Schmidt. 

Quant  aux  météores  du  1  o  août,  on  ne  paraît  pas  avoir  nié  leur  retour 
régulier  depuis  plus  de  trente  ans  en  nombre  toujours  notablement 
supérieur  à  celui  des  nuits  ordinaires.  Comme  les  étoiles  filantes  de 
novembre,  celles  d'août  présentent  un  point  radiant;  presque  toutes 
paraissent  sortir  d'un  point  voisin  de  l'étoile  y  de  Perséc,  et  cette  dis- 
position est  tellement  tranchée,  que  l'habitude  a  prévalu,  parmi  le* 
observateurs  adonnés  à  cette  étude,  de  nommer  Léonides  les  météores 
de  novembre,  et  Perséides  ceux  d'août.  Il  i'aut  noter  cette  circonstance 
fort  important''  qw<-  la  terre,  au  i3  novembre,  se  meut  vers  la  cons- 
tellation du  Lion,  et,  au  10  août,  vers  celle  de  Persée.  Le  fait,  d'ail- 
leurs,  a  été  généralisé;  M.  Heiss,  de  Munster,  est  parvenu,  pour  chèque 
époque  de  l'année,  à  déterminer  le  point  ou  les  points  radiants  d'où 
parait  s'élancer  un  groupe  plus  ou  moins  nombreux  d'étoiles  filantes; 
après  avoir  publié  de  premiers  et  imparfaits  résultats  en  18/19.  il  a  cru 
pouvoir,  en  186&,  dans  le  Monthly  notices  of  the  astronomicat  Society, 
vol.  XXIV,  et  plus  tard  dans  les  Astronomische  Nachrichtcn,  rectifier  ses 
preinii'irs  appréciations,  et,  après  cette  élude  de  près  de  vingt  années, 
assigner  84  points  radiants.  Chaque  mois,  dans  le  travail  de  M.  Heiss,  est 
partagé  en  deux  périodes,  pour  chacune  desquelles,  sans  date  plus  pré- 
cise, sont  indiqués  les  points  radiants  qui  y  correspondent  habituellement. 
Les  savants  cependant  sont  encore  loin  de  s'être  mis  d'accord;  Ro- 
bert-Phillips  Greg,  quia  représenté  sur  des  cartes  publiées  par  l'Associa- 
tion britannique  les  trajectoires  de  1,7/16  étoiles  filantes,  compte  seule- 
ment 56  points  radiants,  dont  les  uns,  suivant  lui,  sont  valables  pendant 
plusieurs  semaines,  les  autres  pour  quelques  heures  seulement.  Le  nombre 
de  ces  points  remarquables,  dans  une  seconde  édition,  est  porté  à  77; 
M.  Schmidt,  enfin,  a  signalé  i5o  points  radiants  qui,  presque  tous, 
appartiennent  à  la  seconde  moitié  de  l'année.  M.  Schiaparelli,  enfin, 
par  l'étude  de  7,000  observations,  est  conduit  a  portera  189  le  nombre 
des  points  radiants.  Cet  accord  à  grouper  les  observations  d'après  le 
principe  d'Olmstedt  et  de  M.  Heiss  montre  l'importance  et  la  réalité  de 
la  découverte,  mais  de  nouvelles  études  sont  évidemment  nécessaires 
pour  systématiser  définitivement  les  apparitions  sporadiques. 

Quelle  est  la  cause ,  il  est  temps  de  le  rechercher,  qui  distribue  ainsi 
les  apparitions  simultanées  sur  de  grands  cercles  issus  d'un  même 
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faut  le  dire,  donnent  5i".  Le  nœud  de  l'orbite  admise  par  M.  Adam 
doit,  au  contraire,  sabir,  de  la  part  de  Jupiter,  une  variation  de  ao', 
Saturne  produit  7'  et  Lranus  1',  ce  qui  l'ait  iS'  en  33  ans,  c'est-à-dire 
à  peu  près  5i"  par  année. 

La  détermination  de  ces  orbites  est,  il  faut  l'avouer,  le  côté  le  plus  in- 
(  «  rlain  de  la  théorie,  et  les  astronomes  habitués  aux  problèmes  nets  et 
prêtas,  dans  les  données  desquels  on  cherche  à  éviter  les  erreurs  de 
quelques  centièmes  de  secondes,  doivent  accepter  avec  étonnement  les 
théories  dans  lesquelles  les  chiffres  résultent  de  moyennes  prises  entre 
des  observations  qui,  s'il  s'agit  d'un  nombre,  varient  d'un  jour  à  l'autre 
dans  le  rapport  d'un  à  dix,  ou  même  d'un  à  cent,  et,  s'il  s'agit  d'un 
angle ,  diffèrent  parfois  les  unes  des  autres  de  dix  à  vingt  degrés.  Pour  dé- 
terminer l'orbite  des  étoiles  aperçues  en  novembre  par  exemple,  il  faut 
emprunter  aux  observations  trois  éléments  :  la  position  du  point  où  est 
rencontrée  l'orbite  terrestre ,  et  la  date  du  îa  novembre  le  fait  ton- 
nai tre  avec  précision;  la  direction  du  mouvement  ou  le  point  et  la  vi- 
tesse absolue  des  étoiles  filantes  dans  l'espace;  ces  derniers  éléments 
sont,  on  doit  l'avouer,  plus  qu'incertains-,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que, 
dans  les  calculs  essayés  jusqu'ici,  les  astronomes  les  plus  versés  dans 
les  détails  des  innombrables  observations  faites  depuis  quarante  ans, 
ont  adopté  des  chiffres  tr< ' ---différents.  L'observation,  en  effet,  ne  peut 
donner,  pour  chaque  groupe,  pour  celui  de  novembre,  par  exemple, 
que  le  point  nommé  radiant  dont  toutes  les  trajectoires  paraissent 
s'élancer.  La  ligne  dingée  vers  ce  point  de  la  sphère  céleste  est,  on  l'a 
rendu  plus  que  vraisemblable,  la  direction  de  la  vitesse  apparente 
des  aérolithes.  Mais  alors  la  grandeur  de  cette  vitesse  reste  inconnue, 
et,  pour  la  déterminer,  et  obtenir  avec  elle  les  deux  éléments  indi- 
qués plus  haut,  il  faut  recourir  à  des  considérations  plus  ingénieuses 
qu'assurées.  Le  nombre  des  étoiles  filantes,  aux  diverses  heures  d'une 
même  nuit,  est  extrêmement  variable;  le  minimum  a  lieu  toujours 
vers  le  soir,  et  le  maximum  un  peu  avant  le  lever  du  soleil.  L'ex- 
plication de  cette  inégalité  montre  que  le  rapport  de  la  vitesse  (\<  > 
•  tuiles,  dans  l'espace,  à  celle  de  la  terre  dans  son  orbite,  détermine 
le  rapport  probable  du  nombre  des  apparitions  du  matin  à  celles  du 
soir;  réciproquement,  de  ce  rapport  observé,  on  peut  déduire  celui  des 
vitesses,  et  c'est  ainsi  que  M.  Schiaparelli  a  été  conduit  à  adopter,  poul- 
ies météores  de  novembre  aussi  bien  que  pour  ceux  du  mois  d'août, 
la  vitesse  1  ,!\  1 ,  celle  de  la  terre  étant  prise  pour  unité.  Ce  nombre,  il 
est  impossible  de  le  nier,  d'après  la  manière  dont  il  a  été  obtenu,  ne 
mériterait  ancune  confiance;  les  astronomes  cependant  l'ont  presque 
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dû  à  la  présence  d'un  anneau  d'astéroïdes  que  la  terre  rencontrerait , 
mais  bien  à  l'existence  d'un  essaim  de  corpuscules  se  mouvant  dans 
des  orbites  très-voisines  les  unes  des  autres,  et  qui,  à  notre  époque, 
viennent  couper  l'édiptique  vers  le  i3  novembre.  Le  nœud  de  l'orbite, 
d'après  la  discussion  des  observations  anciennes,  avance  par  année 
de  1,711,  et,  comme  la  rétrogradation  du  point  équinoxial  n'y  est  que 
pour  o',837,  il  faut  conclure  que  le  nœud  de  l'orbite  des  astéroïdes  a 
un  mouvement  propre  et  direct  annuel  de  o'Sfk.  L'action  de  la  terre 
peut  expliquer  ce  déplacement,  le  mouvement  des  astéroïdes  dans  leur 
orbite  étant  rétrograde;  le  déplacement  du  nœud  dû  à  l'action  de  la 
terre  doit  être  direct. 

L'essaim,  d'après  M.  Levcrrier,  doit  être  venu  après  coup  dans  la 
partie  du  ciel  qu'il  parcourt  de  nos  jours;  aux  diverses  époques  des 
apparitions  constatées,  la  terre  n'était  pas  rigoureusement  à  la  même 
distance  du  soleil;  le  rayon  terrestre  éprouve  des  variations,  notam- 
ment en  raison  de  l'action  de  la  lune;  il  en  résulte  que  l'essaim  est  fort 
large,  et,  comme  les  particules  sont  indépendantes  les  unes  des  autres, 
il  n'est  pas  douteux  que  leurs  diverses  vitesses  tendent  à  les  répandre 
peu  à  peu  le  long  de  l'anneau  dont  elles  n'occupent  encore  qu'un 
nombre  très-limité  de  degrés.  Pour  peu  que  le  phénomène  fût  ancien, 
cosmiquemenl  parlant,  l'essaim  se  serait  complètement  répandu  en 
un  anneau  continu,  et,  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  que  le  travail  de  la 
dislocation  n'ait  commencé  qu'il  y  a  peu  de  siècles.  S'il  y  avait  eu  d'ail- 
leurs un  nombre  immense  d  apparitions,  la  terre,  qui,  à  chacune  d'elles, 
expulse  une  partie  de  la  matière  du  corps  de  l'essaim,  n'aurait  rien 
laissé  de  régulier  à  notre  époque. 

L'essaim  des  astéroïdes  est  donc  venu  des  profondeurs  de  l'es- 
pace. 

L'essaim,  nouveau  dans  le  système  solaire,  ajoute  M.  Leverrier,  n'a 
pu  être  introduit  dans  son  orbite  actuelle  que  par  une  cause  pertur- 
batrice énergique;  et,  comme  l'essaim  de  novembre  s'étend,  d'après  la 
durée  de  la  révolution,  fort  au  delà  d'Uranus,  on  est  conduit  à  se  de- 
mander si  la  rencontre  de  cette  planète  et  de  l'essaim  a  pu  se  produire 
dans  le  passé;  M,  Leverrier  a  fait  cette  recberebe  :  il  affirme,  et  on 
peut  accepter  sa  déclaration  avec  toute  confiance,  que  cette  rencontre 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'en  l'an   1  26  de  notre  ère. 

Les  étoiles  filantes  qui,  le  13  novembre  1 833,  ont  frappé  d'étonne- 
ment  les  observateurs  américains,  celles  qu'Humboldt  avait  contemplées 
le  12  novembre  1799,  tournent  en  trente-quatre  ans,  mais  depuis 
17/17  annees  seulement,  dans  une  orbite  désormais  immuable,  dont 
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M.  taverner,  d'accord  avec  M.  Schiaparelli,  assigne  les  éléments  avec 
la  dernière  précision. 

•  avsez  «m  de  tels  résultats  puisant  être  rendus  vraisemblables. 

et,  si  hou-  ne  nous  arrêtons  pas  à  les  admirer,  c'est  que  la  mécanique 

céleste,  depuis  longtemps  déjà,  nous  a  habitués  a  de  tels  étonnementv 

l,i  |  cité  la  plus  pénétrante,  appuyée  sur  la  science  la  plus  pro- 

ptndanl  des  limites.   Kn  quel   lieu,  dans  quelle  orbite  se 

IVUMH   \tê  Mléfoidea    ivtol   l'an    ne  de  notre  ère?   M,  Leverrici 

il  m  prOBOBMV  Mf  M  point .  même  par  conjecture. 

dit-il,   pouvait,  .uLint  cette  grande  perturbation  ,  .iv  on- un 

able  ,  égal    p  IV  exemple,  au  tiers  du  diamètre  d'IJranus.  plus 

m» 

Il  |m  uitiMit  du -oli-il  uiii- p.rabole.  une  hvperbole  ou 

\a>  *•<>■>    du   iiM.inriii.-nt    pouvait  elre  direct  ou  rétrograde;  il  u\  j 

< I •  •  •  ilil.ij.  .1  M.|.|invi  ,|u.  n'appartint  |>as  au  système  solaire. 

.   un   mot,    sur  l'état  antérieure   l'année    126 

1      .,     ,        1       mail  Zadtg  lui  mrine  aurait    refusé   d'ajouter  à  la  divi 

|ul    lui   lit   1  mi   il'liKiiutiu    li   recherche  des  pâturages  que  la 

«ft*vtd   «"4   '  d'or,   et  Ferré  d'argent  à  1  1  deniers  de  fin,  avait 

.ujj.-a    dapuii  bien  dea  annexa  déjà,  pour  les  écuries  du  roi   de 

,«. 

J.  BERTRAND. 


1  H  vahter.  ) 


.(  I.INAISON  LATINE  EN  GAULE. 


La  DÉCLINAISON  latine  en  gaule  à  l'époque  mérovingienne ,  élude 
sur  les  origines  de  ta  langue  française,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville.  Paris,   1872. 


C'est  en  effet  une  étude  sur  les  origines  de  la  langue  française.  L'an- 
fiin  français  présente  une  particularité  remarquable  :  il  a  une  déclinai- 
son à  deux  cas,  un  sujet  et  un  régime.  Le  cas  sujet  a  exactement  le 
même  rôle  grammatical  que  le  nominatif  dans  le  latin;  le  cas  régime 
représente  le  génitif,  le  datif,  l'accusatif  et  l'ablatif.  C'est  là  la  règle 
des  textes  du  xn*  et  du  rai*  siècle.  Mais  cette  règle  est  bien  autrement  an- 
cienne ;  car  voilà  qu'on  la  rencontre,  en  germe  du  moins,  non  pas  dans 
le  français,  qui  n'existait  pas  encore,  mais  dans  le  latin  des  Gaules  tel 
qu'on  l'écrivait  sous  les  Mérovingiens. 

Au  lieu  de  :  origines  de  la  langue  française ,  je  dirais  plutôt  :  origines 
de  la  langue  gallo-romane.  Ce  n'est  pas  seulement  le  vieux  français  ou 
langue  d'oïl  qui  a  les  deux  cas  -,  le  vieux  provençal  ou  langue  d'oc  les  a 
aussi.  Ce  phénomène  grammatical,  chose  singulière  qu'on  n'eût  pas 
soupçonnée  avant  les  études  modernes,  est  étranger  à  l'halo- roman  et 
à  I  hispano-roman.  Tandis  que  les  trois  groupes  de  langues  se  ressem- 
blent en  tout,  vocabulaire  et  organisme,  ils  diffèrent  en  ceci  qu'une  dé- 
clinaison, qui  est  la  tli Vlinaison  latine  amoindrie,  ne  se  trouve  que  dans 
le  pays  où  l'on  s'attendait  le  moins  à  la  rencontrer,  c'est-à-dire  dans  les 
Gaules.  Les  Gaules  ne  sont  pas  d'origine  latine  comme  l'Italie;  elles 
furent  romanisées  bien  longtemps  après  l'Espagne;  et  pourtant  leur 
langage  a  conservé  une  marque  de  latinité  qui  s'est  effacée  partout  ail- 
leurs. 

Notez,  pour  la  tradition,  qu'en  ceci  le  vieux  français  ni  le  vieux  pro- 
vençal n'ont  été  inventeurs ,  ayant  reçu  leur  déclinaison  du  bas  latin. 
Mais,  et  c'est  ici  le  point  de  la  divergence,  le  bas  latin  ne  fut  pas  iden- 
tique en  Gaute  d'une  part,  d'autre  part  on  Italie  et  en  Espagne.  Tandis 
que  l'organisme  de  la  déclinaison  classique  se  défaisait  complètement 
dans  ces  deux  derniers  pays,  il  se  modifiait  seulement  dans  la  région 
gauloise;  et  le  nombre  des  cas,  sinon  dans  la  forme,  au  moins  dans  la 
fonction,  y  tombait  de  six  à  deux.  Cette  réduction,  opérée  dans  la  lati- 
nité du  vu* et  du  vin*  siècle,  pouvait  périr  facilement;  car  elle  n'était  re- 
commandée ni  soutenue  par  aucune  littérature  qui  parlât  aux  yeux  et 
aux  oreilles.  Loin  de  là ,  tout  ce  qui  écrivait  s'efforçait ,  pauvrement  il 
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viro...  con- 


P.  lig  :  Pro  remedium  animée  nostrœ,  au  lieu  rie  remedio.  —  De  integro 
slatum,  au  lieu  de  de  integro  statu. 

Ceci  n'est  qu'un  échantillon  qu'il  est  inutile  d'allonger.  Ce  qui  im- 
porte, c'est  l'exposition  de  M.  de  Juhainville,  lui  qui  a  recueilli  et  classé 
soigneusement  les  textes.  «Trois  manières  de  décliner  les  noms,  les  ad- 
jectifs et  les  participes,  sont  usitées  dans  les  documents  mérovingiens. 
«  La  première  est  identique  à  la  déclinaison  classique.  La  seconde  n'en 
u  diffère  que  par  un  phénomène  phonétique,  par  une  modification  dans 
«  la  prononciation  des  voyelles,  quelquefois,  mais  rarement,  dans  la  pro- 
«  nonriation  des  consonnes;  nous  appellerons  ce  système  déclinaison 
«vulgaire  du  premier  degré.  La  troisième  manière  de  décliner  est  le 
«  résultat  de  l'introduction  d'une  syntaxe  nouvelle.  Les  cas  sont  employés 
«autrement  qu'autrefois  :  une  partie  d'entre  eux  remplit  concurrem- 
«ment  la  même  fonction,  plusieurs  deviennent  inutiles,  et  le  nombre 
«des  cas  tend  à  se  réduire  a  quatre  ou  à  deux.  A  ce  troisième  système, 
«qui  a  servi  de  transition  entre  la  langue  latine  et  le  français  archaïque. 
«  nous  donnerons  le  nom  de  déclinaison  vulgaire  du  second  degré.  Si. 
«  dans  ce  système,  certains  cas  s'emploient  l'un  pour  l'autre,  leurs  flexions 
«sont  toujours  reconnaissables,  bien  que  leur  fonction  soit  la  même. 
«  Ainsi  on  distingue  l'un  de  l'autre,  par  la  flexion,  l'accusatif  de  l'ablatif, 
«quoique  l'un  et  l'autre  de  ces  cas  jouent  (Lins  la  phrase  un  rôle  iden- 
«  tique.  Le  français  commence  du  jour  où  les  flexions  des  cas  obliques 
«  disparaissent  ou  se  confondent  en  une  seule.  On  trouve  peu  de  traces 
«  de  cette  forme  nouvelle  dans  les  documents  mérovingiens.  »  (Préface.) 

Il  est  impossible  de  tenir  d'une  façon  plus  serrée  toute  une  série  de 
faitsgranimaticaux.  Le  latin  populaire,  n'ayant  conservé  aucune  intuition 
des  éléments  qui  jadis  avaient  constitué  les  cas,  perd  peu  à  peu  l'intel- 
ligence de  ces  finales.  La  désuétude  en  arrive,  dans  les  temps  mérovin- 
giens, au  point  où  plusieurs  deviennent  inutiles,  vu  que  leur  ancienne 
fonction  ne  fait  plus  partie  de  la  nouvelle  manière  de  concevoir  le  rap- 
port des  mots.  Ces  fonctions  tendent  a  se  réduire  à  deux,  qui  seront 
nécessairement  représentées  par  deux  cas;  mais  la  tradition  conserve 
encore  les  anciennes  finales.  Enfin  ces  finales  devenues  parasites  sont 
rejetées  ;  la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  montrent  le  système  dans  sa 
netteté;  et  la  nouvelle  grammaire  à  deux  cas  est  constituée.  Puis,  à  son 
tour,  la  nouvelle  déclinaison  subit  l'usure  que  l'ancienne  avait  subie;  tout 
cas  est  aboli;  et  le  français  moderne  sort  de  cette  transformation. 
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putera  aux  circonstances  politiques  et  sociales.  En  tout  cas,  cette  tO/ti 
cëdence  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue  d'oc  dans  le  domaine  littéraire 
n'est  point  sans  rapport  avec  leur  antécédence  dans  le  domaine  grain 
niatif.il,  où  elles  organisèrent,  dès  les  premiers  temps,  l'intermédiaire 
de  la  déclinaison  à  deux  cas,  intermédiaire  moderne  par  rapport  au  l.itm 
<•  banque  mais  intermédiaire  archaïque  par  rapport  aux  langues  roman.- 
de  nos  jours. 

Avec  ce  caractère  des  événements  grammaticaux  et  littéraires,  le  <  ■<- 
ractère  des  événements  politiques  ne  fut  point  en  contradiction.  A  peJM 
les  Mérovingiens  furent-ils  solideun  nt  clans  ks  Gaules,  qu'ils  se  tour- 
nèrent avec  fureur  contre  les  Germains  transiiiéuaii>  qui  les  suivaient 
par  torrents,  les  combattirent  sans  relâche ,  et  portèrent  plus  d'une  fois 
l'invasion  au  delà  du  Rhin.  C'était  un  nouveau  duel  entre  la  Germanie- 
et  l'Occident.  Cette  fois-ci,  la  Gaule,  conduite  par  des  chefs  germains 
fit,  sous  les  Carlovingicns,  ce  qui  axait  dépassé  les  forces  de  l'empire 
romain  :  aile  subjugua  la  Germanie  et  la  christianisa.  Dès  lors,  la  BOttSCfl 
des  grandes  invasions  fut  tarie ,  et  l'Occident  pot  s'organiser  sous  ta  forme 
féodale.  Ainsi  la  Gaule  était  devenue,  par  le  fait  île  la  conquête  bar- 
bare, le  chef  de  la  résistance  aux  barbares,  non  plus  sur  le  pied  de  la 
défensive,  mais  sur  le  pied  d'une  offensive  victorieuse.  Dans  ces  cii 
constances  politiques,  elle  dut  avoir  et  elle  eut,  en  effet,  une  précei 
lence  en  grammaire  et  en  littérature. 

Tout  cela  fut  secondé  par  la  situation  géographique.  La  Grande-Bre- 
tagne, occupée  parles  Germains  et  les  Scandinaves,  fractionnée  en  prin- 
cipautés indépendantes,  ne  pouvait  avoir  aucun  rôle  dans  le  démêlé 
entre  la  Germanie  païenne  et  l'Occident  chrétien,  L'Espagne  était  beau 
coup  trop  loin;  et,  d'ailleurs,  avant  que  les  deux  adversaires  se  fussent 
serrés  de  près,  la  conquête  arabe  l'avait  rayée  temporairement  du 
nombre  des  nations  chrétiennes.  L'Italie,  qui,  au  reste,  n'atteignait  la 
Germanie  que  par  un  petit  côté,  venait  de  tomber  des  mains  des  Os- 
trogoths  aux  mains  des  Lombards,  était  détenue  en  partie  par  les  Gn 
et  n'avait  ni  puissance  ni  volonté  d'aller  combattre  sur  le  Rhin  des  en- 
vahisseurs toujours  renouvelés.  Ce  rôle  fut  assigné  par  la  géograpbie  a 
la  Gaule;  et,  grâce  aux  Dagobert.  aux  Charles  Martel,  aux  Pépin  et  aux 
Charlemagne,  les  barbares  d'au  delà  du  Rhin  furent  transformés  in 
ebretiiiis,  se  fixèrent  au  sol,  et  devinrent  propres  à  entrer  dans  le  grand 
système  féodal  du  moyen  âge. 

Dans  quelqu'une  des  métamorphoses  de  la  déclinaison   classique 
M.  de  Juhainvillc  a  cru  reconnaître  une  influence  du  langage  ga ni 
Tous  ceux  qui  ont  manié  des  manuscrits  latins  ont  rencontré,  dans  jet 
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«  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  documents  latins  de  la  Gaule  rnérovin- 
«  gienne,  comme  les  plus  anciens  monuments  néo-latins  du  même  p;i  y  s . 
«gardent  l's  finale  du  nominatif  singulier  masculin  delà  deuxième  décli- 
«maison  dans  les  mots  où  le  latin  classique  la  conserve,  et  que  cet  atla- 
«  cliement  à  l's  finale  est  a  la  fois  conforme  à  une  loi  de  la  grammaire 
«gauloise  et  contraire  à  une  tendance  latinn  qui  a  prévalu  définitive- 
«  ment  en  italien.  » 

Malgré  les  curieuses  raisons  réunies  par  M.  de  Jubainville,  je  ne  crois 
pas  que  sa  conjecture  puisse  être  admise.  Un  point  de  vue  différent  DM 
force  à  écarter  et  le  latin  archaïque  et  la  deuxième  déclinaison  gauloise 
et  l'autorité  de  l'italien.  En  effet,  sortant  de  la  deuxième  déclinaison  la- 
tine et  étendant  la  vue  plus  loin,  nous  trouvons  :  rois  de  rex,  seas  de 
salix,  cors  de  curtis,  pels  de  petlis,  niés  de  nepos,  teas  de  talis,  queus  de 
qualis,  (jriés  de  gravis,  soués de suavis ,  pois  de  pondus,  cors  de  corpus,  cons 
de  cornes.  Ces  exemples  témoignent  que  i's  apparaît  au  cas  sujet  quand 
le  nominatif  latin  a  une  s,  quelle  que  soit  la  déclinaison;  et  c'est  pour 
cela  que  cabailus  donne  chevals  ou  chevaus,  palus,  pals  ou  paus,  etc.  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'invoquer  une  influence  gauloise;  c'est  l'influence 
latine  qui  a  tout  déterminé. 

On  se  représente  mal  la  déclinaison  de  la  langue  d'oil,  quand  on  la 
subordonne  à  la  règle  de  l's.  Elle  est  subordonnée  à  une  seule  règle, 
celle  des  deux  cas,  un  sujet  et  un  régime  :  le  sujet  formé  du  nominatif 
latin  (sauf  des  exceptions  dont  je  vais  parler),  le  régime  formé  de  l'ac- 
cusatif ordinairement,  tout  cela  gouverné  par  l'accentuation  latine. 
Mieudre  de  melior  et  mcllor  de  meliorem,  craindre  de  grandior  et  greignor 
de  grandiorem,  pire  de  pejor  et  pior  de  pejorem,  perc  de  paler,  gendre  de 
gêner,  etc.  Mais  la  langue  ne  fut  pas  partout  conséquente  avec  eli»- 
même;  elle  faillit  en  quatre  catégories  considérables,  les  noms  féminins 
en  io,  ionis,  les  noms  féminins  en  as,  atis,  les  noms  féminins  en  as,  ans. 
et  les  noms  masculins  abstraits  en  or,  oris.  Dans  ces  quatre  catégories, 
la  dérivation  se  fit,  non  du  nominatif  et  de  l'accusatif  latins,  mais  de 
l'accusatif  latin  seulement.  Dès  lors,  en  ces  noms,  il  n'y  eut  pas  de  dis- 
tinction entre  le  cas  sujet  et  le  cas  régime.  D'où  vient  cette  anomalie  et 
comment  se  fait-il  que  la  formation  qui  avait  d'abord  prévalu  ne  se  soit 
pas  continuée  régulièrement  était  laissé  s'introduire,  malgré  l'analogie, 
une  formation  d'un  caractère  différent? 

M.  de  Jubainville  signale  des  faits  de  grammaire  mérovingienne  qui 
se  rapportent  à  la  question  soulevée.  Ce  sont,  dans  la  troisième  décli- 
naison, des  emplois  du  génitif,  de  l'accusatif,  de  l'ablatif  pour  le  nomi- 
natif ou  sujet  :  optimatis  au  lieu  de  nptimas,  parentis  au  lieu  de  parent, 
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cessioncm  pour  cessio,  vendiccione  pour  venditio,  emunilatc  pour  immu 
nilas,  et  bien  d'autres.  Ces  exemples  montrent  les  ras  régimes  servant 
de  sujet;  de  lu,  dans  le  français,  la  forme  que  beaucoup  de  noms  itit 
parisyllabiques  de  la  déclinaison  latine  ont  prise.  Ces  fails  sont  certains 
e|  contiennent  la  plus  grande  partie  de  l'explication;  peut-être  pas 
tonte  ,  et  voici  mes  remarques  :  un  certain  nombre  de  noms  imparisyl- 
labiques échappes!  à  cette  formation  et  suivent  la  règle  de  la  dérivation 
par  deux  cas;  je  citerai  abc  et  abc,  de  abbas,  abbatem,  enfe  et  enfant 
de  infans,  infantem,  suer  cl  scror  de  soror,  sororem,  cons  et  conte,  de 
( ornes,  comitem,  hom  et  home,  de  homo,  hominem,  povertc.  cl  pom-lr,  de 
pauperttn ,  BtiaWfAl&fM,  MM  et  sachant,  de  sapiens,  sapientan .  sœrp  et 
serpent,  de  serpens .  iirpcntcm.  Ainsi,  tous  les  noms  imparisyllabiques 
n'ont  pas  été  traités  de  la  même  façon.  Notez  encore  cette  singularité  . 
tandis  que  les  noms  abstraits  en  or,  oris,  se  forment  d'après  le  cas  ré 
^ime,  paor  de  pavorem,  dolor  de  dolorem,  etc.  les  noms  verbaux  en  or. 
oris,  et  les  comparatifs  se  Forment  d'après  les  deux  cas,  nominatif  et 
accusatif,  donere.doneor,  Acdonalor,  dunatorem,  salverc,  salvcor,  dvsalvutor, 
\niratorem ,  et  les  comparatifs  que  j'ai  cités  plus  haut.  Il  en  est  de  même 
des  noms  masculins  en  o,  onis,  par  rappoit  aux  noms  abstraits  féminins 
••m  n»,  ionis:  1ère,  hiron,  de  lalro ,  latronem ,  ber,  baron,  de  baro,  baronan , 
mais  ochaison  de  occasionem,  raison  de  rationcm,  façon  de  fartioncm ,  etc. 
•l'appellerai,  grammaticalement  parlant,  règle  antique  celle  qui  conserve 
deux  cas  dans  la  déclinaison  latine,  et  règle  moderne  celle  qui  n'en 
conserve  aucun.  Pourquoi  la  règle  moderne  a-t-clle  prévalu  dans  un 
certain  nombre  de  noms  imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison? 
i  '  -i  que,  des  lei  temps  mérovingiens,  comme  en  témoignent  les 
exempta  rapportés  par  M.  de  Jubainville,  la  réduction  à  un  seul 
avait  été  Opérée  dans  ces  noms.  Pourquoi  cette  anomalie  ajout, 
toutes  les  anomalies  qui  appartiennent  au  latin  mérovingien  ?  C'est  que 
la  règle  moderne,  qui  détermina  tout  d'abord  la  formation  de  la  langue 
italienne  et  de  l'espagnole  et  n'apparut  que  plus  tard  dans  la  française, 
commençait  dès  lors,  an  sein  de  la  confusion  commune,  à  se  faire 
sentir.  Mais  pourquoi,  derechef  et  considérant  le  vieux  français, 
pourquoi  cette  règle  moderne  s'y  est-elle  imprimée  de  préférence  sur 
une  catégorie  particulière  de  mots?  Ceci  est  plus  délicat  et  plus  subtil; 
je  pense  que  la  (anse  en  est  dans  le  cnraclère  plus  ou  moins  abstint 
de  (elte  catégorie.  Ils  sont  moins  entrés  ou  ils  sont  entrés  plus  tard 
dans  l'usage  général;  et.  quand  ils  y  sont  arrivés,  la  règle  moderne  prenait 
de  plus  en  plus  d'empire.  Ils  appartiendraient,  si  je  puis  ainsi  parier,  à 
une  formation  postérieure,  et  cette  anomalie  dans  la  langue  d'oïl  ferait 


LA  DÉCLINAISON  LATINE  EN  GAULE. 

la  transition  entre  la  déclinaison  à  deux  cas  et  la  déclinaison  sans  cas, 
comme  la  déclinaison  à  deux  cas  fait  la  transition  de  la  déclinaison 
classique  à  six  «as. 

Si  M.  de  Jubainville  reconnaît  qu'on  l'accusera  peut-être  d'exagérer 
l'inllucnco  celtique,  à  mon  tour  je  confesse  btie  je  n'expose  I  être 
«ruse  d'une  exagération  contraire  m  faveur  de  l'influence  latine.  Dans 
l'universelle  invasion  qui  jeta  les  Germains  sur  tout  l'Occident  de 
l'Europe,  ce  fut,  suivant  inoi ,  la  langue  latine  qui  empêcha  le  germa- 
nisme de  prévaloir.  Partout  où  Germains  et  Celtes  se  trouvèrent  en 
lace  sans  intermédiaire,  les  deux  populations  ne  se  mêlèrent  pas  par  la 
langue,  c'est  à-dire  que  les  Germains  ne  prirent  pas  le  celtique,  ni  les 
Celtes  la  langue  germanique,  et  les  Celtes  reculèrent  continuellement. 
\insi  en  advint-il  dans  la  Grande-Bretagne,  où  les  Celtes,  perdant  sans 
cesse  du  terrain,  n'ont  ronservé  qu'une  étroite  lisière  au  midi  et  au 
nord,  sans  se  confondre  avec  les  envahisseurs,  sans  recevoir  d'eux  la 
loi,  et  sans  la  leur  donner.  Il  n'en  lui  pas  de  même  des  Celtes  de  la 
Gaule;  ceux-là  parlaient  latin,  l'Eglise  et  l'administration  parlaient 
latin  toutes  deux,  et,  par  cette  influence  combinée  de  la  latinité  du 
peuple  et  de  celle  de.  l'Eglise  et  de  l'administration,  le  germanisme  fut 
vaincu  là  comme  en  Italie  et  en  Espagne.  Mais  cela  même  laisse  peu  de 
place  au  gaulois,  pas  plus  qu'il  n'en  reste  en  Espagne  à  l'ibère,  en 
Italie  à  l'étrusque  ou  au  grec;  peu  de  place,  dis-je,  mais  non  nulle 
place  absolument. 

En  délinitive,  partout  où  la  latinité,  même  vaincue,  se  trouva  face 
à  face  avec  le  germanisme,  elle  en  triompha  et  l'absorba.  Ce  qui  prouve 
cpie  la  victoire  des  Germains  sur  l'empire  romain  fut  due  à  des  cir- 
constances extrinsèques,  non  intrinsèques. 

Le  latin  dans  les  Gaules  à  l'époque  mérovingienne,  tel  qu'on  l'é- 
crivait, était  devenu  un  jargon,  et  quiconque  en  lira  se  demander;! 
comment  ceux  qui  écrivaient  étaient  compris  de  ceux  qui  lisaient.  J'ai, 
dans  mon  édition  d'Hippocratc,  publié  une  traduction,  en  ce  latin,  du 
livre  perdu  des  Semaines,  et  je  n'en  ai  entendu  que  la  moindre  partie. 
Imaginez  des  textes  latins  où  tous  les  cas  sont  confondus  et  pris,  les  uns 
pour  les  antres,  et  essayez  de  reconnaître  les  rapports  qui  lient  les 
mots  et  qui  déterminent  le  sens.  La  difficulté  sera  grande.  Cependant 
des  textes  pareils,  qui  contenaient  des  lois,  des  règlements,  <ks  di- 
plômes, étaient  certainement  compris.  Pour  me  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait,  je  suppose  qu'il  existait  alors  un  latin  vulgaire  plus  près 
de  la  langue  d'oil  que  nos  textes  mérovingiens  ne  semblent  l'indiquer, 
et  que  ces  textes,  grammaticalement  anarchiques  et  où  les  souvenirs 
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«  lovingienne  que  la  simplification  des  formes  mit  le  matériel  gramma- 
u  tical  en  harmonie  avec  la  simplification  di*s  idées.  Alors  le  français 
(inaquit...  Aux  curieux  qui  demanderont  comment  il  a  pu  se  faire  que 
«l'organisme  entier  de  la  déclinaison  latine  ait  survécu  environ  trois 
«siècles  à  la  plupart  des  fonctions  auxquelles  il  était  destiné,  nous  ré- 
«  pondrons  que  la  survivance  momentanée  des  organes  aux  fonctions 
«  est  une  loi  générale  de  la  nature.  » 

K.  L1TTRÉ. 


De  Carchenis  oppwi  situ  et  historia  aistjquissima  ,  thesim  fa- 
cullati  litterarum  Parisiensi  proponebat  G.  Maspero.  Accédant  non- 
nulla  de  Pedaso  homerica.  Lutetiae  Parisiorum,  apud  Franck, 
1873.  39  pages  et  3  cartes. 

L'autorité  de  M.  Maspero  en  ce  qui  touche  à  l'Egypte  est  reconnue 
de  tous  les  bons  juges.  Nos  éloges  n'ajouteraient  rien  à  ceux  qu'il  ;i 
reçus  de  personnes  plus  versées  que  nous  dans  les  études  dont  il  s'oc- 
cupe. Doué  d'un  esprit  actif,  exercé,  pénétrant,  ce  jeune  savant  a  prit, 
tout  d'abord  un  rang  distingué  parmi  les  maîtres,  et,  ayant  à  désigner  uni 
personne  pour  continuer  l'enseignement  de  M.  de  Rougé,  c'est  sur  lui 
que  le  Collège  de  France  a  porté  ses  suffrages.  Dans  Je  domaine  spécial 
de  l'rgyptologie,  nous  nous  bornerions  donc  avec  lui  au  rôle  de  lecteur 
attentif.  Si,  dans  les  pages  qui  suivent,  nous  nous  permettons  la  cri- 
tique, c'est  que  le  sujet  de.  l'opuscule  que  nous  analysons  se  rattache  en- 
core plus  ù  l'histoire  et  à  la  géographie  de  la  Syrie  qu'à  l'interpré- 
tation des  textes  égyptiens. 

Les  anciens  écrits  de  la  littérature  hébraïque  mentionnent,  eu  di- 
vers endroits,  une  ville  de  Karkemisch,  située  sur  l'Euphrate.  C'est 
près  de  cette  ville  qu'a  lieu  la  rencontre  de  Néchao  et  des  Assyriens, 
l'an  606  avant  J.  C  Isaïe2,  vers  l'an  730  avant  J.  C,  nomme  cette 
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\     v        •   !.     01  h  met  m  parallèle  :i\r-r  jantique  ville 
»  Gair  "t  exprimer  cette  pensée  que  la  puissance 

ri«u*e  repave»  tout  l'Orient  ru  servitude  :  «  Calné  et  Karkcmi 

>ut-iU  pas  déjà  subi  I'-  iiinnrM.i  t.'  Et  Arpad  et  Hamath.^ i.t 

i  >.,  ,.  ,s  :;  >.<-.!  >i  ■••  '    .       haïe,  1 1 .1 1 1  ■<  ce  passage,  semble  opposer deoi 

illei  voisines  l'une  de  l'autre.  Arpad  et  Hamath 

n  du  nord  .  Damas  etSamarie,  la  Syrie  moyenne.  Calm 

ml  donc  bien  l'air  de  représenter  la  Mésopotamie,   ce 

Karkemisch  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphr.ite.  C'est 

iduotion  dont  noui  M  voulons  pas  exagérer  la  force.  Ce  qui 

H  qtinble  .  I  'esl  que  le<  traducteurs  elles  exégètes  bibliques. 

,uiii|>n!  Ii    unanimes  pour  identifier  Karkemisch  avec 

.     mIIi-      I  ir  li  rive  gauche  de  l'Etiphrate.  au  confluent 

i  .         I-  ■' '  I. al. ma      \.i     li-  35"  degré  et  6'  de  latitude  nord. 

,  «yriaque  el  la  version  arabe  ont  hésité,  et,  dans  deux 

igu  bil'li'i"  l  '.  i"il  rendu  le  nom  de  Karkemisch  par 

I,    I ,  .  .  I.  I."    ville  «le  Maboug.  .Saint  Ephrem  a  suivi  la  \eision 

(  liiani  .un  interprétai  moderne*,  ils  ont,  presque  sans  excep- 

kemîsch  et  Circesiuni  dont  le  nom  viendrait  alors  de 

/v,i/,i/H  .niiii ,  p«i  ope  qui  n'offre  pas  de  difficultés. 

i  piien.  et  assj riens  ont  apporté  à  la  question  des 

nom  de  la  ville  de  Karkemisch  ,  en  ellet ,  s'y  trouve 

une  lui  me  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  son 

li    ii"C:-i:  dej   Hébreux.  Naturellement,  les  égyptolfiRUPs 

.yriulogucs  udopti  renl  d'abord  ridentification  devenue  classique 

i  i  i  premiers  doutes  furentsoulcvésparG.Rawlinson 

ni  oonduitj  pu-  des  inductions  tirées  des  textes 

orter  karkemisch  beaucoup  pius  au  nord.  M.  Maspero 

utenil   la  ne  -me  thèse  avec  des  arguments  auxquels 

ri.i  déniei  uni   grande  force.  .Selon  M.  Maspero,  Karkemisch  et 

rien  de  ci non  ,  Km -kemisch  ne  serait  pas  autre  chose 

de  Maboug,  ainsi  que  l'a  supposé  Saint  Ephrem. 

i.i  pu  m  es  à  l'égyptologie  et  iVl'assyriologie. 

prouves  tirées  des  documents  assyriens,  le  savant 

.m    on   devait  s'y   attendre,   à  reproduire  des 

i  lui,  surtout  par  M.  Oppert.On  peut  le  regretter; 

ptulugiquea  de  la  dièse  m  question  ne  sont  point 

|  riologl  mes,  au  contraire,  seraient  presque  dé- 
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oisives,  si  l'on  prenait  a  la  lettre,  et  sans  y  modifiée  la  moindre  nuance, 
les  lextes  traduits  jusqu'ici.  Examinons  les  unes  api  os  les  aulres  lesdein 
séries  d'arguments  proposés  par  M.  Maspero. 

La  base  de  l'argumentation  égyplologique  de  M.  Maspero,  ce  sont 
les  itinéraires  hiéroglyphiques  où  sont  données  les  étapes  des  arum-. 
qui  allaient  d'Egypte  faire  la  guerre  en  Assyrie.  Cette  longue  route  se 
divisait  en  trois  parties ,  la  première  de  la  frontière  d'Egypte  à  Mageddo 
en  Palestine,  la  seconde  de  Mageddo  à  Kadesch,  la  troisième  de  kadesch 
à  Karkemisrh.  La  position  de  Mageddo  est  bien  connue  ;  la  position  du 
kadesch  dont  il  s'agit  ici  lest  également.  Le  lac  qu'on  appelle  d'ordi- 
naire lac  de  Homs  est  encore  appelé  par  les  géographes  arabes  «  lac  de 
«  kadès.  n  Le  Kadesch  des  documents  égyptiens,  ainsi  que  l'a  très-bien 
vu  M.  Brugsch,  doit  être  placé  près  de  ce  lac,  et,  par  conséquent ,  dftllt 
le  voisinage  de  HomsouEmèse.  yen  34°  &o'  de  latitude  nord  '.  Ce  qui 
est  dit  dans  les  livres  hébreux  confirme  parfaitement  ce  résultat.  De 
Mageddo,  Néchao  continue  sa  route  vers  Ribla'2.  Or  Ribla  est  à  environ 
trois  lieues  au  sud  du  lac  de  Kadès,  très-près,  par  conséquent,  de  l'an 
citant  Kadesch.  Plus  tard,  quand  Sédéciascst  amené  captif  a  Babylone, 
on  le  fait  passer  par  Ribla,  et  c'est  là  qu'il  rencontre  Nebukadnézar*. 
Ajoutons  que,  pour  les  habitants  de  la  Palestine,  les  expéditions  assy- 
riennes dirigées  contre  eux  et  contre  Tyr  étaient  toujours  censée* 
venir  du  nord  \ 

Quelle  route  suivaient  les  Egyptiens  pour  se  rendre  de  kadesch  ou 
de  Ribla  à  l'Euphrate?  Ici  malheureusement  les  renseignement*  directe 
manquent.  Les  textes  égyptiens  parlent  souvent  de  l.i  ville  de  Hamath. 
i  une  grande  journée  au  nord  de  Homs.  M.  Maspero  en  conclut  que 
de  Kadesch  les  troupes  égyptiennes  allaient  à  Hamath.  Rien  ne  le 
prouve.  Hamath,  ville  si  antique,  si  importante,  pouvait  être  connue 
des  Egyptiens  autrement  que  comme  étape  des  expéditions  dirigée*  yen 
rEuphrate.  J'en  dirai  autant  d'Alop,  de  Batna,  dont  les  Egyptiens,  à 
ce  qu'il  parait,  connaissaient  les  noms,  sans  qu'on  puisse  rien  i  (inclure 
de  là  pour  la  question  qui  nous  occupe.  Aussi,  à  vrai  dire,  M.  Maspero 
n'insiste-t-il  ici  que  sur  un  seul  argument,  et  celui-ci  est  des  plus 
graves,  c'est  sur  l'impossibilité  qu'il  y  aurait  eu  pour  une  grande  aine ie 
à  traverser  le  désert  de  Syrie,  de  kadesch  on  de  Homs  à  Circcsium.  Il 


1  Thomson  identifiait  la  ville  de  Kades,  d'où  II»  lac  tirait  son  nom,  avec  les  ruine* 
de  Tell  Nebi  Mindaum.  Ces  ruines  paraissent  peu  anciennes.  Mist.  Je  Pkén,  a.  i  17. 
(le  sont  probablement  celle*  de  Laodicee  aJ  Libanum,  qui  peut  avoir  été  rebâtie  sm 
remplacement  de  l'ancienne  Kadesrh.  —  'II  Rois,  xxiu,  i3.  —  3I1  Ilois,  xxv,  <i. — 
'  Ezecli.  XXVI.  7. 
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dans  le  sable  et  s'égarer  sous  les  débris1,  b'uù  ces  riches  eaux  étaient 
elles  amenées:1  Des  environs  de  Palmyrc,  el  en  particulier  de  Kuryétein. 
Les  pluies  étant  abondantes  pendant  la  moitié  de  l'année  dans  le  dé- 
sert de  Syrie,  ce  désert  devient  habitable  dès  que  l'homme  y  donne  les 
soins  nécessaires  à  l'aménagement  de  l'eau.  Palmyrc  ne  fut  pas  un  fait 
isolé.  D'autres  localités  du  désert  de  Syrie,  telles  que  Tayibeh-,  ullnnt 
des  restes  antiques  et  des  inscriptions,  qui  prouvent  que  la  splendeui 
de  la  ville  des  Odeïna  rayonna  autour  d'elle  a  des  distances  considé- 
rables. 

C'est  là,  du  reste,  un  fait  général  de  la  géographie  historique  de  la 
Syrie.  On  peut  dire  que  la  surface  de  la  Syrie  habitable  a  été'  réduite 
de  moitié  par  l'incurie  des  indigènes,  ou  plutôt  par  les  invasions  des 
Bédouins,  qui  ont  envahi  comme  le  sable  des  terres  jadis  couvertes 
de  populations  sédentaires.  L'Arabe  est  l'ennemi  des  .ulues;  en  déboi- 
sant les  hauteurs,  il  devient,  pour  le  pays  où  il  conduit  son  troupeau, 
une  cause  de  stérilité.  Tout  le  versant  oriental  de  l'Antiliban  ,  au  nord 
de  Damas,  était,  à  l'époque  byzantine,  couvert  d'évêchés;  à  peine  y 
Irouve-t  on  aujourd'hui  quelques  villages.  Toute  la  région  au  sud-ouest 
d'Alep  est  maintenant  presque  déserte  ;  autrefois  les  villes  y  étaient 
rapprochées,  riches,  bien  bâties.  La  rencontre  de  bornes  milliaires, 
d'inscriptions  bornâtes  en  des  pays  maintenant  déserts  est  un  des  faits 
qui  surprennent  le  plus  dans  toute  la  Cœlésyric  \  Le  nomade  a  gagné 
vers  l'ouest  des  zones  entières ,  et,  à  certains  endroits,  il  vient  presque 
jusqu'à  la  mer;  des  bandes  immenses  de  territoire,  autrefois  cultivées, 
sont  maintenant  incultes  et  sans  eau.  Le  pays  d'Ous  ou  d'Aus  du  livre 
de  Job  paraît  être  l'Ausilide,  la  partie  du  désert  de  Syrie  qui  avoi- 
sinaît  l'Ëuphrate  ;  or  le  tableau  que  nous  en  trace  ce  livre  dillere  essen- 
tiellement de  l'état  actuel  ;  les  Anézis  ne  ressemblent  guère  aux  riches 
Htni-kédem  qui  menaient  dans  ces  parages  une  vie  aristocratique.  Le 
brillant  royaume  de  Ghassan,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
et  la  légende  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  florissait  dans  ces  ronti « 
que  l'on  considère  maintenant  comme  fermées  à  toute  civilisation. 

De  Palmyrc  à  Circesium,  la  route  devait  être  au  moins  aussi  pénible 
que  de  Hotns  à  Palmyre;  mais  elle  n'était  pas  beaucoup  plus  longue; 
il  semble  même  qu'aux  anciens  elle  paraissait  plus  courte.  Josèphe 
n'évalue  la  distance  de  Palmyre  à  l'Ëuphrate  qu'a    une  journée  de 


'  Ritter,  Erdkande,  XVII.  p.  1489,  1 5a8  et  suiv.  —  '  Ritler,  ibid.  X.  1 13  et  suiv.  ; 
\l  *>99  et  suiv.  —  '  Voir  Mit»,  de  Phén.  p.  3ia-3i3;  Arch.  des  miu.  tcienl. 
a'  série,  t.  III,  p,  3&7-35a. 
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saque,  pour  prendre,  sur  la  rive  gauelie  du  fleuve,  cette  grande  voie 
royale  dont  parle  Hérodote  (V,  lu),  que  fuivircnt  les  Dix  mille,  que 
décrit  étape  par  étape  Isidore  de  Charax.  Côtoyer  la  rive  droite  du 
lleuve,  en  ayant  à  sa  droite  le  désert  jusqu'à  Ciroesium,  pour  passer 
le  Heuve  en  cet  endroit,  eût  été  quelque  rhose  de  vraiment  absurde. 
Les  corps  qui  passaient  l'Kuphrate  à  Circesium  ou  Nabagath  venaient 
donc  de  Palmyre.  Un  ouaili  qui  aboutit  à  l'Euphrate  presque  vis-à-vis 
de  Circesium,  et  qui  doit  contenir  des  eaux  souterraines1,  déterminait 
probablement  le  tracé  de  la  route.  Ces  contrées,  maintenant  si  désolées, 
étaient,  sous  l'empire  romain,  des  frontières  militaires  et  servaient  de 
siège  à  des  légions*.  Jusqu'au  temps  de  Justinien,  la  circulation  militaire 
continua  d'être  fort  active  en  ces  parages.  Jean  Malala  3,  qui  connaissait 
bien  la  Syrie,  présente  Palmyre  comme  le  rempart  de  Jérusalem, 
comme  la  ville  que  Nabuebodonosor  dut  prendre  avant  d'attaquer  Jé- 
rusalem. Voilà  un  renseignement  dont  nous  ne  ferions  nul  usage,  si 
nous  écrivions  I  histoire  du  peuple  d'Israël  ou  celle  de  Nabuchodonosor  ; 
mais  Malala  n'eût  pas  dit  cela,  si  la  traversée  du  déserta  la  hauteur  de 
Palmyre  eût  été,  de  son  temps  (vi'sièele),  une  impossibilité.  A  l'époque 
du  khalifat,  Kirkdsia  fut  une  place  de  transit  considérable i  ;  or  le 
commerce  de  Kirkèsia  ne  pottvak  être  alimenté  que  par  les  relations  de 
l'oasis  de  Palmyre  avec  l'Irak. 

Palmyre,  dit  M.  Maspero,  n'existait  pas  aux  dates  reculées  où  nous 
reportent  les  textes  égyptiens.  L'importance  monumentale  de  la  ville  de 
Palmyre  n'a,  il  est  vrai,  commencé  que  vers  l'époque  d'Auguste.  Mais 
Tadmor  existait,  bien  des  siècles  auparavant,  comme  lieu  de  balte  poul- 
ies caravanes.  L'auteur  hébreu  du  livre  des  Chroniques,  qui  éerivail 
vers  le  temps  d'Alexandre,  altère  le  texte  des  livres  des  Kois  pour  attri- 
buer la  fondation  de  Tadmor  à  Salomon  i.  Cela  prouve  au  moins  qu'an 
iv*  siècle  avant  J.  C.  on  tenait  la  ville  pour  fort  ancienne.  Si  Palmyre 
n'est  pas  mentionmr  dans  les  textes  égyptiens,  cela  tient  sans  doute  à 
utile  ne  se  distinguait  pas  suffisamment  des  autres  stations  qu'on 
rencontrait  de  Kadesch  à  Karkemisch.  Dès  les  premières  guerres  des 
Parthes  et  des  Romains.  Palmyre  était  déjà  un  point  capital,  yen 
lequel  se  tournait  tout  d'abord  l'attention  des  belligérants6. 

Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  existât  dans  la  haute  antiquité  une 

'  Voir  Atlas  untiquus  de  Sprùner  Menke,  cartes  a5,  37  et  38.  —  *  lltd.  carte 
xb  et  38.  Cf.  Noldia  tligmlatum,  Orient,  c.  xxxi,  xxxu,  xxxviu  (p.  85,  88,  00,  édit. 
BActông).  —  '  V.  £36.  édit.  de  Bonn.  —  •  Kilter,  XI.  396,  6o,5.  —  l  Gaaap 
!  Ileg.  ix,  18,  et  II  Cliron.  vm,  à-  Le  texte  du  livre  des  Rois  porte  "\DD  ta 
non  nom  Cf.  Kilter.  XVII,  p.  1686-1487.  —  '  Pline,  /.  c. 
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que  le  nord  de  ta  Mésopotamie,  Edessc,  Sarug,  Nisibe,  n'ont  aucune 
place  dans  ces  souvenirs. 

Les  raisonnements  tirés  par  M.  Maspero  des  textes  égyptiens  me 
semblent  donc  insuffisants  pour  déplacer  le  site  admis  jusqu'ici  par 
les  savants  pour  l'ancienne  Karkemisch.  lies  raisonnements  tirés  des 
textes  assyriens  seraient  beaucoup  plus  forts,  si  les  textes  sur  lesquels 
on  les  établit  ne  laissaient  place  à  bien  des  doutes.  Ces  textes,  en  effet 
n'ont  pas  encore  été*  l'objet  d'une  analyse  rigoureuse.  Les  interpréta- 
lions  que  M.  Oppert  en  a  données  ne  sont  que  des  explications  provi- 
soires, où  beaucoup  de  détails  pourront  ôtre  modifiés.  Or  les  indue 
lions  de  M.  Maspero  reposent  justement  sur  des  particularités  délicates 
qu'un  seul  mot  changé  ferait  disparaître.  Dans  le  récit  de  telle  eau: 
pagne  d'un  des  Nanianapales  sur  1rs  bords  du  Chaboras,  la  ville  de 
Karkemisch  n'est  pas  nommée;  or,  dit  M.  Maspero,  elle  devrait  l'être . 
si  vraiment  elle  se  trouvait  au  confluent  du  Chaboras  et  de  l'Euphratc. 
On  peut  répondre  que  les  localités  de  l'itinéraire  de  cette  campagne  ne 
sont  pas  assez  sûrement  identifiées  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  lé 
Sardanapale  en  question  a  descendu  le  Chaboras  jusqu'à  son  embouchure 
dans  l'Euphrate.  Plus  graves  seraient  les  textes  assyriens  qui  supposent 
que,  pour  venir  dis  bords  du  Tigre  a  Karkemisch,  les  conquérant 
assyriens  étaient  obligés  de  traverser  l'Euphratc.  Mais  ces  passages 
n'ont  pas  toute  la  précision  que  l'on  pourrait  désirer.  M.  Maspero, 
n'étant  pas  ici  sur  son  terrain,  ne  les  discuti'  pas.  Circenum, d'ailleurs 
était  bâti  dans  b  triangle  formé  au  confluent  de  deux  rivières1.  Une 
armée  venant  de  kalakb  avait  une  rivière  à  passer  pour  y  aborder. 
J'ajouterai  que  des  difficultés  analogues  à  celles  que  soulève  M.  Mas 
pe.ro  contre  l'ancienne  opinion  peuvent  être  soulevées  contre  l'hypo- 
thèse de  Karkemiscli=.Maboug.  Ainsi,  fie  (îargamisch  le  roi  d'Assyrie 
gagne  directement  le  Liban.  Si  Gargamiscb  était  Maboug,  on  peut 
s'étonner  que  le  roi  d'Assyrie  M  mentionne  ni  Alep,  ni  Mamath,  ni 
Kudeseh,  qui  étaient  entre  lui  et  le  Liban.  Salmanasar,  à  ce  qu'il 
paraît,  bâtît  en  Mésopotamie  une  forteresse  appelée  Dur  Salmanasur. 
«sur  l'Euphratc,  vis-à-vis  de  Karkemisch.  »  Circesium  étant  situé  dans 
la  langue  de  terre  formée  par  le  confluent  de  deux  rivières,  la  forteresse 
en  question  pouvait  être  sur  la  rive  gauehe  de  l'Euphrate  et  pourtant 
se  trouver  visa  -vis  de  Karkemisch.  Dans  l'hypothèse  de  Karkemiscb= 
Maboug.  au  contraire,  ce  dernier  texte  assyrien  ne  s'explique  guère. 
Il  suppose,  en  effet,  que  Karkemisch  était  situé  sur  le  bord  de  l'Eu- 


Oiesuey,  carte  n°  U:  Ritter,  XI.  p,  6g3  et  suiv. 
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a  supposé  ici  un  fait  analogue  à  celui  qui  s'est  produit  si  souvent  dans 
les  noms  grecs  au  moyen  âge,  je  veux  dire  l'agglutination  en  tête  âa 
mut  de  la  particule  de  mouvement  (efe  hOn'vas*=  Sétines;  els  krta},îav  = 
Nattalie,  etc.,  de  même  Bapêu'xij  serait  pour  ^-ïw^).  Il  n'y  a  pas  tu 
exemple  de  cela  en  Orient;  »  n'est  pas  une  particule  de  mouvement 
vers.  Le  fait  dont  il  s'agit  parait  avoir  été  particulier  aux  matelots  grecs; 
même  en  Grèce,  on  en  trouverait,  je  crois,  peu  d'exemples  en  dehors 
des  îles  et  du  littoral. 

Mahoug  est  donc  très-probablement  le  nom  que  la  ville  sainte,  ap- 
pelée par  les  Grecs  Hiérapolis,  porta  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ce 
nom  ne  succéda  pas  à  celui  de  Karkcmisch.  Les  textes  hébreux  prouvent 
que  ce  dernier  nom  se  conserva  au  moins  jusqu'au  vn*  siècle  avant 
J.  C.  Pourquoi  se  serait-il  perdu  ensuite?  Un  fait  singulier,  dont  je  M 
veux  pas  tirer  de  conséquence ,  c'est  que  Hiérapolis  de  Phrygie  a ,  comme 
Hiérapolis  de  Syrie,  un  gouffre  béant  (maboug),  et  même  autrement 
frappant  que  celui  de  Menbidj ,  une  prodigieuse  source  thermale,  sor- 
tant en  bouillonnant  du  milieu  des  ruines ,  et  produisant  sur  les  pentes 
de  la  montagne  les  incrustations  les  plus  bizarres.  Hiérapolis  de  Phn 
s'appelle  aujourd'hui  Pambouk-Kalessi,  «la  montagne  de  coton.»  par 
allusion  à  l'aspect  blanc  et  floconneux  qu'ont  pris  les  flancs  de  la  mon 
tagne;  mais,  dans  le  pays,  on  dit  înmiiouA-Kalessi  et  non  pas  Pamlouh. 
Je  reviendrai  sur  cette  question  ailleurs.  Pour  le  moment,  il  suflit 
d'avoir  montré  que  le  nom  de  la  ville  de  Maboag  en  Syrie  tient  à  la 
particularité  physique,  qui  fut  cause  de  l'importance  de  cette  ville  dent 
l'antiquité  et  qui  fit  d'elle,  jusqu'au  triomphe  du  christianisme,  un  lieu 
de  culte  et  de  pèlerinage,  dont  le  traité  de  la  Déesse  de  Syrie  nous  i 
conservé  la  bizarre  description. 

La  principale  raison  qui  parait  avoir  porté  M.  Maspero  à  son  système 
est  un  passage  de  saint  Ephrem,  où  ce  docteur,  en  apparence  si  com- 
pétent dans  une  question  de  topographie  syrienne,  identifie  karkemisch 
et  Mabotig.  M.  Maspero  n'a  pas  remarqué  que  saint  Ephrem  n'a  fait  Mi 
cela  que  suivre  la  version  syriaque.  Ce  n'est  donc  pas  de  l'autorité  de 
saint  Ephrem  qu'il  s'agit-,  il  s'agit  de  l'autorité  du  traducteur  syrien.  Or 
les  anciens  traducteurs  grecs ,  chaldéens ,  syriens,  arabes ,  de  la  Bible ,  ont 
procédé,  dans  leurs  identifications  géographiques,  avec  un  complet  arbi- 
traire. Le  traducteur  syriaque  prenait  si  peu  au  sérieux  son  identiliea- 
tion  de  Karkemisch  avec  Maboug,  que,  dans  les  passages  d'Isaïe  et  de 


de  l'hén.  p.  399.  Comp.  Èfixi  à  Palmyre,    ma  il'iine  source  qui  sort  aussi  d' ■ 
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K(ifxr7i'cUfxaTa(xai)  Ka6r?fiepM');  àpÀkit*  iejulitu  Potfoa  ,  publia  pottl 
la  première  fois  par  M.  Boucherie,  professeur  on  tycé$  de  Muni 
/icllier.  (Jn  vol.  in-4"  de  339  Pa'Av:3  (**ré  à  p;»rt  du  tome  Wlll. 
r  partie,  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale).  Paris,  1872.  Imprimerie  nationale.  Librairie 
Pedone  Lauriel. 


Cette  importante  publication  est  précédée,  dans  le  volume  don!  elle 
lait  partie,  d'une  élude  paléographique  et  critique,  par  le  même  philo 
n  ,  sur  des  fragments  grammaticaux  de  Priseien  et  de  Pompeiua, 
qu'il  a  scrupuleusement  déchiffrés  sur  quelques  feuillets  palimpsestes 
'l'un  manuscrit  île  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  médecine  .1  osontpellier. 
On  counall  les  difficultés  de  ces  sortes  de  déchiffrements.  iM.  Boucher» 
ne  pouvait  donc  mieux  préluder  que  par  une  telle  étude  à  I  édition 
prineeps  qu'il  donne  des  deux  ouvrages  attribués  par  lui  au  célèbre  grain 

inairien  grec  Julius  Pollux.  Le  premier  mémoire  n'apporte  pas  beau 
■  oup  d'éléments  nouveaux  à  la  critique  des  grammairiens  latins,  mut» 
il  prowe    une  rare  aptitude  aux  travaux  philologiques,   et  il  est  11m 
garantie  du  cèle  attentif  et  de  la  sagacité  avec,  lesquels  l'éditeur  a  rempli 
sa  lâche. 

On  connaissait  déjà,  par  une  publication  de  M.  Bôelàag*,  des  frag- 
ments des  textes  retrouvés  par  M.  Boucherie  dans  un  manuscrit  de 
Montpellier  et  dans  un  manuscrit  de  Paris;  mais  on  les  connaissait  en 
une  rédaction  très-fautive  -  et  sous  un  nom  oui,  certainement,  n'est  pas 
celui  de  leur  véritable  auteur.  Plus  heureux  que  Bôeking  .  M.  Boucli 
.1  mis  la  main  sur  un  manuscrit  du  1  le,  contenant  les  Ep^veû- 

pomi  en  grec  et  en  latin,  puis  à  un  rapprochement  suggéré  jadis 

par  M.  Hase)  sur  un  manuscrit,  également  bilingue,  de  la  KzGtinspiv)} 
.uùi'oi.  dÛ  à  la  plume  d'Henni m\  me  de  Sparte,  un  de  ces  pauvres  Grecs 
qui,  réfugiés  en  Occident  ,  après  la  prise  de  CoostaoUnopU,  y  gagnaient 
leur  vie  à  faire  des  copies  pour  les  amateurs  de  la  vieille  littératuie 
classique.  La  comparaison  de  ces  deux  manuscrits,  dont  le  second  porte 
en  titre  ïlo/vSeôxoui,  aw  les  fragmenta  publies  par  Bôeking,  l'induit 


1  Dvtithti  Magistri  htttnrttamtHkmm  '»<•)  ttriàu  (Bonn   i83u,  in-ia). —  *  D'a- 
lea  iiiiinuscrits  <ie  Sainl-Gall  et  da  Leyd 
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voir  la  moindre  trace  des  idées  chrétiennes  ni  du  langage  chrétien.  Puis 
nous  connaissons  si  peu  aujourd'hui  cette  littérature  des  manuels  élé- 
mentaires, que  durent  multiplier,  surtout  sous  l'empire,  les  besoins  do 
la  bourgeoisie  et  du  menu  peuple  (minutas  populnt,  comme  il  est  appelé 
ilans  Pétrone),  que  nous  ne  pouvons  guère  décider  à  quel  degré  de 
ud-arité  >'v  nhamitil  le  I, ingage  des  Grecs  et  des  Romains.  La  première 
partie  des  ÈptivvevfjaTa  et  la  Kaôrjfiepivri  àpiXia  en  sont  pour  nous  comme 
une  révélation;  pour  la  syntaxe,  comme  pour  le  choix  des  mots,  elles 
nous  étonnent  par  mainte  nouveauté  ;  et  la  surprise  même  peut  nous  in- 
duire à  trop  de  défiance.  Quant  au  latin,  en  particulier,  aujourd'hui  que 
les  méthodes  d'analyse  phonétique  ont  acquis  une  précision  inconnue 
à  nos  anciens  éty Biologistes,  ne  voit-on  pas  reparaître  avec  une  entière 
certitude, sous  des  dérivés  néo-latins,  des  mots  du  latin  populaire  dont 
on  affirme  avec  sûreté  l'ancienne  existence,  quoiqu'on  n'en  trouve  au 
cun  exemple  ni  dans  les  auteurs  classiques  ni  dans  les  plus  humbles 
lexicographes  du  moyen  àge!J  11  faudra  donc  être  fort  sobre  d'affirma- 
tions en  ces  matières;  surtout  il  ne  faudra  pas  oublier  que,  pour  les 
EpfjLtjveîifjia-ta ,  l'âge  déjà  fort  ancien  de  cette  grécité  et  de  cette  latinité 
souvent  (liantes  est  garanti  pour  nous,  en  quelque  mesure,  par  I 
même  du  manuscrit  :  ce  manuscrit  est  du  ix°  siècle;  il  est  l'ouvrage  d'un 
copiste  latin  qui  avait  sous  les  yeux  un  texte  en  caractère  oncial ,  peut- 
être  antérieur  de  deux  ou  trois  siècles.  Ces  diverses  considérations  nous 
ramènent  avec  quelque  vraisemblance  aux  derniers  tempsdu  paganisme 
et  permettent  de  croire  que.  pour  le  fond  du  moins,  sinon  dans  sa 
forme  actuelle,  le  recueil  dont  faisaient  partie  les  deux  ouvrages  en 
question  appartenait,  en  effet,  au  m*  siècle  de  notre  ère. 

A  un  degré  au-dessus  des  manuels  populaires,  les  livres  de  classe 
nous  sont  un  peu  mieux  connus  par  quelques  spécimens  qui  nuis  en 
restent  dans  la  collection  des  rhéteurs  cl  des  grammairiens  grecs  et  la- 
tins; mais  l'image  même  dune  école,  mais  l'emploi  de  la  journée  d'un 
écolier  se  montrent  à  nous  pour  la  première  fois  dans  un  chapitre  de 
la  KatÔijfxepiv»)  àpiÀ/a.  Beaucoup  de  détails  précieux  pour  l'histoire  des 
arts  et  des  métiers  nous  sont  fournis  par  les  Epfjuivevijuna  Les  antiquaires 
auront  à  y  relever  bien  des  termes  techniques  qui  manquent  jusqu'ici 
à  tous  nos  dictionnaires.  Je  ne  sais  pas  même  si  les  avocats  et  les  juristes 
n'y  trouveront  pas  qoelqoaa  traits  utiles  pour  l'histoire  de  leur  profes- 
sion. Malheureusement  toutes  ces  reliques  de  la  moyenne  antiquité 
ont  passé,  pour  venir  jusqu'à  nous,  par  des  mains  fort  inhabiles.  Le 
copiste  à  qui  nous  devons  les  textes  de  Montpellier  ne  savait  pas  le  grec  et 
lisait  même  péniblement  le  latin,  qui  occupait  la  colonne  de  droite  dans 
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digeant  son  travail  à  Monlpeliior  même,  non  sans  recourir  à  propos  box 
richesses  de  nos  bihliuthèques  parisiennes,  M.  Boucherie  a  donné  un 
bon  exemple  et  rendu  un  notable  service  a  la  philologie  grecque  et 
latine.  Peu  de  jours  avant  qu'éclatât  la  fatale  guerre  de  1870-1871 , 
et  lorsque  ce  travail  était  déjà  entre  nos  mains,  prêt  pour  l'impression, 
nous  avons  appris,  par  quelques  lignes  d'un  journal  anglais,  qu'un  émî 
uent  philologue,  M.  Haupt,  avait  publié  dans  un  programme  univer- 
sitaire quelques  extraits  des  EpfxtiveviiaTci  de  Montpellier.  Nous  n'avons 
pu,  jusqu'à  présent,  nous  procurer  ce  fascicule,  Si  M.  Haupt  avait  copié 
l'ouvrage  tout  entier,  il  est  d'autant  plus  heureux  que  la  France  n'ait 
pas  été  devancée  par  l'Allemagne  pour  l'impression  d'un  des  plus  pré- 
cieux manuscrits  conservés  dans  ses  dépôts  publics.  Trop  souvent  nous 
nous  sommes  laissé  ravir  ainsi  l'honneur  d'importantes  publications ,  qui 
nous  appartenaient  comme  de  droit.  Félicitons- nous,  cette  fois,  qu'un 
Français  ait  rempli  à  temps  son  devoir  de  premier  éditeur  et  que  !\V  ., 
demie  des  inscriptions  ait  pu  lui  offrir  pour  cela  l'hospitalité  d'un  di- 
ses recueils. 

K.   E. 
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Les  fouilles  pratiquées,  pendant  l'année  1870,  dans  les  terrains  qui 
dépendaient  autrefois  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  ont  amené 
la  découverte  d'un  grand  édifice  que  les  archéologues  s'empressèrent 
d'étudier,  et  qui  fut,  à  diverse»  reprises,  recommandé  à  l'attention  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  avait  enfin  retrouvé 
les  Arènes  de  Lutèce,  dont  Jollois  affirmai!  l'existence .  dès  ,  84o .  en  '!'  s 
terme»  qu'il  est  bon  de  rappeler,  car  ils  font  honneur  à  sa  perspicacité. 

»  De  ee  que  les  arènes,  disait  il,  n'ont  pas  été  matériellement  sign;: 
«Jées,  on  ne  doit  pas  nécessairement   en  conclure  qu'elles  n'aient  ja- 

■  mais  existé.  Rien  ne  s'oppose  certainement  à  ce  que  cet  édifice,  dé- 

■  trait  jusqu'aux  fondations,  soit  caché  maintenant  sous  le  sol,  comnn- 
m  l'étaient  et  le  sont  encore  pour  moitié  tes  arènes  d'Orléans.  C'est  au 

■  moins  là  l'opinion  qui  nous  parait  la  plu»  probable;  car  nous  ne  prn- 
"  som  pas  qu'un  pareil  monument,  construit  légèrement,  suivant  Du- 
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Ainsi  donc  on  s'est  servi,  dans  l'Ile  de  la  Cité,  de  matériaux  enlevés 
aux  arènes;  et  l'on  devra  reconnaître  que  cette  cause  de  destruction 
avait  été  signalée  avec  raison  par  M.  Jollois. 

Tous  les  archéologues  connaissent  les  inscriptions  en  grands  <  irai 
tères  tracées  sur  le  mer  d'appui  qui  règne,  derrière  la  précinction  du 
milieu,  au  Théâtre  de  Syracuse,  et  qui  donnent  les  noms  de  plusieurs 
princes .  entre  autres  ceux  de  Phifistis  et  de  Néréis  :  BA2IAI22A2  <I>IAI- 
2TIA02,  BA2IAI22A2  NHPHIA02  >;  Il  ne  nous  semblait  donc  pas 
impossible  de  retrouver  quelque  nom  historique  dans  les  inscriptions. 
grossièrement  entaillées,  il  est  vrai,  mais  de  grande  dimension,  qui  te 
voient  sur  les  blocs  enlevés  aux  arènes.  Un  auteur  qui  B  longtemps 
étudié  les  monuments  du  vieux  Paris  pensait  que  ces  inscriptions,  du 
moins  celles  qui  oui  été  déterrées  au  Parvis  Notre-Dame,  "avaient  été 
•>  gravées  plutôt  par  des  oisifs  que  d'une  manière  officielle  2;  »  mais  cette 
condamnation  ne  pouvait  résister  à  une  enquête  tant  soit  peu  pro- 
longée. Il  devient  évident,  en  efiVt,  par  la  comparaison  des  seize  pierres 
conservées  au  musée  municipal,  avec  les  douze  que  possède  le  musée 
des  Thermes,  que  toutes  ont  été  gravées  de  la  même  façon,  sinon  dans 
le  même  temps,  a  l'aide  du  ciseau;  que  celles  qui  sont  le  mieux  mu 
servées  portent  des  noms  d'hommes  au  génitif,  tels  que  Q^GRATl; 
MAR.ATI,  MEL1A1,  MARTIS.  Sur  trois  de  ces  blocs,  dont  un  au  musél 
des  Thermes,  nous  lisons  : 


CAS  LAT  P 


OSTVMI 


VI     TIITKICI 


Le  premier  a  été  fort  altéré  par  des  coups  d'outils,  probablement  .. 
l'époque  où  il  fut  employé  dans  une  construction  de  la  oitéa.  Quant  BOX 


'  Voir  notamment,  dans  le  Journal  îles  Savants  de  juillet  1827,  p.  .^87  el  niîv. 
les  observation»  de  Lelronne  au  sujet  des  publication-  de  l'nnofka  et  d'Osant!  rail 
tives  aces  inscriptions. — Cf.  les  renseignements  fournis  par  Haoul-Hocbclle.  Ment 
île  l'Acad.  des  inscr.  i84o,  t.  XIV,  p.  367  et  suiv.  —  '  Alb.  Lenoir,  Statistique  mo 
numcntale  de  l'aris,  18(17,  in-A",  p.  a5.  —  *  Les  caractères  L  el  P  <lu  premier  bïoi 
ont  subi  des  additions  qui  nous  paraissent  de  In  même  époque  que  le  grand  trtil 
courbe  profondément  creusé  qui  entoure  l'S  de  ce  groupe.  Les  mitres  caractère)  s.,ui 
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i;i  |in  sence  se  reconnaît  aussi  dans  les  noms  Esunertus,  Esumagius, 
Esugenus  (cf.  Camulogenus) ',  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
montrer  par  suite  de  quels  rapprocTiements  nous  l'avions  dégagé  des 
nuages  dont  les  modernes  l'avaient  entoure. 

Pendant  longtemps,  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
romaine  n'ont,  à  l'imitation  d'Aurelius  Victor  et  de  Trebellius  Pollio, 
désigné  les  empereurs  de  la  Gaule,  Victorinus  et  Tétricus,  que  par  leur 
surnom.  Cependant,  dès  i5-j(j,  Adolphe  Occo,  s'appuyant  probable- 
ment sur  des  légendes  de  médailles  mal  lues,  donne  h  ces  personnages 
les  noms  de  Marais  Aurelius  Victorinus  et  de  Caius  Pivesus  Tétricus2. 
En  1754  ,  dans  une  dissertation  spéciale  qui  a  joui  d'un  grand  crédit, 
l'abbé  Venuti  dit,  en  parlant  du  dernier:  «Son  nom  de  famille  était 
«  P1VESWIVS,  PESVV1VS  ou  PIVESIVS.  On  trouve  le  premier  le  plus 
«souvent  sur  les  médailles  et  dans  les  inscriptions-,  les  autres  ne  doivent 
h  apparemment  leur  origine  qu'à  l'ignorance  des  monétaires  gaulois.  Il 
«est  cependant  vrai  que  le  mot  PIVESVVIVS  a  par  lui-même  quelque 
h  chose  de  rude,  de  barbare  et  d'inconnu,  parmi  les  anciennes  familles 
11  de  la  République  s.  » 

Le  mémoire  de  Venuti  n'est  pas  fort  répandu,  sans  doute;  mais  les 
auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  dates  et  la  Doctrina  numornm  d'Eckhel , 
en  accueillant  les  conclusions  du  savant  ecclésiastique,  leur  ont  conféré 
une  autorité  imposante*. 

Depuis  un  siècle,  des  inscriptions  ont  été  recueillies,  soit  dans  les 
Gaules,  soit  dans  ta  Grande-Bretagne;  les  monnaies  ont  été  mieux  étu- 
diées; leur  nombre,  en  s'accroissant  dans  une  proportion  très-considé- 
rable, a  permis  d'épurer  les  lectures  qui  avaient  été  proposées  d'après 
des  exemplaires  incomplets.  On  peut  donc  faire  en  quelque  sorte  table 
rase  de  tous  les  documents  rassemblés  par  Venuti. 

Nous  nous  permettrons  cependant  de  faire  une  remarque  au  sujet 


i85a  ,  t.  XXI,  p.  368. —  En  1 853  ,  M.  Zeuss,  énumérant  dans  sa  Grammatica  cel- 
tu-a,  p.  725  ,  les  noms  dérivés  d'Esus,  n'avait  pas  encore  pensé  au  nom  deTélricus. 
—  '  Au  sujet  des  noms  dans  lesquels  entre  comme  élément  celui  du  dieu  CatDOUU 
voir  le  savant  mémoire  de  M.  Alfred  Maury  :  Rech.  sur  la  divinité  mentionnée  duns  les 
Inscr.  latines  sous  le  nom  de  Cumulus,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  unt.  de  France. 
i84y.  t.  XIX,  p.  i5  elsuiv.  —  '  loup,  ltomanorum  nu.mism.alu,  Anvers,  i570,  in-4", 
p.  335  et  337. —  Dans  la  seconde  édition  que  l'auteur  publia  à  Augsbourg,  en  1601, 
on  trouve  M.  Auréolas  Viclormus  et  P.  Pives.  Tétricus  (p.  û86  et  488).  —  '  Disser- 
tations sur  les  anciens  monuments  de  la  ville  de  Bordenux.  bordeaux,  1-54,  in-4\ 
p.  56.  —  '  Les  auteurs  de  ÏArt  de  vérifier  les  dates  ont  adopté  pour  Tétricus  le  nom 
Ptvesavius;  Eckhel  (t.  VU,  p.  455)  a  préféré  Pesuvius.  Cette  dernière  forme  te  trouve 
reproduite  dans  la  Nouvelle  biographie  générale  (Didot,  1 866). 
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■  st  d'autres  monuments  qui  ne  laissent  rien  a  désirer  sous  le  rapport  de 
la  clarté  et  de  l'authenticité. 

C'est  d'abord  l'inscription  d'une  borne  milliaire  conservée  au  musée 
de  Nantes  '.  On  y  lit  : 

CAIO 

PIO 

ESVV I O 

TETRICO 

NOBIL1S 
SIMO 


Comme  le  milliaire  du  président  de  Pontcarré  (monument  que  Du 
Cange  appelle  lapis  Dajocensis),  la  pierre  de  Nantes  porte  les  noms  de 
Tétricus  le  fils,  et  elle  nous  permet  de  rétablir  sans  aucune  hésitation 
l'inscription  incomplète  relevée  au  xvu'  siècle. 

Ajoutons  que  le  beau  médaillon  de  bronze  trouvé  a  Andancette,  sur 
les  bords  du  Rhône,  et  publié  en  i8a3  par  M.  le  marquis  de  Pina  . 
dans  ses  Leçons  élémentaires  de  numismatique  romaine,  a  pour  légende: 

C  •  P1VS  ESVVIVS  TETRICVS   CAES. 

Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques  années,  ce  médaillon  entre  les  mains; 
il  a  été  examiné  par  les  plus  habiles  numismatistes  de  Paris,  et  notre 
savant  confrère,  M.  J.  de  Witte,  l'a  fait  de  nouveau  graver  pour  ses 
Recherches  sur  les  empereurs  uni  ont  régné  dans  les  Gaules  au  m'  siècle2.  Il 
ne  faudrait  donc  pas  le  confondre  avec  des  pièces  telles  que  le  médail- 
lon portant  le  num  et  l'effigie  de  Nera  Pivesuvia,  suivant  M.  Alexandre 
Dumège,  pièce  qu'aucun  antiquaire  n'a  jamais  vue  en  original,  et  qu'on 
ne  saurait   d'ailb  urs  rencontrer  que  dans   une  vignette  à  laquelle  les 


1  Copié  par  nous-même  sur  l'original,  en  i85a.  C'est  là  le  texte  qui,  combine 
avec  le  médaillon  de  M.  de  Pina,  nous  avait  HMMtré  lOtniue  certaine  la  GoNM 
Esuviu*.  (  Voy.  Bulletin  de  la  Soc.  îles  Antiq.  de  France,  séance  du  G  juin  1866,  p.  79.) 
—  '  La  première  publication  de  cet  ouvrage,  contenant  le  recueil  de  planches,  Paris, 
i864.  nous  avait  servi  pour  lu  travail  que  nous  avons  communiqué  a  la  Société  des 
antiquaires  de  Friuce,  le  ao  mars  1867.  —  Noire  savant  confrère,  M.  de  Witte,  a  , 
depuis,  imprimé  1 1  description  des  médailles,  Lyon,  1868. 
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séparées,  par  des  points,  de  l'initiale  d'Esuvias.  Rien,  dans  tout  cela.  De 
laisse  place  au  nom  Ptvesuvias  ou  Pivcsubius. 

Nous  nous  servons  ici  de  véritables  légendes  monétaires,  parfaite 
nient  authentiques,  relevées  non  pas  dans  des  livres  de  seconde  ou  de 
troisième  main,  mais  sur  des  monuments  originaux  que  nous  connais- 
sons. 

Arrivons  ensuite  à  Tétricus  le  père,  qui  nous  a  laissé  do  fort  belles 
monnaies  et  quelques  textes  épigraphiques. 

Plaçons  d'abord  les  trois  inscriptions  copiées  à  Bittern,  près  de  Sou- 
illa ru  pton  '  : 


1 

ijvp  e  g 

PO  ESVIO 
T  eIcO 
P    F    AC 


IJVP    MGMifc 
E  S  VV  I  O 

TETR1C 
VS  PFAVG 


....M  CA.... 

C       /ES  V  I  O 
"E'RlCO 
PF    A/C 


On  voit  que,  dans  le  n"  1 ,  un  point  a  été  placé,  comme  cela  se  pré- 
sente quelquefois,  au  centre  de  la  dernière  lettre  de  chaque  mot.  Donc 
PIO  et  ESVIO  sont  deux  mots  distincts.  Dans  la  troisième,  ASVIO 
n'est  précédé  ni  d'un  P  ni  d'une  abrévation  quelconque  du  nom  Pius. 
Esuvias  est  donc  bien  isolé  et  bien  distinct. 

Passons  au  texte  inscrit  sur  le  militaire  du  musée  de  Niort  publié  .< 
Poitiers  par  M,  de  Longuemar3. 

I  M  P  CAES  C  PIO 
ESVVIO  TETRICO 
PIO  FELICI  INV1CTO 
AVG  P  M  T  P  P  P  COS 
PR.O  COS 
C  P-LXVI 
F  N • L • XX 


'  Arckeolorjia,  London,  i84a  .  in-4°.  t-  X.XIX  .  p.  a5-  et  -ibH.  —  Winchester  tram 
uct.  of  bntisk  arckeological  association ,  l845,  in-8*,  pi.  V,  n"  3  i-t  4:  pi.  VI,  n*  i. 
On  voit  par  la  forme  /ESVIO  dti  n°  3  que  les  manuscrits  de  Lucain,  dans  lesquels 
on  rencontre  la  diplithongue  pour  lu  nom  dVEsus,  ont  une  autorité  intime.  — 
1   Epigraphie  du  haut  Poitou,  pi,  I,  n"  t\. 


•M  JOURNAL  DES  S  —  OCTOBRE  Ut} 

le  inscription  a  surtout  pour  utilité  de  faire  voir  que  le  nom  Pm» 
Ml  bien  diflerrnt .  hi*n  v-paré  par  le  «et»,  du  titre  pics ,  qui  se  retrouve 
*  son  rang  ordinaire,  associe  a  Félix,  conformément  au  protocole  im- 
périal. L'inscription  suivante,  fournie  par  un  mUlbire  de  Saint  Léger 
Magnaserx .  dan*  la  liante- Vienne  '.  sans  être  aussi  développée  que  celle 
Poitiers .  aura  cependant  b  même  utilité .  en  ce  qui  touche  ce  nom 

f\r. 

IMPHICAES3B 
PIOBaESVVfOB 
TETRICO  PIO 
AVC   C  L     L  •  X 


Enfin,  vient  te  classer  I  inscription  gravée  sur  une  autre  borne  mi» - 

-,  découverte  au  mois  de  mars  1866,  à  Dijon,  sur  le  bord  de  b 

voie  romaine  qui  conduisait  do  Castrant   Dnionense  à  Anlemntmamn 

Lui  grès),  et  dont  une  copie  fut,  à  b  date  du  6  juin  suivant ,  adressée 

.Société  des  A  resde  France  par  M.  Henri  Beaune. 

GAIO  ESVVIO 
TETRICO  PIO 
FELICI  INVICTO 
AVG  •  P  M  T  P  PP 

ANDM 

L    XXV 

inscriptiou,  comme  le  n*  3  àc  Bittern,  comme  les  légendes 
n    6  et  10  des  monnaies  de  Tétricus  César,  offre  le  nom  Esutias,  uon 
précédé  du  caractère  P.  C'est  le  trait  particulier  qui  recommande  spé- 
texte  int':r'ssant  1  l'attTili'in  de?  archéologues. 
Les  légendes  monétaires  de  Tétricus  senior  sont,  au  reste,  complt 
tement  en  accord  avec  les  inscriptions  monumentales.  Le  relevé 
vant  ne  laissera  pas  de  doutes  â  ce  sujet  : 

I.  —  IMP  TETRICVS  PIVS   AVG.  J.  de  Wittr.  pi.  XXXVII    n'  107.  1 

IMP  C  C  P  ESV  TETRJCVS  P  F  AVG.     pi  XXXII.  n'  i3. 
S.  —  IMP  C  C  P.   ESV  TETRICVS  AVG.  pi.  XXXVIII.  n"  .35.etc 

4    —  IMP  C  G  P  ESV  TETRICVS  AVG,  pL  XL,  n'  161. 

5.  —  IMP  C  C  P  ESWIVS  TETRICVS   AVG.  pi.  XXXIX.  ..'   139.  i54. 


'    Bulletin  <U  la  vSoc.  archéol.  du   Limousin.    1868.   L  XVIII.  p.    l3a   et  t     XIX 
1H69.  p.  35—  Rtvae  arthéol    1873,  t   X  X  \  III.  y.  i3l. 
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Ces  légendes  qui  se  lisent  si  facilement ,  .iiijourd'hui  que  nous  soumit  >> 
en  possession  de  tous  les  renseignements  qui  viennent  d'être  énunn  iv> 
étaient,  on  en  doit  convenir,  beaucoup  moins  intelligibles  an  xvin*siè< 
On  comprend  donc  sans  peine  qu'a  cette  époque  déjà  si  éloignée  de  nous 
les  antiquaires  les  plus  exercés  soient  restés  dans  le  doute;  mais  actuel- 
lement un  pareil  doute  n'aurait  plus  d'excuse.  Il  faut  donc  supprimer  de 
la  discussion  toutes  les  explications  sans  fondement  que  ces  légendes 
monétaires  ont  fait  naître,  et  ne  laisser  en  présence  que  l'inscription 
imaginée  par  Venuti,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  faits  bien  avérés  qui 
résultent  de  l'examen,  même  rapide,  des  monuments  authentiques. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Victoritms  et  Tétiicus  ont  porté  le 
même  nom  de  famille,  question  qui  a  préoccupé  quelques  archéologues, 
elle  se  simplifie  considérablement.  Maintenant  qu'il  est  démontré,  l'ex- 
pression n'est  pas  trop  forte,  par  1rs  tableaux  de  Légende*  monétaires 
donnés  plus  haut  qœ  les  caractères  PI  sont  une  abréviation  du  nom 
Pins,  on  ne  refusera  pas  d'admettre  que  Victoiinus  se  nommait  Pins 
Avonius.  Le  nom  de  la  famille  Avonia  n'est  pas  fort  rare,  et  nous  pour- 
rions le  prouver  par  la  production  d'un  certain  nombre  d'inscriptions 
antiques.  Il  suffit  d'en  présenter  une  au  complet,  à  titre  d'exemple  : 

SEX     AVONIVS    SEX     L 

PAMPHILVS 
SEX    AVONIVS    SEX     F 
R.VFVS    VIXIT    AN    XIV 
AVONIA   SEX  L  MOSCHIS 

V  AVONIVS  EROS  L 
V    SEX   AVONIVS    PH1LER.OS 


Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  parcourir  les  recueils  de  Gruter,  de 
Doni,  de  Muratori,  on  trouvera  les  inscriptions  de  Sextus  Avonius 
Faustinus,  de  Quintus  Avonius  Cavolus,  de  Sextus  Avonius  Proculus, 
de  Sextus  Avonius  Félix,  de  Sexl.  Avonius  /Evius,  de  Sext.  Avonius 
Ponticus,  de  Titus  Avonius  Marcellinus,  de  Sext.  Avonius  Saturninus. 
de  Publius  Avonius  Laidus,  d'Avonia  Tyché,  d'Avonia  FJeutheris,  d'A 
vonia  Callityché,  etc.  > 

Nous  continuons  à  citer  les  légendes  monétaires  d'après  les  pièces 
gravées,  avec  tant  d'exactitude,  dans  le  recueil  de  M.  J.  de  VVitte. 


m  MMMHAl.  DES  SWANTS  —  OCTOBRE  1873. 

«HT  tVUS  VÏCTORINVS  P  F  AVG.  pi  XXV.  n-  à  et  6. 

n&  C  fi  VÏCTORINVS  AVG  pi  XXV.  a'  9. 

MPC  fi  AV  VICTOR1NVS  P  F  AVG.  pi.  XXV.  n*  ifepL  XXVI.  n-  »s 

36;  pi.  XXVIII,  n'53. 
OWO  VJCTO*JNO  PIO  pi.  XXV.  n*  17;  pi. XX! 

SOTORINO  PI.  pi.  XXV.  n*  18. 

MAP  <  M   FI  AWONIVS  VÏCTORINVS  P  F  AVG.  pi.  XXU.  n*   31 

pi.  XXVII.  1: 
l«»IPCA»VJCTORJNVSPIVS  FELIX  AVG.  |.l   XM\.  n»  7C. 
WS>  VKTORINVS  P1VS  AVG.  pi.  XXX.  n"  91. 

VÏCTORINVS  PIV.  pi.  XXX.  n*  io5 

idmettn  que  \irtorinus  et  TVtricus  se  nommaient 
l'iu)  Ai  Etacias.  Ces  empereurs  avaient  deux  noms  de  fa- 

Pottumu*    (|ni  se  nommait  Cassianius  Latinius,  comme 
nommait  I  '/  ""  GonttÙV,  et  comme  tant  d'autres  per- 
,'.iulois  à  cette  époqae  nV  décadence. 
ait  été  un  nom  de  !aniill<-.  on  n'tû  saurait  douter.  Le  R.  P. 
1  a  rrle»é  à  Santa  Anatoiw,  petite-  localité  du  Ciculano.  I 
■  ii|  '  . 

M  •  IMO  •  Mx 
C A  LVEN  O 
OSSA      SITA 
CALVENA  L  F 

H'h  •  î  qu'on  le  voit,  00OMCI  '   n  ni  Pins  Calvenus.  Le  même 

«ayant   •  OOpU  lUMJ  m  dj     plombi  antiques  les  légendes  Q-PEI  IDA  et 
P  BIVS  FAVSTVS,  qui  eOBoMUMIlt,  OOmma  l'inscription  funéraire  de 

m,     un  ■•< >< ii  cl  un  surnom.  Le  R.  P.  Gar- 

ej  l'attache    dorai  [«montrer  mu-  bivs  a  été  écrit  là  pour 

pivs,  p.u  mite  .lui,  de  caractèrei  dont  il  connaît  des  exem- 

'.  PEI/ij,  ave,  l.i  ili|>l<  e»l  uni   forme  antique  qui  se  retrouve 

d«im  PREIVER/iuhi,  LEIBERTAS    PREIMVS  ,  mots  inscrits  sur  des  deniers 
if  ta  Ripubli 

'   Lait,  BMtfl  1887.  —  Cf.  Ballet,  arch.  NapoUt. 

•:.  —  '  Le  1  ■  ; .   ffa  I  l,ie  -lu  il  mars  18O7.  —  Cf.  Dtutrl 

^.iitudu».. 


SS  ARÈNES  DE  LUTÉCE. 

M.  Wescher  a  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions  une  copie  dé- 
finitive d'une  intéressante  inscription  a  yraffito  qu'il  a  étudiée  dans  lu 
Syringe  n°  i ,  à  Thèbes,  et  dans  laquelle  est  mentionnée  Julia  Pasicléia. 
fille  de  l'ius  le  rhéteur  THC  niOY  TOY  PHTOPOC  '.  Quand  on  remarqm- 
dans  une  inscription  d'Isaurus  les  noms  M  •  MAPIOC  M  MAPIOY  flIOY 
YIOC  «AAOYIANOC  et  dans  une  autre  de  Daldis  :  M  AYP  neiOC 
KPATOYC  AAAAIANOC2,  on  n'est  pas  tenté  de  confondre  niOC  avec 
£vtre€r{s,  et  l'on  reconnaît  qu'il  s'agit  d'un  nom,  d'autant  plus  que,  sur 
une  monnaie  de  Gallien  frappée  à  Daldis,  on  lit  En  ÎIEIOY  AAAAIANQN' 
PI,  en  tant  qu'abréviation  de  Pius,  peut,  au  premier  abord,  paraître 
extraordinaire;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'un  nom  inscrit 
sur  une  médaille  de  la  Gaule ,  et  que  nous  rencontrons  sur  les  monnaies 
de  l'époque  autonome  des  abréviations  qui  font  voir  que  les  Gaulois  ar 
rêtaient  l'abréviation  sur  une  voyelle,  suivant  la  méthode  grecque.  Sur 
un  médaillon  de  Postumus,  contemporain  de  Victorinus  et  de  Tétri- 
cus,  on  observe  l'abréviation  LATI  pour  Latinius.  La  numismatique 
grecque  offre  des  exemples  sans  nombre  de  l'application  de  ce  système; 
on  écrivait  AY  KAM- AY  ■  KOMMOAOC  sans  penser  à  distinguer,  par 
l'addition  d'une  consonne,  le  titre  at)ToxpatT<up  et  le  nom  de  famille  Aû- 
pn\i6s.  Sur  des  médailles  de  Domilien  et  d'Adrien,  on  gravait  6E-YI  pour 
Qeov  vl6s.  Après  cette  dernière  citation  surtout,  il  ne  paraîtra  pas  né- 
cessaire d'insister. 

Mais  revenons  aux  pierres  des  Arènes  de  Lutèce,  qui,  si  nous  ne 
nous  trompons,  in  ni  rut  dos  inscriptions  pendant  la  seconde  moitié 
du  ni"  siècle.  Nous  ne  prétendons  pas  affirmer  que  l'édifice  auquel  elles 
ont  appartenu  ne  fût  pas  plus  ancien;  mais  il  y  a  cependant  probabilité 
que  ces  inscriptions  ont  été  gravées  à  une  époque  peu  éloignée  de  celle 
qui  vit  construire  l'amphithéâtre.  La  destruction  de  ce  curieux  monu- 
ment ne  nous  permet  malheureusement  pas  de  tirer  quelques  consé- 
quences de  la  place  relative  qu'occupaient  les  noms  qui  viennent  d'être 
signalés.  L'étude  même  des  noms  souffre,  il  faut  le  dire,  de  la  sépara- 
lion  fâcheuse  de  tous  ces  fragments  de  textes,  aujourd'hui  confiés  â 
deux  établissements  éloignés,  et  dont  quelques-uns  même  sont  en  partie 
enfouis  dans  les  lierres  d'un  jardin.  Il  est  certain  qu'un  meilleur  arran- 
gement permettrait  d'ajouter  de  nouvelles  observations  aux  renseigne- 
ments provisoires  que  nous  venons  de  présenter. 

Adrien  DE  LONGPÉRIER. 


1   Comptes  rendait  de  l'Acail.  des  iiucr.  1871,  p.  591.  —  *  Bœckh,  Corpus  inscript, 
ffrtec  n"4385  et  3427.  —  5  Miunnet,  Descript.  des  médailles,  suppl.  t.  VII,  p.  3Aa 
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LES  ARENES  DE  LUTÉCE. 


65.r> 


LISTE    DES   INSCRIPTIONS  PROVENANT  DES  ARÈNES. 

\IM.  musée  municipal;  MT.  mnsiV  des  Tlierme».) 


i-  —  Q_-  GR.ATI.  long.  0-97;  haut.  o",3fj;  haut,  des  caract.  o".i  5.  MM 

*2.  —  EGN;  à  la  partie  supérieure  du  bloc,  DAC  •  long.  i",ao;  haut.  o",37  ; 

haut,  des  caract.  o™,!"},  et  o",3a.  MM. 
3.  —  IF  IOT.  long.  o",5o;  haut.  o",4o;  haut,  des  caract.  o"\i6.  MM 

k.  —   MAGN;  à  la  partie  sup.  du  bloc  AVS .  long.  o",58;  haut.  o",3  7;  haut 
des  caract.  o",i3.  MM.  » 

5.  —  PARA.   long.  o*,6a;  haut.  o",36;  haut,  des  caract.  o°\ i5.  MM. 

li    —  NOS.  long,  o™, 78;  haut.  o",35;  haut,  des  caract.  cT.ao.  MM 

7.  _  MAVFEN1  (?),  long.  o'M\  haut.  o",37;  haut,  des  caract.  o",(5.  MM. 

I.j  lecture  de  cette  inscription  est  très-dillicile.  On  pourrait  y  voir  nu 
liuin  Kuriogufi  1 relui  qui  se  lit  sur  une  monnaie  des  Ltxovii.  (Cf.  Saulcy, 
Semis  inédit,  dans  la  Revue  numismatique ,  i8b-j,  p.  4o3.) 

8.  —  CAI.  long.  o"\45;  haut.  o*,33;  haut,  des  caract.  o",i3.  MM. 
0    —  OC.  long.  i",35;  haut.  o-.ag-,  haut,  des  caract.  o",,»f).  MM. 

10.  —  Il  C  L  C.  long.  o",6a;baul.  o",3o;  haut,  des  caract.  o*,i3.  MM. 

11.  —   M  N  PP.  long.  i",a5;  haut.  o",a8;  haut,  des  caract.  o",  ta  et  o™,  16.  MM. 

12.  —   Ri.,  long.  o",73;  haut.  o°,35;  haut,  des  raract.  o'.iG.  MM. 

Au  >ujet  du  caractère  J_  ayant  la  valeur  de  L.  voir  Comptes  rendus  de 
l'A cad.  des  inscr.  1871,  p.  16a. 

1 3    —   IOUCC  (?)  ;  à  la  partie  sup.  du  bloc  :  L  T=RI .  long.  cT.gG  ;  haut,  o™,.^ . 
haut,  des  caract.  om,i8.  MM. 

14.  —  A   LA  FNTI  (?),  long.  o".86;  haut.  o~.a8;  haut,  de»  caract.  o-,ii.  MM. 

15.  —  CAS    LAT    P  (?),  long.  om,$b;  haut.  o",38;  haut  des  caract.  o",i5, 

0-.17,  cj-,19.  MT. 

Nous  avons  déjà  l'ait  observer  que  cette  inscription,  employée  dans 
les  constructions  du  parvis  Notre-Dame,  a  mbî  des  altérations;  le 
dernier  caractère  et  le  plus  important  a  la  forme  d'un  P,  au-dessous  de 
In  boucle  duquel  ett  creusé  un  croissant  qui  n'adhère  pas  à  la  haste 
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terticale,  WÊll  <pii  donne  au  caractère  l'aspect  d'un  B  grossièrement 

mètatè. 
16,  —  OSTV.MI    long.  \mfifj\  haut.  o".37;  haut,  des  caract.  o",i6,  o"i7-  MM. 

17     —    VI     T1ITR1CI.     long.    1-07,    haut.    o",37;    haut,    des    caract.   o".l6. 

■  •;    MM 

IH     —   VCLL  (?)   MARTIS.    long.  >V.7J;   haut.   0r%3o;   hauteur  des  caracl 
«.-.ifi.  MT. 

La  portion  qui  préofede  Xfartis  est  très-douteuse. 

I1»    —  MML1AI.    long.  1", 30;  haut,  h*, 34;  haut,  des  caract.  o",i4.  MT. 

I  '   R  '  ?j.  long.  o-.7a;  haut.  o-,38;haul.  des  caracl.  o-,i  a,  o",l7.  Ml 

11.  --  BI1N  [Btn);  long   o".8j;  haut.  o",3g;  haut,  des  caract  o~,ao.  MT. 

B1INI1R    [Ihncr);  long.    i~,oo.   haut.   <>*,4i  ;   haut,   des  caract.   o",i6, 
o-,i«.  MT. 

-  TABMB  (?),  long.  o",M;  haut.  o"\37;  haut,  des  caract.  o",i6.  MT. 
RNLllA  (?),  long.  o"'f)(j ,  haut.  o",35;  haut,  des  carac.  tA»5,  o*,i7.  MT. 

25    —   MAR.ATI.  long.  o",88-,  haut.  o",38;  haut,  des  caracl.  o",a4.  MT. 

-  .   RT1L1.  long.  o",4n;  haut.  o",37;  haut,  des  carac».  o",i8,  o",it).  MT. 

V   VPSNXfr.  (?),    long.    |-,iu;   haut.   o"\35;   haut,   des  caract,  o",n. 
,.-,,.!.  MT. 

1  >n  |m.iiii .<ii  lire  dans  CM  oaracttf  liés  le  nom  Vipsanius;  peut-être 

VUSINAEî 

—  I  B  1  L.  (?),  long.  o~,4o;  haut.  o",a7;  haut,  des  caract.  o".i3.  MT 
'  'ii'    trtnioription   n'a  rien  d'absolu,  surtout  an  ce  qui  concerne  un  certain 

nlirc  de  pierres  conservées  au  musée  des  Thermes,  lesquelles  devront  être  net- 

■  l'une  manière  plu»  l'aveu  aille  à  l'étude.  On  pourra  comparer  les 
pion  M  •  •  1  ■!•  ■•  de*  artati  de  Paris  à  celles  qui  ont  été  retrouvées  dans  la  naum  i<  bit 
■  Il   Lyon   (V03     \   dt  JaaaJajB,  Intcrtptumi  anUifwetAe  Lyon,  p.  4G7  et  468.). 

A.  L 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

Lit  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  de  l'Institut  a  été  tenue  le 
samedi,  a5  octobre  1873,  sous  la  présidence  de  M.  Hauréau.  président  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  al  licites  lettres,  assisté  de  MM.  Patin,  de  Quatrefagcs , 
Signol  et  Levéque,  délégués  des  Académies  française,  des  sciences,  des  beuux-arts 
••I  des  sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres,  secrétaire  actuel  du  bureau  de 
l'Institut. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  à  la  suite  duquel  il  a  proclumé 
le  grand  prix  biennal  de  ao.ooo  francs.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Mariette,  pour 
tes  importantes  découvertes  archéologiques  en  Egypte. 

Ensuite  a  été  lu  le  rapport  sur  le  concours  de  1873  pour  le  prix  de  linguistique 
fondé  par  M.  de  Volney.  Ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Joseph  Halévy,  pour 
ouvrage  manuscrit  intitulé:  Essai  d'épigraphie  libyque,  et  M.  François  Meunier. pour 
son  Etude  de  grammaire  comparée. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix ,  M.  Janssen ,  de  l'Académie  des  sciences,  a  lu 
un  mémoire  sur  l'Etat  actuel  des  observations  aslrunomiques  en  Angleterre.  M.  Charles 
Blanc .  de  l'Académie  des  beaux-arts,  un  morceau  intitulé  :  Du  décor  des  vases,  frag- 
ment d'un  ouvrage  sur  les  arts  décoratifs,  et  M.  Legouvé,  de  l'Académie  française,  une 
petite  pièce  sous  ce  titre:  A  propos  d'une  dot  {scène  d'intérieur).  M.  Baudrillait  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
d'un  discours  sur  les  Fêtes  publiques. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


M.  Antoine  Passy,  membre  libre  de  l'Académie  des  science»,  est  décédé  à  Paris, 
le  8  octobre. 


—  OCTOBRE 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La  première  bil'liotktijtu  dt  la  Ville  de  Paru  (1760-1197) .  avec  les  preuves  extraite» 
de»  Archive*  nationales  et  des  papiers  de  la  ville,  par  L.  M  Tisserand,  chef  du 
Bureau  de»  beaux-art»  et  des  travaux  historiques  à  la  Préfecture  de  la  Seine.  Pari», 
Imprimerie  nationale,  1873.  Petit  in-fol.  de  vm-ia8  pages,  avec  quatre  planches 
bon  texte  et  dix-huit  Loi»  gravé».  ( Histoire  générale  de  Paris;  colleciion  Je  Jocu- 
mriut  pabltét  toaj  la  auspices  de  Védilité  parisienne .)  —  La  première  bibliothèque 
municipale  de  Paris  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle. 
De  a  eu  pour  fondateur  Antoine  Moriau.  procureur  du  roi  et  de  la  ville,  qui, 
par  son  testament  de  17&9.  létrua  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  sa  pré- 
cieuse collection  de  livres ,  de  manuscrits ,  d'estampes  et  de  médailles .  à  la  condition 
d'en  former  une  bibliothèque  publique.  Le  bureau  de  la  ville  s'empressa  d'accep- 
ter ie  leg»  du  généreux  magistrat,  et  la  bibliothèque  fut  ouverte  au  public  le 
i3  avril  1763,  a  l'hôtel  Lamoignon,  rue  Pavéc-au-Marais,  d'où  elle  fut  transférée 
e»  1773  rue  Saint -Antoine,  à  l'ancienne  maison  professe  des  Jésuites,  devenue 
•ion  la  résidence  des  chanoines  génovéfains  de  Saint-Louis-la-Cu'ture.  A  l'époque 
de  la  mort  de  Moriau,  cette  bibliothèque  renfermait  liooo  volumes  impri- 
me», a.ooo  manuscrits  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  précieux  recueils 
de  documents  sur  l'histoire  de  France  formés  p  ir  Im  (jodefroy,  plus  5oo  por- 
.Ik"*  de  pièces  relatives  a  l'histoire  de  Paris.  Depuis  que  la  ville  en  avait  pria 
possession,  elle  s'était  encore  accrue  des  collections  de  Pabbé  de  la  Grive,  de  Joseph 
Tauxier,  du  savant  Bonamy  et  de  l'abbé  de  Livrv,  cvèque  de  Callinique.  On  sait 
que  l'administration  municipale  fut  dépouillée,  de  ces  richesses  littéraires  par  le 
Directoire,  <|ui  lui  enlerl  ses  livres  pour  en  faire  le  noyau  de  la  bibliothèque  de 
I  Institut,  où  ils  se  trouvent  encore.  C'est  l'histoire  de  la  formation,  des  agrandis- 
sements successifs  et  des  vicissitudes  de  celte  première  bibliothèque  municipale 
qu'expose  M.  Tisserand  dans  l'intéressant  travail  que  nous  annonçons.  Cette  étude 
très-complète,  très-méthodique,  était  destinée  h  paraître  dans  le  111"  volume  des 
Anciennes  bibliothèques  de  Paris,  ouvrage  ojbÎ  lut  partie  de  la  grande  collection  de 
documents  publiée  sous  les  auspices  de  l'édilité  parisienne.  Elle  a  d'autant  plus  de 
prix  qu'ayant  été  achevée  avant  le-  déaaitrei  de  ces  dernières  années,  l'auteur  a  pu 
appuyer  son  n-  il  .le  nombreuses  pièces  justificatives  empruntées  aux  archives  de 
la  ville,  et  qui  n'existent  plus  depuis  l'incendie  du  ik  mai  1871.  La  même  catas- 
trophe a  délruit,  personne  ne  l'ignore,  la  seconde  bibliothèque  de  la  ville,  non 
moins  précieuse  et  plus  nombreuse  encore  que  la  première).  Dans  un  avant-pi' 
qu'il  vient  d'ajouter  à  sa  monographie,  M.  Tisserand  déplora,  en  termes  éloquents, 
celte  grande  et  presque  irréparable  perte;  mais  en  même  temps  il  nous  en  console  en 
imus  .inuoiii  mt  que  la  troisième  bibliothèque  municijiale,  actuellement  en  voie  de 
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formation  à  l'hôtel  Carnavalet,  et  déjà  en  possession  d'une  collection  de  sept  i  buil 
mille  volume»  et  estampes  généreusement  offerte  ù  la  ville  par  IL  Jul<-s  Cousin,  biblio- 
thécaire, s'enrichit  chaque  jour  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  île  Paris,  I  '  Iburoin 
bientôt  toutes  les  ressources  bibliographiques  nécessaires  pour  étudier  les  annules 
de  la  grande  cité. 

En  terminant  cette  brève  analyse  du  savant  livre  de  M.  Tisserand,  nous  devons 
le  lit  lier  la  Commission  des  travaux  historiques  de  la  ville  et  l'administration 
municipale  du  zèle  qu'elles  apportent  à  continuer  l'œuvre  commencée,  il  y  u 
quelques  années,  par  leurs  prédécesseurs.  L'importante  collection  de  documents 
qu'elles  publient  s'est  augmentée  récemment  de  plusieurs  nouveaux  volumes,  panai 
lesquels  on  doit  citer  le  tome  III'  des  Anciennes  bibliothèques  de  Paris.  Quatre 
antres  volumes  sont  sous  presse  :  le  tome  III"  de  la  Topogruphie  historique  du 
vieux  Paris,  l'édition  variorum  du  Livre  des  Mestiers,  d'Etienne  Boileau,  les  Armoi- 
ries de  la  ville  de  Paris,  et  le  tome  II*  du  Cabinet  des  manuscrits.  Dès  que  Mit! 
série  de  travaux  sera  complétée,  la  Commission  fera  imprimer  d'autres  ouvrages, 
dont  la  publication  a  été  depuis  longtemps  décidée,  notamment  le  liian.it  des  épi- 
laphes  des  anciennes  églises  de  Paris. 

Revue  celtique.  11"  volume,  n°  i.  Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouvci- 
neur,  Paris,  librairie  de  F.  Vieueg,  Londres,  librairie  de  Trûbner,  août  1873, 
111-8°  de  ki a  pages.  —  Cet  important  recueil,  publié  avec  la  collaboration  de  savants 
•  minent»  des  Iles-Britunuiques  et  du  continent  sous  b  ilueiiinn  de  M.  II.  Gaidoz. 
professeur  de  géographie  et  d'ethnographie  à  l'Ecole  des  sciences  politiques  de 
Paris,  remplit  un  rùle  essentiel  au  progrès  d'études  trop  longtemps  négligées  en 
France,  bien  qu'elles  aient  pour  nous  un  intérêt  national. 

On  peut  augurer  du  cahier  qui  vient  de  paraître,  que  le  11"  volume  ne  le 
cédera  pas  en  intérêt  à  son  devancier,  précédemment  annoncé  dans  ce  journal.  Il 
contient  :  un  article  de  M.  Ad.  Pictet  sur  quelques  noms  celtiques  de  riveres  qui  se 
lient  au  culte  des  eaux  ;  un  mémoire  de  M.  Kern ,  professeur  a  l'Université  île  Le\  de 
sur  la  déesse  Néhalennia,  rattachée  par  lui  à  la  mythologie  germanique;  une  des- 
cription d'un  aille I  de  la  même  déesse  récemment  trouvé  prcsdeDomburg  (Zélande). 
due  à  M.  Albert  Réville;  un  deuxième  article  de  M.  Bulliot  sur  l'ex-voto  delà  Dca  Bi 
bracte;  Atlodiad  i  lyfrydiaethy  Cymry  (supplément  à  la  bibliographie  galloise)  par  le 
Bév.  I),  Silvan  Evans:  La  poésie  populaire  eu  Bretagne,  par  feu  M.  Guillaume  Le- 
jean;  Noms  propres  bretons  commençant  par  Ap  ou  Ai,  por  M.  B.  F.  Le  Men  ; 
Proverbe!  et  dictons  de  la  Basse-Bretagne  (suite),  par  M.  L.  F.  Sauvé;  La  bataille 
de  Cnucha,  texte  irlandais  donné  avec  traduction  anglaise,  par  M.  VV.  M.  Hennessy, 
d'après  un  manuscrit  de  la  lin  du  xf  ou  du  commencement  du  su"  siècle.  (  .'■  si  le 
plus  ancien  fragment  écrit  connu  relatif  aux  légendes  iingaliennes.  Viennent  ensuite 
sous  le  titre  de  Mélanges,  huit  articles  plus  courts,  relatifs  à  la  numismatique  <l  1 
la  philologie.  Nous  signalerons  particulièrement  parmi  ces  derniers  d'intéressantes 
recherches  étymologiques  sur  la  formation  de  plusieurs  mots  gallois,  par  M.  John 
llliys.  On  trouve  plus  loin  des  comptes  rendus  bibliographiques;  une  revue  des 
périodiques;  une  Chronique  par  M.  II.  Gaidoz  et  enCn  quelques  notices  nécrolo- 
gique. 

l.i  jirince  de  Morte,  par  A.  B.  Rangabé.  Ahbeville,  imprimerie  de  Brie/..  Paillart 
et  Retaux;  Paris,  librairie  de  Didier,  1873,  in-ia  de  333  pages.  —  M.  Rangabé, 
qui  s'est  déjà  acquis  tant  de  titres  a  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  à  l'es- 
time des  lettrés  de  tout  pays  comme  poêle  lyrique  et  dramatique,  comme  archéo- 
logue, comme  historien  de  l'art  antique,  comme  grammairien,  et  qui  prépare  eu 
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Traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dans  le  laboratoire,  par 
P,  de  Gaspaiin,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France.  Paris,  imprimerie  et  librairie  d'agriculture  et  d'horti- 
culture de  M"*  V*  Bouchard-Huzard,  rue  de  l'Eperon,  n°  5. 


PREMIER   ARTICLE. 


L'ouvrage  de  M.  Paul  de  Gasparinest  absolument  spécial;  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  pour  remplir  l'objet  qu'il  s'est  proposé  de  traiter, 
la  détermination  exacte  des  terres  arables  dans  le  laboratoire,  sont  si  nom- 
breux et  si  variés,  que  les  développer  convenablement  pour  en  faire 
apprécier  l'exactitude  et  la  valeur  réelle  serait  méconnaître  le  carac- 
tère d'un  article  du  Journal  des  Savants.  Mais  alors,  pourra-t-on  dire, 
pourquoi  parler  d'un  tel  ouvrage? 

Nous  répondions  en  donnant  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à 
entretenir  les  lecteurs  du  journal  d'un  travail  dont  l'importance  pour 
l'agriculture  est  incontestable.  Si  des  praticiens  ne  sentent  pas  la  néces- 
sité de  connaître  le  sol  qu'ils  cultiveut ,  si  d'autres,  tout  en  la  recon- 
naissant, ne  l'estiment  pas  suffisamment,  il  n'est  pas  superflu,  dans  le 
moment  actuel,  d'insister  sur  1  importance  du  sujet,  en  le  considérant 
dans  sa  généralité.  A  ce  point  de  vue,  c'est  justice  alors  desavoir  gré 
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dus  savants,  qui  avaient  voulu  exploiter  eux-mêmes  des  terres  dont  la 
culture  antérieure,  prétendaient  ils,  avait  été  toute  routinière.  Nous 
reviendrons  sur  ces  reprochas  qui  heureusement  ne  tombent  point  sur 
la  science,  mais  sur  des  gens  présomptueux  ou  légers,  lorsque  nous  au- 
rons établi  quelques  généralités  dont  l'ensemble  montrera  ce  que  la 
science  est  capable  de  faire  pour  le  progrès  de  la  culture,  quand  les 
hommes  qui  l'appliquent  en  sont  de  vrais  organes  ;  et  ces  généralités 
sont  celles  que  nous  avons  promises  pour  juger  avec  équité  l'ouvrage 
rie  M.  Paul  de  Gasparin. 

Ktablissons  maintenant  les  conditions  où  se  trouve  la  plante  cultivée, 
alin  qu'il  soit  possible  ensuite  d'en  déduire  les  conséquences  à  la  fois 
indispensables  à  satisfaire  à  ses  besoins  considérés  d'abord  en  général  , 
puis  eu  égard  aux  localités  et  aux  circonstances  météorologiques  où  sa 
culture  est  possible. 

Les  végétaux  cultivés,  fixés  au  sol  par  leurs  racines,  doivent  trouver 
dans  leur  voisinage  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  développement. 

De  ce  principe  incontestable,  nous  déduisons  les  conditions  sui- 
vantes, comprenant  tous  les  genres  de  culture,  et  auxquelles  nous  rat- 
tachons les  connaissances  principales  de  l'agriculture,  ramenées  à  quatre 
ordres  de  faits  : 

i"  Le  choix  des  graines; 

q°  Le  sol; 

3°  L'atmosphère; 

lx"  Les  quatre  agents  appelés  chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme. 

I.   LE  CHOIX   DES  CBAINRS. 


Le  choix  des  sujets,  lorsqu'il  s'agit  de  la  multiplication  de  plantes 
pérennes,  par  des  marcottes,  des  boutures,  des  crossettes,  en  d'autres 
termes,  de  la  multiplication  des  individus  au  moyen  de  parties  tsileréei 
à  une  plante  dont  on  veut  multiplier  les  propriétés  et  les  qualités  dans 
des  individus  qui  les  posséderont  et  les  perpétueront  conséqueminent 
telles  qu'on  le  désire. 

Et,  à  ce  sujet,  rappelons  la  grande  différence  qui  peut  exister  antre 
les  individus  venus  de  graines  et  les  individus  venus  de  la  division  d'au 
autre. 

S'il  arrive,  lorsqu'on  sème  les  graines  recueillies  sur  un  même  sujet, 
que  la  plupart  représentent  la  plante-mère,  il  en  est  d'autres  qui 
peuvent  en  différer  plus  ou  moins  par  la  grandeur,  par  la  couleur  des 
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(a).  Au  point  de  vue  statique. 

Elle  se  compose  essentiellement  de  gaz  oxygène,  azote  et  acide  car- 
bonique, et  de  vapeur  d'eau;  accidentellement,  elle  renferme  tous  les 
corps  terrestres  susceptibles  de  se  réduire  en  vapeur  avec  lesquels 
elle  peut  se  trouver  en  contact.  Elle  renferme  encore  des  poussières 
solides  et  liquides,  car  nous  ne  pouvons  refuser  cette  dénomination  1 
de  l'eau  chargée  de  matière  fixe.  Telle  est  l'eau  de  la  mer,  divisée  par 
les  vents  et  entraînée  par  eux. 

(b).  Au  point  de  vue  dynamique. 

L'atmosphère  doit  être  considérée  encore,  en  agriculture,  au  point 
de  vue  où,  cessant  d'être  calme,  elle  produit  les  vents,  soufflant  régu- 
lièrement dans  les  mois  divers  de  l'année,  et  encore  lorsque,  agitée  avec 
violence,  elle  produit  des  orages,  des  ouragans  et  des  trombes. 

IV.   CHALEUR,   LUMIERE,   ÉLECTRICITÉ,   MAGNÉTISME. 

Enfin,  les  agents  que  l'on  envisage  comme  les  causes  des  phéno- 
mènes appelés  chaleur,  lumière,  électricité  et  magnétisme,  exigent  une 
étude  particulière,  lorsqu'il  s'agit  de  leur  influence  sur  les  plantes;  et 
l'agriculteur  ne  doit  point  être  indifférent  aux  observations  météorolo- 
giques dont  s'occupe  aujourd'hui  le  monde  entier  civilisé. 

Si  l'influence  du  soleil,  source  de  chaleur  et  de  lumière,  est  connue 
depuis  que  l'homme  existe,  ce  n'est  que  depuis  la  physique  expérimen- 
tale qu'on  est  arrivé,  dans  ces  derniers  temps,  à  des  connaissances  nou- 
velles tout  à  fait  inattendues. 

On  ne  peut  douter  d'après  cela  que  l'élude  de  la  physique  du  globe 
ne  nous  fasse  connaître  des  faits  analogues  relatifs  à  l'influence  de  l'élec- 
tricité. 


L'exposé  que  nous  venons  de  faire  de  quatre  ordres  de  connais- 
sances que  nous  jugeons  nécessaire  de  prendre  en  considération  avant 
de  donner  quelque  conclusion  positive  sur  des  effets  agricoles ,  où  tant  de 
causes  diverses  peuvent  agir  simultanément,  montre  la  difficulté  d'un 
sujet  qui  paraît  si  simple  à  beaucoup  de  personnes.  Il  nous  suffit  d'a- 
voir rappelé  ces  causes  pour  que  l'on  conçoive  bien  la  nécessité  où  se 
trouve  tout  homme  animé  de  la  volonté  de  ne  pas  compromettre  la 
science,  quelle  que  soit  la  conscience  qui  ait  présidé  à  ses  études  agri- 
coles ,  quand  il  s'agit  d'émettre  une  opinion  sur  la  valeur  de  procédés  de 
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l'iiction  est  physique  ou  mécanique;  il  donne  de  la  compacité  aux  sols 
légers  et  l'affaiblit  chez  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  pénétrer  par  l'eau, 
de  sorte  qu'en  définitive  il  n'est  point  un  aliment  comme  le  sont  les 
•  Migrais.  En  outre,  il  agit  physiquement  par  sa  propriété  d'absorber  la 
chaleur  rayonnante,  s'il  est  de  couleur  noire.  Mais,  si  la  propriété  qui 
constitue  l'engrais  est  fort  différente  de  celle  qui  constitue  l'amendement, 
on  ne  peut,  comme  on  le  fait  en  agriculture  généralement,  distinguer 
deux  catégories  de  corps,  des  engrais  et  des  amendements ,  par  la  raison 
que  la  propriété  de  nourrir  et  celle  i\'a>jir  mécaniquement  ou  physique- 
ment sur  le  sol  sont  souvent  réunies  dans  une  même  matière.  Ainsi  la 
paille  d'un  engrais,  tant  qu'elle  n'est  pas  altérée,  qu'elle  est  visible, 
a^'it  comme  amendement,  et,  quand  elle  a  perdu  sa  forme,  elle  est  de- 
venue engrais.  Une  matière  siliceuse,  qui  ne  donnera  rien  à  la  plante, 
sera  un  amendement  ajouté  à  un  sol  tenace,  imperméable  à  l'eau,  mais. 
si  elle  passe  dans  la  plante  et  en  devient  une  partie  constituant*-,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  roseaux,  les  bambous,  les  céréales,  la  matière  sili- 
ceuse agira  comme  engrais. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  des  connaissances  agricoles,  que 
les  praticiens  apprécient  toutes  les  conséquences  qui  se  rattachent  i  h 
définilioi)  que  nous  avons  donnée  dp  l'engrais  complémentaire ,  définition 
qui  ne  signifie  pas  seulement  ce  qui  manque  à  un  sol  pour  une  culture 
donnée,  mais  qui  comprend  nécessairement  l'engrais  capable  de  four- 
nir à  la  culture  donnée  ce  qui  eût  été  indispensable  eu  égard  à  la  durée. 
En  parlant  de  l'évaluation  de  l'azote,  des  phosphates ,  de  ta  potasse,  etc. 
nous  avons  toujours  insisté  sur  la  nécessité,  pour  que  cette  évaluation 
ne  lut  pas  illusoire,  que  les  engrais  comparés  cédassent  à  la  plante  leur 
matière  utile  alimentaire  d'après  un  même  laps  de  temps1.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  à  la  fin  de  cet  article,  espérant  que  l'examen  de 
l'ouvrage  de  M.  Paul  de  Gasparin,  auquel  nous  allons  nous  livrer, 
rendra  nos  considérations  sur  \' engrais  complémentaire  plus  faciles  à  sai- 
sir que  si  nous  les  exposions  en  ce  moment. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  de  (.îasparin  se  compose  de  cinq  parties: 

i°  La  réunion  des  échantillons  des  sols  arables  (dans  le  laboratûtn    . 

a0  L'analyse  physique; 

3"  L'analyse  chimique; 

/i°  La  comparaison  des  terres  arables, 

h"  La  classification  des  terres  arables 


Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  d'an  ne  ultime  ventrale  de  Franct .  I.  \  Je  1 1 
i'  «térie.  p.  1 17,   116.  129. 
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terre  moyen**  entre  les dans  première»,  si  cela  est  dans  le  \Ldi;  aittews. 
«De  Une  froment  est  cefleeaoî,  de  bonne  qualité,  se  contient  nîeansonx. 
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M    Paul  de  Gasparin  exclut  de  ces  trois  sortes  de  terres  les  terres 

purremtes  contenant  plus  de  60  parties  de  fragments  pierreux  pour  100. 

ajûfl  lui.  dans  le  langage  rural   du  Midi  ,  le  mot  argile  n'a  pas  trait 

*  la  nature  d'une  (erre,  mais  simplement  à  son  état  de  dirisiou.  quel* 

ou  en  soient  les  démenti. 

Enfin  il  donne,  comme  synonymes,  les  expressions  de  sol  contacte 
•on  compacte,  de  continu  ou  diicontwa ,  à'agrioè  ou  de  iésaaréoé,  de 
mMmMM  ou  Aur'jiïcux. 

Arrivé  à  celte  partie  de  l'ouvrage,  nous  éprouvons  une  vraie  dilîi- 
'  "lié  pour  exposer  la  pensée  de  l'auteur;  car.  loin  d'être  claire,  l'obs- 
té  en  est  augmentée,  selon  nous,  par  une  comparaison  tirée  de  l'art 
')'•  I  irifjfliiK  ur.  la  confection  du  béton,  la  confection  du  mortier,  et  en- 
core la  construction  des  chaussées  d'empierrement. 

H  nous  comprenons  bien  l'auteur,  un  sol,  au  point  de  vue  physique, 
se  compose  de  deux  parties:  d'une  matière  palpable,  tel  est  le  sable, 
et  d'un-'  m.itière  impalpable  comme  la  terre  divisée  à  l'eitrème. 

Selon  l 'auteur,  100  parties  de  sable  en  volume  présentent  un  vide 
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entre  leurs  grains  de  4 1  à  à  a  ;  or  le  lien ,  la  matière  de  liaison ,  est  la  terre  ; 
dès  lors  les  5g  ou  58  de  sable  ne  constituent  un  sol  continu,  suscep- 
tible d'agrégation  ou  compacte,  que  lorsque  la  partie  impalpable  atteint 
ou  dépasse  les  Ai  ou  hi  parties  vides;  autrement  le  sol  n'est  que  plus 
ou  moins  compacte,  continu,  agrégé  ou  argileux,  mais  il  ne  lest  pas 
complètement. 

Si  maintenant  nous  en  venons  au  béton  et  au  mortier,  nous  voyons 
qu'il  compare  le  gravier  du  premier  et  le  sable  du  second  au  sable  du 
sol  arable,  et,  dès  lors,  il  faut,  selon  lui,  que  les  vides  de  ce  dernier 
sable  soient  remplis  par  de  la  terre  impalpable;  comme,  dans  le  béton , 
le  mortier  remplit  les  vides  du  gravier;  comme,  dans  le  mortier  de 
chaux  grasse  hydratée  cl  de  sable,  la  chaux  hydratée  remplit  les  vides 
du  sable;  et,  suivant  M.  P.  de  Gasparin,  ces  vides  à  remplir  sont,  dam 
les  trois  cas  cités,  représentés  par  la  moitié  du  volume  du  gravier,  du 
sable  du  mortier  de  chaux  grasse,  et  du  sable  de  sol  arable. 

Nous  demanderons  maintenant,  en  supposant  que  nous  ne  nous 
trompions  pas  sur  la  pensée  de  M.  P.  de  Gasparin  ,  ce  que  la  comparaison 
du  béton  et  du  mortier  de  chaux  grasse  ajoute  de  précision,  de  clarté , 
•l'importance,  à  ce  qu'il  avance  comme  un  cas  normal,  comme  une 
loi,  que  deux  tiers  de  sable  arable  en  volume  ont  besoin,  pour  devenir 
complètement  compactes,  d'un  tiers  en  volume  de  terre  impalpable. 
M.  P.  de  Gasparin  a  cette  opinion,  mais  nous  ignorons  sur  quoi  elle 
repose,  nous  ne  la  contredisons,  ni  nous  ne  l'approuvons;  mais  main 
tenant,  comparer  le  sol  arable  pour  être  agrégé,  compacte,  continu,  à 
un  béton,  à  un  mortier,  cela,  nous  l'avouons,  renversa  toutes  les  idées 
que  nous  avons  des  conditions  nécessaires  à  ce  qu'un  sol  arable  suit 
fertile. 

Notre  manière  d'envisager  un  sol  arable  au  point  de  vue  physique 
est  diamétralement  opposée  à  celle  de  M.  de  Gasparin  ;  nous  pouvons 
nous  tromper,  mais  nous  ne  pouvons,  en  cette  circonstance,  la  dissi- 
muler. 

En  même  temps  que  le  sol  doit  assurer  la  position  verticale  de 
la  plante  par  la  multiplicité  des  points  de  contact  de  ses  racines  et 
du  chevelu  de  celles-ci ,  il  faut  que  ce  sol  soit  incessamment  perméable 
a  l'eau  et  à  l'air,  sans  lesquels  la  vie  végétale  n'existerait  pas.  Sous  ce 
rapport,  le  mouvement  est  incessant  dans  le  sol  où  plongent  les  racines 
de  la  plante,  tandis  que,  dans  le  béton ,  dans  le  mortier,  le  mouvement 
a  cessé,  et,  s'il  est  parfait,  ses  parties  constituantes  ont  l'immobilité  des 
parties  constituantes  de  la  pierre;  or  cette  immobilité  des  parties  est 
pioduite    par  une  cause  chimique,  c'est  dans  les  mortiers  de  chaux 
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on  remet  sur  le  tamis,  puis  on  peso  ce  qui  reste,  le  poids  représente  la 
partie  pierreuse  du  sol  contenu  dans  i  oo  grammes. 

On  expose  pendant  deux  heures,  à  60  degrés,  les  parties  sableuse  et 
impalpable,  qui,  seules,  ont  passé  à  travers  les  mailles  du  tamis,  on  en 
prend  10  grammes  que  l'on  soumet  à  un  lavage  à  grande  eau,  lavage 
que  l'on  opère  dans  un  verre  à  bec ,  au  moyen  d'une  baguette  de  verre 
ou"  de  bois.  Cinq  minutes  après  chaque  agitation,  on  évacue  le  liquide 
surnageant ,  et  on  lave  jusqu'à  ce  que  le  liquide,  reposé  cinq  minu  les,  soit 
parfaitement  clair.  Quelques  sols  exigent  ainsi  quarante  lavages. 

Le  dépôt  séché  donne  le  poids  de  la  matière  sableuse,  et  ce  mèn.' 
poids  soustrait  de  1  o  donne  celui  de  la  partie  impalpable. 

M.  P.  de  Gasparin  considère  II  partie  pierreuse  qui  reste  sur  le  tamis 
à  toile  métallique  comme  absolument  inerte,  nous  donnerons  plus  tard 
la  raison  pour  laquelle  nous  ne  partageons  pas  celte  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reconnaît  des  sols  qui  passent  complètement  au 
travers  du  tamis. 

Les  terres  ordinaires  dorment  de  5  à  20  de  matière  pierreuse  p.  0/0, 
et  celles  qui  en  tiennent  le  plus  ne  dépassent  pas  5o  p.  0/0. 

Enfin ,  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  terminée  par  une  classifi- 
cation des  sols,  suivant  leurs  propriétés  physiques,  en  cinq  divisions. 
Nous  remettrons  a  en  parler  a  la  (in  du  deuxième  article. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  hum  emprunter  une  citation  à 
celte  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  et  bien  propre  à  justifier  l'insis- 
tance que  nous  avons  mise,  a  plusieurs  reprises,  à  recommander  les 
labours  profonds,  surtout  depuis  qu'on  peut  les  pratiquer  économique- 
ment, grâce  aux  machines  dont  la  mécanique  a  enrichi  l'agriculture. 
Celle  citation  a,  en  outre,  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur  la  culture 
de  la  vigne,  si  compromise  aujourd'hui  par  la  multiplication  du 
phylloxéra  vastatrix.  «Autrefois,  dit  M.  de  Gasparin,  la  culture  de  la 
«vigne  dans  les  terrains  de  cette  nature  était  tout  a  fait  spéciale;  elle 
■  était  établie  par  cordons,  ce  qu'on  appelle,  dans  la  région  sud-est  de 
«la  France,  des  manouillères ;  quatre  rangs  de  souches  au  plus  sépa 
«raient,  soit  les  parcelles,  soit  les  héritages.  Alors  la  vigne  parti< ipait 
«au  bienfait  des  cultures  pratiquées  dans  les  champs  contigus  qui  ameu- 
«blissaient  le  sol.  A  partir  de  18G0,  en  vue  de  bénéfices  considérable, 
«et  prochains,  on  a  couvert  ces  terrains  de  vignobles  continus,  dont  la 
«  surface  seule  est  cultivée  sur  une  profondeur  de  Î5  centimètres  au  plus.  Ce 
«  sol  a  bientôt  pris,  dans  toute  son  étendue,  à  un  degré  redoutable,  les 
«caractères  d'immobilité  et  de  ténacité  attachés  à  sa  constitution.  Les 
«  conséquences  ont  été  assez  terribles  pour  qu'il  soit  inutile  de  s'y  arrêter.  « 
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qucs  aujourd'hui  en  usage.  11  y  avait  donc  lien  de  tenter  une  nouvelle 
version  du  géographe  d'Amasée,  et  c'est  ce  qu'a  courageusement  entre- 
pris M.  Amédée  Tardieu.  Les  deux  premiers  volumes,  qui  contiennent 
les  livres  I  à  XII,  sont  actuellement  publiés.  Préparé  par  de  solides  e1 
consciencieuses  études  de  géographie  générale  a  la  tache  qu'il  s'est  im 
posée,  ce  savant  joint  à  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  de 
Slrabon  un  tact  exercé,  qui  lui  fait  heureusement  discerner  entre  les 
leçons  proposées  par  les  précédents  éditeurs.  Il  met  le  doigt  sur  la  plus 
grammaticale,  la  plus  conforme  au  sujet  de  f ensemble  du  morceau,  et, 
saisissant  ainsi  le  vrai  sens  au  milieu  d'interprétations  différentes,  il  le 
rend  avec  précision  et  clarté.  Non-seulement  il  a  sur  ses  devanciers 
l'avantage  d'un  texte  mieux  établi,  il  a  encore  celui  de  s'être  exen 
serrer  de  plus  près  la  concision  du  grec,  et,  sans  tomber  dans  l'affec- 
tation des  expressions  nouvelles,  il  applique  avec  bonheur,  a  certaines 
locutions  helléniques,  îles  équivalents  français  d'un  tour  tout  contempo- 
rain. C'est  en  cela  surtout  que  se  révèle  son  mérite  de  traducteur;  la 
discussion  du  texte  offrait  moins  de  difficultés  après  les  travaux  de 
(îrnskurd,  de  Kramer,  de  Piccolos,  après  les  Vindiciœ  Strabonianie  de 
Meineke,  surtout  après  l'excellente  édition  de  Karl  Mûller  et  l'index  vurùe 
lectwnis  qui  y  est  joint.  Quoique  le  style  de  Strabon  soit  loin  de  présen- 
ter les  difficultés  qu'on  rencontre  chez  des  auteurs  ayant  traité  de  ma- 
tières plus  abstraites,  dont  les  idées  sont  plus  subtiles  et  plus  délicates, 
il  a  cependant  aussi  ses  obscurités;  c'est  particulièrement  dans  les  deux 
premiers  livres  de  l'ouvrage  qu'elles  sont  à  signaler.  Strabon,  y  passant 
en  revue  les  auteurs  grecs  qui  avaient  traité  avant  lui  de  la  géographie, 
nous  donne  une  suite  de  citations  dont  la  forme  tronquée  rend  l'intel- 
ligence des  idées  plus  difficile.  De  tous  ces  extraits,  les  plus  étendus  se 
rapportent  à  la  géographie  d'Ëratosthène,  que  nous  ne  connaissons 
guère  autrement.  Et  c'est  eu  examinant  et  ouvrage,  qui  jouissait  dans 
l'antiquité  d'une  grande  autorité,  que  l\ti  i iw'ii  d'Amasée  se  livre  à 
des  considérations  sur  la  théorie  du  mouvement  des  mers,  sur  la  mesure 
delà  terre,  sur  la  situation  des  parallèles  et  des  méridiens;  pour  les 
comprendre,  il  faut  pénétrer  dans  le  sens  intime  des  phrases,  et  l'on 
ne  saurait  le  faire  sans  de  suffisantes  notions  de  la  physique  des  anciens 
et  de  leur  cosmographie.  Il  y  a  dans  celte  partie  de  l'ouvrage  de  Strabon 
une  foule  de  données  numériques,  et  la  critique  des  évaluations  propo- 
sées par  les  astronomes  et  les  voyageurs  est  inséparable  de  celle  du 
texte  même.  M.  Amédée  Tardieu  s'en  est  tiré  avec  sagacité,  et  n'a  rien 
voulu  laisser  subsister  d'équivoque.  Dans  sa  version  des  deux  premiers 
livres,  rien  n'esta  noter  qui  soulève  des  discussions  géographiques  ou 
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H.  Am.  Tardieu  traduit  ainsi  :  «Ce  qu'il   Eraloslbene   dit.es  com- 

•  nroçanC.  de  b  nécessité  «Introduire  dans  la  géographie  les  by pothèses 

•  recacs  co  irthMailinnr  et  en  physique,  est  juste,  et  il  a  raison  de 

•  poser  en  fait  que.  si  la  terre,  comme  r univers  lui-même,  a  réellement 
«la  forme  spbérique.  la  partie  haiiitèe  de  la  terre  figurera  aussi  on 

•  cercle  :  sur  mainte  proposition  semblable,  d  a  raison  également.  • 

Notre  traducteur  rend  donc  mtftosmûlm  par  b  périphrwc  «b  partie 

•  habitée  de  b  terre  figurera  aussi  on  cercle.  •  Est-ce  tout  à  bit  exact? 
lioe  région  étendue  telle  quêtait,  d'aptes  les  idées  des  anciens,  le  monde 
habité,  ne  «unît  figurer  un  cercle;  ce  ne  peut  être  qu'un  fuseau,  une 
zone,  une  calotte,  an  triangle  ou  un  polygone  spbérique .  ou  une  surface 
courbe  d  un  contour  irrégulier  quelconque.  En  aucun  cas  ce  ne  peut 
être  un  cercb.  Mais  Eralotthène.  dont  Strabon  rappelle  ici  l'opinion. 
ne  dit  rien  de  la  figure  de  (a  partie  du  monde  habité,  il  se  borne  à  énon- 
cer cetti  proposition  :  que,  si  la  terre  est  spbérique  comme  l'univers,  elle 
est  habitée  à  fentour.  Veut-on  traduire  d'une  manière  plus  claire .  on 
dira  :  si  la  terre  est  tpkérique  comme  Canhen ,  les  peuples  qui  l habitent  tant 
répandus  à  l enloar  de  cette  sphère.  De  cercle,  il  n'en  est  pas  question.  Le 
mot  aussi  qu'introduit  M.  An).  Tardieu  ne  saurait  convenir,  puisqu'une 
sphère  n'e«t  pas  un  cercle,  qu'un  corps  à  trois  dimensions  ne  doit  pas 
être  assimilé  à  une  ligne! 

■st  là.  observera-ton  peut-être,  une  pure  chicane  de  mots;  nous 
en  convenons;  mais  nous  ferons  remarquer  en  même  temps  que  l'art 
de  traduire  repose  précisément  sur  l'emploi  rigoureux  des  mots,  et 
voila  pourquoi  nous  nous  sommes  arrête  à  ces  minutie*..  Strabon  traite 
d'ailleurs  en  cet  endroit  d'une  question  géodiiii]in  .  et  la  langue  ma- 
lin matique  est  alors  indispensable,  bans  doute  le  langage  usuel  des 
Grecs  n'avait  pas  la  précision  de  notre  langue  géométrique,  et  souvent . 
en  traduisant  le  mot  grec  par  son  dérivé  latin  ou  français,  on  sera  con- 
duit à  se  servir  d'expressions  impropres  comme  celle  qui  vient  d'être 
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signalée.  Il  nous  semble  qu'en  pareil  cas  la  vraie  traduction  est  non  le 
terme  dérivé,  mais  le  terme  équivalent. 

Par  exemple,  dans  sa  traduction  (tome  I,  p.  i8/i),  M.  Ain.  Ttfdieu 
écrit  : 

«  Imaginons  maintenant  ladite  sphère  partagée  en  cinq  zones  1.1  un 
«  premier  cercle,  l'équateur,  tracé  à  sa  surlace,  puis  un  second  cercle 
«parallèle  au  premier  et  servant  de  limite  a  la  zone  ou  région  froide  de 
«  l'hémisphère  boréal,  enfin  un  troisième  cercle,  qui,  passant  par  \m 
«  pôles,  coupe  les  deux  autres  à  angles  droits;  l'hémisphère  boréal  con- 
«  tiendra  naturellement  deux  quarts  de  sphère  déterminés  par  la  double 
.1  intersection  de  l'équateur  et  du  cercle  qui  passe  par  les  pôles.  Ëh  bien  , 
«  sur  chacun  de  ces  quarts  de  sphère ,  prenons,  par  la  pensée,  un  quadri- 
u  latère  qui  aura  pour  côté  septentrional  la  moitié  de  ce  cercle  parallèle 
«a  l'équateur  et  voisin  du  pôle,  pour  coté  méridional  la  moitié  de 
«l'équateur,  et,  pour  ses  autres  côtés,  deux  segments  égaux  et  opposés 
«entre  eux  du  cercle  qui  passe  parles  pôles,  c'est  dans  l'un  de  ces  deux 
"quadrilatères  et  n'importe  dans  lequel,  à  ce  qu'il  semble,  que  devra 
"  être  placée,  suivant  nous,  notre  terre  habitée.  » 

Or,  si  nous  entendions  les  mots  français  dans  leur  vrai  sens  géomé- 
trique, que  d'expressions  inexactes  contiendrait  ce  passage  !  Le  cercle  pris 
pour  la  circonférence;  la  surface  de  la  sphère  confondue  avec  la  sphère 
même;  le  segment,  qui  est  une  portion  du  solide  de  la  sphère,  devenant 
un  arc  de  grand  cercle;  un  quadrilatère  qui  a  pour  côté  la  moitié  d'un 
cercle!  Nous  croyons  que,  sans  altérer  h'  sens,  on  eùtpu  rendre  avec  plus 
de  vérité  les  termes  grecs,  traduire,  par  exemple,  le  t/ix^*  du  texte 
simplement  par  arc,  et  dire  :  «et  pour  les  autres  côtés  deux  arcs  égaux 
«et  opposés  interceptés  sur  la  circonférence  qui  passe  par  les  pôles:  » 
car  ce  mot  tj/^œ,  qui  signifie  section,  a  un  sens  bien  plus  général  que 
segment,  et  s'applique  à  une  ligne  comme  à  une  wfeœ  et  à  un  solide; 
de  même  le  mot  xJxAo*  signifie  à  la  fois  cercle  et  circonférence. 

D'ordinaire,  M.  Ain.  Tardieu  se  montre  plus  sévère  dans  le  choix  de 
ses  équivalents,  et  il  faut  chercher  longtemps  pour  le  trouver  en  défaut. 
Aussi,  dans  la  traduction  du  livre  II,  ne  nous  arrêterons-nous  encore 
qu'à  des  misères. 

Au  chapitre  i",  paragraphe  1",  notons  d'abord  un  adverbe  de  temps. 
pmt,  dont  l'emploi  parait  inutile  ou  inexact.  La  version  française  dit  : 

«Dans  le  troisième  livre  de  sa  Géographie,  Eratosthène,  dressant  ta 
«carte  de  la  terre  habitée,  divise  celle-ci  en  deux,  de  l'ouest  à  l'est, 
"  par  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  équinoxiale;  les  extrémités  qu'il  donne 
«à  cette  ligne  sont,  a  l'ouest,  les  colonnes  d'Hercule,  et,  à  l'est,  lespro- 
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montoires  i  arètnrs  de  la  chaîne  qui  forme  le  eôle  s*f>- 

lenlrional  de  l'Inde,  puis,  à  partir  des  colonnes  d'Hercule,  il  U  mène 
-  par  le  détroit  de  Sicile,  etc.  >■ 

La  d  >i  indique  pas  une  opération  postérieure  à  cettr 

nonce  la  première;  «Ile  lait  connaître  seulement  par  quels  points 
passe  la  ligne  de  partage ,  et  en  ellét  la  particule  Se  n'a  nullement  ici  le 
sensd'ftreiu. 

Mais  n'insistons  pas  sur  cette  vétille ,  arrivons  à  un  point  pins  digne 
d  attention.  Au  paragraphe  n  du  même  chapitre,  M.  Am.  Tardieu 
traduit  ainsi  : 

•  Kl  d'abord,  si  le  parallèle  de  Byzance  est  le  même  que  celui  de 

Massalia   (ainsi  qu'Hipparque  I  affirme  sur  la  foi  de  Pythéasï.  et  le 

•ridien  de  Byzance  le  même  que  celui  du  Borysthène,  ce  qu'liijt- 

«  parque  admet  aussi,   en  même  temps  qu'il  admet  une  distance  de 

«3,700  stades  entre  Byzance  et  le  Borysthène,  on  devra  retrouver  cette 

«même  distance  entre  Massalia  et  le   parallèle  du  Borysthène,  lequel 

«se  confondra  alors  avec  celui  de  la  Celtique  Parocéanitide,  puisqu'un 

trajet  de  3,700  stades  nous  conduit  ell'ectivcnient  jusqu'aux  bords  de 

«l'Océan.  » 

Notre  traducteur  a  suivi  la  tournure  un  peu  embarrassée  de  la  phrase 
de  son  auteur,  auquel  l'ordre  logique  des  idées  aurait  dû  faire  dire 
«  La  Celtique  Parocéanitide,  qui  esta  3,700  stades  de  Massalia,  distance 
«de  cette  ville  aux  bords  de  l'Océan,  devra  alors  se  trouver  sous  le 
«  même  parallèle  que  le  Borysthène.  »  Nous  aurions  peut-être  pr« 
traduire   ainsi,   attachant  plus  d'importance  à  rendre   ici  clairement 
I  idée  qu'à  conserver  la  tournure  grecque;  mais,  même  en  respectant 
la  phrase  de  l'original,    il  ne  semble  pas  que  l'expression  «  lequel  se 
nfondra  alors  avec  celui  de  la  Celtique  Parocéanitide»  rende  ces 
mots  :  os  yt  Stà  trii  KtXrixijs  HapwxeavhiSoç  iv  t'm ,  et  la  vraie  traduction 
nous   paraît  être   :   «On  devra  retrouver  cette   même  distance    entre 
"  Massalia  et  le  parallèle  passant  par  le  Borysthène  prolongé  jusqu'à  la 
1  1  Itique  Parocéanitide,  et  il  y  a  en  efTet  3,700  stades  de  celte  ville  a 
I  Océan.  » 
Même   chapitre,  paragraphe    3o    (trad.  française,   t.  I ,    p.    i38). 
notre  traducteur  s'exprime  comme  il  suit  : 

«De  même  qu'en  anatomic  on  distingue  la  division  par  membres,  de 

«la  simple  division,  de  la  division  grossière  en  parties  prises  au  hasard, 

b  division  par  membres  procédant  d'après  la  délimitation  naturelle  de* 

«parties  et  suivant  buis  articulations  et  leurs  principaux  contours,  » 

M.  Amédée  Tardu-u  ajoute  ici,  pour  l'intelligence  de  la  phrase,  un 
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développement  qui  n'est  pas  dans  son  auteur.  Il  n'es!  question  dans 
Strabon  ni  de  division  grossière,  ni  de  parties  prises  au  lias.ud;  l'auteur 
grec  oppose  seulement  la  division  (tojx>))  xarà  péXos  à  la  division  xarà 
fiepos;  la  première  est  bien  la  division  par  membres;  la  seconde  est  la 
division  par  portions,  laquelle  peut  se  faire  d'une  manière  arbitraire,  mais 
n'implique  pas  nécessairement  l'idée  qu'on  opère  au  hasard. 

La  division  à  laquelle  Strabon  fait  allusion  en  parlant  de  tofiii  xarà 
fiépos  est  celle  qu'Eratosthène  avait  adoptée.  Ce  philosophe,  en  cons- 
truisant sa  carte  de  la  Terre  sur  le  modèle  de  celle  d  Hécatée,  ainsi  que 
Frércl  l'a  judicieusement  observé,  avait,  à  l'instar  de  Dieéarque,  tracé 
un  diaphragme  ou  parallèle  moyen.  Ce  parallèle  était  celui  du  36°lat., 
sur  lequel  les  degrés  de  longitude  comprenaient  seulement  5G6  stades  et 
non  700  comme  sur  l'équaleur.  Les  méridiens  étaient  supposés  paral- 
lèles entre  eux,  de  même  que  dans  nos  anciennes  cartes  marines.  La 
carte  du  philosophe  de  Cyrène  donnait  les  pays  situes  entre  le  10°  et  I. 
6o°  lat.  nord  environ,  et  la  région  sise  au  nord  et  celle  sise  au  sud  du 
diaphragme  se  partageaient  en  une  suite  de  quadrilatères  ou  sphnujides 
(aÇpa-yTSes)  c'est-à-dire  sccau.i  ,  wrajaamUaJUemeat  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  rappelaient  par  leur  forme  le  sceau  attache  à  un  anneau.  C'étaient 
en  effet  des  parallélogrammes  on  plutôt  des  rectangles  placés  latérale- 
ment à  côté  les  uns  des  autres  dans  chaque  zone,  la  boréale  ou  supé- 
ricurc  au  parallèle  moyen ,  et  l'australe  ou  inférieure  a  ce  parallèle. 
C'est  à  chacune  des  portions  de  ces  deux  /.unes  que  Strabon  applique 
le  mot  fiépos  sans  doute  en  employant  l'expression  mime  d'hralosthi  ne  . 
T«  v6rta  (léprt  et  t«  ■apoodpxzia  (Upn  (voy.  Strabon,  liv.  XI,  cap.  xn,  S  5); 
il  n'y  a  donc  pas  là  de  parties  prises  au  hasard,  mais  des  divisions  systé- 
matiquement établies.  Chaque  sphragide  représentait  sensiblement  le 
même  nombre  de  degrés  de  longitude  pour  base  et  le  même  nombre  de 
degrés  de  latitude  en  hauteur. 

Ainsi  que  cela  ressort  du  passage  de  Strabon  cité  plus  haut,  le  parai 
lèle  moyen  d'Éralosthène,  comme  celui  de  Dieéarque,  partait  des  co- 
lonnes d'Hercule,  passait  par  la  Sicile,  le  Péloponnèse,  le  golfe  d'Issus, 
coupant  la  chaine  du  Taurus,  et  allait  se  terminer  aux  monts  Paropa- 
misus  et  Imaùs  (l'IIindou-Koh  et  l'Himalaya).  Le  géographe  d'Amasée 
n'en  rejette  pas  le  tracé ,  mais  il  conteste  l'exactitude  avec  laquelle  les 
sphragides  étaient  dessinées  et  la  coïncidence  de  leurs  côtés  avec  certaines 
lignes  de  partage  naturelles.  Il  reproche  à  cette  distribution  par  sphragides 
de  créer  des  divisions  arbitraires,  de  scinder  des  contrées  dont  l'unité 
résultait  de  l'identité  de  leur  population,  de  l'existence  bien  tranchée  de 
leurs  frontières,  et  d'associer  des  pays  absolument  étrangers  les  uns  aux 
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dieu  fait  dire  au  géographe  grec  que,  dans  les  figures  de  grande  dimension 
(et  ici  ii  s'agit  de  rectangles),  Cubliauité  du  diamètre  (autrement  dit  de  la 
diagonale)  et  son  infériorité  de  longueur  se  trahissent  moins.  Il  ne  saurait 
être  question  de  la  longueur  de  la  diagonale  du  rectangle  total  com- 
parée à  celle  de  la  diagonale  du  rpctangle  partiel,  car  il  est  de  tout s 
évidence  que  celle-ci  est  toujours  moindre  que  celle-là.  Strabon  n'a  évi- 
demment en  vue  que  la  base  du  rectangle  à  la  longueur  de  laquelle  il 
compare  la  longueur  de  la  diagonale,  puisque  le  point  à  examiner  est 
le  degré  d'erreur  commis  en  prenant  la  seconde  pour  la  première.  Tout 
le  monde  sait  que  la  diagonale  d'un  rectangle ,  et ,  en  général ,  d'un  paral- 
lélogramme, est  plus  longue  que  la  base;  l'expression  infériorité  de  gran- 
deur ne  saurait  donc  convenir;  elle  fait  dire  au  grec  autre  chose  que  ce 
qu'on  y  lit;  car  il  y  a  »)  dvio-ÔTys  tov  ptfxovt,  mol  à  mot  l'inégalité  de 
longueur,  ce  qui  ne  signifie  pas  que  la  diagonale  paraît  plus  petite  que 
la  base,  mais  que  l'inégalité  de  longueur  de  celle-ci  et  de  la  diagonale 
est  moins  accusée  dans  les  rectangles  allongés  que  dans  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  autant.  On  doit  conséquemrnent  traduire  la  phrase  de  cette 
façon  :  i  Puisque,  clans  des  figures  de  plus  grande  dimension,  l'obliquité 
«  du  diamètre  et  sa  dilîérence  de  longueur  avec  le  côté  qui  représente 
■  la  longueur  (la  base)  sont  moins  apparentes.  »  Et  remarquons  que,  par 
celte  expression,  «dans  des  figures  de  plus  grande  dimension»  [iv  toÎs 
ueydXots),  il  ne  faut  pas  entendre  des  rectangles  seulement  de  base  ptofl 
allongée,  ces  rectangles  doivent  être  encore  de  même  hauteur;  car,  si 
l'on  compare  deux  rectangles  de  même  base  et  de  hauteur  différente,  ou 
reconnaîtra  que  c'est  la  relation  inverse  qui  se  produit  :  l'angle  que  fait 
la  diagonale  avec  la  base  s'élargit  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  rec- 
tangle grandit,  et  l'inégalité  de  longueur  des  deux  lignes  devient  de  plus 
en  plus  marquée. 

Pour  en  revenir  à  la  méthode  approchée  de  mensuration  dessphra- 
gides  à  laquelle  s'arrête  Strabon,  disons  donc  que,  lorsqu'il  ne  connaît 
pas  la  longueur  de  la  base,  qu'il  ne  peut  figurer  celle-ci  sur  la  carte  par 
une  ligne  d'une  position  sensiblement  horizontale,  il  recourt  à  la 
diagonale.  Ce  sont  là  de  bien  grossiers  à  peu  près;  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  que  le  géographe  d'Amasée  ne  s'entende  pas  avec  Hip- 
parque,  qui  visait  a  plus  de  rigueur  et  faisait  une  querelle  souvent  injuste 
à  Ératosthène  pour  n'avoir  pas  été  plus  sévère  en  matière  d'évaluations 
itinéraires.  Malgré  ses  prétentions  à  critiquer  les  deux  géographes  dont 
il  a  interrogé  les  travaux,  Strabon  n'est  pas  plus  un  mathématicien 
qu'un  astronome;  c'est  un  esprit  curieux,  mais  ses  opinions  se  res- 
sentent de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  dans  les  écoles  de  rhétorique  de 
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yeuglcnient  pour  lu  prétendue  science  géographique  dllomèie,  qu'il 
allègue  précisément  comme  preuve  de  l'exactitude  de  ses  descriptions  les 
vers  de  l'Odyssée  (IX,  a5),  où  Ulysse  dit  qu'Ithaque  est,  de  toutes  les 
iles  situées  de  ce  côté  de  la  Grèce,  celle  qui  s'élève  le  plus  vers  la 
sombre  région  (Ç6$ov),  tandis  que  les  autres  s'écartent  du  côté  de 
l'aurore  et  du  soleil  levant;  or  Ithaque  n'est  ni  la  plus  occidentale 
ni  la  plus  septentrionale  des  îles  ioniennes  et  de  celles  qui  sont  placées 
mire  cet  archipel  et  la  côte  de  l'Lpire,  Céphalénie  se  trouvant  plus 
à  l'ouest  et  Leucade  plus  au  nord.  Les  paroles  mises  dans  la  bouche 
du  fils  de  Laerte  prouvent,  au  contraire,  que  l'auteur  de  l'Odyssée 
connaissait  fort  imparfaitement  la  position  d  Ithaque  et  des  iles  voi- 
sines. 

Strabon  fatigue  le  lecteur  par  son  long  réquisitoire  en  faveur  de  la 
géographie  homérique,  et  ses  critiques  d'Eratosthène,  donl  il  prend  par- 
fois le  parti  contre  Hipparque,  sont  bien  souvent  de  mauvaises  chi- 
canes. H  n'a  pas  non  plus  toujours  raison  conlre  l'astronome  de  Nieée, 
quoique  celui-ci  ait  certainement  péché  par  une  trop  grande  préoccu- 
pation do  trouver  les  autres  en  défaut.  Hipparque,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  fait  prouve  de  plus  de  discernement  que  Strabon  en  rejetant 
l'authenticité  de  l'inscription  des  théores  cyrénéens  gravée  sur  des  dau- 
phins. Assurément  Slrabun  n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  narrateur 
crédule;  mais  sa  critique  manque  de  pénétration  et  de  réserve;  elle 
n'est  que  l'application  d'un  bon  sens  vulgaire  et  d'une  science  in- 
complète a  des  questions  qu'il  n'était  guère  en  mesure  d'élucider. 
Quand  un  fuit  ne  cadre  pas  avec  ses  connaissances,  il  est  trop  enclin  à 
le  rejeter,  et,  tandis  qu'il  veut  faire  passer  Homère  pour  infaillible,  il  ne 
ménage  pas  l'accusation  de  mensonge  aux  écrivains  dont  les  assertions 
contrarient  ses  idées.  Pythéas  est  de  ce  nombre.  Aussi  n'en  parle-t  il 
qu'avec  dédain  comme  d'un  hàhleur.  Et  pourtant  le  voyageur  massuliote 
était  certainement  plus  versé  dans  l'astronomie  que  Strabon ,  qui  le  prend 
avec  lui  de  si  haut.  Tout  concourt  à  lui  mériter  notre  confiance.  La 
conformité  de  ce  qu'il  rapporte  avec  ce  qui  fut  reconnu  bien  des  années 
après  atteste  la  réalité  de  son  périple. 

La  destruction  de  Carthage  arrêta  pour  un  certain  laps  de  temps  les 
expéditions  dans  les  mers  du  Nord;  et  il  s'écoula  plus  d'un  siècle  avant 
que  les  Romains  s'avançassent  vers  les  parages  où  Pjthéas  s'était  ha- 
sardé. Comme  on  n'avait,  lorsque  Strabon  écrivait, que  la  seule  relation 
du  voyageur  massaliote  sur  la  géographie  de  ces  régions  lointaines, 
cela  a  suffi  pour  la  faire  taxer  d'imposture.  L'écrivain  d'Amusée  rejette 
par  exemple  comme  imaginaire  cette  terre  septentrionale  do  Thulo,  où 
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ta  modernes  ont  cru  reconnaître  tour  a  tour  l'Islande,  la  Norvège,  la 
pointe  de  Jutland,  les  îles  Shetland  et  Fâr-Oer.  La  raison  que  donn> 
Strabon  (I,  c.  iv,  S  3)  pour  infirmer  le  dire  du  Massaliote,  c'est  que  les 
autres  voyageurs  qui  ont  visité  la  Bretagne  et  Ierné  (l'Hibernie)  ne 
parlent  pas  de  Tliulé,  bien  qu'ils  mentionnent  différentes  îles  grou- 
pées autour  de  la  première.  Le  géographe  grec  ne  réfléchît  pas  qu'il 
n  a  sur  celte  région  que  des  renseignements  incomplets.  11  ignore,  en 
effet,  la  position  exacte  d'Ierné,  contrée  sur  laquelle  il  n'a,  au  livre  111 , 
presque  rien  a  nous  apprendre,  qu'il  se  représente  comme  une  terre 
nv.s  septentrionale.  11  la  croit  située  au  nord  de  la  Bretagne  (II,  i 
S  8)  '  et  constituant  le  point  le  plus  élevé  qu'on  puisse  atteindre  en 
s'avançant  au  nord  de  la  Celtique  (I,  c.  i,  S  i  3).  Aussi  tient-il  pour  abso- 
lument inhabitables  les  contrées  qui  s'approchent  davantage  du  pôle. 
Strabon  a  dû  être  induit  en  erreur  par  les  informations  que  les  Romains 
avaient  puisées  chez  les  Bretons.  Ils  auront  interrogé  ceux  qui  se 
rendaient  du  Cornwall  ou  du  pays  de  Galles  dans  le  nord  de  l'Irlande, 
il  qui  mettaient  dès  lors  le  cap  au  nord-ouest.  Il  y  a,  en  effet,  lieu  (ta 
supposa  que  c'était  au  port  de  Scgoniium,  dans  le  pays  des  Ordovices, 
ville  mentionnée, par  César  (actuellement  Caernavon),  que  les  Bretons 
s'embarquaient  habituellement  pour  l'Hibernie;  le  nom  de  Mono  (An- 
^lesev  ou  Man),  consigné  dansJes  Commentaires,  indique  que  les  rensei- 
nicnts  sur  la  mer  d'Irlande  vinrent  au  grand  capitaine  par  ce  côté  de 
la  Bretagne.  Les  barques  bretonnes  devaient  aborder  dans  les  environs 
de  Strangford  ou  de  Belfast,  au  nord-ouest  de  Caernavon,  peut, 
dans  le  pays  des  Yoluntii,  cité  par  Ptolémée  ;  de  là  vraisemblablement 
l'orientation  que  les  Romains  assignèrent  à  Ierné.  Ce  qui  confirme 
cette  supposition,  c'est  que  Strabon  compte  5,ooo  stades  ou  à  peu  près 
des  côtes  de  la  Celtique  à  Ierné  (II.  c.  i,  $  j3  et  17),  évaluation  beau- 
eoup  trop  forte,  si  on  l'applique  à  la  distance  qui  sépare  l'Irlande  de  la 
Normandie  ou  de  l'Armorique,  et  qui  nous  reporte  vers  la  latitude  de 
Belfast.  Pytbéas  avait-il  assigné  une  position  plus  exacte  à  Ierné?  On 
pourrait  l'induire  d'un  passage  de  notre  géographe  (Slrabon  II,  ci, 
S  1  8)  où  on  lit  :  «  Mais  Hipparque,  sur  la  foi  de  Pylhéas,  la  (Ierné)  place 
«  seulement  au  notus( au  sud),  0  et  supposer  que  le  voyageur  massaliote 
innnaissait  la  pointe  méridionale  de  file,  sise  en  effet  au  sud-ouest  du 
Dfltd  du  pays  de  Galles;  mais  M.  Tardieu  fait  observer  que,  malgré 
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'unanimité  des  manuscrits,  le  sens  exige  qu'on  lise  âpxTmvrepa  et  non 
voTivrepa. 

Strabon  lient  aussi  pour  controuvé  ce  que  Pythéas  rapportait  du 
pays  des  Ostimii.  Or  ces  Ostimii,  loin  d'être  un  peuple  imaginait.' 
se  reconnaissent  pour  la  population  armoricaine  que  Pline  mentionne 
sous  le  nom  d'Osismii  et  dont  le  territoire  était  situé  dans  le  départe- 
ment actuel  du  Finistère.  Il  est  vrai  que  les  manuscrits  fournissent,  pour 
le  nom  qu'on  lit  dans  le  géographe  grec,  des  variantes  assez  notables, 
mais  aucune  ne  nous  écarte  absolument  de  cette  forme.  M.  Am.  Tar- 
■  lieu  a  préféré  avec  toute  raison  la  leçon  adoptée  par  M.  Karl  Mûller. 
L'identité  du  pays  des  Ostimii  et  de  celui  des  Osismii  est  justifiée  par  la 
mention  de  l'île  d'Uxisamé ,  où  l'on  reconnaît  YUxantis  de  ['Itinéraire  ma- 
ritime ,  l'ile  actuelle  d'Ouessant.  Elle  était  située  non  loin  du  cap  ap 
pelé  Cabœum  (Kâ£auoi»),  nom  dont  M.Tardicu  a,  d'après  M.  K.  Mûller, 
restitué  la  véritable  forme  ;  la  leçon  Cvbœum  étant  en  désaccord  avec 
les  bons  manuscrits  de  Ptolémée.  Pylhéas  faisait  manifestement  allu- 
sion aux  îles  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  parages  :  Groix ,  les 
(iiénnn,  Seyn  et  les  îlots  tels  que  Molène  qui  parsèment  la  mer  aux 
extrémités  de  la  baie  de  Douarnencz  ;  car  ceux-ci  sont,  comme  le*. 
îles  dont  parle  le  voyageur  gaulois,  sensiblement  moins  éloignés  du 
continent  qu'Ouessanl  ;  il  y  a  toutefois  une  erreur  de  distance  dans  ce 
qu'il  en  dit. 

Strabon  n'était  pas  fondé,  on  le  voit,  à  rejeter  d'une  manière  si  tran- 
chante les  assortions  du  Massaliole,  à  dénier  notamment  la  réalité  de 
Thtilé;  la  raison  dont  il  prétend  s'appuyer  pour  le  faire,  et  qu'il  titre 
des  distances,  n'est  pas  plus  décisive  que  le  silence  des  autres  voya- 
geurs. Eralosthène,  sans  doute  d'après  le  même  explorateur,  comptait 
i  i  ..îoo  stades  entre  le  parallèle  du  Borysthène  et  celui  qui  passait  psi 
Thulé;  cela  nous  reporte  tout  au  plus  dans  la  partie  septentrionale  de 
la  Norwége,  contrée  vraisemblablement  déjà  peuplée  au  temps  du  pé- 
riple de  Pythéas.  Ainsi  le  chiffre  produit  par  le  philosophe  de  Cyrène, 
et  qui  ne  pouvait  d'ailleurs  être  qu'approximatif,  n'est  nullement  un 
argument  contre  l'existence  de  la  terre  boréale  signalée  par  le  voyagent 
massaliole.  Le  scepticisme  du  géographe  d'Amasée  n'a  point,  au  reste. 
trouvé  d'écho  chez  les  écrivains  qui  ont  parlé  après  lui  de  Thulé. 
Sans  contredit  les  Romains  n'eurent,  sur  cette  lointaine  et  gl.icialr 
contrée,  que  des  notions  assez  vagues,  mais  ce  qu'en  rapportait  le 
périple  s'accorde  avec  la  condition  des  régions  subarctiques,  et,  quand 
Tacite,  dans  sa  Vie  d'Agricola  ,  nous  dit  que  la  flotte  romaine,  en  faisant 
le  tour  de  la  Bretagne  et  s'assurant  que  c'était  une  île,  passa  par  les 
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Orcades  et  aperçut  de  loin  Totale .  que  jusqu'alors  les  glaces  et  les  Grimas 
avaient  dérobée  à  ses  regards,  n'en  doit-on  pas  conclure  que  ce  nom 
était  appliqué  à  une  terre  véritable;  le  lait  donnerait  même  à  supposer 
qu'on  désignait  ainsi  Tune  des  Shetland. 

Dans  les  discussions  qui  irmplmfnt  le  commencement  du  livre  II . 
on  s'aperçoit  que  Straboo  est  enclin  à  supposer  que  les  climats  physiques 
correspondent  aux  climats  astronomiques;  ses  raisonnements  sur  les 
dimensions  de  ta  terre,  où  il  rompt  tour  à  tour  des  lances  avec  Eratoe- 
thène  et  arec  Hipparquc .  pèchent  parrincertitude  des  informations  et  b 
confiance  extrême  qu'il  a  en  elles.  Les  évaluations  itinéraires  auxquelles 
il  ajoute  le  plus  de  foi  n'ont  souvent  aucune  valeur,  comme,  par 
exemple,  lorsqu'il  compte  i.ooo  stades  pour  la  distance  du  Caucase, 
resl-à-dire  I* Hindou- Roh.  à  la  mer  boréale,  mesurée  par  Bactres. 
II.  c.  i,  $  17.  tr.  (t.  t.  1.  p.  1  i5>.  se  trompant  de  pins  de  i5*;  c'est 
qu'il  ignore  ou  se  trouve  cette  mer  boréale;  il  b  confond  peut-être 
avec  la  partie  septentrionale  de  b  mer  Caspienne .  à  laquelle  il  assigne . 
au  contraire,  b  longueur  de  6.000  stades,  car  00  admettait,  de  son 
temps,  l'opinion  émise  par  Palroele.  que  ce  vaste  lac  communiquait 
avec  1  Océan. 

Straboo  ne  traite  pas  alegasthène  beaucoup  mieux  que  Pvthéas .  et  il 
est  plus  (Tune  fois  aussi  injuste  a  son  égard.  L'envoyé  de  SeJeueus  Nica- 
tor  rapportait  que.  dans  le  sud  de  l'Inde,  on  voit  les  deux  Ourses  se  cou- 
cher et  les  deux  ombres  porter  alternativement  en  sens  contraire 
:bon .  II .  c.  1 ,  $  1 9I ,  ce  qu'Eratoslbène  déclarait  être  conforme  aux 
données  astronomiques,  malgré  les  dénégations  de  Deimarque.  Le  géo- 
graphe d*Amasée  prend  parti  pour  ce  dernier.  Pourtant  le  philosophe 
de  Cyréne  était  dans  le  vrai;  Mégasthène  avait  dit  juste,  et,  comme  le 
note  Gosseilin  '.  au  temps  où  vivait  ce  voyageur.  I  étoile  polaire  était  à 
1 3  degrés  du  pôle,  ("étoile  S  de  b  petite  Ourse  se  trouvait  être  b  plus 
septentrionale  de  cette  constellation .  elle  avait  environ  81"  iô'  de 
déclinaison  et  se  couchait  pour  le  8*  a  5'  bu" t.  boréale.  Ainsi  le»  deux 
Ourses  disparaissaient  alors  sous  rboriaon  do  cap  Comorin.  puisque  ce 
cap  est  à  7*  56'  de  féquateur. 

D  un  autre  coté,  b  plus  grande  partie  de  l'Inde  se  trouvant  an  sud 
du  tropique  do  cancer,  le  phénomène  du  renversement  dans  b  direction 
des  ombres  devait  s'y  observer  et  Eratostbène  avait  judicieusement  note 
que,  sous  une  latitude  correspondante  à  celle  de  l'Inde,  à  S. 000 stades 
d  Alexandrie .  c'est-à-dire  a  environ  8*  bt.  au  sud  de  cette  ville.  00  corn- 
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mençait  à  voir  le  phénomène  se  produire.  Or  Alexandrie  est  seulement 
de  quelques  minutes  au  nord  du  3i°;  cela  nous  reporte  au  voisinage 
du  a 3°,  c'est-à-dire  sous  le  tropique. 

Quoique  les  deux  premiers  livres  de  Strabon  ne  nous  fournissent, 
sur  la  géographie  mathématique  et  physique  des  anciens,  que  des  don- 
nées incomplètes,  ils  ont  cependant  encore  pour  nous  un  grand  intérêt, 
car  ils  nous  permettent  déjuger  de  l'état  des  connaissances  géodésiques 
et  hydrographiques  à  l'époque  où  ces  livres  lurent  composés.  Il  ressort 
de  leur  contenu  que  ces  connaissances  avaient  fait  peu  de  progrès  du- 
rant le  laps  de  temps  qui  sépare  Strabon  d'Hipparque  et  qui  représente 
environ  un  siècle  et  demi.  Il  n'avait  point  été  découvert  de  méthodes 
plus  exactes  pour  calculer  les  latitudes  cl  les  longitudes;  on  possédait 
seulement,  grâce  surtout  aux  expéditions  des  armées  romaines  et  aux 
guerres  des  Parthes,  comme  le  géographe  d'Amasée  le  remarque  lui- 
même  (I,c.  il, S  i),  des  données  itinéraires  plus  précises  pour  une  foule 
de  distances.  Les  routes  étaient,  en  bien  des  contrées,  devenues  d'un 
parcours  plus  facile.  On  peut  au  moins  l'inférer  de  la  dilférence  entre 
l'évaluation  d'une  journée  de  marche  qu'adopte  Strabon  et  celle  qu'on 
trouve  pour  les  époques  antérieures.  Ainsi  Hérodote  (IV,  ci;  V,  liv) 
compte,  dans  un  pays  de  plaine,  cette  journée  à  200  stades,  tandis  que 
le  géographe  d'Amasée  évalue  seulement  à  trois  on  quatre  journées  la 
distance  de  la  mer  de  Péluse  au  fond  de  la  nef  Rouge  (I,  c.  ri, 
$  28),  distance  qu'ailleurs  (XVII,  c.  r,  $  21)  il  estime  être  de  1,000 
à  i,5oo  stades  (cf.  XI,  c.  1,  S  5);  ce  qui  donne,  pour  la  journée  de 
marche,  de  2S0  à  3oo  stades  '. 

Strabon  avait  recueilli  ses  informations  non-seulement  dans  les 
livres,  mais  sur  place;  il  avait  voyagé  en  Asie  Mineure,  en  Grèce, 
en  hgyple,  où  il  s'était  avancé  jusqu'aux  frontières  de  l'Ethiopie,  en 
Italie,  <mi  Sardaigne.  Mais  c'était  plutôt  en  touriste  instruit  qu'en  savant 
proprement  dit  qu'il  irait  exploré  ces  pays,  et  d  ne  semble  pas  avoir 
été  en  état  de  faire  par  lui-même  des  observations  de  latitude  et  de  lon- 
gitude. Il  s'est  borné  à  réunir  des  évaluations  itinéraires  plus  rigoureuse;, 
que  celles  qu'Eratosthène  et  llipparque  avaient  eues  à  leur  disposition; 
il  était  incapable  d'ajouter  aux  éléments  géodésiques  qu'il  puise  chez 
autrui;  ses  chiffres,  pour  être  quelquefois  moins  fautifs,  sont  encore 
fort  loin  d'offrir  une  grande  précision,  et  ceux  qu'il  adopte  comme 
exacts  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  la  rigueur  qu'il  leur  suppose.  Ainsi 
il   cite  comme  le  résultat  des  dernières  et  meilleures  déterminations 


'   Voy.  A.  Forbiger,  llandbuch  Jer  allen  Géographie,  t.  I,  p.  55 1  (Leipiig,  i84a) 
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Hernardino  Telcsio  ossia  Sludi  storici  su  l'idca  délia  natura  nel  risor- 
gimcnto  italiano  di  Francesco  Fioreniino,  profcssore  ordinario  di 
storia  délia  filosofia  nclla  reale  L  nivcrsità  di  Boloyna,  incaricalo 
ilell  insegnaniento  di  Jilosofia  délia  storia  nella  reale  Univcrsità  di 
Wipoli ,  depulalo  al  l'ai  lamenta  nationale.  —  Bernard  Télésio,  ou 
Eludes  historiques  sur  l'idée  de  la  nature  pendant  la  renaissance  ita- 
lienne par  François  Fiorcntino ,  professeur  ordinaire  d'histoire  de  la 
philosophie  à  l'I  niversité  royale  de  Bologne,  chargé  de  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  de  l'histoire  à  l'[!niversité  royale  de  Naples, 
député  au  Parlement  national ,  toine  I ,  i  vol.  in- 1 8  de  4  i  4  pages  , 
chez  les  successeurs  de  Letnonnier,  Florence,  1872. 
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La  philosophie  de  Télésio  ayant  la  prétention  d'être  la  science  uni- 
verselle et  de  suflîre  à  l'explication  de  tous  les  phénomènes,  de  ceux 
de  la  vie  et  de  l'organisation  comme  de  ceux  de  la  nature  brute,  de 
la  sensibilité  et  de  l'intelligence  de  l'homme  aussi  bien  que  des  pro- 
priétés de  l'univers,  nous  ollre  non-seulement  une  physique  générale, 
ou  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  cosmogonie  physique,  mais  une  physio- 
logie, une  psychologie  et  même  une  morale.  A  vrai  dire,  ces  trois 
dernières  branches  des  connaissances  humaines  ne  sont  pour  lui  que 
drs  dépendances  ou  de  simples  applications  de  la  physique,  puisque 
c'est  à  l'aide  de  deux  principes  matériels,  le  chaud  et  le  froid,  qu'il  se 
flatte  de  résoudre  sans  distinction  tous  les  problèmes.  Voici  d'abord,  à 
la  considérer  dans  ses  traits  les  plus  essentiels,  à  quoi  se  réduit  dans 
son  système  la  physiologie. 

Tantôt  la  vie  est  pour  Télésio  le  résultat  commun  du  chaud  et  du 
froid,  tantôt  il  la  représente  comme  un  principe  à  part,  comme  un 
esprit  subtil  et  chaud  produit  par  la  chaleur,  tandis  que  le  froid  ne 
produit  «pie  la  mort.  Quand  il  s'arrête  à  la  première  hypothèse,  il  ac- 
corde aux  deux  causes  actives  de  l'univers,  c'est-à-dire  à  la  chaleur  et 
au  froid,  non-seulement  le  mouvement,  mais  la  sensibilité,  la  faculté 
de  jouir  de  leur  rencontre  et  de  souffrir  de  leur  isolement.  Cette  faculté 

'   Voyez,  pour  le  premier  article  ,  le  cahier  de  septembre  1873,  p.  548. 
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Dette  <  normité  dont  on  veut  fiire  honneur  à  l'esprit  de  noire  temps. 
S:iiis  doute  il  y  a  des  physiologistes  qui  ont  cherché  ou  qui  cherchent 
encore  à  définir  le  rôle  du  cerveau  dans  la  sensibilité  et  dans  l'intelli- 
gence; mais  ils  ne  pensent  pas  au  moins  tous  ne  pensent  pas,  que  ce 
rôle  se  confonde  avec  la  nature,  avec  le  principe,  avec  les  fonctions 
mêmes  des  deux  facultés  dont  nous  parlons.  La  fonction  ou  le  mom< 
ment  du  cerveau  est  pour  eux  une  chose,  la  sensation  et  l'acte  de  la 
pensée  en  sont  une  autre.  Ils  pourront  faire  dépendre  l'un  de  l'autre  ce* 
deux  ordres  de  phénomènes;  mais,  à  moins  de  cesser  de  se  comprendre 
eux-mêmes,  ils  ne  les  confondront  jamais.  Comment  donc  cherche- 
ront-ils la  loi  par  laquelle  une  sensation  se  convertit  en  mouvement  ' 
Quel  sera  le  juge  ou  le  témoin  de  cette  conversion,  puisqu'une  sen- 
sation ne  s'adresse  qu'à  la  conscience,  taudis  que  le  mouvement  est 
constaté  directement  ou  indirectement  par  les  sens?  Ce  que  M.  Fioren- 
tino  nous  présente  comme  une  vue  de  génie  est  donc  une  des  plus  gros- 
sières erreurs  de  Télésio.  De  cette  première  erreur,  comme  d'une 
source  féconde,  nous  allons  voir  sortir  toutes  les  autres. 

Puisque  la  sensation  se  réduit  ;'i  un  mouvement  et  que  tout  mon.e- 
ment  a  pour  elfet  de  rapprocher  un  corps  d'un  autre  corps,  tonte  sen- 
sation se  réduit  au  tact,  tous  les  sens  ne  sont  que  des  variétés  du  touchei . 
M;iis,  de  même  que  sentir  c'est  toucher,  percevoir  c'est  sentir.  Nulle 
différence  entre  la  sensation  et  la  perception,  entre  la  sensibilité  ■  t 
l'intelligence.  L'une  et  l'autre  ont  la  même  cause  et  le  même  objet,  à 
savoir  :  le  mouvement.  Far  les  différences  qui  existent  entre  les  mou 
vements,  s'explique  la  diversité  des  facultés  que  nous  distinguons  d.ms 
l'intelligence.  Un  mouvement  fort  et  fréquemment  répété  produit  la 
mémoire.  Lorsque,  a  l'aide  de  la  mémoire,  on  complète  les  qualités 
qui  manquent  à  un  objet,  c'est-à-dire  à  une  sensation  ou  à  un  moine 
ment,  par  celles  qu'on  a  perçues  auparavant,  la  perception  prend  lé 
nom  d'entendement.  Le  passage  d'une  perception  actuelle  A  des  per- 
ceptions antérieures,  c'est  ce  que  nous  appelons  le  raisonnement. 

L'intelligence  de  l'homme  ne  dillère  de  celle  des  animaux  que  parce 
(pie  l'homme  est  plus  capable  de  mouvement,  et  il  doit  cette  supério- 
rité à  la  masse  plus  considérable  de  son  cerveau,  le  cerveau,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  étant  l'organe  où  se  concentre  la  matière  vitale. 
par  conséquent,  la  chaleur,  cause  et  principe  du  mouvement.  M.iis,  si 
l'homme  est  plus  intelligent,  il  n'est  pas  autrement  intelligent  que  la 
bête,  les  facultés  ou  les  perceptions  qui  leur  appartiennent  sont  de 
même  nature,  la  raison  leur  est  commune. 

Si  nos  idées  dérivent  du  mouvement,  nos  passions  sont  produites  pu* 
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Le  plaisir,  c'est  le  sentiment  qu'ont  tous  les  êtres  de  leur  conservation . 
la  douleur  les  avertit  des  mouvements  qui  tendent  à  les  détruire.  Na- 
turellement nous  sommes  enclins  à  rechercher  le  premier  et  à  fait  la 
dernière.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'appétit  et  l'aversion.  L'un  et  l'autre 
doivent  être  subordonnés  à  la  conservation  de  soi-même.  La  conser- 
vation de  soi-même,  voilà  le  souverain  bien,  et  les  eO'orts  qui  ont  pour 
but  de  nous  l'assurer,  ou  la  subordination  de  nos  facultés  et  de  uns 
désirs  à  notre  propre  conservation,  c'est  ce  qui  constitue  la  vertu.  La 
vertu  dépend  de  la  clarté  ou  de  l'obscurité  de  nos  perceptions,  autant 
dire  de  l'état  de  notre  cerveau,  ou  du  degré  de  chaleur  du  fluide  qu'il 
contient. 

Fidèle  à  son  dessein  de  faire  de  Télésio  le  précurseur  de  tous  1rs 
grands  hommes  des  âges  postérieurs,  M.  Fiorentino  se  met  l'esprit  à  la 
torture  pour  nous  montrer  dans  celte  vile  doctrine  des  profondeurs  in- 
sondables. 11  la  place  au-dessus  de  la  morale  d'Aristote,  et,  dans  l'histoire 
entière  de  la  philosophie,  il  n'aperçoit  rien  qui  lui  soit  comparable 
ce  n'est  l'éthique  de  Spinosa.  «Le  problème  moral,  dit-il,  a  été  ; 
«par  Télésio  avec  une  précision  admirable.  Sa  solution  est  en  opposi- 
u  tiou  ouverte  avec  celle  qui  a  été  donnée  par  Aristote,  et  est  telle  que 
«la  réclamait  l'ensemble  de  son  système.  Le  naturalisme  inauguré  par 
«lui  ne.  pouvait  admettre  un  monde  qui  ne  fut  pas  le  monde  naturel. 
«Spinosa  seul  a  été  plus  tard  aussi  logique  que  l'avait  été  Télésio  '.  <> 

Il  est  vrai  que ,  pour  Aristote ,  l'appétit  des  sens  n'est  pas  le  seul  mobile 
des  actions  humaines,  ni  la  conservation  de  soi-même  la  seule  lin  qui 
leur  soit  proposée.  Au-dessus  des  sens  il  place  la  volonté,  au  dessus  de 
l'intérêt  de  notre  conservation  l'amitié,  l'amour  de  la  science .  l'amour 
du  genre  humain,  qu'il  a  parfaitement  connu  et  appelé  de  son  vrai 
nom  (<Çu\au>ùpaitla)\  un  nom  que  Cicéron  a  traduit  plus  tard  par  cette 
belle  expression  :  Coritas  gencris  humuiti.  Mais  quoi!  est-ce  que  tout  cela 
n'est  pas  dans  la  nature:1  Autant  vaudrait  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  dépasse  la  limite  de  la  sensation  et  des  appétits.  Quant  à 
Spinosa,  s'il  a  été  aussi  logique  que  Télésio,  il  faut  convenir  qu'il  la 
été  d'une  tout  autre  manière,  et  qu'en  restant  conséquent  avec  lui-même 
il  est  arrivé  à  des  conclusions  très-dillérentes.  H  ne  faut  pas  oublier  que 
Spinosa,   reconnaissant  dans  l'amour  divin  le  but  suprême  de  notre 

1   >ll  probleiua  clico  pero  è  posto  con  una  precisiono  miiaLile  :  la  sua  m>Iu/uiiil- 
<è  in  aperta  opposizione  conquella  daU  <la  Ariàtolclc,  ed  è  quale  l'insieme  dcl  suo 

•  sistermi   richiedavu.  il  nnturalismo  dn  lui  inaugurato  non  poleva  ammeller  allio 

•  ruondo  che  noD  fosse  il  naturale,  e  solo  Spinoza  è  siato  cli  poi  tanto  logico  quarto 

•  lu  il  Telesio.»(P.  3i3.) 
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ne  qu'il  attribue  à 
qui  rient  de  h  nature,  3  lai 
I.  qui  le  porte  a  pourtour  par  tous  les  moyens  i  sa  cou- 
se» ration  dans  b  rie  présente;  et  un  appétit  spirituel,  qui  le  pousse  à 
assurer  mm  salut  dans  b  rie  future.  A  ces  deux  âmes  et  à  ces  deux  ap- 
pétits tiennent  te  joindre  deux  intelligences:  Tune,  formée  de  sensations 
et  de  souvenirs,  qui  nous  représente  le*  choses  de  b  terre;  l'antre. 
tournée  sont  entière  vers  le  ciel  et  les  choses  invisibles. 

Que  ces  contradictions  soient  sincères  on  non .  ettes  n'en  eiirlent  pas 
moins  dans  b  philosophie  de  Teii-sio.  Comment  donc  cette  philosophie 
j-i-elle  pour  principal  mérite,  aux  yeux  de  sou  dernier  interprète,  d'avoir 
rétabli  l'unité  dans  F  homme  et  dans  b  nature.'  Autrefois,  répond  M.  Fio- 
renuno,  le  donnante  se  manifestait  dans  b  science  même;  dans  b  science 
de  b  nature  par  b  distinction  de  b  forme  et  de  b  matière  oo  de  b 
matière  et  de  l'esprit;  dans  b  science  de  l'homme  par  l'antagonisme  des 
sens  et  de  b  raison .  de  l'appétit  et  de  b  liberté.  Tclesio .  arec  sa  théorie 
des  deux  âmes,  des  deux  appétits  et  des  deux  intelligences,  a  rejet 
dualisme  hors  de  b  science,  puisque  b  théorie  an  nom  de  laquelle  il 
b  rétablit  n'a  aucune  valeur  scientifique.  On  De  saurait  se  mettre  plus 
à  son  aise  avec  un  auteur  pour  lequel  oo  professe  une  si  vice  admira- 
tion et  qu'on  tient  pour  un  des  plus  grands  génies  doot  s'honore  l'hu- 
manité. Mais  on  jugera  mieux  des  libertés  que  prend  M.  Fiorennno.  a' 
non»  le  bissons  parier  lui-même. 

■  Que  l'aine  humaine,  dit-il,  ait  une  intelligence  et  une  volonté  dont 

•  elle  ne  fait  aucun  usage  à  présent,  mais  qu'elle  tient  en  réserve  pour  s'en 
«servir  ailleurs,  ou  tout  au  plus,  que,  pendant  qu'avec  son  intellige 

•  et  son  appétit  naturel  elle  regarde  aux  choses  présentes,  il  lui  arrive. 

•  avec  cette  autre  intelligence ,  de  donner  un  coup  d'œil  a  un  autre  monde, 

•  peu  importe  à  l'histoire  de  la  pensée  humaine.  .  .  .  Pendant  la  renai>- 
«saoce  le  moyen  âge  n'est  pas  complètement  banni,  mais  il  est  relègue 
«dans  le  fond  le  plus  reculé  du  tableau,  comme  pour  eux  res- 
«  sortir  par  ses  teintes  sombres  le  vif  coloris  des  nouvelles  figures  qui 
«  occupent  le  premier  plan  '.  ■ 


1  «Cbe  I  anima  hurnana  abbia  un  mteiletto  ed  una  voloota  de'  quali  non  fi  piovi 
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Après  avoir  expliqué  les  origines  et  exposé  les  principes  de  la  philo 
sophie  de  Télésio,  M.  Fiorentino  nous  montre  l'influence  qu'elle  .1 
exercée  sur  la  philosophie  italienne  par  ses  partisans  avoués  ou  dissi- 
mulés, et  quelquefois  par  ses  contradicteurs  mêmes,  ohligésd'en  prendre 
connaissance  et  de  s'en  pénétrer  avant  de  la  combattre.  Au  nombre  de 
ses  partisans,  nous  rencontrons  d'abord  le  Cosentin  Augustin  Dnnio, 
auteur  d'un  Traite  de  la  nature  de  l'homme,  imprimé  a  Bàle  en  1  58  1  '. 
On  voit  que  ce  traité  a  suivi  de  près  le  premier  ouvrage  de  Télésio, 
publié  en  1  565.  Nulle  part  Donio  ne  se  déclare  un  disciple  de  son 
illustre  compatriote,  il  évite  même  do  prononcer  son  nom;  mais  il  est 
facile  do  s'apercevoir  qu'il  a  subi  son  influence.  D'abord,  tout  en  se 
proposant  pour  but  l'explication  de  la  nature  de  l'homme,  il  s'occupe  <le 
la  nature  en  général,  à  laquelle  il  reconnaît  pour  seul  principe  actif  ta 
chaleur.  Si  le  froid  n'est  pour  lui  qu'une  qualité  négative,  il  n'en  est 
pas  moins  représenté  dans  l'univers  par  un  corps  particulier,  c'est  1 
dire  par  la  terre,  comme  il  l'est  dans  la  physique  de  Télésio.  La  terre, 
froide ,  immobile,  opaque,  est  opposée  à  l'élher  toujours  en  mouvement , 
1  li  ther  léger,  lumineux  et  chaud,  par  lequel  se  manifeste  le  principe 
do  la  chaleur  et  de  l'action.  Ces  deux  mêmes  principes  se  retrouvent 
dans  l'homme,  selon  Donio,  puisque  l'homme  se  compose  d'un  corps 
et  d'une  iime.  Le  corps,  c'est  la  matière  inerte  et  froide,  correspon- 
dant à  la  terre;  lame,  c'est  une  substance  chaude,  subtile  et  mobile, 
mais  en  somme  matérielle.  C'est  exactement  ainsi  que  l'âme  est  coin 
prise  et  définie  par  Télésio.  Comme  Télésio  encore,  après  avoir  idcnti 
fié  la  vie  avec  le  mouvement,  Donio  confond  le  mouvement  avec  la 
sensation ,  et  nous  montre  dans  la  sensation  la  source  de  l'intelligence. 

Voici,  au  reste,  une  proposition  dans  laquelle  se  résume  tonte  la 
doctrine  psychologique  de  Donio,  et  que  l'on  croirait  textuellement 
transcrite  du  principal  ouvrage  de  Télésio  :  0  Toutes  les  opérations  de 
<•  l'esprit,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  peuvent  être  énumérées  en 
«  deux  mots ,  car  elles  ne  sont  pas  plus  de  deux ,  à  savoir  :  le  mouvement 
«  et  la  sensation2.  » 


•  oro,  ma  che  li  lenga  in  serloo  per  servir*ene  allrove;  0  lutt'  ni  piu  clie,  mentre 
« guarda  cou  l'intellello  e  l'appelilo  naturute  allé  cosc  presenti,  con  quell*  allra  dia 

•  un'  occhiata  ad  un'  altro  mondo,  cio  poco  rileva  alla  storia  del  pensiero  umano.  .  . 

•  Nel  Risorgimento  il  meilio  evo  non  è  sbandito  del  tutto  ,  nia  riiuane  nello  «fondu 

•  del  quadro,  ijuasi  per  weglio  luuieggiare  con  le  sue  cupe  tinte  il  vivo  colorilodellu 
»  nuove  figure  che  vi  campeggiano.  1  (Page  3îO.)  —  '  De  natiira  hominis,  Augustini 
Donii  Cosentiiii,  Basil.  1  58 1 . —  '  Voir  le  texte  latin  de  cette  proposition  dans  le 
livre  de  M.  Fiorentino,  p.  33i,  note  a. 
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est,  comme  nous,  doué  de  sensibilité  et  de  mouvement,  car  il  est  la  plus 
haute  expression  de  l'esprit  ou  du  principe  actif  qui  nous  anime.  Doué 
de  sensibilité ,  il  connaît  le  plaisir  et  jouit,  comme  le  pensaient  les 
pythagoriciens,  de  la  régularité  de  ses  révolutions  et  de  l'harmonie  de 
ses  sphères.  11  n'est  pas  seulement  vivant ,  sensible  cl  intelligent  comme 
nous,  mais  c'est  de  lui  cjue  nous  viennent  notre  activité  et  notre  vie, 
notre  sensibilité  et  notre  intelligence.  Le  soleil  est,  en  quelque  sorte, 
son  ministre,  et  c'est  par  le  soleil  cru 'il  nous  communique  toutes  les 
facultés  que  nous  possédons.  Plus  nous  sommes  rapprochés  de  cet  astre. 
plus  nos  sens,  et,  par  conséquent,  notre  intelligence,  sont  parfaits; 
plus  nous  en  sommes  éloignés,  plus  l'esprit  qui  nous  échauffe  et  nous 
éclaire  participe  à  la  pesanteur  et  à  l'obscurité  de  la  matière.  C'est 
ainsi  que  Persio  se  rend  compte  de  l'influence  des  climats  sur  les  idées 
et  les  passions. 

Persio  était  médecin,  et  son  système  médical  se  lie  étroitement  à  sa 
philosophie  de  la  nature.  La  maladie,  selon  lui,  est  le  résultat  des  hu- 
meurs qui,  obstruant  les  pores  du  cerveau,  des  nerfs  et  de  la  moelle 
épinière,  empêchent  les  rayons  du  soleil  d'y  pénétrer  avec  l'abondance 
nécessaire  aux  fonctions  de  la  vie.  Aussi  la  vie  cesse-t-elle  entièrement 
quand  l'obstruction  dont  nous  parlons  est  complète.  L'esprit  qui  le  sou- 
tient et  l'anime  n'étant  plus  renouvelé,  notre  corps  penche  vers  la  terre 
et  finit  par  se  confondre  avec  elle.  A  cette  pathologie  fantastique  se 
joignait  une  thérapeutique  qui  ne  l'est  pas  moins.  A  toutes  h  s  maladies 
il  opposait  la  même  prescription  :  de  boire  chaud.  Il  a  même  laissé  un 
traité  sur  les  boissons  chaudes  en  usage  chez  les  anciens  Romains  : 
Del  bever  caldo  costamato  darjli  antichi  Romani* .  C'est,  comme  on  voit, 
un  traitement  encore  plus  simple  que  celui  du  docteur  Sangrado. 

Au-dessus  de  tous  les  détails  dans  lesquels  il  se  complaît,  on  aperçoit 
chez  Persio  une  idée  dominante  :  c'est  que  la  nature,  l'univers,  en  y 
comprenant  l'homme,  ne  forme  qu'un  seul  être,  un  être  animé,  sensible 
et  intelligent;  c'est,  en  un  mot,  la  transformation  de  la  philosophie 
équivoque  de  Télésio  en  un  système  franchemeut  panthéiste  en  faveur 
duquel  il  invoque  l'autorité,  plus  ou  moins  comprise,  de  Pythagore  et 
des  philosophes  indiens.  Cette  même  idée,  on  la  retrouve  sous  une 
forme  plus  nette  et  plus  précise,  avec  des  applications  et  des  consé- 
quences plus  hardies,  dans  les  écrits  philosophiques  de  Thomas  Cam- 
panella. 

Que  Carapanella  soit  un  disciple  de  Télésio,  bien  entendu  pour  ses 
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dans  son  orgueil,  revendique  pour  lui  seul.  C'est  cette  universalité  de 
la  sensibilité,  c'est  l'identité  qu'il  croit  apercevoir  entre  la  sensibilité 
des  choses  et  celle  de  l'homme,  qui  lui  parait  être  le  seul  fondement 
de  la  certitude.  Pourquoi,  en  effet,  sommes-nous  sûrs  de  percevoir  les 
objets  extérieurs  tels  qu'ils  sont  réellement?  Parce  que  notre  sensibilité 
et  celle  de  ces  objets  se  pénètrent  de  telle  sorte,  que  nous  les  sentons 
comme  ils  se  sentent  eux-mêmes,  et  ils  se  sentent  eux-mêmes  tels 
qu'ils  sont;  car  chaque  mode  de  la  sensibilité  répond  à  un  mode  de 
l'existence. 

Cette  proposition,  si  étrange  qu'elle  nous  paraisse,  est  une  couse 
quence  rigoureuse  du  système  de  Télésio,  bien  qu'elle  ait  peut-être 
échappé  à  Télésio  lui-même.  Il  faut  se  rappeler  que  la  sensation  n'est 
pas  pour  lui  comme  pour  les  philosophes  plus  modernes  un  mode  pu- 
rement subjectif  de  lame  humaine;  il  la  confond  avec  le  mouvement, 
qui  est.  dans  son  opinion,  l'état  réel  des  choses.  L'état  réel  des  choses 
n'arrive  donc  à  notre  connaissance  que  parce  qu'il  est  identique  à  l'Hnt 
que  nous  trouvons  en  nous. 

Voici  maintenant  la  conclusion  panthéiste  de  la  doctrine,  conclusion 
dans  laquelle  Campanella  se  rencontre  avec  Persio,  mais  qu'il  saisit 
avec  plus  de  force,  a  laquelle  il  donne  plus  de  profondeur,  et  dont  il 
tire  un  parti  plus  original;  car  c'est  elle  qui  l'a  mis  sur  la  voie  de  son 
panthéisme  politique. 

S  il  est  reconnu  que  tous  les  êtres,  animés  ou  inanimés,  n'ont  qu'un 
seul  mode  d'existence  avec  la  faculté  de  se  pénétrer  mutuellement, 
ils  ne  forment  véritablement  qu'un  seul  être,  un  être  vivant,  intelli- 
gent, raisonnable,  en  un  mot,  sensible.  Cette  conséquence,  Camp.i 
nella  l'admet  expressément,  il  l'énonce  sous  mille  formes,  non-seule- 
ment dans  ses  œuvres  philosophiques,  mais  dans  ses  poésies.»  L'univer> 
«  dit-il  dans  un  de  ses  sonnets  ',  l'univers  est  un  animal  j;rand  et  parfait, 
«statue  de  Dieu  faite  a  son  image  et  qui  rend  hommage  a  Dieu  !  Nous, 
«nous  sommes  des  êtres  imparfaits,  une  misérable  famille  condamnée 
«  à  vivre  et  à  habiter  dans  le  ventre  du  monde.  » 

Cet  être  universel,  dans  lequel  se  confondent  toutes  les  existences 
particulières,  ne  devrait  pas  seulement  offrir  une  place  à  l'homme  dans 
ses  vastes  entrailles,  il  devrait  l'absorber,  comme  il  absorbe  tout  le 
reste  ;  mais  Campanella  a  reculé  devant  cette  application  rigoureuse  de 
ses  principes.  Absorber  l'homme  dans  la  nature,  c'était  so  mettre  en 
révolte  ouverte  avec  le  christianisme.  Aussi  revient-il  prudemment  sur 


1   De  l'univers  et  de  ses  parties. 
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un  moyen  de  détruire  l'hérésie  plus  efficace  que  l'excommunication  el 
les  peines  matérielles. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  adversaire  aussi  passionné  du  péripaté- 
tisme  applaudisse  aux  objections  élevées  par  Télésio  contre  le  même 
système.  Télésio  est  pour  lui  un  lioinme  de  génie  qui  a  aperçu  les  er- 
reurs et  les  contradictions  de  la  philosophie  aristotélicienne  ;  mais  s'en- 
suit-il qu'il  soit  un  disciple,  même  un  disciple  indépendant  de  Télésio  ? 
En  aucune  manière.  D'accord  pour  détruire,  ils  ne  s'entendent  pas 
pour  édifier.  Les  doctrines  qu'ils  professent  pour  leur  compte  et  qu'ils 
se  proposent  de  mettre  à  la  place  de  celles  qu'ils  rejettent  ne  se  res- 
semblent en  rien,  on  peut  même  dire  qu'elles  sont  l'opposé  l'une  de 
I  autre.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'a  les  comparer  entre  elles. 

C'est  dans  sa  Nouvelle  philosophie  que  Patrizzi  nous  expose  ses  idées  sur 
le  principe  et  la  nature  des  choses.  On  n'a  qu'à  ouvrir  ce  livre,  on  n'a  qu'à 
lire  les  titres  inscrits  en  tête  des  principaux  chapitres,  pour  voir  qu'on 
est  en  plein  mysticisme  et  qu'il  n'y  a  là  absolument  rien  qui  rappelle 
la  physique  matérialiste  et  quelque  peu  panthéiste  de  l'école  de  Cosence. 
La  Nouvelle  philosophie  se  divise  en  quatre  parties,  qui  sont  désignées 
sous  les  noms  de  Panaagia,  Panarchia,  Pampsichia,  Pancosmia,  c'est-à- 
dire  la  Lumière  universelle,  la  Cause  universelle,  l'Ame  universelle, 
la  Nature  universelle. 

La  Lumière  universelle,  c'est  Dieu,  le  Tout-Un  (Unomnia),  une  exis- 
tence qui  nous  représente  à  la  Cois  l'unité  et  la  totalité.  De  cette  su- 
prême unité,  on  descend  vers  les  choses  par  quatre  degrés,  qui  sont 
l'unité,  l'essence,  l'intelligence  et  la  vie.  L'intelligence  est  supérieure  à 
l'âme,  et  lame  est  supérieure  au  corps.  L'âme  et  la  nature  tiennent  le 
milieu  entre  le  corporel  el  l'incorporel. 

Déjà  ici  on  peut  reconnaître  la  source,  ou  du  moins  une  des  sources, 
où  avait  puisé  Patrizzi.  Les  idées  les  plus  générales  et  les  plus  abstraites 
considérées  comme  antérieures  à  l'intelligence,  l'intelligence  placée  au- 
dessus  de  l'âme,  laine  au-dessus  de  la  nature,  et  la  nature  au-dessus  de 
la  matière,  toutes  ces  choses  ensemble  présentées  comme  différents 
degrés  de  l'existence ,  cette  hiérarchie  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  mieux 
le  système  alexandrin  des  émanations  que  l'antagonisme  physique  de 
Télésiol'  Mais  continuons;  car  nous  n'avons  pas  fini. 

La  connaissance,  selon  Patrizzi,  a  son  origine  dans  l'âme;  par  con- 
séquent elle  ne  peut  se  confondre  avec  la  sensation,  comme  le  soutient 
Télésio;  mais  elle  commence  par  les  sens,  dont  le  plus  nohle  et  le  plus 
parfait  est  la  vue.  L'objet  de  la  vue,  c'est  la  lumière,  dont  les  différents 
états  ou  les  différentes  espèces  nous  représentent   différents   degrés 
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de  l'existence.  La  lumière  la  plus  rapprochée  de  nous,  c'est-à-dire  la 
moins  pure,  c'est  la  lumière  matérielle.  Au-dessus  d'elle  est  la  lumière 
-  tin  i  ■  r.  Plus  liant  se  manifeste  la  lumière  incréée,  qui  elle-même  émane 
du  Père  de  toute  lumière.  Dans  cette  substance  symbolique  de  l'être 
qui  ne  traverse  notre  œil  que  pour  atteindre  et  dépasser  encore  les 
plus  hautes  faculté»  de  l'intelligence,  il  est  impossible  de  retrouver  le 
principe  physique  de  la  chaleur,  dont  Télésio  faisait  une  des  forces  act  • 
de  l;i  matière.  On  y  reconnaît  plutôt  une  imitation  du  rôle  que  joue  ia 
lumière  dans  le  système  kabbalistiquc  et  des  quatre  mondes,  des  quatre 
degrés  d'existence  dont  elle  représente  dans  ce  système  l'essence  iden- 
tique. A  l'époque  où  Patrizzi  rédigeait  son  livre,  la  kabbale  était  en 
partie  connue  des  philosophes  de  l'Europe,  principalement  des  philo- 
sophes italiens,  par  les  écrits  de  Reuchlin  et  de  Pir  de  la  Mirandole. 
On  ne  s'écartera  pas  de  la  vraisemblance  en  attribuant  la  même  origine 
aux  idées  qui  ont  inspiré  a  Marcello  Palingenio  son  ZoJiacus  vitie,  un 
curieux  poëme,  dont  M.  Fiorentino,  cite  quelques  fragments. 

Un  autre  point  par  lequel  Patrizzi,  dans  sa  Nouvelle  philosophie,  se 
rapproche  de  l'antique  kabbale,  c'est  sa  théoriede  l'espace.  Pour  lui,  comme 
|(inr  les  auteurs  des  livres  de  la  Lumière  et  de  la  Création,  la  première 
production,  la  première  émanation  de  Dieu,  c'est  l'espace  parce  que 
l'espace  est  à  la  fois  la  condition  de  l'existence  des  corps  el  celle  de 
l'existence  des  esprits.  Selon  les  kabbalistes,  Dieu  produit  l'espace  en 
•e  retirant  sur  lui-même  et  en  laissant  l'espace  hors  de  lui.  Patrizzi  dit 
au»«i  que  l'artiste  divin  a  commencé  par  produire  hors  de  lui  l'espace1. 
L'espace  est  dans  sa  pensée  l'cflet  infini  d'une  cause  infinie.  Il  n'est  pas 
MM  qualité,  car  il  précède  les  qualités,  les  contenant  toutes  dans  sou 
««in.  Il  n'est  pas  une  substance,  puisqu'il  est  sans  forme  et  sans  matière. 
Il  n'est  pas  corps,  puisqu'il  n'offre  pas  de  résistance;  il  n'est  pas  incor- 
pora, puisqu'il  a  les  trois  dimensions.  Il  est  l'unité  du  corporel  el  de 
l'incorporel,  comme  il  est  l'unité  du  fini  et  de  l'infini. 

Dans  ce  langage,  comme  dans  celui  que  nous  avons  déjà  cité,  repa- 
ntithèses  de  la  métaphysique  orientale,  recueillies  eu  grande 
partie  par  l'école  d'Alexandrie.  Patrizzi  s'est  inspiré  de  l'une  et  de  l'autre, 
au  znoin  lement.  Marsile  Ficin  n'a  pas  moins  de  part  à  ses  doc- 

trines que  Pic  de  la  Mirandole.  Mais  il  faut  avoir  l'esprit  envahi  par  de 
«uugulw  r<>  préoccupations  pour  trouver,  avec  M.  Fiorentino ,  dans  cette 
théorie  de  t'espace,  des  analogies  avec  celle  que  fiant  a  développer 
4fVU»  la  Cntiame  de  la  raison  pare  *. 

'   Ijwd  iucUtm  i'Ud  fmil  qaoJ  suntmas  opiftjc  primum  omnium,  txtrm  Mt 
,«ir  M  f  xxvoUoo,  p.  3^3.  oote  a.  —      Bernardiao  Telesio.  p.  397. 
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L'espace  pour  Patrizzi  n'est  pas  la  fonne  de  la  sensibilité,  c'est  le 
récipient  de  la  lumière,  ainsi  que  l'enseigne  la  kabbale!  La  lumière  est 
a  la  lois  la  substance  de  la  matière  et  des  choses  immatérielles;  elle  est 
partout,  comme  l'espace  lui-même;  elle  forme  l'empyrée,  qu'habitent 
les  pures  intelligences;  elle  est  au  fond,  elle  constitue  le  fond  même 
des  corps  les  plus  opaques  et  les  plus  pesants. 

La  double  origine  que  nous  attribuons  à  la  doctrine  philosophique 
de  Patrizzi  pourrait  être  établie  par  beaucoup  d'autres  preuves;  mais 
nous  espérons  qu'on  regardera  comme  suffisantes  celles  que  nous  venons 
de  recueillir.  Nous  n'y  ajouterons  rien  que  l'expression  de  l'idée  géné- 
rale que  laisse  dans  notre  esprit  le  livre  de  M.  Fiorentino. 

Il  est  plein  de  science  et  de  précieuses  informations;  il  éclaire  par 
des  recherches  dune  rigoureuse  exactitude  plusieurs  points  entièrement 
négligés  jusqu'aujourd'hui  de  l'histoire  de  la  Renaissance  italienne.  Il  eel 
écrit  avec  élégance  et  avec  chaleur;  mais  il  a  le  défaut  d'être  trop  sys 
témalique  et  nous  dirions  volontiers  trop  patriotique.  L'excès  de  patrio- 
tisme que  nous  lui  reprochons  consiste  a  faire  graviter  l'histoire  entière 
de  la  philosophie  autour  de  la  philosophie  italienne  du  xvi*  siècle,  il 
de  prendre  dans  cette  philosophie  même,  pour  point  central,  des  dor- 
Innés  qui  ne  méritent  pas  cet  honneur.  Quant  au  système  dont  nous 
voyons  avec  peine  une  intelligence  comme  celle  de  M.  Fiorentino  subir 
sans  résistance  la  domination,  c'est  le  panthéisme  suranné  et  vide,  le 
panthéisme  algébrique  de  Hegel.  Avec  des  formules  comme  celles  qui 
sont  à  son  usage,  rien  ne  s'explique  et  tout  se  confond. 

Ad.  FRANCK. 
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même  temps  dans  les  documents  anciens  la  trace  des  phénomènes  ana- 
logues et  leur  accord  avec  les  lois  aujourd'hui  proposées.  Parmi  les 
apparitions  récentes,  une  place  importante  est  faite  à  celle  du  37  no- 
vt-iiibre  1873,  pendant  laquelle  quatre  observateurs  purent  compter, 
en  une  heure,  plus  de  dix  mille  étoiles.  On  pourra  savoir,  quand  cet 
article  sera  lu,  si  la  terre  en  revenant  au  même  lieu,  rencontrera,  le 
27  novembre  1873,  les  mêmes  corpuscules  ou  plutôt  ceux  d'un  même 
anneau  dont  l'existence  deviendra  ainsi  bien  vraisemblable.  Une  seule 
différence  nous  parait  nécessaire  à  mentionner  entre  nos  assertions  et 
celles  que  contient  la  première  lecture  de  M.  Schiaparelli.  L'éminent 
auteur  affirme  que,  d'après  Brandes  et  Benzenberg,  les  étoiles  tombent 
réellement  en  se  dirigeant  de  haut  en  bas.  Telle  peut  être  l'opinion 
actuelle  des  astronomes,  mais  Brandes  et  Benzenberg,  dans  leurs  pre- 
miers travaux,  ont  formellement  affirmé  le  contraire.  D'après  les  ob- 
servations de  1798,  par  exemple,  la  hauteur  du  bolide  marqué  par 
eux  n°  1a  aurait  été  cinq  milles  et  demi  lors  de  son  apparition,  et 
près  de  treize  milles  au  moment  où  il  a  disparu.  Les  assertions  de  ce 
genre  sont,  chez  eux,  nombreuses  et  formelles,  et  portent  sur  les  obser- 
vations les  mieux  concordantes.  Besscl,  il  est  vrai,  bien  des  aimées 
après,  a  montré  que  de  bien  légères  erreurs  d'observations  ont  pu  pro- 
duire ce  singulier  résultat;  mais  il  n'en  a  pas  moins  été  proposé  comme 
certain,  et  M.  Schiaparelli,  tout  en  conservant  le  droit  de  le  rejeter, 
va  trop  loin,  je  crois,  en  le  condamnant  au  nom  des  observations  de 
Brandes.  La  question,  d'ailleurs,  aujourd'hui,  n'a  pas  conservé  grandi 
importance. 

La  seconde  lecture  de  M,  Schiaparelli  est  consacrée  aux  diverses 
hypothèses  imaginées  pour  expliquer  les  étoiles  filantes.  Lorsque  l'appa- 
rition extraordinaire  de  1 833  eût  ramené  l'attention  sur  ces  mysté- 
rieux phénomènes,  on  attribua  aussitôt  la  pluie  abondante  observée  sur 
presque  tous  les  points  du  globe  à  un  amas  de  matière  cosmique  ren- 
contré par  la  terre.  Les  uns  le  supposaient  immobile,  d'autres  lui  attri- 
buaient, comme  a  tous  les  corps  célestes,  un  mouvement  de  rotation 
autour  du  soleil.  Dans  la  première  hypothèse,  le  mouvement  apparent 
devrait  être  égal  et  contraire  à  celui  de  la  terre,  et  les  étoiles  nommées 
léonides,  celles  qui  paraissent  le  1a  novembre,  remplissent  cette  con- 
dition; mais  les  autres  groupes,  celui  du  10  août  particulièrement, 
s'en  écartent  trop  notablement  pour  qu'on  puisse,  sur  ce  point,  con- 
server aucun  doute.  Les  étoiles  filantes,  au  moment  où  elles  rencon- 
trent la  terre,  sont  animées  d'un  mouvement  absolu  dans  l'espace. 

L'hypothèse   la  plus  accréditée  fut.  pendant  quelque  temps,  celle 
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étoiles  filantes  aux  comètes.  Deux  hypothèses  sont,  suivant   lui,  possi- 
hles  :  «Les  étoiles  Pilantes  résultent  de  la  destruction  d'un  eorp- 
"leste  dont  elles  sont  les  débris,   ou   elles  existent   par  elles-mêmes 
»  comme  élément  possible  d'un  astre  en  voie  de  formation.  » 

La  météorologie  de  Kaemz  et  l'astronomie  de  Littrow  ont  rcpm 
duit  les  idées  de  Chladni.  En  i85q,  le  baron  Reichenbach  a  public  nu 
mémoire  dont  elles  forment  la  base  et  le  point  de  départ. 

Mais  personne  n'a  plus  approché  des  idées  acceptées  aujourd'hui  que 
VI.  Kirchwood,  professeur  à  l'université  de  l'Ltat  d'Indiana. 

»  Diverses  opinions,  écrivait  il  en  18G1,  ont  été  produites  tour  haut 
«  l'origine  des  comètes.  Les  uns  les  font  venir  des  régions  situées  hors 
«de  notre  système;  les  autres  les  font  naître  dans  son  intérieur.  Lt 
première  hypothèse,  adoptée  par  Laplace,  compte  avec  lui  d'illustres 
partisans.  Avant  l'invention  des  télescopes,  l'apparition  d'une  comète 
était  un  phénomène  rare.  Pendant  les  trois  cent  soixante  dernières 
années,  on  a  pu,  a  l'œil  nu,  en  observer  cinquante  cinq  seulement. 
Les  télescopes  60  font  découvrir  aujourd'hui  quatre  ou  cinq  par  an. 
En  justifiant  jusqu'à  un  certain  point  le  mot  de  Kepler  :  «  Les  espaces 
«  célestes  contiennent  des  comètes  autant  que  la  mer  des  poissons.  » 
"Comment,  dit  M.  Kirchwood,  expliquer  les  étoiles  périodiques?  La 
«division  de  la  comète  de  Biéla  en  deux  parties  distinctes  peut  nous 
«éclairer sur  ce  point.» 

Les  idées  de  M.  Kirchwood,  énoncées  en  1861,  dans  une  rame 
américaine,  furent  peu  remarquées  parmi  nous.  Quand  il  les  repro- 
duisit en  1 86-7,  dans  son  Traité  d'astronomie  météorique,  elles  ne  sem- 
blèrent plus  nouvelles. 

Les  orbites  sont-elles  circulaires  ou  paraboliques?  VI.  Kirchwood,  en 
1861,  penchait  [jour  la  seconde  hvpothèse-,  il  serait  injuste  cependant 
de  ne  pas  rapporter  à  M.  Newton  et  surtout  à  VI.  Adams  l'honneur  de 
l'avoir  nndue  presque  certaine.  M.  Schiaparelli  est  allé  plus  loin  que 
ses  prédécesseurs.  En  assignant  pour  les  deux  grands  anneaux  d'étoiles 
filantes,  les  léonides  et  les  perséides,  les  comètes  qui  suivent  la  même 
route  et  en  osant  nommer  la  comète  de  186a  la  splendida  madré  délie 
Perseîde,  il  a  fait  entrer  la  théorie  dans  une  voie  réellement  nouvelle. 

On  a  trouvé,  dans  quatre  cas  distincts  de  pluie»  météoriques  bien 
étudiées,  des  comètes  qui  leur  correspondent.  Les  perséides  du  1  o  août 
se  rattachent  à  la  comète  de  1 86a  ,  les  léonides  du  1  a  novembre  à  celle 
de  1866  (Péters),  la  pluie  du  20  avril  à  la  comète  de  18G1  (Galle),  et 
la  pluie  si  brillante  de  novembre  187a  à  la  comète  de  Biéla. 

VI.  .Schiaparelli,  dans  sa  troisième  lecture,  propose  la  théorie  sui- 
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lemcnt  un  noyau  multiple,  et  la  comète  de  Donati  enfin,  en  1 858,  présen- 
tait, d'après  les  observations  de  Struve  à  Poulkowa,  un  noyau  secondaire 
distinct.  Bien  anciennement,  en  1 6 1 8,  une  observation  semblable  fut  faite 
par  le  père  Cyzat;  malgré  l'imperfection  de  ses  instruments,  il  vit  le 
corps  de  la  comète  se  convertir  en  une  masse  de  petites  étoiles. 

M.  Scbiaparelli,  d'après  ses  propres  observations ,  rapporte  enfin  un 
fait  très-remarquable  :  Le  a  5  août  1 86a  ,  le  noyau  de  la  grande  comète 
dont  les  perséides  sont,  suivant  lui,  des  fragments,  sembla  jeter  une 
ll.tmme  semblable  à  celle  d'un  bec  de  gai,  en  expulsant  une  masse 
lumineuse  double  au  moins  en  volume  du  noyau  lui-même.  Cette 
masse  avait  la  figure  d'une  poire  nettement  terminée  dans  toutes  les 
parties,  et  sur  le  fond  lumineux  apparaissaient  ça  et  là  des  points  plus 
brillants  semblables  à  de  petites  étoiles.  Cet  intéressant  pbenomène. 
d'après  M.  Schiaparelli,  ne  prouve  pas  seulement  l'état  de  désagréga- 
tion de  la  masse,  mais  il  montre  l'existence  des  forces  intérieures  ca- 
pables de  lancer  la  matière  désagrégée  à  plusieurs  milliers  de  kilo 
mètres. 

Quelle  est  cette  force  qui  semble  briser  les  comètes  et  les  réduire 
en  poussière?  Elle  provient,  en  partie  au  moins,  cela  semble  bien  vrai- 
semblable, de  la  cbaleur  solaire,  qui  réduit  en  vapeur  les  parties  solides 
ou  liquides,  et  qui  permet  ainsi  aux  influences  inégales  de  les  séparer 
sans  résistance.  L'éminent  astronome  de  Milan  explique  longuement, 
en  prenant  l'exemple  de  deux  locomotives  unies  par  des  liens  trop  fai- 
bles, comment ,  ce  lien  une  fois  rompu,  les  deux  masses  peuvent  s'éloi- 
gner indéfiniment;  mais  un  tel  clfet  est  trop  évident  pour  exiger  au- 
cun effort  d'attention,  et  toute  la  difficulté  corniste  à  découvrir  la  cause 
et  la  grandeur  de  la  force  séparalrii 

La  dispersion  de  la  matière  cométairc  doit  se  faire,  d'après  M.  Scbia- 
parelli, suivant  l'orbite  même  précédemment  parcourue  par  elle.  Il  faut, 
pour  qu'il  en  soit  ainsi,  que  les  vitesses,  au  moment  de  la  séparation, 
soient  sensiblement  égales,  et,  pour  cela,  que  la  vitesse  de  rotation 
puisse  être  négligée  par  rapport  à  celle  de  translation  commune  à  tous  les 
points  de  l'astre.  La  distance  des  particules  au  soleil,  au  moment  où 
elles  deviennent  libres,  est  assez  près  d'être  égale  pour  qu'elles  conli- 
nuent  toutes  à  suivre  des  orbites  voisines.  La  divergence  peut  s'accroître 
à  la  longue,  mais  sans  amener  une  dispersion  complète,  car,  chaque 
orbite  étant  fermée,  toutes  doivent  revenir  passer  par  le  point  de  sépa- 
ration et  à  peu  près  au  même  instant.  M.  Scbiaparelli  termine  sa  troi- 
sième lecture  par  des  paroles  utiles  à  reproduire  : 

«On  a  répété  mille  fois  que  les  documents  récents  sur  les  étoiles  fi* 
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l.mtes  ont  résolu  l'énigme  des  comètes.  Les  auteur»  d'une  telle  decla 

«ration  préterid<nt-ils  affirmer  que  le  noyau,  la  chevelure  et  la  queue 

ne  comète  se  composent  simplement  de  petits  corps  transformables 

•  m  étoiles  filantes?  Pensent-ils  que  le  choc  d'une  comète  contre  notre 

jlmosphère  la  convertit  en  poussière  météorique  et  que  rien  d'inconnu 

-  ne  subsiste  plus  dans  la  composition  des  comètes  ?  Si  telle  est  leur 

usée,  qu'il  soit  permis  à  un  homme  qui  a  longtemps  étudié  sans 

-  le  problème  de  la  constitution  des  comètes,  de  déclarer  que  les 

tU  conriu-v  jusqu'ici  ne  donnent  pas  le  droit  d'aller  aussi  loin.  Il  est 

poaoMe  que  les  noyaux  soient  composés  de  ces  petits  corpuscules,  et 

fa  ils  énoncés  dans  la  leçon  le  rendent  probable;  mais  la  matière  de 

queue  et  celle  de  la  chevelure  présentent  des  caractères  qui  ne 

nviennent  pas  aux  étoiles  filantes.  Il  semble  en  effet  certain,  d'a- 

»  Bessei,  que  l'attraction  du  soleil  sur  ces  substances  est  moindiv 

que  ->ur  le  noyau,  ce  qui  constitue  une  répulsion  véritable;  une  telle 

»  force  exercée  sur  les  courants  météoriques  les  disperserait  en  peu  de 

ups  en  les  empêchant  en  tous  cas  d'accompagner  la  comète  dans  son 

'Il  lu' 

Li  dispersion  et  la  destruction  lente  des  comètes  est  une  opinion 
ancienne  déjà.  Kepler  l'a  énoncée  il  y  a  a5o  ans  :  <.Existimo,  dit-il, 
«corpus  coinetœ  perlui,  colari,  atteri  et  denique  annihilari,  et  sicut 
Itomliyces  filo  fundendo  sic  cometas  cauda  exspiranda  consuini  et 
■  denique  mori.  »  La  matière  de  la  queue  est  en  ellèt  perdue  pour  tou- 
joun  el  ne  peut  revenir  a  sa  source.  Encke  remarquait .  i  chaque  appa- 
rition de  sa  comète,  une  diminution  notable,  et  s'attendait  chaque  l< 
neii  voir  rien  rester.  S'il  est  vrai,  comme  le  suppose  M.  Mind,  que  la 
comète  observée  en  Europe  et  en  Chine  en  l'an  i366,  suit  identique  à 
i.llc  t|c  Tempe),  li  mère  fies  léoniJes.  c-l  1<-  offre  un  exemple  remai- 
ipiable  de  la  diminution  progressive  des  comètes.  Elle  est  an  eflafl  hV 
l<  s'  opique  aujourd'hui,  et,  lues  de  sa  premier'-  apparition,  il  y  a  cinq 
ii'iitsans.  elle  brillait  d'un  très-vif  éclat. 

J.  BERTRAND. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 
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Y.iïif/iokoyp'i^Oi  èAAïjvtxoi  Episioloijrnphi  gravi.  Ilecensuit,  rccogim- 
vit,  udnotationc  crilica  cl  indicibus  inslruxil  liudolphus  Herclier. 
Accédant  Francisci  lioissonadii  ad  Synesium  notw  inediltv.  — -  Pa- 
risiis,  editore  Anibrosio  Finnin  Didot,  1873.  lxxxvi  et 
843  pages  gr.  in-8°. 

DEUXIÈME   ET   DEuNlER   ARTICLE1. 

A  lire  le  précieux  catalogue  des  épistolographcs  grecs  qu'a  dressé 
M.  Westermann  et  dont  nous  parlions  dans  notre  premier  article,  on  se 
persuade  qu'il  y  aurait  lieu  de  former,  pour  cette  classe  d'écrits,  un  re 
cueil  de  fragmenta  comme  M.  C.  Millier  en  a  formé  un  pour  les  historiens 
dans  la  Bibliothèque  grecque-latine  de  Finnin  Didot.  Le  recueil  des 
fragments  épislolaires  serait  beaucoup  moins  volumineux  que  l'autre; 
mais  il  ne  manquerait  pas  d'intérêt.  M.  Hcrcher  ne  parait  pas  y  avoir 
songé.  Il  a  seulement  rassemblé  dans  les  historiens  quelques  lettres 
complètes,  mais  dont  le  texte,  comme  pour  tant  d'autres,  lui  parait 
apocryphe.  Aussi  l'a-t-il  fait  d'assez  mauvaise  grâce.  «J'ai  eu  tort,  dit-il, 
«  à  la  fin  de  sa  préface,  d'insérer  dans  ce  volume  les  lettres  d'Alexandre  . 
"dont  Arrien  a  grossi  son  HistOÏrt  de  ce  prince.  C'est  par  inattention 
0  (aliud  agent)  que  j'ai  admis,  d'après  Josèphe,  les  lettres  du  roi  Antio- 
«  chus,  du  roi  Ptolémée,  avec  celle  d'Éléazar".  On  voudra  donc  bien 
«les  passer  [ha  igitur  transiiiendœ).  Au  contraire,  j'aurais  dû  admettre 
«la  lettre  d'Appien  et  peut-être  celles  de  Fronton  (publiées  par  Ang. 
«Mai),  n  On  ne  saurait  se  montrer  plus  dédaigneu\.  Le  même  dédain 
l'a  détourné  de  placer  entre  crochets  les  noms  des  tyrans,  des  rois, 
des  poêles,  des  philosophes,  auxquels  tant  de  fausses  lettres  sont  attri 
buées  :  »  Il  n'a  pas  voulu  contrister  ceux  qui,  après  les  discussions  de 
«  Bentlei  et  d'autres  critiques,  gardent  encore  quelque  faiblesse  pour 


1  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants ,  cahier  de  septembre  187S. 
—  '  Alors  pourquoi  ne  regrctte-t-il  pas  d'avoir  insère  celle  de  Nicias,  d'après  Tl  111  • 
cydide?  Elle  est,  pour  le  fond,  d'une  grande  autorité;  mois,  pour  la  forme,  on  ne 
voit  pas  qu'elle  offre  plus  de  garanties  que  les  autres  documents  de  semblable  pro- 
venance. 11  en  est  de  même  des  deux  lettres  d'Amasis,  tirées  l'une  d'Hérodote 
l'autre  tic  Pluturmie,  et  sur  lesquelles  ï'Adnolutw  de  M.  Herclier  est  absolument 
muette. 

9» 
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quelque  rang  dans  la  société  grecque  sous  l'empire.  Les  livres  écrits 
à  son  usage  ne  doivent  pas  être  traités  par  nous  avec  mépris. 

A  l'autre  extrémité  i\u  genre  i  pistolairc,  les  lettres  erotiques  d'un 
Alciphron  ou  d'un  Aristénèle  appartiennent  à  re  qu'on  pourrait  appela? 
la  littérature  de  boudoir  :  n'étaient,  ainsi  que  les  romans  d'aventures, 
des  livres  que  la  librairie  devait  facilement  répandre  dans  des  villes 
comme  l;i  voluptueuse  Corintlie,  Autioche  ',  Naples  et  l'ompéi.  Ils  sont 
<!e  môme  famille  qae  les  œuvres  d'art  qui  remplissaient  naguère  les 
salles  secrètes  du  Mnseo  Bnrhonico;  de  l.i  même  famille  que  les  Dialogues 
des  Courtisanes  (pie  nous  lisons  parmi  les  ou\  res  de  Lucien.  On  y  trouve 
aussi  maint  souvenir  delà  comédie  attique,  surtout  de  la  comédie  mm  crin  t 
et  de  la  comédie  nouvelle,  dont  elles  mettent  souvent  en  scène  les  prin- 
cipaux personnages,  femmes  de  mauvaise  vie.  jeunet  libertins,  par*» 
mI"s  .t  soldats  fanfarons.  C'est  bien  là  l'image  d'une  société  libre  en  ses 
mœurs  et  en  ses  propos;  mais  un  certain  vernis  d'aiti<  Mme  y  relève  Jt, 
moins  la  liberté  des  peintures.  A  un  antre  point  de  ifoé,  la  1 1  r-  langue 
lettre  d'Alexandre  à  son  maître  Aristote  Sur  les  merveille*  de  finit,  que 
M.  Herrber  a  peut  être  Lien  lait',  d'ailleurs,  de  ne  pas  admettre  dans 
son  recueil,  d'après  la  rédaction  conservée  dans  le  roman  historique  du 
faux  Callisthène3,  a,  du  moins,  le  mérite  de  nous  apprendre  l'idée  que 
l'imagination  grecque  se  faisait  de  ce  lointain  pays,  sous  l'influence  dés 
émotions  produites  par  les  exploits  du  héros  macédonien. 

Ainsi  appréciées,  des  œuvres,  d'ailleurs  futiles,  de  beaux  esprits  et 
de  sophistes,  reprennent  à  nos  yeux  une  véritable  valeur. 

En  un  genre  plus  sérieux  encore,  les  fausses  lettres  des  Socratiques, 
celles  qui  portent  le  nom  de  Démostbène  et  d'Escbine,  celles  qui  por- 
tent le  nom  d'Kuripide,  ont  droit  à  notre  attention,  surtout  quand  la 
critique  peut  èlre  assez  pénétrante  et  assez  heureuse  pour  trouver  le 
secret  de  leurs  diverses  origines.  Pour  celles  d'Kuripide,  par  exemple 
le  nom  de  Sabinius  Pollion,  à  qui  elles  sont  attribuées,  sur  la  foi  d'Apol- 
lonide,  par  le  biographe  anonyme  d'Ara  lus,  indique  ou  semble  indi- 
quer une  provenance  gréco-romaine;  on  croit  y  reconnaître  m\  d. 
rhéteurs,  comme  Lucien  et  Athénée  nous  les  dépeignent,   à  la  solde 


1  Noter  en  panant  qu'un  des  sophistes  dont  M.  Hercher  reproduit  les  futiles 
epilres  est  précisément  un  Denys  d'Anlioche.  —  '  Voir,  sur  ce  sujet,  l'intéressant 
recueil  intitulé  Traditions  Uratotogiqaes ,  pur  feu  Berger  de  Xivrey  (Paris,  i83ti 
in-8°) ,  le  mémoire  du  même  savant  dans  les  Notices  et  extraits  des  munusctits , 
tome  XIII,  p.  ig8  et  suiv.,  et  l'édition  du  Pseudo-Callistlièiie  par  M.  Ch.  Mûller  .1 
la  mita  de  l' Anubase  d'Arrien  dans  la  Bibliothèque  grecque- latine  de  Firmin  Didot 
(i846). 
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de  riches  et  savants  romains,  et  qui  préparaient  d'agréables  distractions 
littéraires  pour  l'oisiveté  des  salons  et  des  villes;  un  de  ces  affranchis 
qui  se  dévouaient  aux  plaisirs  élégants  de  leurs  patrons.  La  populaiiK 
des  Cvniques,  sous  l'empire,  nous  explique  assez  bien  comment  se  mul- 
tiplièrent alors,  au  grand  profit  des  libraires  de  Rome  et  d'Alexandrie, 
l'^s  fausses  lettres  de  Cratès  et  de  Diogène,  où  M.  Boissonade  a  si  I. 
ment  fait  ressortir  la  variété  des  imitations,  l'habileté  des  emprunts  au 
langage  et  aux  traditions  d>-  la  littérature  classique.  Tout  récemment, 
un  des  plus  savants  et  des  plus  ingénieux  érudils  de  l'Allemagne, 
M.  Jacob  Bernays,  n'a-t-il  pas  soumis,  avec  le  même  succès,  à  un 
reil  examen  les  neuf  lettres  dites  d'Heraclite,  parmi  lesquelles  deux 
portent  la  suscription  du  roi  Darius,  fds  d'Hystaspe?  Ce  philologur 
pu  distinguer,  avec  des  débris  authentiques  de  la  doctrine  du  vieux  phi- 
losophe d'Éphèse.  des  éléments  empruntés  aux  plus  anciennes  doctrines 
médicales  de  la  Grèce,  des  idées  enfin  que  le  stoïcisme  renaissant  s'ef- 
forçait de  placer,  par  une  fraude  plus  ou  moins  habile,  sous  l'autorité 
de  philosophes  antérieurs  à  Chrysippc  et  à  Zenon  '.  Ce  sont  là  des  ré- 
sultats dont  désormais  devront  tenir  compte  les  historiens  de  la  philo- 
sophie grecque.  En  ce  qui  concerne  le  stoïcisme,  ces  résultats  ne  con- 
cordent-ils pas,  d'ailleurs,  avec  ce  qu'on  sait  de  la  fabrication  de  vers 
•  irphiques  par  des  faussaires  au  service  des  Stoïciens? 

Parmi  les  épistolographes  dont  M.  Hercher  s'est  fait  l'éditeur,  il  n'est 
donc  pn-sque  pas  un  auteur  qui  ne  valut  les  peines  que  cette  édition  a 
du  coûter  à  ce  consciencieux  philologue.  A  plus  forte  raison,  le  faut-il 
iouer  des  soins  qu'il  a  pris  pour  des  lettres  comme  celles  de  Tempes 
Julien  et  de  l'évèque  Synesius,  comme  le  recueil  d'épitres,  en  parti-.? 
moins  personnelles ,  du  sophiste  Procope  de  Gaza,  recueil  si  considéra- 
blement augmenté  par  les  découvertes  d'Angelo  Mai  dans  les  manus<  rit- 
des  bibliothèques  italienne^. 

L'Ainotatio  critica  placée  en  tète  du  présent  volume  nous  rend  un 
compte  sommaire  de  ces  efforts  pour  l'amélioration  du  texte  grec  et  des 
traductions  latines:  c'est  une  méthode,  assurément,  économique  et 
abréviative  que  celle  qui  résume  ainsi  en  quelques  pages  tout  le  travail 
i  rili'jiie  d'un  éditeur.  Mais  il  faut  avouer  qu'elle  est  pleine  d'ennuis  et 
souvent  d'obscurités  pour  le  lecteur  qui  n'a  pas  son  plein  loisir,  surtout 
s"3  n'a  pas  non  plus  sous  la  main  tous  les  livres  auxquels  on  le  renvoie 
presque  à  chaque  ligne,  sans  même  les  lui  indiquer  toujours  avec  un^ 


'  Die  Htraklitachen  lirie/e.  Eut  Ijeitrug  zur philosophùeken  und  rtligionsgrfchichtlichen 
Ijtteratur.  Berlin,  1869. 
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suffisante  précision.  Los  éléments  dont  se  compose  un  volume  tel  que 
celui  de  M.  Hcrcher  sont  empruntés  à  des  livres  fort  nombreux  et  fort 
divers.  La  collection  Aldine  n'en  a  guère  fourni  que  la  moitié;  le  rest< 
était  dispersé  dans  des  publications  postérieures.  Quant  aux  corrections 
du  texte,  elles  étaient  éparses  aussi  dans  les  ouvrages  de  M.  BoÎMO- 
nade,  dans  les  journaux  philologiques  comme  le  Philologus  et  V  Hermès 
en  Allemagne,  la  Mnemosyne  en  Hollande.  M.  llercher  y  avait  d'avance 
contribué  par  des  notes  insérées  ça  et  là  dans  ces  journaux,  et  qu'il 
n'avait  qu'à  utiliser  en  leur  lieu.  A  cet  égard,  sa  préface  nous  apprend 
et  elle  excuse  ce  qui  manque  d'unité  à  la  révision  de  tant  de  lextes  fort 
inégalement  épurés  avant  lui  par  la  critique.  Les  circonstances  nx 
au  milieu  desquelles  le  volume  a  été  imprimé  n'étaient  guère  favo- 
rables. L'impression,  commencée  longtemps  avant  ta  guerre,  ne  »'e»l 
achevée  qu'en  187a,  à  travers  des  difficultés  do  tout  genre.  C'est  ainsi 
que  les  lettres  d'Klien,  mises  sous  presse  en  1 865 ,  étaient  déjà  tirées 
quand  M.  llercher  eut  occasion  d'en  publier  une  édition  plus  correcte, 
en  1866,  avec  les  autres  œuvres  de  ce  sophiste.  De  même  l'opuscule 
de  Proclus  sur  le  style  épistolaire  a  été  réimprimé  par  lui  d'après  l'édi- 
tion de  Westermann;  et,  trois  ans  après,  M.  Ilinck  en  publiait,  d'après 
les  manuscrits  du  Vatican,  un  texte  qui  paraît  plus  ancien  et  plus  pur. 
D'autres  accidents  sont  ça  et  là  relevés  dans  X Adnotatio ,  qui,  comme  il 
est  naturel,  n'a  été  livrée  au\  imprimeurs  qu'après  l'exécution  du  corps 
de  l'ouvrage.  Les  vieilles  traductions  latines  avaient  été  en  partie  amé- 
liorées, en  partie  refaites  par  M.  Westermann.  Ce  travail  a  du  être  com- 
plété, pour  les  lettres  inédites  de  Dcnys  d'Antioche  et  de  Procope,  par 
M.  Hcrcher.  Enfin  c'est  ce  dernier  qui  a  rédigé  deux  tables,  l'une  des 
lettres  par  ordre  des  lignes  initiales,  qui  sera  fort  utile  pour  les  nitun 
•'xplorateurs  des  manuscrits;  l'autre,  des  noms  d'auteurs,  des  noms 
propres  en  général,  enfin  des  faits  historiques.  Si  riche  qu'elle  soit, 
cette  seconde  table  laissera  toujours  un  peu  à  désirer  aux  personnes 
qui  méprisent  moins  que  ne  fait  M.  llercher  le  témoignage  des  épisto- 
lographes,  même  en  leurs  compositions  les  plus  artificielles.  Pour  citer 
quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  remarque,  à  l'article  Fictilia  rasu, 
on  ne  trouve  aucun  renvoi  aux  lettres  cinquième  et  suivantes  de  Denys 
d'Antioche,  qui  contiennent  des  renseignements  curieux  sur  les  timbres 
en  usage  dans  le  commerce  des  Grecs  pour  les  vases  en  terre  destine- 
à  contenir  du  vin  ou  du  vinaigre.  Les  produits  qui  nous  restent  de  l'in- 
dustrie céramique,  en  Grèce  et  en  Italie,  sont  innombrables;  mais  les 
textes  qui  en  éclairent  l'histoire  sont  si  rares,  qu'on  voudrait  n'en  pas  né- 
gliger un  seul.  L'article  Naufra/ji  ne  renvoie  qu'à  un  passage  de  la  qua 
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Dans  la  même  lettre,  Heraclite  reprocha  aux  Ephésicns  d'attachei 
la  piété  à  l'adoration  des  images  matérielles  de  Dieu  :  AvOpùmos. 
ajoute-t-il ,  \oi$opl&t>  -nrcxeÏTai,  el  MOivos  Xéyono.  ©£0*  Se  txvOeverat  hs 
TjÙio  (?)  Ta  ley6fJL£vov  éx.  xptjfivùv  ysvvijat;  —  Homo  coiirilium  fdcU, 
liipideus  si  dicutur,  Dciis  autem  Jimjiliir  ts  prmdpùm ,  ijiim!  aiunt,  nalus .' 
Xeyifxevov  est  une  conjecture  de  YVestermann  pour  eùvvvpov.  laoon  de* 
inanuscrits  el  d'Aide.  La  conjecture  est  ingénieuse,  mais  elle  exclut 
toêto,  au  nom  de  la  grammaire;  aaofMMM'i  que  lui  substitue  M.  Berna 
n'est  guère  intelligible,  et  sa  traduction  allemande  :  «lûrGott  sull  die 
«  Bezeiehniing.  er  ist  vom  l'VIsen  geborcn.  walir  sein  .  i  n'est  qu'un  vague 
équivalent  qui  ne  peut  nous  satisfaire.  Sans  <lout<'  M  cache  dans  l.i 
leçon  des  manusrrils  quelque  grosse  erreur  donl  ou  n'a  pas  encore 
raison.  De  toute  manière,  XoiSoptav  vroiûrat  ne  saurait  cire  bien  traduit 
en  latin  par  convitium  facit.  C'est  convitium  sibi  factuin  ait  ou  arbitrutiu 
«nimml  es  fur  ein  Schimpfwort ,  »  comme  l'entend  justement  M.  Ber- 
uays.  L'auteur  continue  :  «Ignorants  que  vu  M  (tes,  vous  ne  vuviv.  pu 
't  que  Dieu  n'est  point  lait  île  main  d'bomiuc,  qu'il  n'a  point  de  pie 
»  destal,  etc.  »  ovSè  t%  âpx?>"  exe'  &<*&"'<  disent  les  manuscrits.  M.  Ber- 
navs  lit  étiapxv  pour  e'ç  âpxrçî.  M.  Herclier  écrit  èvtxpyij ,  conjecture  qu'il 
appuie  d'un  rapprochement  assez  heurt  <\\  ai  ce  un  texte  de  Pindare1; 
niais,  alors,  il  ne  devait  pas  maintenir  l'ancienne  traduction  latine  : 
n  principio  fundtimentum  habere,  d'autant  plus  que  fundamentum  ne  con- 
vient pas  ici  pour  /SaVis,  qui  est  évidemment  •  ■  1 1  rapport  avec  l'idei 
d'une  statue  en  pierre.  Plus  bas  :  •  Nesuis-je  pas  pieux,  moi  qui  connais 
u(oJSa)  Dieu  (dans  sa  réalité), et  toi,  n'es-tu  pas  et  arrogant  pour  ci 
«le  connaître  (eiSïva.1  oi6pevos),  et  impie  pour  le  concevoir  tel  qu'il 
■  n'est  pas?»  Au  lieu  de  liS-'vtxt,  habilement  restitua  par  M.  Bern 
M.  Ilercbcr  maintient  la  vieille  leçon  ehai ,  et  li  traduction  latine  cor- 
respondante :  ijui  Deum  esse  credis.  Or  il  n'y  a  nulle  arrogance  à 
croire  que  Dieu  existe,  mais  bien  à  croire  qu'on  le  connaît  dans  sa  véri- 
table essence.  EiSévai  méritait  donc  (Tetra  admis  sans  hésitation*.  Au 
contraire,  dans  la  sixième  lettre,  é-niulrifiis  iSiou  él.iil  é\  idemment  mie 
inadvertance  de  M.  Bernays.  Le  nouvel  éditeur  rétablit  avec  raison  iSîas 

La  dix-neuvième  lettre,  qui  est  supposée  d'Heraclite  à  Hermodoie 
sou  ami,   injustement    prîl'C   de  tes  droits  civiques  par  les  E] 
l'Ontient  de  fort  belles  idées  MM  les  ju  tes  conditions  du  droit  de  »  •  î  I  «  - 


Olympique  \  II .  7  j  :  os  iv  Sr*à  erptÛTOV  xtiVsisv  /»&>p<is>  imejé*.  —  !   Voir,  sur 
i  i  .allusion  d'elvat  avec  tl&évn .  les  interpn  t«  de  Grégoire  de  Corintlir,  p    • 
a'io,,  éd.  Sclmefer. 
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Mais  il  me  semble  qu'en  lisant  finpCv  ou  patpus,  au  lieu  de  fiaptïv,  et  ta 
remarquant  que  le  paragraphe  suivant  traite  du  tvtzos  iveiSio-nxis ,  un 
peut  comprendre  ainsi  :  «La  lettre  de  reproches  est  celle  qui  admet 
»de  ne  pas  être  tenue  pour  une  insulte,  •»  en  latin  :  «  quie  palitur  ism- 
"  bentem)  non  haberi  gravem  (accipienli).  »  ce  dont  l'écrivain  n'a  p 
se  défendre  dans  le  genre  objurgatoriiK. 

Sans  prétendre  lixer  exactement  la  date  de  cet  opuscule,  on  peut, 
toutefois,  remarquer  que  la  préface  de  l'auteur  parait  l)ien  s'adresser  a 
un  personnage  réel,  et  qu'elle  suppose  un  temps  où  certains  service» 
de  secrétariat  et  de  chancellerie  étaient  organisés  auprès  des  magistral 
et  des  princes;  car  l'auteur  se  plaint  de  la  négUgeacS  avec  laquelle 
beaucoup  de  lettres  étaient  écrites  vitb  rûv  t«  Toiavras  é-rt)  &ptxyixclrw 
Terayixévots  ùizovpylas  àvaSexofiévwv.  Cela  pourrait  remonter  au  temps  des 
Séleucides  et  des  Ptolémées  l.  Il  est  certain,  du  moins,  que  ni  ce  lau\ 
Démétrius  de  Pbalère,  ni  le  Démélrius  d'Alexandrie,  auteur  probable 
du  vsspl  Èpfitjveias ,  ni  le  grammairien  Proelus,  ne  disent  mot  des  épis- 
toliers romains.  IMulostrate  seul  loue,  à  ce  litre  du  talent  épistolaiiv 
Brutus  et  Marc-Aurèle  ;  mais,  sans  doute,  ses  éloges  se  rapportent  i 
des  lettres  qui  étaient  plutôt  de  la  main  d'un  secrétaire  grec  que  de  l.i 
main  même  du  signataire. 

Ces  questions  nous  entraîneraient  plus  loin  que  nous  ne  voulons 
nous  étendre  aujourd'hui  sur  les  épistoliers  grecs.  Mais  il  nous  reste  à 
exprimer,  surtout  en  vue  de  notre  pays,  un  regret  et  un  désir. 

Les  épistoliers  grecs  n'ont  guère  été  étudiés  avec  méthode  par  nos  tra- 
ducteurs français  Nous  lisons  en  notre  langue  les  lettres  d'tlippocrate . 
traduites  par  M.  Littré  avec  les  autres  écrits  de  la  collection  hippocra 
tique,  les  lettres  de  Platon  et  de  ses  amis  jointes  par  M.  Cousin  au\ 
dialogues  de  ce  philosophe,  les  lettres  des  femmes  pythagoricienne», 
sur  lesquelles  s'est  essayée  récemment  M11"  Bader1;  celles  de  Xénophon  . 
,i  la  suite  des  autres  œuvres  de  ce  polygrapbc,  particulièrement  dans 
la  traduction  de  M.  Talbot;  celles  d'Alciphron  par  l'abbé  Richard3; 
celles  d'Apollonius  de  Tyane  par  M.  Chassang4;  celles  de  Julien  par 
M.  Talbot5;  celles  de  Synesius,  que  vient  de  traduire  M.  Lapatz  a\.-. 

'  Voir,  dans  le  volume  cité  à  la  note  i  de  la  page  précédente,  le  mémoire  sur  h 
fonction  de  secrétaire  des  princes  dans  l'antiquité.  —  '  La  Femme  grecque  (P;uè 
187a),  à  la  lin  du  tome  11.  —  '  Traduction  publiée  en  1  786.  Le  caractère  religieux 
du  traducteur  d'un  recueil  si  plein  île  chose»  plus  que  légères  est  un  signe  du  temps. 
Le  livre  ne  parut  que  diminué  par  quelques  suppressions  qu'exigea  le  censeur 
royal.  Un  choix  de  lettres  d'Alciphron  est  <léjà  joint  à  la  traduction  française  de 
relies  d'Aristénète.  L'illltl.  173g.  —  *  A  la  suite  de  l'histoire  d'Apollonius  de 
Tyane  par  Philoslrate.  Paris,  i8(ia  (librairie  académique  de  Didier).  —  *  Avec  le» 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  37  novembre  1873, 'une  séance  publique 
|>our  la  réception  de  M.  le  baron  L.deVielcastel,  élu  en  remplacement  de  M.  le  comte 
Pli.  de  Ségur.  M.  Marmier  a  répondu  au  récipiendaire. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  bcllesleftres  a  tenu,  le  vendredi  7  novembre,  sa 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Hauréau. 

La  séance  s' est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  l'ordre 
suivant.  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  1 

JUGEMENT  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  l'année  1873  le  sujet  de  prix 
suivant  :  «Etude  comparative  sur  la  construction  dans  les  langues  aryennes,  parti 

•  culièremenl  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin,  dans  les  dialectes  germaniques  et  dans 

•  les  langues  néo-latines.  •  Le  prix  a  été  décerné  M.  Abel  Bergaigne,  répétiteur  a 
l'École  pratique  des  hautes  études. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  : 

La  première  médaille  à  M.  Demay,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Inventaire  des 
sceaux  de  la  Flandre  recuetllis  dans  les  dépôts  d'archives,  musées  et  collections  particu- 
lières du  département  du  Nord.  Paris,  1873,  1  vol.  in-4*. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Gérard,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  1"  Essui 
d'une/aune  historique  des  mammifères  sauvages  de  l'Alsace.  Colmar.  1871,  1  vol.  in-4'- 
—  a*  Les  Artistes  de  l'Alsace  pendant  le  moyen  âge.  Colmar  et  Paris,  187a,  1  roi. 
iu/i". 
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Li  troisième  médaille  a  M.  Aabert,  poar  son  ouvrage  intitule      Tiitor  de  T«4- 
baye  de  Saint-Maurice  d'Aqaune.  Paris     1871,  2  vol.  ïfl 
De*  mentions  honorables  ont  ete  accordées  : 

i*  A  M.  Marinier,  pour  Mil  ouvrage  intitule  Ordre  de  Malle.  — Les  commantie- 
ntn  du  grand  prieure  de  France,  if  après  Ut  documents  inètlits  cousettes  aux  Archives 
nationales    Pins.    \>S-i,   i    vol.  in  ' 

j"  A  M   Franklin  .  pour  son  ouvrage  intitulé    Les  anciennes  bibliothèques  de  Pêne  . 
s ,  monastères ,  collèges ,  etc.  Paris,   1870,   1   vol.  in-4". 
\  Vf.  Ledain.  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  sur  l'enceinte  gallo ■  romaine 
onfinarution  .  sa  composition ,  son  origine,  sa  destruction.  Poitiers ,  1  - 
1  vol.  in  8*.  avec  album. 

1  •jiolil  Pannier,  pour  >„-e  intitule  :  La  noble  maison  de  & 

Ouen,  la  cilla  llippiacum  et  Vordre  de  l'Etoile .  d'après  1rs  document»  ariennauT.  P  1 
I  .  in-8*. 
S*   A  .Vf.   Finot,  poor  son  manuscrit  intiiulé      Recherches  sur  les  incurtious  des 
Anglais  et  des  grandes  compagnies  dans  le  dacke  de  Bourgogne  à  la  /in  du  xtt'  siècle . 
précédées  de  considérations  sur  l' origine  des  grandes  compagnies,  leurs  diMUism  dénomi- 
nations, leur  influence  politique  et  militaire ,  tic. 

\    M     I  unizey   Je  Larroque ,  pour  ses  deux  brochures  tntilnh  ottte 

1  ville  de  Marmandc.   V  illencu>e-<ur-Lot,    1875,  in-4*.  —  1*   i' tes  des  poètes 

bordelais  et  péngourdius ,  par  Guillaume  Colletet .  de  i  Académie  française ,  d'après  le 

marnaient  autographe  ia  Louvre  Paris-Bordeaux .  1 873 .  in 

.      Pris  de 


ix  me  numismatique. 


—  Le  prix  de  numismatique,  fonde  pmr  M.  Allier  d. 
M.tuterocbe.  est  décerné  à  M.  Jacques  de  Bougé,  poar  son  ouvrage  «or  le*  Monnaies 
des  Mornes  de  l'Egypte.  Paris.  1873.  1  vol.  in-8*. 

Prix  Gohert.  —  L'Académie  décerne  le  premier  prix  a  M  Jal,  pour  son  ouvrage 
intitulé     Abraham  Dit  Quant  et  la  marine  de  ton  temps.  Paris,  1873,  1  vol.  ■ 

Le  second  prix  à  M.  de  Mas-Latrie,  pour  son  ouvrage  intitule  :  Trottes  de  paix  et 
de  commerce  conclus  au  moyen  âge  entre  les  Chrétiens  et  les  Arabes  de  I  A/ noue  septen- 
trionale. Paris.   1868  et  187a.  1  vol.  in-4",  avec  supplément. 

Prix  liordin.  —  L'Académie  avait  prorogé  à  l'année  1870  la  question  suivante 
Elude  des  chiffres,  des  comptes  et  des  calculs,  des  poids  et  des  mesure»,  cbes  les 
•  anciens  Egyptiens.  • 

In  seul  un-moire  a  ete  déposé.  L'Académie,  à  titre  d'encouragement.  seconb  * 
l'auteur.  VI.  Kclix  Hobiou ,  une  récompense  de  2,000  francs. 

riui  pnoi-oaia. 


l'iu   orJmuirt    —  L  Académie  avait  proroge  a  l'année    1873   le    sujet  de  MÛ 
•  Faire  l'histoire  de  la  lutte  entre  les  écoles  philosophique  colas 

•  ibeologiques  sous  les  Abassides;  montrer  cette  lui  le  commencent  dés  1rs  premiers 

•  temps  de  l'islamisme  avec  les  VJoUcélites,  se  continuant  entre  les  Ascu.i 

•  philosophe*  e|  se  terminant  par  la  victoire  complète  de  la  théologie  musulmane. 

•  ht  poser  le»  w  lont  se  servaient  les  deux  écoles  et  li  manière  dont  le» 
«  théologiens  ont  emprunte  lei  procédés  de  leurs  adversaire».  Vlonuer  l'influence 

•  que  le  soulisuie  a  exercée  à  plusieurs  reprises  sur  ces  luttes;  mettre  en  lumière 

rincipales  qui  ont  pu  contribuer  .1  la  ruine  de  Ix  philosophie 

•  dans  le  khalilal  d'Orient.  • 

Vjicun  mémoire  n'ayant  été  déposé,  l'Académie  proroge  ce  concours  à  l'an 
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1875.  —  Le»  mémoire^  devront  être  déposas  au  secrétariat  de  l'Institut  le  3i  dé- 
cembre 1874. 

L'Académie  a  proposé  pour  le  concours  de  187a  le  sujet  suivant  : 

«  Histoire  de  la  piraterie  dans  les  pays  méditerranéens  depuis  les  temps  le»  plus 
«  anciens  jusqu'à  la  lin  du  régne  de  Constantin  le  Grand.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  l'Institut  le  .'<  1  décembre 
1 87^4. 

L'Académie  propose,  H  outre,  pour  l'année  1876,  le  sujet  suivaul 

«Faire  connaître,  d'après  lis  auteurs  et  les  monuments,  la  composition,  le  mode 
"de  recrutement  et  les  attributions  du  sénat  romain  sous  la  République  et  sous 
«  l'Empire  jusqu'à  la  mort  de  Tliéodose.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre 
.«75. 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Prix  de  numismatique.  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M""  veuve 
IJuilialais  sera  décerné,  pour  la  première  lois,  en  1876,  au  meilleur  ouvrage  île 
numismatique  du  moyen  âge  qui  aura  été  publie  depuis  le  mois  de  janvier  1873. 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  4oo  francs. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut,  le  3i  décembre  ih-  .1 

Prix  Bordin.  —  L'Académie  avait  propose,  pour  le  concours  de  1873,  lé  sujet 
suivant:  <  Etude  philologique  et  critique  du  texte  des  œuvns  de  Sidoine  Apolli- 

•  nairc.  >  Aucun  mémoire  n'avani  été  déposé,  l'Académie,  en  remettant  ce  sujet  au 
concours  pour  l'année  1875,  signale  a  (attention  des  concurrents,  sans  prétendre 
exclure  les  autres  questions  qui  y  sont  renfermée»,  divan  points  particuliers  cl  un 
portants,  tels  que  l'examen  des  manuscrits  et  des  éditions  de  Sidoine,  l'histoiiv  M 
son  texte,  la  chronologie  de  ses  œuvres,  la  langue  de  l'auteur,  la  plaie  qu'il  ■ 
01-rupée  dans  son  temps  et  dans  ceux  qui  l'ont  suivi. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1874. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  le  concours  de  1 87b  le  sujet  mm 
vaut  : 

•  Recueillir  les  noms  des  dieux  mentionnés  dans  les  inscriptions  babyloniennes 
>  et   assyriennes   tracées   sur  les   statues,   bas-reliefs   des  palais,   cylindres,   amu 
-  lettes,  etc.,  et  tacher  d'arriver  à  constituer,  par  le  rapprochement  de  ces  hvlat 

•  un  panthéon  assyrien.  1 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3t  décembre  1874 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  le  concours  de  187b,  le  sujet  suivant 

«  Faire  l'histoire  de  la  Syrie  depuis  la  conquête  musulmane  jusqu'à  la  chute  de- 
■  Oméiades,  en  s  appliquant  surtout  à  la  discussion  des  questions  géographiques  et 
«  numismaliqués  qui  s'y  rattachent.  • 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1875, 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Prix  Fould. —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fonld,  pour  l'tU$0ÎA 
arts  du  dessin  jusqu'uu  siècle  de  Përiclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu ,  en  1875. 

L'auteur  de  celle  fondation,  amateur  distingué  des  arts  de  l'antiquité.  I  voulu 
engager  les  savants  à  en  éclairer  l'histoire  dans  sa  partie  la  plus  reculée  et  la  moins 
connue.  Il  a  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lellre- 
une  somme  de  30,000  francs,  pour  être  donnée  en  prix  à  l'auteur  ou  aux  auteurs 
de  la  meilleure  «  Histoire  des  arts  du  dessin  :  leur  origine,  leurs  progrès,  leur  Irans- 
<  mission  chei  les  différents  peuples  de  l'antiquité  jusqu'au  siècle  de  Périclès.  l'.n 
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«aire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  élève  de  MM.  Anibroise  Thomas  et  Gounml 
le  président  a  lu  son  rapport  sur  les  prix  décernés  et  proposés. 

Ces  prix  ont  été  proclamés  dans  l'ordre  suivant  : 

Grands  prix  de  peinture.  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était  . 
•  la  captivité  des  Juifs  à  Babylone.  • 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Morot  (Aimé-Nicolas) ,  né  à  Paris, 
le  16  juin  i85o.  élève  de  M.  Cnbanel. 

Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ponsan  (Edouard-Bernard) , 
né  à  Toulouse,  le  j  1  avril  1847  ,  élève  de  M.  Cabanel. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Rixens  (Jean-André),  né 
à  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  le  3o  novembre  1846,  «lève  de  M.  Gérônie. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  Le  sujet  du  concours  donné  par  l'Académie  était 
■  Philoclète  arrivant  au  camp  des  Grecs  devant  Troie.  • 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Jdrac  (Jean-Antoine-Marie),  né  à 
Toulouse,  le  i4  avril  1849.  élevé  de  M.  Lnvelier. 

Le  premier  HHKHHi  grand  prix  a  été  remporle  par  M.  Hugues  (Dominique-Jean- 
Baptiste),  né  à  Marseille,  le  i5  avril  i84g,  élève  de  MM.  Dumonl  et  Bonnassieux. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Inj.dbert  (Jean-Antoiin 
né  à  Bézicrs,  le  a3  février  i845,  élève  de  M.  Dumont. 

Grands  prix  d'architecture.  —  Le  programme  donné  par  l'Académie  était  :  •  Un 
«château  d'eau  sur  la  déclivité  d'une  colline.  • 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Lambert  (Manuel-Noël),  néàParis, 
le  i3  novembre  18/17,  élève  de  MM.  Paccard  et  André. 

Le  premier  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bailli  (Jules-Chrétien),  né 
à  Schiltigheim  (Alsace),  le  17  août  i844.  élève  de  MM.  André  et  Cuquart. 

Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Batouin  (Henri-Auguste), 
né  à  Paris,,  le  17  décembre  i844,  élève  de  MM.  Paccard,  l'eu  Vaudoycr  et  Co 
quart. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  canlale  n 
trois  personnages,  intitulée  «Mcueppa.» 

Le  premier  grand  prix  a  élé  remporté  par  M.  Pugel  (Paul-Charles-Mnrie).  u>-  ■> 
Nantes,  le  a5  juin  i848,  élève  de  M.  Victor  Massé. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Hillemacher  (Paul-Joseph-Wilhelm), 
né  à  Paris,  le  >li  novembre  i85a,  élève  de  M.  François  Bazin. 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  Marmonlel  (Antonin-Emile  Loi. 
né  à  Paris,  le  i\  novembre  i85o,  élève  de  M.  François  Bazin. 

Prix  fondé  par  M"  V'  Leprince.  —  Les  prix  institués  par  cette  fondation  sont  dé- 
cernés, cette  année  :  pour  la  peinture,  à  M.  Morot;  pour  la  sculpture,  à  M.  Idrac. 
pour  l'architecture,  à  M.  Lambert. 

Pria;  Deschaumes.  —  Ce  prix  a  été  partagé  cette  année  entre  MM.  Corrède  et  Bon- 
enfant,  architectes,  élèves  de  l'Ecole  des  beaux-arts. 

La  luudalion  de  M.  Deschaumes  pouvant  s'appliquer,  suivant  certaines  conditions , 
à  récompenser  une  œuvre  de  littérature  ou  de  poésie,  a  permis  d'offrir  une  médaille 
de  5oo  francs  à  l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  du  grand  prix  de  musique. 

Quatre-vingt-quatre  pièces  de  vers  ont  été  envoyées,  pour  cet  objet,  cette  année. 
l'Académie  a  choisi  celle  qui  portait  le  n"  8a,  intitulée  Mazeppa ,  composée  par 
M.  de  Lauzières. 

Prix  Muillé-Latour-Landry.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1  ,iûo  francs,  est  déeeni'- 
cette  année,  à  M.  Roly  (Louis Oscar),  graveur  en  médailles. 


"ILJÎmZZr  *  Umy. 


t.     I    I— €• 


liiè 

if»»- 


cr- 


I  m  -«MU 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


725 


clère,  membre  de  l'Académie,  a  fondé  un  prix  de  la  valeur  de  1,000  franc»,  destine  à 
l'auteur  du  meilleur  projet  d'architecture  sur  un  sujet  mis  au  concours  par  l'Académie. 

Le  sujet  du  concours  de  1 S73  était:  «Un  lycée  pour  5oo  élèves.» 

Trente  et  un  projets  ont  1  le  depovs.  L 'Académie  décerne  le  prix  à  l'auteur  du 
projet  n°  à,  M.  Blondel  (Paul),  élève  de  M    DbubmC 

Elle  accorde,  en  outre,  une  mention  honorable  à  l'auteur  du  projet  n° 9,  M.  Goût 
(Paul-Emile),  élève  de  M.  Laisne. 

L'Académie  rappelle  que,  conformément  aux  règlement!,  le  programme  de  ce 
concours  est  publie,  chaque  année,  le  i&  décembre. 

Prix  '  Imriirr.  —  M.  Charlier.  voulant  encourager  la  musique  dite  de  chambre, 
a  légué,  à  cet  effet ,  une  rente  annuelle  de  5oo  francs. 

L'Académie  décerne  ce  prix  à  M.  Membree,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
musique  de  chambre  très-appréciés. 

Prix  Troyon.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  concours  dont  le  prix 
était  à  décerner  en  1873  :  «  Bords  d'un  élang  dans  une  vallée  boisée,  avec  des  ani- 
•  maux;  effet  du  soleil  après  une  pluie  d'orage.» 

L'Académie  a  le  regret  de  n'avoir  point  rencontré  parmi  les  œuvres  présentées 
un  tableau  qui  put  prétendre  an  prix  Troyon:  elle  remet  le  même  sujet  au  concours 
pour  l'année  1874. 

Les  dimensions  de  la  toile  seront:  largeur  1"  5o;  hauteur,  go  centimètres. 

Les  concurrents  doivent  être  Français  et  âges  de  moins  de  trente  ans  au  1"  jan- 
vier 1873. 

Les  tableaux  destinés  aux  concours  seront  reçus  jusqu'au  i5  septembre  18-4  à 
4  heures  du  soir. 

I  ne  exposition  publique  des  tableaux  sera  faite  au  palais  de  l'Institut,  pendant 
trois  jours  avant  le  jugement  et  pendant  un  jour  après  le  jugement.  Le  jugement 
du  concours  suivra  la  première  de  ces  deux  expositions,  et  le  résultat  en  sera  publié 
■  lins  le  Journal  officiel.  Après  la  seconde  exposition,  tous  les  concurrents  retireront 
leurs  tableaux  et  les  pièces  qu'ils  auront  déposées  au  secrétariat.  La  proclamation 
du  prix  sera  faite  dans  la  séance  publique  de  l'année  187^. 

Prix  fondé  par  M.  Duc.  —  M.  Duc,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  fonde 
un  prix  biennal  de  la  valeur  de  4,ooo  francs,  destiné  à  encourager  les  hautes  études 
anfiitecloniques. 

Deux  projets  ont  été  déposés.  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Train .  qui  a 
présenté  les  dessins  d'un  collège  municipal  pour  la  ville  de  Paris. 

Le  même  concours  est  ouvert  pour  le  1"  avril  187/1  (Nous  en  avons  publié  le 
programme  dans  notre  cahier  de  novembre  187a,  p.  736.) 

Le  concours  étant  biennal  et  ayant  été  ouvert  pour  la  première  fois  le  1"  au  il 
1870,  les  ouvrages  présentés  devront  être  déposes  au  secrétariat  de  l'Institut  de 
deux  en  deux  an»  le  1"  avril. 

Prix  Jean  Leclnire.  —  M.  Jean  Leclaire,  un  honorable  industriel  qui,  pendant 
une  longue  pratique,  a  trouvé  l'art  d'assurer,  par  une  ingénieuse  combinaison  coopé- 
rative, le  sort  de  ses  ouvriers  dans  le  présent  el  dans  l'avenir,  de  satisfaire  aux  justes 
exigences  de  bonne  exécution  dans  les  travaux  qui  lui  étaient  confiés  par  les  archi 
tectes,  et  en  même  temps  de  faire  fortune,  M.  Jean  Leclaire,  par  testament,  eu  cbte 
du  50  avril  1 873 ,  a  légué  à  l'Académie  une  somme  suffisante  pour  fonder,  en  faveur 
des  élèves  architectes  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  un  prix  annuel  de  1,000  francs  ou 
deux  prix  de  5oo  francs,  suivant  les  conditions  et  les  formes  que  l'Académie  jugera 
à  propos  d'adopter. 
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L'Académie  a  décide  que  deux  prix  de  boo  francs  chacun  seraient  décernés  lous 
le*  ans  : 

i*  «A  l'élève  de  i"  classe  de  l'Ecole  qui,  dan-,  l'année  scolaire,  aura  obtenu  le 

■  plus  grand  nombre  de  valeurs;  a*  à  celui  des  élèves  de  l'École  des  beaiu-arl* 
tqui,  passant  de  la  deuxième  classe  dans  la  première,  aura  mis  le  moins  de  temps 

■  à  remplir  toutes  les  condition*  imposées  à  cet  effet  par  les  règlements.  • 

-  En  cas  d'égalité  de  temps,  le  prix  serait  attribué  à  l'élève  qui  aurait  obtenu  li 

•  plus  grand  nombre  de  valeur*  dâM  l'ordre  suivant  :  t'  sur  projets  rendus  d'archi- 

•  tecture;  a*  sur  esquisses  d'arebiteelure;  3°  sur  concours  de  construction.  • 

Les  élèves  qui  sont  appelés  à  jouir  cette  année  des  bénéfices  du  prix  .lean  Lcclaire 
sont  MM.  Cléret  (Ernest),  élèvede  M.  André,  et  Ruy  (Joseph- Alphonse) ,  élève  de 
M.  Vaudremer. 

Fondation  Jury.  —  L'Académie  rappelle  que  M.  Jarv  a  établi,  en  i84i.  une  fon- 
dation en  faveur  du  pensionnaire  architecte  ,  qui ,  avant  de  quitter  l'Ecole  de  Rome . 
aura  rempli  toutes  les  obligations  imposées  par  le  règlement. 

M.  Leclère  (Charles-Alfred),  ayant  satisfait  à  ces  conditions,  et  «'étant  fait  par- 
ticulièrement remarquer  par  sa  belle  restauration  des  Thermes  de  Titus  exposée  en 
187a,  a  été  appelé,  celte  année,  a  jouir  du  bénéfice  du  prix  Jary. 

Prix  de  l'Ecole  des  beaux-arts ,  fondations  de  MM.  le  comte  de  Caylus  et  d»  Lalour. 
—  L'Académie  a  arrête,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noms  des  élève*  de.  l'École 
des  beau\-nrls  qui  auront,  dans  l'année,  remporte  les  prix  fondés  par  MM.  le  comte 
de  Caylus  et  de  Lotour  seraient  proclame*  à  la  suite  des  prix  de  l'Académie. 

Le  prix  de  la  tclc  d'expression ,  par  M.  de  Caylus,  a  été  remporte,  en  peinture 
par  M.  Ponsan  (Edouard-Bernard),  élèvede  M.  Cabane). 

Une  mention  honorable  u  été  décernée  à  M.  Médard  (Eugène-Isidore),  élève  de 
MM.  Gerùme  et  Cogniet. 

En  sculpture,  le  prix  a  ele  remporte  par  M.  Lormicr  (Edouard),  élève  de 
M.  Jouiïroy. 

Une  mention  honorable  est  décernée  a  M.  Mabillc  (Jules-Louis),  éleva  de 
MM.  Jouffrov  et  Lemaiie. 

Le  pii\  delà  demi-Jtgare  peinte ,  dit  du  torse,  fondé  par  M.  de  Latour,  a  été  rem- 
porté pu  II.  Du  pain  (Louis),  élevé  de  M.  Cabancl. 

Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  M.  Dantan  (Edouard-Joseph  1    èlèw 
M.  Pils. 

Grandes  médailles  d'émulation.  —  Une  grande  médaille  d'émulation  est  aitiibuée 
aux  élèves  de  l'École  des  beaux-arts,  qui,  dans  chacune  des  sections  de  peinture. 
de  -sculpture  et  d'architecture,  auront  compté,  dans  le  courant  de  l'année,  le  plus 
prend  nombre  de  succès.  L'Académie  s'est  associée  a  cette  pensée,  et  elle  a  di 
que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  obtenu  ces  médaille»  seraient  pioclame- 
séance  publique.  Ces  jeunes  articles  sont,  pour  la  peinture  :  M.  Ponsan,  déjà 
nommé  pour  un  second  grand  prix  de  peinture  et  pour  le  pri\  de  1 1  tôt*  d'cvpres- 
Mon,  pour  la  sculpture,  M.  Hugues  (  Dotninique-Jean-Bapti  ■■  de  MM.  Du- 

inonl  et  Bonnassieux;  pour  l'architecture,  M.  Cléret  (Ernest),  élève  de  MM.  Pi- 
card et  André. 

Prix  Abel  Bloutt.  —  Ce  prix,  décerné,  chaque  année,  à  l'élève,  de  la  première 
classe  d'architecture  qui  a  obtenu  le  plus  de  succès  depuis  son  entrée  à  l'École,  a 
été  reuipoiic.  cette  année,  par  M.  Scellier  (Louis-Henri-Georges) ,  élève  de  Gisors. 
de  Lebas  et  de  M.  Ginain. 

Prix  Jay.  —  Un  prix  n  été  fondé  par  l'honorable  M.  Jay,  qui  a  voulu,  par  son 
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testament.  Iumot  UM  nouvelle,  et  perpétuelle  marque  d'intérêt  i  h  jeunesse  de 
l'Ecole  îles  beaDXHfftl  dont,  pendant  plus  de  dix  ans.il  a  été  l'ami  M  même  tcin|..- 
que  le  >av.uii  profeMeur  de  stéréotomie. 

Ce  prix,  attribué  à  l'élève  qui,  charnu  année,  a  remporté  la  première  médaille 
de  construction,  se  trouve  partagé  cette  année  entre  MM.  Pujol  et  Guilliem.  «pii  ont 
obtenu  ex  œquo  celte  récompense. 

Apres  la  proel. million  et  l'annonce  de»  prix ,  M.  Baltard  ,  suppléant,  par  intérim, 
le  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  l'Ecole  de  Pcrcicr. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 


LIVRES  [NOUVEAUX. 


FRANCE. 


La  vérité  sur  la  langue  d'O.  précédé*  de  considérations  historiques,  philoso- 
phiques et  philologiques,  par  Paul  Barbe.  Toulouse,  imprimerie  et  librairie  de 
L.  et  J.  M.  Douladoure;  Paris,  imprimerie  de  Maisonneuve,  1873,  a  volumes  in-ia 
de  'i/17  et  3o4  pages,  —  M.  Paul  Barbe,  l'un  des  membre  du  Vdtilrigt  provençal, 
nous  apprend  dans  sa  préface  qu'il  a  dévoué  son  existence  tout  entière  à  la  réhabi- 
litation ,  A  la  défense  de  la  belle  langue  du  midi  de  la  France,  ainsi  qu'à  la  résui  M 
ti, ni  de  sa  littérature  jadis  ti  riche  et  si  admirée.  Bien,  à  coup  sûr,  n'est  plus  digne 
d'intérêt  et  de  lympelbû  qu'un  daiwtin  si  patriotique;  mais  il  est  à  regretter  que 
l'auteur  ait  voulu  le  réaliser  en  cherchant  à  sa  langue  maternelle  des  titres  de  no- 
blesse imaginaires,  plutôt  qu'en  s'allachant  à  l'enrichir  d'<euvres  nouvelles  comme 
font  fait  les  Jasmin,  les  Bouinanillc  et  les  Mistral.  M.  Barbe  a  voulu  démontrer 
dans  ces  deux  volumes  que  le  français  du  midi,  auquel  il  refuse  le  nom  de  langue 
d'Oc,  —  iOCj  dit-il,  est  un  mot  tudesque  et  dur  qui  n'a  jamais  été  en  usage  parmi 
«  les  peuples  qui  parlent  la  langue  d'O  •  (p.  u),  —  n'est  nuire  chose  que  l'ancien 
gaulois,  et  que  le  français  du  nord,  l'italien,  l'espagnol  et  le  roumain,  appelés  h 
tort  langues  néo-latines,  en  sont  des  dialectes  plus  ou  moins  altérés.  Loin  d'avoir 
donné  naissance  à  ces  divers  idiomes,  le  latin  aurait  été  formé  par  le  mélange  du 
rien  pélMge,  de  l'ombrien  et  du  gaulois,  c'est-à-dire,  dans  le  système  de  l'au- 
teur, du  languedocien.  Ainsi,  «de  fait,  les  Boni. tins  firent  Jaclus;  de  août  (haut). 
•  ils  firent  allas  (t.  II,  p.  a6o),  calidus  de  caout  (I,  aao).  »  On  voit  qu'il  ne  craint  pas 
de  pousser  le  paradoxe  jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Mais  il  ne  lui  suffisait 

5>os  de  ne  tenir  aucun  compte  des  travaux  qui,  tels  que  ceux  de  Quicherat,  de 
)ietz,  de  Brochet,  ont  établi  avec  toute  la  rigueur  désirable  le  mode  de  dérivation 
qui  a  fait  sortir  du  tronc  romain  les  langues  néo-latines;  il  lui  fallait  également 
s  inscrire  en  faux  contre  le  résultat,  aujourd'hui  bien  acquis  à  la  science,  des  re 
cherches  de  Pictet,  lit  Villemarqué,  Zeuss,  Stokes  et  tant  d'autres,  qui  ont  prouve 
l'affinité  du  gaulois  avec  les  idiomes  néo-celtiques,  parlés  encore  maintenant  en 
Armorique,  en  Galles,  en  Irlande  et  dans  les  hautes  terres  d'Ecosse.  M.  Barbe 
voit  une  preuve  de  l'origine  leutonique  du  breton  dans  ce  fait  que  le  verbe  s'y  plané 
quelquefois  à  la  lin  de  la  proposition ,  et  il  croit  avec  le  général  Vnlcncey  que  le 
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gaélique,  qu'il  assimile  à  l'ombrien,  n'est  aolre  chose  que  du  phénicien!  Aussi 
n'admet-il  point  ce  fait  constate  que  les  racines  de  presque  tous  les  nota  <  it-s  comme 
gaulois  par  le*  anciens  se  retrouvent  dans  les  langue*  bretonne  et  gaélique;  il  affirme 
es  racines  n'existent  que  dans  la  m  ule  M-rilable  langue  celtique,  la  lai 
t  »  Il  raot  bien  nous  en  donner  quelques  exempta:  Bésns  vient  de  veu  louy.  je  suis 
[celui  qui  suis]  (I,  3i7);  Caracilla ,  nom  d'une  sorte  de  manteau  gaulois  OBI 
l'  mMcjbN  du  fils  de  l'empereur  Sévère,  vient  d'argaou,  contracté  de  aro  ey  caoa. 
maintenant  j'ai  ckaad  (I,  aii>),  à  moins  qu'il   ne  provienne   «d'une  autre  plsrase 

•  gauloise  •  lo  que  aro  cal,  celui  qu'il  faut  maintenant  [ibii.  aao).  Ces  citations  suffisent 
pour  Caire  juger  de  la  méthode  linguistique  de  l'auteur. 

L'instruction  publique  en  Allemagne,  par  C.  Hippcau.  Pari*,  imprimerie  de  \  M 
ville  et  Capiomont,  librairie  de  Didier.  1873,  in-ia  de  \x1v-i07  pages.  — 
M.  C  Hippeau,  continuanr  l'œuvre  utile  qu  il  a  entreprise  en  vue  de  faciliter  uoe 
étude  comparative  entre  les  svstémes  d'éducation  adoptés  par  les  différentes  nalions . 
vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  à  ceux  qu'il  a  déjà  publiés  sur  l'instruction  pu- 
blique en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  La  Prusse  et  l'Allemagne  ont  depuis  long- 
temps acquis,  à  ce  point  de  vue,  une  renommée  qui  doit  nous  faire  souhaiter  de 
posséder  des  notions  exactes  sur  leurs  écoles  de  tous  les  degrés;  le  livre  de  M.  Hip- 
peau contribuera  à  ce  désirable  résultat.  Dans  son  introduction,  où  l'on  pourrait 
relever  certaines  assertions  contestables,  il  esquisse  à  grands  traits,  en  les  opposant 
fun  a  l'autre,  le  système  d'études  pratique  en  Allemagne  et  celui  qui  est  suivi  aux 
Etats-Unis,  et  exprime  l'opinion  que  noua  devons  tourner  nos  regards  vers  l'Amé- 
rique du  Nord  plutôt  que  vers  l'Allemagne,  «  si  nous  désirons  trouver  des  leçons  et 

•  des  exemples  qui  permettent  à  la  France ,  lotit  en  demeurant  fidèle  à  ses  trsdi- 

•  tions  et  à  son  génie,  d'améliorer  et  d'agrandir  le  domaine  de  son  enseignai 

«  public.  •  Après  un  premier  chapitre  consacré  n  l'organisation  générale  de  l'ins- 
truction publique  en  Presse  et  eu  Allemagne,  il  étudie  successivement  les  salles 
d'asile,  ou  jardins  d'enfants,  Kindergarten;  l'enseignement  primaire  ou  écoles  po- 
pulaires; les  écoles  usuelles,  Realschulen  elles  écoles  bourgeoises  supérieures,  Hô- 
liere  liûrgersthulen;  les  gymnases .  lycées  et  progymnases;  les  universités;  les  écoles 
spéciales  pour  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie,  et  enfin  les  écoles  supérieures 
pour  les  jeunes  filles.  On  trouvera  dans  ce  volume  de  nombreux  renseignements 
statistiques,  ainsi  que  des  plans  d'études  et  programmes  d'établissements  de  tous 
les  degrés.  Les  documents  consultés  ou  reproduits  sont  quelquefois  un  peu  anciens  ; 
il  sera  facile  au  savant  professeur  de  mettre  son  intéressant  travail  au  courant  de 
l'état  actuel  des  choses  dans  une  prochaine  édition. 
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PBEMIEK   ARTICLE. 


Les  problèmes  anthropologiques  soulevés  par  la  population  de  l'Inde 
anglaise  sont  très-nombreux  et  des  plus  complexes.  Des  premiers  con- 
tre-forts de  l'Himalaya  au  cap  Comorin,  du  Brahmapoutra  aux  sources 
de  l'Iitdus  et  du  Gange,  des  groupes  humains,  des  types  les  plus  divers 
se  juxtaposent  ou  se  mélangent  de  manière  à  présenter,  au  premier 
abord ,  un  lbuillis  inextricable  de  races.  Toutefois  la  question  d'en- 
semble peut  aujourd'hui  être  regardée  comme  résolue.  L'honneur  d'a- 
voir fourni  les  éléments  de  la  solution  revient  presque  en  entier  à  I  An- 
gleterre; et  ce  résultat  n'est  pas  dû  seulement  aux  savants  proprement 
dits  de  ce  pays.  Des  militaires  et  des  employés  civils,  de  simples  officiers 
et  de  hauts  fonctionnaires  ou  de  fibres  voyageurs  ont  concouru  à  l'œuvre 
commune.  De  cet  ensemble  de  recherches,  que  je  n'ai  pas  d'ailipurs 
à  résumer  ici,  on  peut  tirer  les  conclusions  générales  suivantes. 

A  une  époque  antérieure  à  toute  histoire,  l'Inde  anglaise  appartenait, 
au  moins  en  très-grande  partie,  aux  races  nègres,  qui  s'étendaient  d'ail- 
leurs bien  au  delà  a  l'est  et  à  l'ouest1. 

'  J'ai  insisté  depuis  bien  longtemps,  dans  mes  cours,  sur  cette  ancienne  extensiuii 
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jii  moins  inconnue,  les  races  jaunes  arrivant  par  \t>. 

•-st  entrent  »e  mêle'  ^res  et  pénétrèrent  trè*- 

1e.  Ainsi  prirent  naissance  ces  popu- 

ucitw.  qui  prweotent.  de  nos  jours  encore,  à  un  si   haut 

iciérv  de  leur  doubk  et  s'étendent  jusqu'au  deli  de 

ii    comprend  que   les   nouveaux 

i  premiers  occupants  tout  en  se  mêlant  à  eux 

me  il'i  mouvement  général  tir  l'inva- 

lonue  heure  prédominer  dans  le  nord;  le 

tOÊpÊBÊfi  pur  au  MB  Comorin.  Entre 

nie  île  nombreux  intermédiaires  plus 

Blancs  iurla  scène,  et.  marchant  du 

m  dire .  en  echarpe  cette  popu- 
suitiiuL  vers  le  sud,  une  perde 
.  en  quête  d'une  nouvelle  pallie 

la  violence.  Directement  ou  pai 
il  l'extrémité  de  la  presquil 
!..     (eatrucuoti  presque  totale  des  races  nègres, 
elle»  ii  étaient,  selon  toute  apparence,  réunies  en- 
,  uihi  ii  nations.  Tout,  en  eflet,  autorise  à  peu! 

i  ri  leurs  sujets,  n'étaient  autre  chose  que  les 
ii  l.riLu.  habitant  les  régions  les  moins  accent] 
désignés  de  nos  jours  encore  par   le  ti  i 
in  ut  fMJiipU  de  singes).  Un  voyageur  franc 
M    I  un  individu  de  celte  race,  a  puce 

de  lu  f'orél    était    bien  un  vrai  nègre  pur  nu 
i  i     rapporté  par  M    Kousselet,  m'a  muni 


mmI i<  ciintoiiui   en  Afrique  et  en  Metanaisie   tout  ni 

.•I    m  i  uiliiH'iil  .i-i,ilii[iie.  Du  reste,  en  açmant 

i   I  Appuyant  de  fuite  récemment  aoquii 
.1   i|n  II  Miiiltnii   Sniitli  (i,  un  de*  preœii 
.•  ni  forinilt  i"'/  Utttorj  of  the  humait  specics ,   i  S 

icti.  les  imtes  el  les  langues  de  l'Asie  wtèr. 
iiis  ii  ce  travail  a  été  irnp: 
m*  le  Rapport  sur  le  concours  pour  k  prix 
i  M   Koubaud  a  obtenu  le  prix  \BalUinit 

.  —  '  Les  Brahuis  se  distinguent 

i 1 1  |  bien  que  par  liur>  r.ir.v  l 

■  us  ri-  ilniible  |>oint  de  vue.  Ce  fait 
I    ,  mthropniogistes  qui  se  sonl  o 
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en  outre,  tous  les  traits  essentiels  des  Minropies  des  îles  Andaman1. 
\iiisi  l.i  presqu'île  gangétiquc  possède  encore  aujourd'hui,  comme 
Malacra,  des  tvinuins  de  la  rare  qui ,  peut-être  la  première,  en  a  peuplé 
les  solitudes,  et  les  Mus  sont  ici  les  représentants  des  Sémangs-. 

Pas  plus  que  les  Jaunes,  mais  a  un  moindre  degré,  les  Blancs  n'é- 
chappèrent au  mélange  des  sangs.  C'est  là  un  fait  qui  ressort  des  tradi- 
tions aryànes  elles-mêmes.  Dans  le  Mahâbhârata,  nous  voyons  fihima- 
sena,  un  des  (ils  de  Pandou,  céder  a  la  passion  de  la  sœur  du  rakchasa 
qu'il  vient  de  tuer,  et  vivre  quelque  temps  avec  elle  dans  une  solitude 
enchantée s.  Quelque  apocryphe  que  soit  sans  doute  l'anecdote,  elle  n'en 
atteste  pas  moins  des  croisements  contemporains  des  premières  con- 
quêtes. Sans  doute  le  sang  blanc  descendit  plus  souvent  que  le  sang 
dravidien  ne  s'éleva;  mais  le  mélange  n'en  fut  pas  moins  réel,  et  ainsi 
s'expliquent  bien  des  traits  présentés  aujourd'hui  par  les  populations 
iudoues  jusque  dans  le  bassin  du  Gange.  Les  dernières  castes  d'ailleurs, 
composées  de  tout  ce  qui  n'avait  pas  émigré,  appartiennent  essen- 
tiellement aux  populations  primitives.  Elles  ont  eu  beau  adopter  la 
langue  des  vainqueurs,  elles  n'en  sont  guère  moins  dravidiennes  qu'au 
jour  de  la  conquête.  Les  éléments  anthropologiques  les  plus  anciens 
reparaissent  parfois  chez  elles  avec  une  netteté  frappante.  C'est  ainsi 
que,  sur  deux  têtes  de  Parias  faisant  partie  des  collections  du  Muséum, 
j'ai  retrouvé  tous  les  traits  des  tètes  de  Mincopie  provenant  des  iles 
Andaman  4. 

L'ostéologie  et  l'étude  des  caractères  extérieurs  attestent  donc  égale- 
ment que  c'est  la  race  négrito,  cette  race  dont  les  derniers  débris  sont 
en  voie  de  disparaître,  qui  a  fourni  à  l'Inde  en  général  l'élément  nègre 
dont  on  retrouve  les  traces.  L'élément  jaune  se  rattache  évidemment, 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  aux  races  tlùbétaines.  Quant  aux  Blancs, 
on  sait  qu'ils  appartiennent  au  plus  pur  sang  aryan.  Fondus,  mêlés, 
juxtaposés  de  mille  manières,  ces  trois  éléments  out  incontestablement 
fourni  le  fond  des  populations  indoues  antérieures  aux  temps  modernes. 

cette  question.  Mais  il  me  parait,  <  n  outre,  que  les  Dravidiens  ont  dû  jadis  s'étendre 
bien  plus  loin  à  l'ouest.  Les  traditions  iraniennes,  telles  que  le  Clmhnaffieh  nous  les 
ii  eamettèes,  ressemblent  parfois  singulièrement  nux  légendes  aryanes.  Les  dives  \ 
louent  exactement  le  rôle  des  rtikchasus ;  le  combat  de  Rustem  contre  le  {lire  blanc 
rappelle,  pur  certains  détails,  la  lutte  de  Bhimasena  contre  Ilidimba. —  '  Note  sur  un 
H6  autochtone  des  Jorèls  de  l'Inde  centrale,  par  M.  L.  Rousselet:  Ilnue  d'anthropo- 
logie ,  t.  1 ,  p.  a£5.  —  x  Elude  sur  les  Mincopies  et  sur  la  race  négrito  en  général  (  Hevue 
d'anthropologie,  t.  1,  p.  lU"])-  —  3  T.  Pavie,  Les  Héros  pieux.  —  Les  l'andavas  (He- 
i  m  da  Ucujc- Monda  ,  i  b  avril  1857).  —  *  Etude  sur  les  Mincopies  et  sut  lu  race  n<- 
grito  en  général  (Hevue  d'anthropologie ,  t.  I,  p.  23g). 

95. 
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TOttfrfell  »  d'ooI  pat  seul*  contribué  a  les  former.  On  rencontre  ci 
ri  lit ,  surtout  dam  les  régions  iiimilaftiinni  i  du  Déian,  des  tribus  isole» 
qu'on  M  Murait  m  (porter  à  aucun  de»  trois  types  fonds  mentaux.  Il  est 
aisé  de  comprendre  le  baui  intérêt  qui  s'attache  à  fétude  dr>  ces  petit 
"ptionoela.  dont  «me  «acte  connaissance  permettrait  sans 
Ite  de  leva  le»  dernière*  difficultés  que  présente  encore  l'ethnologie 
di  I  Inde. 

mi  de  ce»  groupe*  dont  le  colon' I  Marshall,  servi  par  de- 

.i ures  favorables,  a  aborde  l'étude  détaillée.  LesTodas,  Todars, 

II.hii.u.ii-    m  Todsur*.  selon  les  diverses  dénominations  proposées, 
•ut  de  tuut  temps  éveillé  rattentioo  des  voyageurs  qui  avaient 

x.  Tous  avaient  été  frappés  de  la  diflérence  que  les 
jues,  le  langage,  les  mœurs,  établissent  entre  ces  tr.; 
et  |i  -ij  environnantes.  Mais  leur*  récits,  en  piquant  la  cn- 

Inîa  de  la  satisfaire.  Le  mémoire  du  major  \\     I 
Km     I  intenté,  en  1870.8  la  Société  anthropologique  de 

Londres,  I"  bien  des  détails  importants1.  Le  livre  du  lieu- 

l«l   Marshall  est,  au  contraire,  une  sorte  de  monog 
I    .11I1  ur  a  consacre  le*  loisirs  d'un  congé*  à  en  réunir  les  matériaux  en 
trV  <>mj<  nt  même,  sdii-  doute,  où  son  prédécesseur  publiait 

ul>»erv  itiniii»,    il    I    111  pour  compagnon,  â  peu  près  dans    tout.- 

R,  Friedrich  Metz,  qui  avait  déjà 
guida  au  major  kin»,   familier  avec  la  langue  du  pays,  aimé 

•  1    .  -lis    indigènes     II    est   facile  de   comprendre  combien   ce 
jMh  .lu  .  M    Marshall  de  facilité  dans  ses  recherches,  <! 

dans  ifs  IpJbrauti 

Malheureusement  le  «le  colonel  était  phrénologiste,  et  M  l"i  trop 

.1.  ..lu.    an  un     doctrine  définitivement  jugée  et  condamnée  par   l.i 

iiipeelic  île  recueillir  quelques-uns  des  renseignements  qui 

nous  .1111.111  ni  hi  les  plus  précieux.  En  clfet,  M.  Marshall  a  étudié  sur 

bot I •'  bult  I-  Mimes  la  surface  extérieure  du  crâne  avec  lot 

u  himli    (|tif  p.iiiiii    une  chevelure  abondante.  Mais,  au  lieu 
BOtdJ  "•'  '"'  08  que  lis  principales  dimensions  de  la  tète,  il  a  part 

surface  en  neuf  régions  répondant  à  autant  de  groupes  d'organe*. 
derniers  *ont  au  nombre  de  trente-six.  (Groupes  et  organes  ont 

•  'iiiupaiv*  dans  les  dix-huit  individus,  et  l'étendue  en  a  été  représentée 

p.u  de-,  nombre*  croissant  de  1  à  7*, 


'   Tkt  afconaifut'  lnb*$  oflh*  Nilfjtn  Hills  (Journal  tif  Anthropology ,  lS"JO.  \> 
—  *  Usait  le  \laJnu  Himihirium  il'tltacainand.  —  *  Voir  le  tableau,  p.  3o  et 
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Certes  on  ne  pont  reprochera  un  homme  qui  croit  à  la  phrénologie 
d'avoir  agi  conformément  à  sa  doctrine.  Mais  combien  il  est  fâcheux 
que  M.  Marshall  n'ait  employé  qu'à  cela  son  compas  d'épaisseur,  qu'il 
n':iit  pas  même  daigné  prendre  les  deux  principaux  diamètres  du  crâne 
et  se  soit  borné  à  constater  que  la  tête  toda  est  dolichocéphale!  Cette 
grave  lacune  est  d'autant  plus  regrettable  qu'on  ne  peut  espérer  de  la 
combler  en  se  procurant  des  têtes  osseuses.  Les  Todas  brûlent  leurs 
morls,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  et  peut-être  ne  seront-il- 
jamais  représentés  dans  nos  collections  eiàniologiques. 

M.  Marshall  termine  le  chapitre  spécialement  consacré  à  la  phréno- 
logie par  une  courte  esquisse  de»  priucipau\  caractères  physiques  et 
intellectuels  que  présentent,  dans  les  races  noires,  les  individus  doués  de 
divers  tempéraments1. Comme  bien  des  physiologistes  il  admet  que  ceux- 
ci  sont  fondamentalement  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  le  tempe* 
rament Jibreux  on  mieux  musculaire,  le  tempérament  nerveux,  le  tem- 
pérament sanguin  et  le  tempérament  lymphatique.  Il  résulte  des  détails 
donnés  par  notre  auteur  que  ces  différences  d'organisation  s'accusent 
chez  les  nègres  par  des  traits  identiques  à  ceux  qu'on  a  depuis  Ion- 
temps  signalés  chez  les  blancs 

J'ai  dû  dire  quelques  mots  des  idées  physiologiques  et  phrénologiques 
de  M.  Marshall,  puce  qu'il  en  fait  des  applications  fréquentes  à  l'in- 
terprétation ou  h  l'explication  des  faits.  Mais  là  n'est  pus  l'intérêt  de 
son  livre,  et  je  me  hâte  d'aborder  la  partie  historique  et  descriptif 
qui  mérite  toute  notre  attention. 

Les  Todas  étudiés  par  notre  auteur  habitent  un  plateau  isolé  et  acci- 
denté des  monts  Nilgherries  (JMlaairi-IIills1),  élevé  d'environ  7,000  pieds 
a.ioo  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  des  légendes,  ri 
cueillies  soit  chez  eux,  soit  dans  les  tribus  voisines,  attestent  qu'ils  n'y 
sont  arrivés  que  depuis  quelques  centaines  d'années.  Ils  occupaient  au 
paravant  un  district  placé  sur  les  premiers  contre-forts  des  Chattes  orien 
taies,  vers  le  770  ao'  de  longitude  et  le  1  r/|5'  de  latitude.  Par  suite 
de  causes  inconnues,  cette  population  éuiigra  en  se  fractionnant.  Lne 
partie  se  dirigea  vers  le  nord,  du  côté  de  Kôlégall;  l'autre  atteignit  le 
lieu  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui 3  (76°  45'  de  longitude  orien- 
tale, 1  i°  ao  de  latitude  nord). 

1   P.  26.  — '  Ou  Ntlgiri-llitlsj  seluii  le  major  King.  M.  Marshall  nous  apprend 

3ue  le  mol  Ai// (colline)  s'applique,  dan»  le  langage  anglo-indien,  à  toutes  les  chaine« 
e  montagne,  quelque  élevées  qu'elles  soient  L'Himalaya  lui-même  est  désigné  pal 
cette  expression,  qui  promît,  on  le  voit,  donner  de  bien  fausses  idées  nu  leilem 
non  prévenu.  —  '  P.  7. 
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parler1.  M.  King  se  borne  à  poser  la  question.  Notre  auteur  se  pro- 
nonce très-nettement  contre  cette  hypothèse,  en  l'appuyant  sur  la  t< 
moignage  même  des  indigènes  actuels.  Il  lait  remarquer,  en  outre,  que 
l'on  trouve  de  semblables  restes  sur  plusieurs  points  de  la  presqu'île  el 
dans  les  districts  occidentaux  de  l'Inde'-.  Il  aurait  pu  trouver  un  argu 
ment  non  moins  puissant  dans  la  différence  de  civilisation  qui  sépare 
les  Todas  de  leurs  devanciers.  Les  seconds  étaient  incontestablement 
supérieurs  aux  premiers  ;  ils  étaient  plus  industrieux  et  agriculteurs . 
en  nu  nu-  temps  que  chasseurs  et  sans  doute  guerriers,  tandis  que  les 
Todas  sont ,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  peuple  exclusivement 
pasteur,  et  n'ont  aucune  espèce  d'armes  de  chasse  ou  de  guerre.  Tou- 
tefois M.  Marshall  insiste  sur  les  rapports  qu'établissent  entre  les  deux 
populations  certaines  pratiques  funéraires,  entre  autres  la  crémation  des 
morts  et  l'habitude  de  joindre  les  clochettes  du  troupeau  aux  effets, 
aux  ustensiles,  aux  bijoux  du  défunt.  Mais  l'incinération  des  cadavn  - 
a  existé  sur  bien  des  points  de  l'ancien  monde  sans  qu'il  soit  pour  cela 
possible  d'établir  le  moindre  rapprochement  entre  plusieurs  des  nations 
qui  présentaient  ce  trait  de  mœurs,  et  nous  ne  pouvons  être  surpris  de 
voir  la  cloche  des  bestiaux  ensevelie  avec  les  autres  richesses  mobilières 
du  mort,  comme  représentant  ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux. 

Nous  regarderons  donc  les  Todas  comme  parfaitement  distincts  des 
constructeurs  de  cairns  (kairn-builders).  Toutefois  cette  distinction  n'e\ 
dut  pas  tout  rapport  entre  les  deux  populations.  Bien  que  s'élant  suc- 
cédé clans  la  même  contrée,  bien  que  séparées  par  une  assez  grand 
différence  dans  le  développement  social,  elles  ont  pu  appartenir  à   la 
même  race;  il  a  pu  n'exister  de  l'une  à  l'autre,  au  point  de  vue  du  san^ 
qu'une  simple  distinction  de  tribus.  L'Arabie  et  l'Amérique  septentrio- 
nale présentent  des  faits  de  cette  nature  et  plus  frappants  encore.  Notre 
auteur  penche  manifestement  vers  cette  opinion3.  Mais  c'est  là  une 
pure  hypothèse,  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  fait.  D'une  part  la  destruction 
des  cadavres  par  le  feu,  malheureusement  commune  aux  kairn-builders 
et  à  leurs  successeurs,  rend   impossible   toute  comparaison    ostéolo- 
gique;  et,  d'autre  part,  on  n'a  pas  découvert  les  descendants  des  premiers 
pour  les  comparer  aux  seconds,  La  question  soulevée  par  M.  Marshall 
reste  donc  encore  insoluble. 

En  somme,  pour  M.  Marshall,  les  Todas  sont  les  restes  inaltérés  d'une 
branche  de  la  race  dravidienne.  Mais  notre  auteur  est  loin  de  donner  à 


'    Prirlianl.  llesearches  into   the  phyiical  h'ulory  of  Maiikind,  t.  IV,  p.   1 85    — 
P.  8  —  '  P.  9  e    10. 
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DM  derniers  mois  le  sens  que  je  leur  ai  attribué  plus  haut.  Les  Dravi- 
Hiens  sont  pour  lui  une  race  spéciale  venue  de  l'Asie  occidentale,  et  qui 
.mrait  refoulé  la  population  primitive  de  l'Inde.  Celle-ci  serait  repré- 
sentée aujourd'hui  par  les  Hôs  ou  Kols ,  cantonnes  dans  I  angle  fiORné 
par  le  prolongement  des  monts  Yindhyaset  des  Ghattes orientales.  Chez 
ceux-ci  M.  Marshall  reconnaît  tous  les  caractères  essentiels  des  races 
jaunes.  Les  Dravidiens,  au  contraire,  seraient  alliés  aux  Iribas  ougriennes 
de  la  Sibérie,  aux  Finnois,  aux  Lapons,  aux  Ostiaks  '. 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  l'ensemble  des  Dravidiens,  notre  auteur 
invoque  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  le  docteur  Caldwell  par 
ses  éludes  linguistiques*.  Quant  aux  Todas  en  particulier,  il  déclare 
.ivoir  acquis  la  ferme  conviction  quils  sont  un  échantillon  de  quelque 
portion  de  la  race  touranienne  à  son  premier  degré  de  développement. 
Dans  leur  genre  de  vie,  il  trouve  quelque  chose  qui  rappelle  les  Ethio- 
piens sans  reproche  du  poète,  et  leur  extérieur  lui  rappelle  les  Juifs  el 
les  ChaldéensJ.  M.  King  les  avait  déjà  comparés  aux  premiers,  mais 
trouve  qu'ils  se  rapprochent  plus  encore  de  lidee  qu'on  peut  se  faire 
des  anciens  Romains.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  ces 
rapprochements  ;  mais,  à  eux  seuls,  ils  suffisent  pour  faire  comprendre 
combien  la  tribu  dont  il  s'agit  diffère  des  véritables  Dravidiens,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  son  acception  ordinaire. 

Je  viens  d'employer  le  mot  de  (riba  au  singulier.  C'est  qu'en  effet  les 
Todas  ne  sont  pas  autre  chose,  et  encore  cette  tribu  est-elle  fort  peu 
nombreuse.  Le  dernier  recensement  publié  par  le  gouvernement  des 
Indes  en  18Z17  n'accusait  que  33y  individus.  M.  Marshall,  tout  en  in- 
diquant quelques  sujets  de  doute  relativement  à  [entière  exactitude  de 
cette  évaluation,  pense  qu'elle  ne  s'éloigne  guère  de  la  véri; 
documents  olliciels  inédits  qu'il  a  pu  consulter  lui  ont  appris  qu'en 
1867,  c'est-à-dire  vingt  ans  après,  ce  chiffre  s'était  élevé  à  704.  dont 
A5j  du  sexe  masculin  et  aio.  du  sexe  féminin. 

L'auteur  a  contrôlé  ces  nombres  en  leur  comparant  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'étude  minutieusement  faite,  en  1870,  dans  onze  mands  ou 
villages  de  Todas.  Un  tahlenu  que  j'aurai  à  citer  plusieurs  fois  résume 
ces  recherches.  M.  Marshall  j  a  consigne*  pour  chaque  village  ou  hameau 
le  nombre  des  maisons  et  des  chambre*  habitées,  celui  des  demeures 
abandonnées,  celui  des  hommes  et  des  femmes  mariés,  veufs  ou  céli- 
bataires, celui  des  enfants.  Deux  colonnes  d'observations  ajoutent  île 
précieux  renseignements  sur  les  conditions  de   salubrité  ou  d'insalu- 


P.  3.  —  '  Comparative  grammar  qfthe  drâvidian  Itingaages.  —  '  P.  4.  —  *  P.  1 09. 
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brité  des  villages,  sur  l'état  de  bien  être  on  de  pauvreté  des  habitants, 
mr  leur  état  de  santé,  et  donnent  divers  détails  relatifs  à  la  population , 
aux  causes  qui  ont  pu  accroître  ou  diminuer  localement  la  proportion 
des  sexes,  le  nombre  des  enfants,  etc.  Cette  enquête  vraiment  scienti- 
fique a  porté  sur  i  96  individus,  c'est-à-dire  sur  plus  du  quart  de  la  tribu 
entière.  C'est  d'après  ces  données  que  M.  Marshall  a  eberebé  à  évaluer 
le  chiffre  total  de  la  population  toda,  disséminée  dans  quarante  villages. 
Le  calcul  donne  pour  résultat  7  1 3  individus.  En  considérant  tous  ces 
nombres  comme  exacts .  00  voit  que  le  nombre  des  Todas  s'est  accru 
en  vingt  ans  et  en  vingt- trois  ans  dans  la  proportion  de  2,09  et  de  a,  1  1 
On  peut  donc,  sans  exagérer,  admettre  que  cette  population  a  doublé  en 
vingt  ans. 

Ces  résultats  tirés  de  l'observation  seule  me  paraissent  plus  certains 
que  le  résultat  théorique  auquel  M.  Marshall  semble  donner  la  préfé- 
rence. Dans  un  tableau  aussi  détaillé  que  le  précédent,  il  expose  la  sta- 
tistique de  cinquante  cinq  familles1.  Ce  tableau  lui  sert  ensuite  à  en 
dresser  trois,  destinés  à  déterminer  entre  autres  la  mort  dite  annuelle 
totale,  la  mortalité  des  enfants  de  la  naissance  à  vingt  ans,  le  nombre 
des  femmes  fécondes .  l'épi >que  de  la  puberté  et  celle  de  l'âge  de  retour. 
En  combinant  ces  diverses  données,  l'auteur  trouve  qu'une  population 
de  177  todas  adultes  (  100  hommes  mariés  à  77  femmes)  aurait  atteint 
en  vingt  ans  le  chiffre  de  Zi38  individus  des  deux  sexes,  et,  par  consé- 
quent, qu'elle  doublerait  en  16, a  ans'2.  Cette  rapidité  d'accroissement 
n'aurait  rien  d'impossible,  puisque,  d'après  Adam  Smith,  la  population 
exclusivement  agricole  des  établissements  américains  double  tous  les 
quinze  ans.  Toutefois,  je  le  répète  ,  il  me  paraît  préférable  de  s'en  tenir 
au  chiffre  indiqué  plus  haut.  11  suffit  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir  des 
Todas.  Cette  tribu  intéressante  à  tant  d'égards,  loin  d'être  en  décrois- 
sance et  de  tendre  à  s'éteindre,  comme  l'admet  le  major  King  lui- 
même3,  est  manifestement  en  voie  d'accroissement. 

M  Marshall ,  partant  de  ses  données  théoriques ,  a  calcule  de  combien 
dem  s'augmenter  la  population  toda  supposée  être  de  7  »  3  individus 
dans  quatre  périodes  de  seize  ans,  de  1870  à  1918.  A  cette  dernière 
date  le  nombre  des  individus  vivants  serait  de  56o/i  '.  Il  y  aurait  eu 
plus  d'intérêt  â  faire  le  calcul  inverse.  En  effet,  en  admettant  que  la 
population  ne  double  que  tous  les  vingt  ans  et  en  négligeant  les  frac- 
lions,  on  trouve  qu'en  remontant  seulement  d'un  siècle  en  arrière,  il 
n'aurait  existé  que  douze  Todas.  Or  nous  avons  vu  que  les  traditions 


1  P.  112117.  — '  P-  '°6-  —  *  Proc.  civ.  p.  36.  —  '  P.  107. 
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cooconianlfs  oe  cette  peup&Boe  C9  oCS 
date  bien  plus  éloignée  *  raiiiw'c  des 

arrêtaient  le  déreioppenaent  rap 

jcdodnv.  t>  enoeno  ■emv^w.  uns*  s  oneno  ivuu^ .  « 

chiffre  de  b  population-  Tmnà  à  revenir  pins  tard  sur  celle 
opinion  et  à  insister  sur  ee  qu'elle  a  de  iiabeaubiabb. 

Quoi  qoB  en  «oit.  on  voit  que  ce  n'est  pas  le  noaahrf  qui  fait  l'impor- 
tance des  Todas.  L'intérêt  qaà  «'attache  à  leur  étade  résulte  des  carac- 
fères  physiques,  inltlkttntli.  sstsaax.  etc.  qui  tes  différencient  de  tons 
leurs  voisins  et  ont  tout  d'abord  excite  b  enrioat»  des  voyageurs.  Cest 
comme  représentants  «fan  type  exceptionnel  qu'ils  mentent  toute  l'at- 
tention des  a  tiihropoloçistes.  On  ne  prat  les  regarder  que  comme  appar- 
tenant a  une  race  renne  de  ban  et  que  ses  destinées  ont  conduite  nous 
ne  savons  par  quelle  voie  jusqu'à  l*i  itu'aaité  de  la  péuinaali  gangé  tique, 
liais,  dans  ce  long  voyage,  il  s'est  probablement  produit  plus  d'une 
ce  que  nous  savons  s'être  passé  il  y  a  quelques  siècles.  Des  tnbus  iso 
ont  pu,  ont  dû  se  séparer  du  tronc,  ne  pas  conserver  leur  pureté 
comme  celle  des  NUgherries.  et  se  fondre  dans  les  populations  bien 
plus   nombreuses  qui  leur  disputaient  b  possession  du  sol.  En  pareil 

,  la  langue .  les  croyances .  les  moeurs ,  peuvent  disparaître  entiè- 
rement ;  mais  te  sang,  même  très-ditné.  accuse  sa  présence  tantôt  par  des 
phénomènes  individuels  d'atavisme,  tantôt  par  des  modifications  da 
type  portant  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d  individus  \ 
pourquoi  b  connaissance  de  tous  les  t\pes  qui  ont  pu  concourir  I 
composition  d'une  population  donnée  est  si  importante  pour  l'anthro- 
pologiste  qui  cherche  à  remanier  aux  origines.  Les  Todas  ont  pu  ne 
jouer  qu'un  faible  rôle  dans  la  constitution  des  races  n  i-videinmcnt 
mélangées  de  l'Inde;  mais  ils  n'en  constituent  pas  moins  un  élément 
ethnologique  de  ce»  races,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune  que  de 
pou\  lier  cet  élément  à  l'état  de  pureté. 

M.  Manhall  donne  de  l'extérieur  des  Todas  une  description  détaillée 
■  Woir  tra-lniit-  textuellement,  en  me  conformant  à  l'ordre 
adopté  par  fauteur  dans  l'énumération  des  caractères'. 

irrt\%. —  Borisoalaajx,  étroits  et  de  longueur  moyenne;  ja: 
«  courts,  quelquefois  kaOgl;  rapprochés  l'un  de  l'autre;  quelquefois  lins 
•■généralement   un  peu  touffus.  Les  poils  en  sont  serrés,  et,  chez  les 
«femmes,  lins  comme  des  poils  de  castor. 

'  P.  36. 
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\ez.  — Généralement  étroit  et  il'unc  hauteur  médiocre  a  la  base; 
«les  os  nasaux  larges  à  leur  extrémité  inférieure;  long;  dans  les  deux 
«sexes,  la  saillie  frontale  au-dessus  de  la  racine  est  souvent  fortement 
"accusée.  Le  nez  est  quelquefois  aquilin,  souvent  presque  aquiliu , 
«jamais  retroussé  ';  légèrement  cliarnu;  les  narines  sont  un  peu  dilatées 
«  mais  souvent  longues  et  fines.  Le  nez  acquiert  rarement  si  perfection 
:i\ant  le  milieu  tic  la  vie. 

«Bouche.  —  Un  peu  charnue;  la  lèvre  supérieure  un  peu  courte. 
.  l'inférieure  légèrement  avancée  et  pendante.  Ce  trait  est  souvent  très- 
«marqué,  surtout  dans  un  âge  avancé-. 

"  Gencives.  — Généralement  de  couleur  pom  pic,  m.iis  souvent  d'un 
>.  rouue  brillant. 

"Dents.  —  Quelquefois  courbes  et  larges.  (|uel<piefois  longues; 
«presque  toujours  égales,  jaunâtres3,  mais  brillantes  avec  des  bords 
«arrondis,  enchâssées  dans  une  mâchoire  grande,  mais  non  pas  large. 
«Chez  quelques  individus  les  dents  sont  séparées  et  s'étendent  en  éven- 
«  lail  en  avanl.  Dans  quelques  eus  rares  elles  sont  trop  serrées  et  croisées 
«l'une  sur  l'autre.  Une  ou  deux  fois  les  canines  étaient  proéminentes. 
«  Les  dents  persistent  jusqu'à  un  âge  avancé. 

«  Oreilles.  —  Généralement  appliquées  contre  la  tète,  jamais  proje- 
«tées  en  dehors;  longues  et  pourvues  d'un  lobule  grand  et  charnu; 
«  l'orifice  est  à  peu  près  sur  la  ligne  des  sourcils. 

«  Cheveux.  —  Dans  les  deux  sexes,  noirs  et  corsés;  dans  quelques  cas 
«serrés  et  assez  lins,  dans  d'autres  très-séparés,  comme  sur  une  per- 
«  impie  et  BTM;  ondes  plutôt  que  bouclés.  Les  deux  sexes  coupent  leurs 
«cheveux,  les  hommes  à  la  hauteur  du  ner.,  les  femmes  à  celle  de* 
«épaules*.  La  tribu  compte  deux  ou  trois  hommes  presque  chauves,  pas 
«  une  seule  femme  n'est  atteinte  de  calvitie. 

L«  major  Ring  dit  qu'il  esl  élevé  el  .irijue.  D'après  les  photographies  que  j'ai 
sous  les  yeux  II  sciait  le  plu.s  souvent  presque  droit  —  *  Les  lèvre*  sont  épaisses 
selon  M  Km;,-,  mais  ni  dans  l'ensemlile  CM  la  bouche  ni  dans  les  lèvres,  il  n  J 
a  rien  qui  rappelle  ces  traits  cha  le  nègre.  —  '  Elles  seraient  h  es-Manches  I 
les  femme»  d'après  M.  King. —  '  Les  cheveux,  chez  le»  femmes,  sont  plus  longs  que 
ne  semble  l'indiquer  le  texte  de  notre  auteur.  J'en  juge  |>ar  tes  photographies  mêmes 
qui  accompagnent  son  livre 
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u  Barbe  et  moustache.  —  Régie  générale,  très  épaisses,  fortes  et  s'éteu 
udant  jusqu'aux  yeux,  ondulées  plutôt  que  Irisées.  Quelques  hoautta 
■  délicats  en  étaient  dépourvus. 

I  Uletitét  du  torpS.  —  Vers  l'âge  de  trente  ans  couvrent  le  corps  en- 
r  et  spécialement  l'abdomen,  la  poitrine  et  les  épaules.  Des  enfant 

<l<  quatorze  ans  en  sont  souvent  couverts.  Les  femmes  ont  quelquefois 

«In  poil  fin  entre  les  omoplates. 

)  HWi  —  He  grandeur  moyenne  mais  plutôt  grands  que  petits,  gé- 

<•  iiéralemeiil  un  peu  allongés,  quoique  parfois  presque  ronds;  horizon- 

«  taux  ;  d'une  Couleur  qui  varie  du  brun  clair  au  brun  foncé ,  jamais  bleus 

un  bleuâtres,  à  cornée  blanche  plutôt  que  jaune.  L'expression  générale 

«eu  e<t  pleine  d'intelligence,  souvent  douce  et  même  mélancolique;  elle 

i  rappelle  le  regard  du  chien  ■  presque  tous  sont  remarquables  par  leur 

<  il.it  u. umeiit  étonnant  chez  quelques  individus  dont  les  yeux  étin- 

< .  Meut  a  la  moindre  surexcitation  comme  des  diamants. 

(.1/5.  —  Un  peu  roides,  moyennement  fournis  et   longs,  jamais 
-  oints,  quelquefois  longs. 

■  l-'uce.  —  Légèrement  allongée,  ovale  et  d'un  contour  agréable  sans 
mu  d'i  iiaugc  ou  de  heurté,  au  contraire  souvent  très-ûne;  dans  quel- 
11  quel  ou  raxet  les  pommettes  sont  un  peu  saillantes;  parfois,  mais 
très-rarement,  la  mâchoire  est  légèrement  prognathe. 

•  Ongles  des  mains.  —  Quelquefois  courts  et  rarrés.  mais  plus  géné- 
uralement  longs  et  ovales;  convexes,  forts. 

«  Ongles  des  pieds.  —  Plus  aplatis,  sans  doute  par  suite  de  l'habitude 
«  qu'ont  les  Todas  de  marcher  nu-pieds  sur  le  gazon  mouillé. 

"  Doigts.  —  Parfois  carrés;  plus  souvent  légèrement  coniques. 

u  Pieds.  —  De  largeur  moyenne  :  épais  chez  les  hommes  robustes, 
u  tins  chez  les  personnes  faibles.  Le  cou-de-pied  est  rarement  élevé  au- 
"  dessus  de  la  moyenne,  souvent  très-bas;  le  talon,  de  forme  ordinaire 
«  est  plutôt  petit  que  grand. 

••  l'eau.  —  De  texture  moyenne,  brune  à  peu  près  comme  chez  les 
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«Sikhs,  souvent  un  peu  plus  claire,  d'une  teinle  chaude  et  cuivrée  '. 
«  —  Quelques  voyageurs  ont  dit  que  les  Todas  se  peignent  par  place  avec 
«  une  couleur  bleue.  Notre  auteur  s'est  assuré  du  contraire.  Mais  il  a 
«constaté  en  même  temps  que.  chez  certains  individus,  quelques  p3r- 
■  tits  du  corps,  le  derrière  du  cou,  par  exemple,  étaient  parfois  dune 
v  teinte  beaucoup  plus  foncée  que  les  parties  environnantes,  ce  qu'il 
«attribue  à  l'exposition  plus  fréquente  aux  rayons  du  soleil.  De  là  vient 
«sans  doute  Teneur  commise  par  ses  devanciers.  Notre  tuteur  a  observé 
«des  faits  semblables  chez  les  Sikhs2. 

«  Abdomen.  —  Petit;  on  ne  voit  jamais  de  gros  venin-. 

«  Poitrine.  —  D'un  développement  modéré;  la  plus  grande  circonfé 
«renée  ne  doit  pas  dépasser  33  pouces  (o°, 82 5). 

«  Taille.  —  Varie,  chez  les  hommes,  de  5P,4P  à  6"*  (  ia,,$ao-la>.8a9}. 
«La  moyenne  doit  être  5P,8P  (i^.yîo).  Chez  les  Cannes  elle  est  de 
«4p,iop  à  5P,GP  1/2  (iro,466-in',633).  La  moyenne  est  environ  5p,i'' 
«(i'\5A5).  On  voit  que  ce  n'est  pas  une  population  de  petite  taille. 

«Poids.  —  Celui  des  hommes  s'élève  de  110  à  j  55  livres  (/i9k.83- 
«  70', 2  1).  On  ne  peut  préciser  celui  des  femmes,  mais  on  peut  estimer 
«qu'il  varie  de  90  à  i3o  livres  (4ok,77  6ik,89). 

»  Epaules.  —  Anguleuses,  jamais  de  travers,  en  général  très-effacée;, 
«  en  arrière. 

11  Muscles.  —  Jamais  gros,  fermes  plutôt  que  s.tillanls.  Sous  ce  rap- 
«  port  quelques  individus  sont  décidément  au-dessous  de  la  moyenne. 

1  La  tribu  présente  un  ensemble  d'individus  bien  développés,  droits, 
«élancés  sans  difformité;  mais  on  n'en  voit  aucun  qui  soit  vraiment 
«  marquable  par  la  beauté  des  formes  3. 

'  Selon  M.  King,  les  hommes  sont  bruns  plutôt  que  noirs.  Les  femmes  uni  le 
corps  café  au  luit  (ces  mots  sont  en  français  dans  le  texte,  p.  aa).  Leurligui. 
un  peu  plus  foncée.  Jusqu'à  l'âge  de  boit  ou  dix  ans,  les  deux  sexes  présentent  la 
même  couleur.  La  différence  ne  se  prononce  que  plus  tard.  [Lac.  cit.  p.  î3.)  — 
'  Marshall,  p.  46. —  '  Le  major  King  représente  les  Todas  sous  un  jour  un  peu 
plus  favorable.  «Ils  sont,  dit-il,  largement  bâtis,  grands  et  remarquablement  bien 

•  proportionnés,  leurs  membres  sont  musculeux,  massifs  et  très- velus;  la  poitrine 

•  est  large etc.  » 
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I.s  hommes  se  tiennent  très-droit»,  leur  contenance  est  libre  et 
»  aisée  sans  avoir  rien  de  hardi  on  qui  sente  l'athlète:  leurs  manière» 
«sont  posées,  le  ton  de  leur  voix  est  doux,  calme  et  solennel:  < 

mmes  un  gracieux  enjouement  remplace  la  solennité.  Quand 
«  elles  sont  au  repos,  il  y  a  dans  leur  pose  et  dans  l'expression  de  leur 
«  figure  beaucoup  du  calme  orientaL  ■ 

M    Marshall  ajoute  4  cette  étude  des  caractères  physiques  desTodas 
quelques  mots  sur  leur  tempérammeut ,  qu  il  regarde  comme  étant 
tout  musculaire,   bien  que  tournant  parfois  au  sanguin  et  surtout  ju 
nerveux  chez  les  femmes  âgées.  11  termine  par  un  résumé  phrénolo- 
gique  des  caractères  du  crâne,  qui  ne  nous  apprend  pas  grand'chose. 

B  n'est  que  la  tête  est  de  dimensions  moyennes  et  présente  unifor- 
mément la  forme  allongée  d'avant  en  arrière .  que  nous  aron- 
gnalée. 

Grâce  à  la  photographie,  nous  pouvons  juger  de  l'exactitude  d 
descriptions,  acquérir  ces  notions  précises  que  Toril  seul  peut  donner 
en  pareille  matière,  H  même  compléter,  sur  quelques  points,  h/s  détails 
donnés  surtout  par  M.  Marshall,  quelque  circonstanciés  qu'ils  soient 
d'ailleurs.  A  son  retour  de  sa  belle  expédition  scientifique  dans  l'Inde. 
M.  Janssen  m'avait  apporté  un  certain  nombre  de  photographias  repro- 
duisant les  traits  de  quelques-unes  des  races  des  Nilgherries.  Trois  de 
ces  photographies  représentent  sept  hommes  et  huit  femmes  todas  i 
en  pied ,  mais  dans  des  proportions  suffisamment  grandes  pour  que 
caractères  en  fussent  bien  appréciables.  Malheureusement  ces  individus 
sont  tous  drapés  dans  l'espèce  de  longue  couverture  qui  leur  sert  de 
vêtement  et  cou  vie  le  corps  entier  surtout  chez  les  femmes.  En  outre, 
la  plupart  des  tètes  sont  fort  mal  venues  et  ne  permettent  qu'une 
étude  incomplète.  Ces  photographies  ont  un  autre  défaut  capital  :  elh-« 
sont  uniformément  pâles;  si  bien  qu'en  les  vovant  seules  j'avais  cru  que 
les  femmes  todas  en  particulier  avaient  la  peau  blanche  et  les  cheveux 
blonds.  .Nous  avons  vu  qu'il  en  est  tout  autrement.  Les  photographies 
que  nous  devons  â  M.  Janssen  n'en  ont  pas  moins  un  grand  inti: 
Heureusement  l'ouvrage  de  M.  Marshall  m'a  apporté  un  surplus  de 
documents  de  même  nature  du  plus  haut  intérêt.  Ce  sont  des  pho- 
tographies   imprimées   au    charbon   par   les   procédés   autographiyuc*  '. 


'  Je  ne  tais  jusqu'à  quel  point  le  procédé  employé  à  Loodres  diffère  ou  »c  rap- 
proche de  celui  dont  se  sert,  à  Paris ,  M.  Goupil.  Je  serais  teulc  <!•  [lus 
parfait  encore.  J'.ii  «u  des  reproductions  de  photographies  obtenues  par  notre  < 


ÉTl  QE  SUR  LES  Ï01)\s  743 

Ces  épreuves  très-nettes  et  rigoureusement  reproduites  permettent 
d'étudier  jusqu'à  des  détails  que  des  yeux  quoique  peu  fatigués  ne  sai- 
siraient pas  sans  l'aide  de  la  loupe.  Ces  photographies  représentent  deux 
hommes  en  pied  à  peu  près  nus;  le  buste  à  demi  drapé  d'un  homme 
ayant  dépasse  le  milieu  de  la  vie,  et  d'une  jeune  femme,  tous  deux  re- 
présentés de  face  et  do  profil;  un  homme  adulte  et  sa  femme  âgée  de 
16  ans,  vus  presque  do  face;  une  jeune  fille  de  1  ^  ans  reproduite  de 
trois  quarts;  deux  vieillards  et  une  femme  âgée  pris  à  peu  près  dans 
la  même  position;  deux  enfants  nus,  i'un  debout,  l'autre  accroupi,  en 
pied.  En  tout,  douze  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  pris  dans 
des  positions  variées.  Des  vues  d'ensemble  montrent  aussi  d'autres  per- 
sonnages, mais  de  dimensions  trop  petites  pour  que  ces  ligures  puissent 
•  tie  sérieusement  utilisées.  Je  n'en  ai  pas  moins  reconnu  parmi  les 
hommes  représentés  dans  le  frontispice,  devant  deux  habitations  du 
pays,  quatre  individus  qui  avaient  également  posé  pour  les  grande 
photographies  de  M.  .lansscn. 

De  cet  ensemble  de  termes  de  comparaison  on  peut  tirer  les  conclu- 
sions suivantes. 

Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les  éloges  donnés  par  tous  les  voyageurs 
à  la  beauté  du  type  toda,  surtout  quand  il  s'agit  des  hommes  et  des 
traits  du  visage.  Au  premier  abord  on  peut  croire  que  la  tête  est  trop 
forte  relativement  au  corps;  mais  c'est  là  une  illusion  due  au  dévelop- 
pement de  la  chevelure  et  surtout  à  celui  de  la  large  barbe,  qui  descend 
jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  ou  même  plus  bas1.  Un  des  portraits 
rapportés  par  M.  Janssen,  et  le  mieux  venu  peut-être,  est  celui  d'un 
homme  jeune  qui  a  coupé  cette  barbe  et  n'a  conservé  «pu:  les  mous- 
taches. Il  montre  une  figure  à  traits  largement  modelés  et  à  face  allon- 
gée parfaitement  d'accord  avec  le  crâne.  A  en  juger  par  cet  individu,  la 
tète  toda  mérite  parfaitement  l'épithète  d'harmonique.  Quant  aux 
hommes  qui  ont  conservé  intacts  les  attributs  faciaux  de  leur  sexe,  pin 
sieurs  seraient  à  coup  sur  recherchés  comme  modèles  par  nos  artisi 
Je  citerai  surtout  le  vieillard  qui  a  fourni  à  M.  Marshall  un  grand 
nombre  de  détails  sur  sa  tribu  s.  Aux  détails  donnés  par  l'auteur,  j'ajou- 
terai que,  chez  tous  les  hommes  dont  il  donne  les  portraits,  le  front  est 
d'une  belle  forme,  aussi  large  que  le  comporte  la  forme  oAaéxaie  de  h 
tête,  et  élevé.  De  sa  racine  au  point  d'implantation  des  cheveux,  la  dis- 
lance est  aussi  grande  que  du  même  point  au  niveau  de  la  bouche    Les 


patriote,  qu'il  était  bien  diflicile  de  distinguer  des  originaux,  même  en  Employant 
in  loupe.  —  '  Photographie  n"  7.  —   '  Photographie  n°  a3. 
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boises  sooreilièTes.  médiocrement  accusées,  »tJh!  séparées  des  basses 
frontale»  par  no  léger  sillon  horizontal.  Toutefois  ce  front  est  nn  pea 
•    \j»  courbe  do  crâne,  autant  que  Ton  peut  en  juger  cbex  un  io- 
■•lore  assez  rare,  est  bien  développée  et  régulière  '. 
■  I»-»  l'frifliM,  au  contraire,  le  front  est  bas.  ce  qui  tient  à  l'im- 
plantation des  chevein.  Ce  Irait  est  remarquablement  prononcé  dans 
MllIlluiHl  Ull»  des  portraits  que  nous  derons  à  M.  Janssen.  En  prenant 
les  point*  de  repère  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  on  trouve  que  la 
hauteur  du  front  est  parfois  à  peine  égale  à  la  longueur  du  nez  -  et  at- 
il  au  plu*  le  mili<  o  de  la  lèvre  supérieure1.  Conformément  à  une 
'••mm-  fst  plus  uni  que  celui  des  hommes. 
)>o»se*»<v  sont  a  peine  marquée» ,  le  sillon  transversal  presque 

n  be  du  •  i  Ane  semble  aussi  être  plus  surbaissée, 
même  loraq   e  le  Enfui  ni  plus  fuyant  nue  ehez  l'homme*.   Par  cor 

tnbledl  li  <  uni  h'  .uiIi'to -postérieure  doit  être  moins  régu- 
lici    En  somme,  la  haut  de  la  Rgnre  est  ce  qu'il  v  a  de  mieux  cbea  la 

■  i  *  -     Iode»,  Le.  bM  est  lourd  et  empâté,  même  chez  les  jeune»  filles*. 
Mai     relevé  pal   leb  t  b  civilisation,  ce  type  féminin  devien- 

■  li  ui  -  ■  il. on.  no  ni   t|.  -  i.iii;irqu..|»le. 

Nous  afOM  mi  OUI    MM.  Manhall  et  King  apprécient  d'une  manière 
un  peu  différente  le  degré*  du  développement  musculaire  des  Todas. 
irmettent  encore  de  se  faire,  sur  ce  point,  des  idées 
n.  it..,  h    précise».    E&  lai  comparant  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  rien  de 
m.  ni  athlétique  dans  la  constitution  de  ces  indigènes.  Même  les 
mu  mieux  marquai  ""i  quelque  chosi-  d'arrondi.  Le  biceps  seul. 

pi'ut  être,  lut,  i  li.  /  qœlqaes  hommes,  une  saillie  très-marqii' 

■  I.  tache  o' ■"•  ment.  Mais,  néanmoini .  les  masses  musculaires  sont  bien 

rûurniet    al  riet rappelle  la  structure  générale  grêle  de  eertaù 

populations  indoaca.  <>n  nmsl.it.'  en  même  temps  un  caractère  bien 
marque,  et  qui  |  échappe*  .mx  deux  voyageurs.  Les  membres  sont  rela- 
tivement plus  charnus,  plus  forts  dans  la  partie  supérieure.  Même  chez 
l'individu  représenté  an  pied  par  M  Marshall,  qui  l'a  choisi  comme  étant 
un  .les  plus  robustes  de  la  tribu,  le  bras  l'emporte  sur  lavant-bras,  la 
enissc  sur  la  jambe  '  Ce  caractère  est  remarquablement  accusé  aux 
memhres  supérieures  du  ptilâl1  et  aux  quatre  membres  chez  l'enfant 
représenté  debout  "V 


1   Photographie  aP  S.  —  '  Photographie  de  M  Janssen.  —  '  Photographie  n*  35. 

—  ■  Photographie  n*  5.  —  *  Photographies  n"  a4  et  ïb  —  '  Photographie  n*  - 

—  '  Photographie  n'  17,  —  '   Photographie  n"  1/1 
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L'examen  des  photographies  de  M.  Janssen  conduit  aux  mêmes  cou 
ctusions. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  reproductions  rigoureuses  de  la  na- 
ture pour  nous  donner  une  idée  exacte  d'un  autre  caractère  qui  n'est  en 
it alité  qu'indiqué  dans  la  description  de  M.  Marshall.  Je  veuv  parler  du 
développement  des  villosilés  du  corps.  Parfois  sur  la  poitrine,  sur  le 
milieu  de  l'abdomen,  a  la  face  externe  des  bras,  surtout  autour  des 
■  'disses  et  des  jambes,  ces  villosités  forment,  pour  ainsi  dire,  une  véri- 
table fourrure  '.  Lorsqu'elles  sont  un  peu  moins  marquées  sur  le  bras, 
elles  conservent  le  même  développement  sur  lavant-bras -'.  Seul,  le 
grand  vieillard  de  la  planche  a 3  est,  sous  ce  rapport,  moins  bien 
doué  que  ses  compatriotes.  Peut-être  cette  abondance  de  poils  cache 
t-elle  en  partie  la  saillie  des  muscles  et  est-elle  pour  une  part  dans  tea 
apparences  que  présente  la  cuisse  en  particulier. 

Les  Todas  sont  donc  une  des  races  humaines  les  plus  velues.  O  ca- 
ractère est  un  de  ceux  qui  les  isolent  le  plus  nettement  des  autres  po 
pulations  de  l'Inde,  qui  ont  généralement  les  joues  peu  garnies  de  poil 
et  le  corps  plus  ou  moins  glabre  partout  ailleurs  que  sur  quelques  points 
bien  connus.  J'aurai  a  revenir  plus  tard  sur  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  ce  fait. 


A.  DE  QUATREFAGES. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Photographies  n"'  7  et  17.  — *  Photographie  n*  a6. 
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de»  Parti»  anabdes.  des  rois  de  la 
de»  dates  ayant  pour  point  de  départ 
porte**  les  dates  du  règne,  arec  le  noa 
rince*  de  la  dynastie,  parfois  an 


ti 
règne*,  lakloriquement  i 
pludcn  rots  des  monnaies  mariyam  i  de  dates  devees.  dont  le  stjle. 
d'ailleurs ,  s'arrorde  arec  b  place  rebhve  que  les  princes  occupent 
dans  Tordre  chronologique.  Il  v  a  là  un  élément  d'appréciation  qui  a 
longtemps  échappé  à  ratlention  des  antiquaires,  et  qui.  du  r.^ste,  ap- 
partient a  cet  ensemble  <f  observations  critiques  sur  les  caractères  c  i 
neors  des  monanneot»,  dont  rappKcabon .  presque  récente  encore .  rend 
de  si  nombreui  terrien  a  b  science. 

M  F'.lix  Feuardent  a  fait  preure  d'une  grande  sagacité  dans  l'arran- 
gement des  monnaies  des  Lagides,  que  lui  offrait  en  abondance  b  eol- 
lecU'iii  Deinetrio.  Déjà  même,  depuis  b  publication  de  ses  premières 
recherches,  d'heureuses  découvertes  sont  venues  confirmer  b  plupart 
de  ses  attributions.  On  en  trouve  une  indication  sommaire  dans  b  . 
face  du  nouveau  vohtme ,  en  même  temps  que  des  modifications  dev- 
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nues  nécessaires  par  suite  de  l'acquisition  de  monnaies  inédites.  L'auteur 
cherche  continuellement  à  rendre  plus  utile  l'œuvre  qu'il  a  eotrepi 

Après  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Romains,  la  monotonie  i\u 
type  [jtolémaîque  fit  place  à  des  compositions  variées  conformes  aux 
habitudes  latines.  On  connaît  bien  encore  d'Auguste  quelques  piê 
de  bronze  portant,  au  revers,  l'aigle  dos  Lagides.  C'est  là  un  type  de 
transition,  une  dernière  concession  à  la  tradition  trois  fois  séculaire. 
Bientôt  on  vit,  sur  le  numéraire  alexandrin,  se  succéder,  alterner  les 
entités  romaines,  telles  que  EvOtivta,  llpàvoia,  Avvafits,  Elptfvt],  Duôroiz. 
et  les  représentations  nationales  :  Isis,  ilorus,  Apis,  le  Nil,  le  Sphinx, 
Agathodaemon,  les  canopes,  les  pylônes.  L'érudition  d'un  égyptofogoe 
pourrait  heureusement  intervenir  dans  l'étude  de  ces  dernières  figures, 
dont  le  choix  n'a  pas  été  abandonné  au  hasard,  à  la  fantaisie  des  chefs 
d'officines  monétaires,  mais  qui  se  rattachent,  tout  comme  les  types 
d'origine  latine,  à  des  circonstances  appréciables. 

Zoega,  en  1787,  a  publié  un  recueil  de  monnaies  frappées  en 
Egypte  sous  les  empereurs  romains.  Eck.li  cl  en  a  donné  la  doctrine 
dans  le  IV"  volume  de  son  grand  code  numismatique.  Mionnet  nous  a 
fourni  de  ces  mêmes  monnaies  un  catalogue  qui  représente  l'état  des 
collections  à  lui  connues  jusqu'en  1 83y  !.  Mais  le  cabinet  de  M.  l)e- 
metrio  contient  un  très-grand  nombre  de  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  ouvrages  de  ces  auteurs.  Les  monnaies  impériales  d'Alexan- 
drie portent,  comme  celles  des  Lagjdw,  une  date  indiquant  l'année  du 
règne.  Celte  date  est  le  plus  souvent  écrite  en  chiffres,  c'est-à-dire  en 
lettres  numérales  précédées  quelquefois  du  mot  Étovs,  plus  ordinaire- 
ment de  la  sigle  L,  considérée  bien  longtemps  cumme  une  abréviation 
du  mot  Xvxâ&xs. 

Letronne  a  très-clairement  démontré  que  ce  mot  poétique  du  genre 
masculin  ne  pouvait  pas  être  représenté  par  une  sigk  qu'on  trouva 
parfois  précédée  de  l'article  neutre  tI'1.  L  est  donc  l'indice  de  hoi,  el 


1  Georgius  Zoagtti  Numi  /Eqyptii  imperutor'u  prosUmtts  in  museo  llorgianu  Vetitril . 
udjeclis  prteterea  quolquot  reli<jn<i  hujus  clusfis  numismnta  ex  vnnis  nuucit  atque  llbru 
vollitjere  obtiijil.  Rome,  1787.  Ù1-/4*.  — Jos.  Kckhel,  Doctrina  numorum  veterum  , 
Vienne,  179^.  t.  IV,  p.  a6  tqq.  —  Ifionnet,  DtêcripL  des  ;««•</.  grecque»,  i8i3. 
t.  VI,  p.  45  sq<|.,  et  1837,  Suppl.  t  IX,  p.  a4  3(|<j.  —  Aux  description*  contenue* 
dans  ce>  ouvrage»  on  peut  ajouter  les  43  planches  de  monnaiei  tlexandrine*  <ju i 
l'ont  partie  des  Numismata  musei  Ilonorii  Arigoni ,  Trévise,  17M,  in-ful.  t.  II. 
pi.  LXlil  à  CV.  Quoique  grevée*  d'une  manière  conventionnelle,  cej  plaui  lies  >nni 
utiles,  |)arce  qu'on  y  trouve  700  types.  —  '  fiec.  des  inteript.  yr.  et  hit.  de  l Egypte . 
t.  II,  p.  45ù.   M.   J.   Franz  avait  déjà  remarque  que  L  n'est  pin  l'initiale  de  Àuxa- 
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'  mot  qui.  sur  la  monnaie  alexandrin-,  remplace   la 
temps  à  aolre.  sans  qu'on  paâtse  assigner  une  cause  à  cette 
s  portksfks  do  mot  hméSau  avaient  trouvé  sur  la  monnaie 
.  marine  un  argument  en  faveur  de  leur  opinion.   L'abbé   Bellc\ 
dans  une  Ihssrrùitàn  mr  l izseription  de  l'année  sacrée  qui  se  lit  au  revers 
un  méhumn  «Vf  empereurs  romains ,  présentée  à  l'Académie  des 
t  belles  lettres  en  17^6.  cite  une  monnaie  de  Vespasieu 
j  duc  du  Maine,  au  revers  de  laquelle  on  aurait  ru  AYKA- 
[  ùEKAT  Ht  monnaie  n'a  jauni-,  .-té  retrouvé";  elle  ex- 

cie  Eekhel,  qui  cependant  ne  révoquait 

M  s'est  pas  borné  a  riter  la 
rait  accompagnée  :  c'est  la  ligure  de  \'É- 
otmtwmariqoe  latine,  tenant  des  balances  de 
posant  h  çaoche  sur  une  haste.  Ceci  mffrt  pour 
origine  de  l'erreur.  La  monnaie  de  \  espasien  au  I 
Jr  I  bien  en  effet;  on  en  trouve  un  exemplaire  dans  la  col- 

us  le  num-ro  810.  Elle  appartient  à  la  11*  année 
Mi  :  j>our  bire  comprendre  comment  une  médaille  mal  < 

pu  donner  naissance  à  une  fausse  lecture,  il  suffira  de  pi 
dsMOOl  dk  li  légende  réelle  les  deux  mots  supposés  : 

AIKAIOZYNH    LENAT 
NYKABANTOr   AEKAT 


I      nombre   det   tetll  9  est  le  même   de  part  et  d'autre.  Ceux-là  qui 
ipérieooe  comment  on  se  trompe  en  copiant  des  inscrip- 
usironl  facilement  letensde  cette observation. 

•    Oll  m  mii  il     te  voir,  la  date  qui  accompagne  l'image  de  Ai 

1  pas  écrite  au  moyen  de  la  lettre  numérale,  et  ceci  r. 
1  prétenter  une  autre  remarque,  que  suggère  l'examen  de  la  »  - 
1     tnonn  iim  ilexandrini 

Il  1  li.nl   1  l.i  rareté  de  la  lettre  6  (9)  à  certaines  époques,  et 
jne  di  quelques  empereurs  en  particulier. 

11  trouve  une  in  uinaie  de  l'an  ix  au  type  de  l'éper 

une   siglc    Eltm.  cpigraph.  (jnecœ.  p.  375).  —  '    Méin.  dt  l'A- 
\i\     |  -  '  Doetr.nmm.  vet.  t.  IV,  |>.  43  et  5;.  —  Belley  ne 

lii  m  la  mono n  original;  il  se  borne  à  dire  :  «M.  le  dm-  <tu 

uni  .  1 1  ■  1  ■  •  ■  1  un  petit  bronie.  »  D'un  autre  côté-,  ou  sait  que  l< 
lu  Vl.iim  était  confié  iux  soins  du  célèbre  J.  Foy  Vaillant .  qoi  H 
iIl-i    il  ijiii  n'a  jamais  parle  de  cette  pièce. 
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vier;  on  y  lit  LENA1.  De  Tibère,  de  Claude,  pus  de  monnaie*  de  la 
ix*  année2;  il  semble  qu'on  n'en  ait  pas  fabriqué.  Pendant  plus  de 
quatre-vingts  ans,  toutes  les  dates  sont  écrites  a  l'aide  de  lettres  numé- 
rales. Puis,  à  la  ix*  année  de  Néron,  nous  voyons  pour  la  seconde  fois 
LENAT.  Celte  notation  se  reproduit  sur  1rs  espèces  émises  dans  les 
ix"  années  de  Vespasien,  de  Titus,  de  Domitien,  de  Trajan,  d'Adrien 
il  \ntonin.  Toutefois,  pour  les  règnes  de  Vespasien,  de  Trajan  et  d'An- 
tonin,  nous  observons  quelques  rares  type»  accompagnés  de  la  notation 
L-9-,  qui  ne  semble  pas  avoir  répugné  au  stoïcien  Marc-Aurèle.  puis 
qu'on  la  trouve  sur  les  monnaies  des  divers  personnages  de  sa  famille; 
elle  ne  reparaît  plus  ensuite  qu'a  l'époque  de  Gailien.  Dioclétien  et 
Maximien  nous  apportent  le  mot  complet,  L6NATOV.  Dès  loi*s  il  de- 
vient évident  que  les  officines  monétaires  ont  évité  de  faire  usage  de  la 
lettre  néfaste  9,  initiale  de  SdvaTos,  marque  de  condamnation,  indice 
funéraire  si  connu,  qu'on  l'employait,  dans  lesépilaphes  latines,  comme 
synonyme  de  dejunctus;  que  les  poètes  de  Rome  l'appelaient  inortife- 
rum  signum ,  nigrum  thêta,  infelu'  littera  thêta5. 

Il  reste  à  se  demander  pourquoi,  dans  certain  cas,  la  répulsion 
qu'inspirait  le  caractère  G  semble  s'affaiblir,  pourquoi,  à  d'autres 
époques,  elle  reprend  sa  puissance.  Cette  question  ne  pourra  être  traitée 
avec  quelque  sûreté  que  lorsqu'on  aura  fait  un  relevé  complet  de  toutes 
les  monnaies  alexandrincs  qui  sont  disséminées  dans  les  collections. 
Maintenant  on  doit  se  contenter  de  remarques  provisoires  telles  que 
celles-ci  :  pour  la  i\*  année  d'Antonin  le  Pieux,  on  trouve  dix-huit 
types  accompagnés  de  la  date  L-6NATOY,  deux  seulement  avec  L-6. 
Pour  la  iv'  année  du  règne  de  Gailien,  six  types  avec  L6NATOY  cl 
dix-huit  avec  le  0.  On  pourrait  pensera  l'influence  croissante  des  idées 
chrétiennes  qui,  achevant  l'œuvre  du  stoïcisme,  allaient  effaçant  la 
crainte  des  signes  néfastes  et  l'horreur  de  la  mort.  On  entrevoit  à  quel 
genre  de  considérations  instructives  peut  conduire  l'examen  attentif 
des  moindres  détails  de  la  numismatique.  C'est  encore  la  date  L6NAT- 
que  nous  lisons  sur  une  bien  curieuse  médaille  de  Néron ,  à  coup  sur 
alexandrine.  Celte  pièce,  publiée  pour  la  première  fois  par  Charles 
Patin  ',  deux  fois  décrite  par  Spanbéîm  ,  d'après  un  exemplaire  appar- 


1   JVu/ii.  Mus.  Aricjoiii,  I.  Il,  pi.  LXIII,  n"  3.  Zoe^ii  et  Mionnel  n'uni  pas  connu 
d'antre  exemplaire  de  cette  pièce,  oui  n'existe  pu  dam  li  collection  Demetrio. 

—  '  On  n'en  lonn.iil  pal  non  plus  de  h  n'  .innée  de  Sévère  Alexandre.  — 
1  Martial.  IV,  ^7,  Ad  Cailriaim  de  Thela.  —  l'ers.  Sut.  IV,  |3,  il  la  nota  de 
Cnvuibnn  daiM  l'éd.  de  Leydc,  itigS,  in-4",  p.  l">-  —  '  C.  Suetonu  Tranq.  opéra 
qiue  ext.  (!ar.  P.itinus  notis  et  numismtit.  iiVmir.  Râle.   1675,  in-4",  p-  3o&.  Dans  ••» 
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tenant  au  coadjuteur  de  Glandève,  est  d'une  extrême  rareté  '.  Eckhel . 
qui  ne  la  connaissait  que  par  des  gravures,  doute  de  son  origine  c-_ 

m;  il   n'en  parle  pas  au  chapitre   d'Alexandrie,  et  la  mentio: 
seulement  dans  le  tableau  général  de  la  monnaie  de  Néron,  parmi  les 
numi  commatis  pereijrini  -,  I,c  savant  maître  se  sentait  troublé  par  la  . 

M,  dans  la  légende  de  cette  monnaie,  des  lettres  oncialesG,  C.  U),  qui 
ient  point  sur  les  autres  monnaies  alexanclrincs  de  Néron.  N 
irod u irons  tout  à  l'heure  un  monument  qui  détruit  cet  argument.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  l'impression  de  son  catalogue.  M.  F.  FeuarnYnt  ;■ 
d'Egvple  un  exemplaire  de  la  médaille  en  question,  sur  laquelle 
On  lit.  autour  de  la  tète  laurée  de  l'empereur  :  N6P  KAAY  K.AIC  C6B 
T6P  AYTOK-,  et,  au  revers,  en  cinq  lignes,  au  centre  d'une  cou- 
ionne  de  laurier:  TuJI  CùJTHPI  THC  OIKOYM6NHC  L  6N  AT  ».  Le  crois- 
sant qui  est  placé  au-dessous  de  la  date  donne  lieu  de  croire  que  la 
médaille  a  été  émise  lors  de  la  néoménie  de  l'an  8 1  5  de  R  (6v 
I.  C.)  correspondante  à  la  prise  de  possession  de  la  iv'  puissance  nï- 
himiticnne.  Néron  aurait  été  assimile  à  l'Apollon  neomeiiius,  rnppro 

.  Patin  dil  avoir  étudié  le  med.iillier  du  cardinal  M.issinio;    il 
possible  que  la  pièce  de  Néron  qu'il  a  fsil  graver  ait  été  vue  dans  ci/  médaillier  et 
■■née  de  mémoire.  L'inscription  est  d  a  i|uatre  ligne*  et  "lTie  di     0 

iinine  par  L6NNAT.  —  '   Les  Césars  de  l'emp.  Julien,  Paris.   i683  .  p.  376. 
—  De  pnesl.  et  uiu  numismat.  édit.  de  1717.  t,  II.  p.  &OO.  —  Znega,  en  rit. ut  l.i 
muieo  Glimdeve,  n'a  pas  su  qu'elle  avait  appartenu  à  un  antiqw 
lu,  l'abbé  François  de  Camps,  l'ami  de  Du  Cangc,  de  Mabilluu.  de  \  aillant. 
publié    Paris,  1694)  un  recueil  de  médaillons  antiques  tirés  de  son  cabinet. 
Ea  1  <>tfu ,  l'abbé  de  Camps  avait   été  nomme  coadjuteur  (le  l'évêché  de  Glana 

il  ne  fut  pas  confirme,  et  reçut,  en  1 685 ,  le  titre  d'évèque  de  Pamiers,  qu'il 
ne  conserva  MM  divantige.  L  amicale  courloisie  deSpanheim  pouvait,  en  iti83.  le 
.  ner  par  un  de  ses  titres  eplienuéies  sans  impliquer  l'existence  d'un  roédaiilier 
liant,  dans  un  de  ses  douze  voyages  en  Italie.  a\.iit  vu.  elle/  le 
inalCamill  .  >.  un  exemplaire  qu  il  a  cité  incomplètement  :  Aum.  impp. 

1 098 .   p.    16.  U    n'indique  ni  l'article   initial   ni   la  date.  —   Ban- 
de Dairval  [L'utilité'  des  voyages,  etc.  éd.  de  1693,   I.  II.  p.  7^5)   nous  ap- 
1  que  l'abbe  de  Camps  a\nit  compose  ma  médaillier  «de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
plni  beau  dm  plusieurs  suites  célèbres, comme  celle»  du  Card.  Maxiuiis,  etc.  • 
Ce  renseignement  permet  de  croire  qu'un  même  exemplaire  de  I  1  médaille  il' 

i  Rome  par  Patin  et  Vaillant,  avait  ensuite  été  étudié  plus  comp! élément  n 

Paris,  par  Sj'anbeim.  —  *   Doctr.  nom.  I.  VI.  p.  378.  —  Mionnet.  L  VI,  p.  680. 

relègue  la  monnaie  parmi   la  incertaines;  il  n'a  donné  ni  la  leçon   de    Patin   ni 

•elle  de  FilWtlIniîlll .  que  Morell  [Thésaurus,  1753.  t.  111.  pi.  XXI.  n*  3^)  a  ado, 

M   v   ajoutant   la   légende  du   droit   tirée  de    Patin,,    et    qu'EcUtel   et   Zoega   ont 

reproduite,   lUonnel  ne   semble  avoir  connu    que   la   leçon    incomplet 
mex  u  te  de  V.iillanl.  En  somme,  la  médaille  mérite  d'étn  ■  DOUVCMI.  — 

'  Spanheim  n'a  pu  aperçu  l 'iota  adscrit  de  l'article  TUJI. 
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cliemcnt  qui  ne  pouvait  lui  déplaire.  Quant  au  litre  de  aekmjp  rns 
oùcoufisinî ,  il  peut  sans  doute  s'expliquer  par  une  disposition  générale 
.1  l'adulation  de  la  personne  des  Césars;  mais,  si  l'on  lait  attention  i  II 
date,  qui  se  rapporte  à  ce  mouvement  d'expansion  chrétienne  que 
Néron  devait  bientôt  réprimer  si  violemment,  on  admettra  peut-être 
que  la  légende  tout  à  lait  exceptionnelle  de  notre  médaille  opposait  un 
tumeur  </u  monde,  pris  dans  le  paganisme  impérial,  au  Sauveur  iuvi 
siblc  que  les  apôtres  de  la  Judée  proposaient  à  la  loi  des  nations. 

Le  document  auquel  il  a  été  fait  plus  liant  allusion  est  un  poids  de 
bronze,  envoyé  tout  récemment  d'Egypte,  et  dont  M.  F.  Feuardent  a 
bien  voulu  me  confier  l'élude.  Ce  poids ,  de  forme  carrée ,  a ,  en  nom  I 
innds,  6a  millimètres  de  côté  et  n  millimètres  d'épaisseur;  nous  pré- 
ciserons plus  loin  ces  dimensions.  Sur  une  de  ses  grandes  faces,  on  lit 
l'inscription  suivante,  gravée  en  creux,  et  dont  quelques  lettres  inju- 
liées  par  le  temps  ne  détruisent  pas  le  sens  bien  clair. 


L.6KT0Y    NÉPUJNOC 

KAAYMOY  KAICAPOC 

aBACTOY    rSPMÀNIKOY 

AYTOKPATOPOC 

*ni     ASYKIOY     10YAI0Y 

OYHCTINOY     HrCMONOC 

a  A  F  B  5    ^ 


£tovî  îxtoh  Nifrfuyuf  K^mAiw  kai<rapos  TLeSvrioïi  yepfiavixoij  avToxparoç»oî    Kti 
Aet/xwj  ImXiov  Oini&Hvtw  yfyiftôpos,  \hp*  A,  oiryxtai  B,  ypéfifia,  ôSoXôs. 

t  L'.n  w  de  Néron  Qaadc  dur,  Auguste,  geruiunique,  empereur.  Soae  Lnchu 

•  Julius  Vestinus,  pr 

«  One  livre.  'Icax  once*,  aa  leronale  et  demi.  • 

La    pesée  de   ce  bronze,  faite  avee  un  grand  soin,   nous  B  doUM 
38o«.7o. 
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«  equestris  ordinis  virum,  sed  aucloritale  famaque  inter  proccres.  »  Il 
pense  qu'il  fut  nommé  préfet  d'Lgypte  vers  fan  60,  après  Balbillus,  et 
(|ii"il  fut  chargé  par  Yespasien  de  restaurer  le  Capilole  (an  70). 

Ces  conjectures  ont  pu  paraître  un  peu  hardies;  mais  l'inscription 
que  nous  venons  de  transcrire  les  confirme  pour  la  plupart.  Il  est  cons- 
tant, du  moins,  que  Lucius  Julius  Yestinus  a  été  préfet  d'Egypte  en 
la  vi°  année  du  règne  de  Néron  (8  13-81  3  de  Rome,  5q-6o  de  J.  C). 

Le  parallélisme  des  expressions  employées  par  Claude  et  par  Tacite 
peut  faire  penser  qu'elles  s'appliquent  à  un  même  personnage,  auquel 
Néron  aurait  d'abord  continué  la  laveur  que  lui  accordait  son  père 
adoplil,  qu  il  aurait  ensuite  disgracié,  par  un  caprice  dont  il  a  donné 
d'autres  exemples.  En  sorte  que  Vestinus.  au  lieu  d'être  nommé  séna- 
teur en  quittant  la  préfecture,  serait  rentré  dans  la  vie  privée.  La  mis 
sion  honorable  donnée  par  Vespasien  aurait  eu  le  caractère  d'une 
compensation  ou  d'une  réparation ,  qui ,  natui  elleinent .  devait  rencontrer 
l'approbation  de  Tacite. 

Éytftév  est  le  synonyme  d'étrap^os.  Les  inscriptions  grecques  de 
l'Egypte  ne  laissent  pas  de  doutes  à  cet  égard.  Ainsi  nous  voyons,  re- 
vêtus de  ce  titre.  Turranitis  et  Puhlius  Oelavins  sous  Auguste,  Tiberius 
Claudius  Balhillus  et  Tiberius  Julius  Alexander  sous  Néron  et  Galba, 
Marcus  lllpius  Primianus  sous  Septime  Sévère1. 

Vestinus  lui-même,  dans  la  grande  inscription  de  l'Oasis  de  Thèbes. 
déjà  invoquée,  reçoit  après  Balhillus  le  titre  d'/irap^os,  et ,  dan 
même  texte,  Ti.  Julius  Alexander  cite  l'ordre  que  Vestinus,  en  parti- 
culier, avait  donné  de  ne  payerait  trésor  que  ce  qui  était  preJA  rit  par  la 
loi.  C'est  en  qualité  de  préfet  qu' Alexander  complète  celte  mesure  ad- 
ministrative, et  vise  la  décision  de  son  prédécesseur.  Une  circonstance 
que  Labus  et  Franz  n'ont  point  relevée,  mais  qui,  pour  nous,  présente 
un  intérêt  spécial,  c'est  que  Vestinus  était  originaire  de  la  Gaulé.  L'em- 
pereur Claude  le  déclare  dans  le  discours  que  la  table  de  Lyon  nous 
a  conservé  :  «  Ornalissima  ecce  colonia  valentissimaque  Viennensium 
«quam  longo  jam  tempore  senatores  huic  curia?  confert.  Ex  qua  colu- 
«nia,  inter  paucos  equestris  ordinis  ornamentum ,  L.  Vestinum  l'amilia- 
»  rissime  diligo  et  hodieque  in  rébus  meta  detineo.  1 

L'inscription  grecque  que  nous  faisons  connaître  aujourd'hui  se  ter- 

'  Leii-'imie,  lntc<\  de  Y  Egypte,  t.  I ,  p.  80,  t.  Il,  p,  1/12.  Journ.  det  Suv.  1821. 
p.  179  et  3o5;  1822,  p.  a'iJ,  67V  —  Carie  Weacher,  Bull.  ùut.  aroktol,  1866, 
p.    b'i-b'A.  —  Corpus  inur.    if.  /|<p3,   'i  '|8G3,  —  M.  Femirdi'.il 

n'a  pas  donné  place  an  préfet  AvHImu  Place  tu,  sans  douic  parce  qu'il  m>  rapp 
.m  régne  de  Cakgnla,  dortt  on  n'a  pas  de  monnaie  ilex&ndàoe 
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de  le  croire.  Mais  nous  ne  possédons  pas  la  notion  d'une  mine  de 
38o  grammes  ni  d'une  mine  égyptienne  de  7G0  grammes,  dont  noire 
bronze  représenterait  la  moitié. 

Depuis  l'époque  où  nous  avons  publié  la  pesée  des  poids  grecs  qui 
se  trouvaient  alors  dans  les  collections  de  Paris1,  nous  avons  examiné 
d'autres  monuments  de  cette  classe.  M.  IL  Schillbach  a  publié  un  tra- 
vail beaucoup  plus  étendu,  beaucoup  plus  utile  à  tous  égards  que 
notre  essai,  et  n'a  rien  recueilli  d'analogue  au  poids  acquis  par  M.  Feuar- 
dent*. 

Nous  sommes  donc  conduit  à  chercher  une  solution  étrangère  à 
l'évaluation  de  la  mine. 

Pour  peu  que  l'on  ail  étudié  le  numéraire  impérial  du  1"  siècle,  on 
sait  que  Néron  réduisit  progressivement  le  poids  de  l'aureus,  ou  denier 
d'or,  jusqu'à  en  tailler  l\b  à  la  livre  (Pline,  XXXIII,  xiu,  5).  C'est  une 
question  que  Lettonne  a  déjà  traitée  dans  ses  Considérations  générales 
sur  l'évaluation  des  monnaies*,  et  que  Don  \  ici  nie  Vazquez  Queipo  ;i 
reprise  en  y  introduisant  d'utiles  distinctions,  résultat  de  ses  expériences 
personnelles  *.  Dans  son  histoire  de  la  monnaie  romaine,  M.  Th. 
Mommsen  reconnaît  que,  vers  l'an  60  de  notre  ère,  on  voit  tomber 
l'aureus  de  yB,8 1  à  7*,5~,  et  jusqu'au  poids  de  7s,3g  à  78,3o5.  En  con- 
sultant les  tables  de  pesées  de  M.  Vazquez  Queipo,  on  observe,  pour  le 
règne  de  Néron ,  des  aureas  de  bonne  conservation  pesant 7*,63 ,  7g,6a5 , 
7g,6i  °.  Si  nous  multiplions  par  5o  le  poids  de  Yaareas  de  7g,6i,  nous 
obtenons  38o*,5o;  et,  si  nous  supposons  un  état  de  réduction  moindre 
de  li  milligrammes,  nous  trouvons  7*,6 1 U  x5o  =  380^,70,  c'est-à-dire 
l'équivalent  de  notre  bronze.  On  voit  qu'en  se  reportant  à  son  étal  pri- 
mitif, on  pourrait  encore  augmenter  de  quelques  milligrammes  la  va- 
leur de  taareta. 

Mais  ce  qui  frappera  certainement  les  esprits  attentifs,  c'est  l'accord 
de  cette  valeur  attribuée  par  M.  Mommsen  à  l'an  60,  avec  la  date  que 
représente  l'an  vi  du  règne  de  Néron. 

Il  nous  parait  donc  extrêmement  probable  que  le  quadrilatère  de 
bronze  fournissait  un  poids-fait  de  5o  aureas ,  livré  au  commerce  à  l'oe- 


1  Annali  dell'  Sut.  archeol.  1847,  t.  XIX,  p.  333  sqq.  —  '  Ann.  deW  inst.  arch. 
1 865 ,  t.  XWVII,  p.  160  s(|(|.  —  A  la  page  ao6,  n*  77  a,  on  trouve  l'indu  itimi 
d'une  mine  athénienne  de  379  grammes;  mais  il  s'agit  d'un  fragment  valde  Iwsum , 
ainsi  que  le  dit  l'auteur.  Un  exemplaire  bien  conservé,  n*  76,  pète  /ilti'',bo. 
—  3  Page  81  sqq.  —  '  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens 
peuples,  i8.">g,  t.  Il,  p.  43,  n"  357.  —  *  Geschichte  des  Rômischen  Mûitzwcsens , 
1860,  p.  753.  —  *  Loc.  laud.  t.  III.  Tables,  p.  4a8,  lab.  LX. 
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Traité  de  la  dctcimination  des  terre*  arables  dans  le  laboratoire,  />ar 
P.  de  Gaspann.  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France,  Paris,  imprimerie  et  librairie  d'agriculture  cl  (l'horti- 
culture de  Mmc  V'  Bouchard-lfuzard,  rue  de  l'Eperon,  n"  5. 

DEUXIÈME  ARTICLE  '. 


III-  PARTIS, 

INAMSE    CHIMIQUE. 

Le*  personnes  qui  penseraient  trouver  dans  celte  partie  de  l'ouvrage 
une  idée  générale  de  1  analyse  chimique  des  sols  arables,  et  des  for- 
mules spécial  s  ap|)li  s  sols  les  plus  différents  <•(  rlioisis  dans  les 
contrées  les  mieux  connues  des  cultivateurs*  se  trompetaient. 

L'auteur  envisage  la  composition  chimique  d'un  sol  sous  deux  as- 
pects, dit-il,  très-distincts  ton  inlluence  sur  la  consistance  du  terrain 
(c'esl-a-dire  sur  ses  propriétés  physiques),  et  son  inlluence  sur  l'alimen- 
lalion  des  végétaux.  Sous  le  premier  rapport,  la  masse  du  terrain  est 
particulièrement  prise  en  considération,  tandis  que,  sous  le  second.  |ei 
recherche*  chimiques  analytiques  portent  sur  des  quantités  de  mali 
très-faibles,  comme  cela  a  lieu  relativement  à  l'aride  phosphorique  .t 
à  la  potasse,  par  exemple.  Mai*  l'auteur  ne  pense  pas  que  le  nombre 
de  corps  dont  on  doit  tenir  compte  sous  le  rapport  de  leur  faible  pro- 
portion dans  les  sols  soit  considérable,  loin  de  là;  il  écrit  la  phrase  sui- 
vante :  "  la  présence  de  la  soude  dans  le  salsola  soda,  dans  le  tamaris  ou 
<■  dans  la  betterave;  celle  du  soufre  dans  les  crucifères;  de  l'io./e  dans  le  CNB> 
i  son-alénois ,  etc.  accroîtraient  indéfiniment  la  liste  des  éléments  fixes  qui 
u  constituent  les  plantes,  mais, quand  on  résume  ces  études,  les  sommets, 
»ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  dominent  toutes  ces  curiosité- 
«  scientifiques ,  et  on  reconnaît  que  les  seuls  éléments  fixes  qui,  par  la  gé- 
■  néralité  et  la  constance  de  leur  rép  irtition  dans  les  végétaux  ,  méritent 

'   Voir,  pool  le  premier  m-tirie,  le  cahier  den>.w  mine.  p.  rttii. 
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•  le  nom  d'aliments  des  plantes,  sont  b  potasse,  b  ckamx,  b 

•  e  fer  à  iiters  décris  d'oxydation,  l'acide  phosphorique  et  b  liliet  (dok  b 

•  conclusion  ).   Ccst  donc  sur  ces  éléments  que  doit  porter  principale- 
■  ment  1  «  tude  des  sols  arables .  et  c'est  conformément  à  celle  pensée 

que  celte  troisième  partie,  intitulée  Analyse  chimique,  comprend  les 

•  paragraphes  soiran 

iaqe  de  l'aride  phosphorique  attaquable. 

fJotaoe  de  la  potasse; 

h  \age  de  la  chaux; 

l)osage  de  la  magnésie; 

hosage  de  la  soode; 

l'osage  de  la  silice: 
«  Dosage  da  jer  et  de  l'alumine  attaquables  ; 
*  Enfin  dosage  des  matières  organiques,  n 

Que  l'auteur  nous  pardonne  une  réflexion,  c'est  que  les  détails  dans 
,uels  il   entre,  à  propos  des  dosages  que  nous  venons  denuroérer. 
pou;  •  traités  .  par  quelques  praiiciens  ,  de  curiosités  scientifiques, 

expression  que  nous  avons  soulignée  dans  la  citation  tirée  de  l'ouvrage 
même,  pree  que  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  dis  choses  aussi  rom- 
,  ont  I'  Mot  l'-s  faits  agricoles  tels  qu'ils  se  présentent  à  ceux  qui 
désirent  les  connaître  a  un  titre  quelconque,  il  y  en  ait  qu'on  puisse 
délaisser  sous  le  prétexte  qu'ils  on  seraient  que  des  curiosités  scientifiques. 
Cette  remarque  nous  est  suggéré'-  par  la  motifs  mêmes  qui  nous  ont 
engagea  entretenir  nos  lecteurs  du  livre  de  M.  P.  de  Gasparin. 
b|  détails  mêmes  exposés  dans  la  partie  de  l'ouvrage  que  nous  exami- 
nons ;  c'est  parce  qu'ils  résultent  de  recherches  aussi  conseiei. 
CM  prolongées  d'une  nature  à  être  rarement  continuées  longtemps  pu 
une  même  personne,  et  que  les  recherches  dont  nous  parlons  l'ont 
été  dur.int  quinze  ans,  que  nous  avons  voulu  les  signaler  au  public 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'agriculture  en  particulier;  et  quant 
.»u\  observations  que  nous  nous  sommes  permises  sur  plusieurs  poi 
où  notre  iiinuii bN  M  voir  n'est  pas  absolument  celle  de  l'auteur,  nous 
>ns  trop  heureux  qu'il  leur  donnât  quelque  attention,  à  l'occasion, 
qui  ne  peut  être  éloignée,  d'une  seconde  édition. 

Dosage  de  l'acide  phosphorique. 

Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  est  fort  compliqué  et  assez   dis 
pendieux,  parce  que  l'acide  molybdique  employé  à  l'état  de  nitro  mo- 
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lybdate  d'ammoniaque,  provient  de  minerais  assez  rares,  et  qu'il  faut 
employer  lio  parties  d'acide  molybdiquc  pour  an  précipiter  une  d'acide 
phosphorique.  Et  M.  P.  de  Gasparin  dit  que  l'emploi  de  ce  réactif  n'a 
de  certitude  que  dans  le  cas  où  la  proportion  de  l'acide  phosphorique 
est  très-faible  :  il  prescrit  d'opérer  sur  20  grammes  de  terre  arable  or- 
dinaire et  sur  1  0  grammes  seulement  de  terre  d'origine  volcanique . 
où  l'acide  phosphorique  est  en  plus  grande  quantité  que  dans  la  pre- 
mière. 

Si  l'acide  phosphorique  es^  si  utile  à  la  végétation ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  existe  dans  tous  les  sols  où  croissent  des  végétaux.  Aussi 
l'auteur  l'indique-t-il  dans  les  roches  granitiques,  les  gneiss,  les  calcaires, 
les  dolomies,  et  dans  tous  les  sols  qui  proviennent  de  ces  roches.  Les 
sols  exposés  à  de  fréquent!  lavages  en  contiennent  le  moins.  L'auteur 
cite  vingt  sols.  Les  deux  extrêmes  sont  : 

Le  sol  de  Nicolosi,  route  de  Catane  à  l'Etna,  et  le  sol  d'Annonay. 
gondras,  sables  granitiques. 

par  100  gr.  ptr  hecUrr. 

Le  premier  en  contient o.Gao         ï\  800' 

Le  second 0,0.37  1  /,80e 

Dosage  de  la  potasse. 

En  principe,  la  potasse  existe  dans  tous  les  sols  arables,  mais  en 
quanlité  variable,  jamais  considérable,  et,  pour  rester  dans  le  vrai,  ne 
doit-on  pas  considérer  encore  la  quantité  totale  comme  entièrement 
assimilable  au  végétal;  il  faut  donc,  pour  un  même  temps,  distinguer 
une  quantité  de  potasse  dans  un  même  sol  assimilable,  et  une  autre 
quantité  qui  ne  l'est  pas,  mais  susceptible  de  le  devenir  prochainement 
ou  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Potasse  attaquable  a. 

La  première  quantité  peut  être  déterminée  selon  l'auteur  par  un 
traitement  qu'il  décrit  avec  le  plus  grand  détail  en  soumettant  à  l'action 
de  l'eau  régale  1  o  grammes  de  la  terre  séchéc  à  80°.  Après  un  grand 
nombre  d'opérations,  il  obtient  la  potasse  et  la  soude  ;'<  l'état  de  chlo- 
rures, il  les  sépare  par  le  procédé  connu  du  bichlorure  de  platine,  qui 
forme  avec  le  chlorure  de  potassium  un  composé  peu  soluble  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  l'alcool  élhéré,  tandis  que  le  chloroplatmate  de  chlo- 
rure de  sodium  y  est  soluble. 
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domine,  d'avec  les  sols  où  il  est  accompagné  d'une  proportion  notable 
de  magnésie  ;  tel  est  le  cas  des  terrains  dolomitiques;  les  premiers  se 
distinguent  des  seconds  par  la  rapidité  de  l'elTervescence,  lorsqu'il* 
sont  dissous  par  l'acide  azotique  ou  chlorhydrique. 

Lorsqu'il  est  convenable  de  précipiter  la  chaux  des  premiers  par  le 
carbonate  d'ammoniaque,  après  en  avoir  précipité  la  solution  par  l'am- 
moniaque caustique,  il  convient  de  précipiter  la  chaux  des  terrains  do 
lomitiques  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

Enfin,  ri  un  sol  ne  cédait  pas  de  carbonate  de,  chaux  à  un  acid>\  il 
ne  faudrait  pas  en  conclure  l'absence  de  cette  base;  elle  pourrait  se 
trouver  unie  à  de  la  silice,  par  exemple,  qui  la  rendrait  insoluble  dans 
les  acides  azotique  ou  chlorhdyrique;  on  ne  doit  donc  pas  conclure 
l'dnsence  de  la  chaux  dans  un  sol  avant  d'en  avoir  déterminé  la  silice. 

Ici  l'auteur  fait  une  réflexion  fort  juste  sur  un  sol  fertile  qui  ne  pré- 
senterait pas  de  chaux  ou  qui  n'en  présenterait  que  des  traces ,  c'est 
qu'alors  les  plantes  la  recevraient  d'eaux  souterraines,  comme,  avant 
183^,  nous  l'avions  démontré  déjà  pour  les  plantes  cultivées  dans  les 
îles  de  la  Loire  voisines  de  Chalonne-en-Anjou. 

Dosage  de  la  magnésie. 

La  magnésie  n'existe  pas  dans  la  plante  en  une  proportion  aussi  forte 
que  la  chaux ,  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  la  considérer  comme 
inutile,  car  elle  s'y  trouve  à  l'état  de  citrate,  de  phosphate,  etc. 

M.  Paul  de  Gasparîn  la  dose  dans  une  liqueur  qui  contient  à  la  fois 
des  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  magnésie  (provenant  du  traite- 
ment par  l'acide  phthorhydrique). 

Avec  raison  il  relève  comme  erronée  une  opinion  qui  a  été  professée 
trop  longtemps  en  Angleterre;  c'était  de  considérer  la  magnésie  comme 
délétère  pour  les  plantes  dans  les  sols  où  elle  se  trouvait.  Le  contraire 
est  aujourd'hui  reconnu  comme  vrai. 

Dosage  de  la  soude. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  de  la  magnésie,  la  soude  est  dosée 
dans  une  liqueur  où  se  trouvent  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de 
magnésie  (provenant  du  traitement  par  l'acide  phthorhydrique). 

Le  procédé  prescrit  par  M.  Paul  de  Gasparin  est  le  procédé  ordinaire 
oii  la  potasse  et  la  soude  è  l'état  de  chlorures  sont  unies  à  l'acide  chlo- 
roplatiniquc  formant  du  chloroplatinate  de  chlorure  de  potassium  et 
du  chloroplatinate  de  chlorure  de  sodium.  Le  premier  ne  se  dissolvant 
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pas  dans  l'alcool  elhere.  »n  le  sépare  ainsi  du  second  qui  s'y  dissout.  La 
Mud«  est  ensuite  -valu»-  de  sulfate 

\agere  beaucoup,  en  agriculture  le  rôle  du  id  marin,  et 
H  de  cette  exagération  on  a  été  conduit  a  exagérer  l'influence  de  l.> 
*oudr.  uuu»  ne  ■■■■««—*  pas  qu'on  soit  dans  la  vérité  en  la  regardant 
•ouuna  iuutthr  dans  la  plupart  des  plantes  ;  et  nous  avons  des  misons  de 
pauter  >i  »  potasse  est  réellement  plus  utile  que  la  soude  au  dè- 

iwut  «la»  piaule-»  UunJtKJ,  la  soude,  pour  un  certain  itomLi  e 
ta  pa*  uubtble.  et  nous  pensons  encore  que,  si  elle 
I  rtnuplucer  lotuUiucnt  la  potasse  dans  les  plantes  terrestres. 
euiptacer  un*  quamutr  sensible  dans  certaines  d'entre  elles. 
st  pas  aussi  favorable  que  nous  à  I  inlliu  m 
oaneaMaunt  il  nous  semble  qu'il  aa  la  considère  pas  comme 
le  à  la  vététaboo  de  beaucoup  de  plantes  qui  ne  crois- 

ii  le  du  dosage  de  ta  potasse  et  de  celui  de  la  soude 
«a  faire  remarquer  que  le  dosage  de  cm  akafal 
i  végétaux  ne  peut  jamais  être  considéré 
|.l.  i .  qu.iiul  ou  •*•  00  la  proportion  de  la  potasse  ou 

.de  i  inteou»  dans  l'eau  qui  a  servi  à  lessiver  leurs  cendres, 
|iui  lu  c .m.. u  qu'il  peut  rester  de  l'alcali  dans  le  résidu  du  lavage  an 
Carrée  p*-.i!  M  effet  retenir  une  quantité  d'alcali  à 
Me,  uni  peut-  Ire  à  une  • 
■illairr. 
lien  comment  les  churrêes  qui  ônl  servi, 
iei  île  Maine-et-Loire,   i  faire  des 
h  l.i.a,  sont  recueillies  avec  soin  par  un  Fndtu 

lu. h  wpril  de  lea introduire  dans  la  compo- 


|«  /./  ,t  d<-  l'iiluimuf  attaquables  cl  des  maUit 
orju/my 

jusqu'ici  idèleuicnt  l'auteur  daus  los  excellents 

I  pour  les  dosages  de  l'acide  phosphorique  .itt.< 

i     lu  chaux,  il.-  l.i  magnésie  <•(  de  la  soude,  il 

...ii.iiiir  i v  qu'il  dit  de>  dosages  de  la  silice,  du  fci 

i  enfin  de»  matières  organiques,  fin  suivant 

.h    l  .mi.  m    nous  craindrions  de  nou-.  expo» 

ii    vins  donner  pourtant  une  idée  jusi. 
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cette  partie  de  l'ouvrage,  qui,  précisément  i  cause  de  son  mérite  réel 
et  des  préceptes  qu'elle  renferme,  ne  nous  permettrait  pris  de  la  pré- 
senter avec  toute  la  clarté  désirable;  que  M.  Paul  île  Gasparin  nous  par 
donne  donc,  i  cause  de  la  bonté  même  que  nous  reconnaissons  a  km 
teuvre ,  de  lui  soumettre  quelques  réflexions  dont  il  pourrait  profiter 
pour  une  seconde  édition ,  s'il  les  trouvait  fondées. 

Il  existe  deux  modes  extrêmes  d'exposer  les  procédés  de  l'analyse 
i  himique. 

i       Mode    ittrcnir. 

Supposer  tous  les  corps  d'une  certaine  nature  réunis,  et  donner  une 
formule  générale  pour  les  isoler  tous  les  uns  des  autres. 

Ce  mode  est  le  moins  bon  de  ceux  que  nous  connaissons,  parce  que. 
s'il  est  le  plus  simple  en  apparence,  il  expose  l'élève  qui  l'aura  reçu  du 
mailre  à  de  véritables  erreurs  :  la  raison  en  est  que  tous  les  analystes 
exercés  savent  que  les  procède,  m  modilient,  dans  beaucoup  de  cas, 
suivant  que  les  mêmes  corps  qu'il  s'agit  de  séparer  ne  se  trouvent  pas 
unis  dans  les  mêmes  proportions. 


i'  Mode  eitriin. 

C'est  de  prendre  une  matière  complexe  et  de  donner  le  dosage  d'un 
seul  de  ses  éléments,  ainsi  (pie  M.  Paul  de  (iasparin  semble  l'avoir  fait; 
nous  disons  semble,  à  cause  du  titre  qu'il  i  donne  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage. Mais,  en  réalité,  il  a  suivi  un  mode  intermédiaire ,  que  nous  n  lie- 
rions pas  à  considérer  comme  le  meilleur.  Où  donc  est  la  cause  de  nos 
réflexions?  Précisément  dans  ce  que  l'ordre  indiqué  par  le  titre  de  do- 
sage d'un  tel  corps  est  une  apparence;  par  la  raison  qu'en  réalité  l'ex- 
pression de  dosage  d'un  tel  corps  signilie,  à  proprement  parler,  le  procède 
dont  l'objet  esi  de  séparer  un  corps  d'un  ou  de  quelques  autres  sans  s, 
préoccuper  de  ces  derniers.  Le  dosage  de  l'acide  phospliorig M  indique  par 
l'auteur  est  en  debors  de  la  remarque  que  nous  faisons,  mais  il  u'tB 
est  pas  de  ineine  du  dosage  de  la  potasse.  En  effet,  M.  Paul  de  Gasparin 
dit.  page  5o  : 

«  Comme  le  dosage  de  la  potasse  entraine  celui  de  tous  les  autres  ilè- 
«ments  minciatix  ni  constituent  le  sol  arable,  il  faut,  pour  éviter  une 
«confusion,  établir  une  notation  qui  permette  de  reconnaître  sur-le 
«ebamp  les  différentes  transformations  de  ces  éléments.  On  va  donc 
"poursuivre  le  dosage  de  la  potasse  attaquable  en  notant  par  les  lettres 
«majuscules  de  l'alphabet  tous  les  précipités  recueillis,  et  par  les  lettres 
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long  le>  Itijuulcs  réservée.  On  reprendra  plus  tard  ces 


MON  tt  '••''»  liquides  en  traitant  de  chaqur  élément.  » 

is  pensons  que  ,si  M  P.  de  Gasparin  eût  pris  un  sol  arable 
île  soude,  di'  chaux,  de  magnésie,  de  silice,  de 
i  d'alumine,  qu'il  m  têt  aopoaé  l'analyse  complète  en  trois  procé- 
dés, à  SBV.'U 

r    La  li-ti-i  imn.itioii  «le  la  potasse  attatjiiiible  avec  celle  de  toutes  les 
,i  dissoutes  en  même  temps  qu'elle  par  les  acides  cblorby- 
krtqi  «tique; 

l.i  détermination  de  la  potasse  inattaquable  par  ces  mêmes  acides  » 

l  pat  l'acide  pbthorhjdrtqoe; 

I  iiiîn  la  il'  (>  i  niiii.iiioii  de  tous  les  éléments  du  sol  arable  dont 

iln    pierreuse  Ht  moyen  du  tamis  de  toile  métallique. 

on  fondunl    disons  nous,  tous  ces  éléments  préalablement  avec  le  ilux 

ir  toude  et  de  carbonate  de  potasse. 

doutons  p.iN  que  les  jeunes  chimistes  n'eussent  suivi   l>i< tn 

1I.H  ilemeul   loi  excellents  préceptes  de  l'auteur,  qu'ils  ne  peuvent 
,    djns  li  pratique,  suivant  l'ordre  où  il  les  a  présentés. 
lisons  encore  que  l'ouvrage  eût  gagné  en  clarté  et  en  preci- 
i  !  .mi.  in    ni  séparé  de  li  description  des  procédés  chimiques  les 
latives  à  la  physiologie  végélalc  et  à  la  géologie,  qui 
noui  l'avouons,  rendent  très-dimciJe  à  saisir  tout  ce  qui  se  rapporte  au* 
précipitai  désignés  par  les  majuscules  de  l'alphabet,  et  à  tous  les  Kaarifa 
.i   les  minuscule!  grecques,  qui,  sans  cesse,  sont  intermm- 
i  oosidératlons, 
ntpli      après  le  Htre  dosage  de  la  silice,  on  lit  une  page  et 
.1   |i  .  opinions  diverses  qu'on  l'est  faites  du  rôle  de  la   silire 
d<m<  l'économie  végétale,  Le»  uns  Pont  considérée  comme  nécessaire  a 
liiliie  «I  i  particulièrement  à  celle  des  graminées  herbacées, 

lu         au  et  du  bambou.  D'autres  ont  combattu  cette  opinion. 
m  ni,  du  moment  que  la  silice  se  trouve  dans  les  végétaux 
ml  et  «pion  parle  de  la  doser,   c'est   évidemment  ce  dosage 
i  t.iui  présente!  le  pins  clairement  et  le  plus  brièvement  possible. 
Uni    l'i     I'      procédés  décrits,  l'auteur  pourra  revenir  sur  le  rôle  des 
u  principes  du  ml,  mais  dans  une  partie  distincte  de  la  partH 
,ui   pout  ehe  claire  al  précise ,  demande  uue  exposition  cm 
i   non  interrompue   par  dei  considérations  étrangères  aux  pro- 
i|il  il   ilei  ni 

ii  i. I<i. nions  il  revient  sur   le   procédé  qu'il  a  exposé 
,  i>  traitement  par  l'acide  pbtborbydrique(flnor> 
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hydrique)  pour  doser  la  potasse  inattaquable  ';  il  montre  comment,  au 
moyen  du  même  procédé,  on  peut  doser  la  silice  par  différence . 

Il  expose  ensuite  le  procédé  ordinaire  de  doser  la  silice  [inattaquable] 
en  traitant  avee  la  potasse  ou  la  soude  5  grammes  du  sol  épuisé  par 
l'eau  régale;  il  préfère  à  l'alcali  caustique  le  mélange  de  ao  grammes  de 
carbonate  de  soude  et  de  1  o  de  carbonate  de  potasse. 

Après  la  séparation  de  la  silice,  il  passe  au  dosage  du  fer  et  de  l'alu- 
mine inattaquables,  qui  sont  en  solution  dans  le  liquide  acide  dont  nu  a 
séparé  la  silice.  Il  fait  remarquer  ;ivec  raison  que  le  sesqui  oxyde  de 
1er  et  l'alumine  ne  sont  à  l'état  de  pureté,  après  avoir  été  précipités 
par  l'ammoniaque  en  excès  de  leur  solution  acide,  à  laquelle  on  avait 
ajouté  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qu'à  la  condition  que  les  sols 
analysés  ne  contenaient  pas  d'acide  phospborique;  or,  comme  ils  Ri 
contiennent  tous  ou  presque  tous,  il  y  a  nécessité  de  le  rechercher  daiu 
l'alumine.  M.  P.  de  (îasparin  entre,  à  ce  sujet,  dans  tous  les  détails  dé- 
sirables pour  obtenir  un  dosage  irréprochable,  après  avoir  tenu  l'alumine 
et  le  sesquioxyde  de  fer  en  cbullition  pendant  une  heure  au  bain  de 
sable  dans  un  liquide  convenablement  chargé  de  potasse-,  car  ce  n'est 
qu'à  cette  condition,  selon  lui,  que  la  première  dépouille  le  sesquioxyde 
de  fer  de  l'acide  phospborique  qu'il  pourrait  contenir.  Quant  à  l'alu- 
mine  restée  en  solution  dans  la  potasse,  on  la  sépare  de  la  liqueur  al- 
caline filtrée  en  saturant  les  deux  bases  par  l'acide  chlorhydrique;  puis. 
en  précipitant  l'alumine  par  le  carbonate  d'ammoniaque,  on  obtient  de 
l'alumine  retenant  tout  ou  presque  tout  l'acide  phospborique.  Si  l'on  ne 
'intente  pas  de  la  détermination  de  l'acide  phospborique  faite  B&té- 
rieurement  sur  la  partie  soluble,  on  fond  l'alumine  avec  du  sous-carbo 
nate  de  soude  pur.  La  matière  fondue  et  dissoute  dans  l'eau  et  sursa- 
turée d'acide  azotique  est  tenue  vingt-quatre  heures  en  digestion,  et  enfui 
l'acide  phospborique  en  est  précipité  par  le  nitromolybdate  d'ammo- 
niaque. 

La  troisième  partie,  la  plus  étendue  de  l'ouvrage,  est  terminée  par  I. 
dosage  des  matières  organiques.  Il  convient  de  la  difficulté  de  ce  do- 
par  différence,  et  on  la  diminue,  scion  lui,  en  tenant  compte  de  l'eau  de 
combinaison  unie  à  l'alumine  et  au  sesquioxyde  de  fer  contenus  dans 
le  sol  avec  les  matières  organiques. 

Il  donne  la  proportion  des  matières  organiques  dans  onze  soLs  eal 
■  aires  et  onze  sols  siliceux;  il  admet  qu'elle  est  plus  forte  dans  les  se- 
condes que  dans  les  premières;  en  effet  la  moyenne  des  matières  orga- 


'   Voir  précédemment,  nage  760. 
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IV  PARTIE. 

COMPARAISON    DES  TKRHES   ARABI  l\s. 

Avant  d'examiner  cette  partie  de  t ouvrage  composée  essentiellement 
de  63  analyses  de  M.  P.  de  Gasparin,  aussi  précises  qu'on  peut  le  dé- 
sirer au  double  point  de  vue  de  la  physique  et  de  la  chimie,  et  ausM 
instructives  qu'il  les  a  rendues  parles  considérations  spéciales  auxquelles 
il  s'est  livré  pour  plus  de  33  d'entre  elles,  nous  croyons  devoir  placer 
Ici  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  l'origine  des  sols,  puisqu'en  définitive  ces 
considérations  sont  les  antécédents  de  l'origine  des  terres  arables  que  la 
quatrième  partie  de  l'ouvrage  a  pour  objet  de  comparer  entre  elles. 

Il  distingue  quatre  sortes  de  sols. 

i°  Des  terres  arables  provenant  de  roclies  .(Itérées  ou  décomposées 
par  l'ellét  de  l'industrie  agricole. 

•i°  Des  terres  Arables  provenant  de  l'action  des  forces  naturelles. 

3"  Des  terres  arables  provenant  d'alluvion,  c'est-à-dire  que  des  eaux 
en  mouvement  ont  entraîné  des  débris  de  terrains  situés  en  amont  des 
lieux  où  ils  se  trouvent  actuellement,  et  ces  terres  d'alluvion  peuvent 
être  des  cailloux  mules,  îles  graviers,  des  sables  et  des  terres  pulvéru- 
lentes. 

La  composition  en  est  très-variable  en  comparaison  de  C6US  de  lu 
première  et  de  ta  deuxième  origine. 

V  Des  terres  arables  Aediluvium,  qu'il  est  dillicile  de  définir  pane 
que  leur  origine  est  due,  comme  celle  des  précédentes  à  des  eaux  fin 
mouvement.  Mais  le  mot  dilavium  indique  une  époque  géologique  passée, 
où  des  matières  terreuses,  souvent  accompagnées  de  blocs  erratiques 
ont  couvert  de  grandes  étendues  de  la  surface  terrestre;  ce  qui  dis- 
tingue surtout  les  sols  de  diluvium  des  précédentes  c'est  qu'ils  ne  suni 
pas  exposés,  comme  la  plupart  des  sols  d'alluvion,  à  subir  des  modifi- 
cations par  des  alluvions  périodiques  ou  plus  ou  moins  fréquentes. 

Nous  recommandons  aux  amis  de  l'agronomie  les  63  analyses  de 
M.  P.  de  Gasparin;  à  notre  connaissance,  personne  autre  que  lui  ne  s'est 
livré  avec  autant  de  conscience  et  de  lumière  à  un  travail  aussi  long  et 
aussi  minutieux  dans  des  détails  indispensables  cependant  pour  im- 
primer à  ses  recherches  le  cachet  d'exactitude  qui  les  recommande  aux 
amis  de  l'agriculture. 

Chaque  terre  arable  est  examinée  au  point  de  vue  physique  et  au  point 
de  vue  chimique. 
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A  a  point  de  vue  physique. 

L'auteur  donne  pour  cent  parties  les  proportions  des  pierres,  du  sable , 
rt  de  Yanjile  ou  plus  exactement  de  la  partie  impalpable. 

.4a  point  de  vue  chimique. 

L'analyse  chimique  porte  à  la  fois  sur  le  sable  et  l'argile  (partie  im- 
|i.il|i.il)K 

Kt  l'auteur  distingue  la  partie  attaquable  par  l'eau  réfjale  de  la  partie  qui 
ne  tf<t  Ml  après  uioir  île  calcinée;  il  donne  la  proportion  respective  des 
lru\  parties,  et  close,  dans  la  première  partie ,  l'acide  phosphorique,  la  po- 
tasse, lu  soude .  la  chaux,  la  magnésie,  le  tesqaioxyde  de  fer,  l'alumine,  l'eau 
taiMMIM,  Variât  carbonique,  et.  dans  la  partie  non  attaquable,  la 
.i/ir-,  Y  alumine .  le  sesquioxvde  de  fer,  l'acide  phosphorique,  la  potasse.  I.< 
sasjs]e,  lu  RUM*  IM  Let  M .;.'■■  nH  organiques  sont  dosées  par  différence. 

Parmi  Im  considérations  doot  cette  analyse  est  l'objet,  nous  recom- 
mandooi  hi\  licteurs  celle  qui  se  rattacbe  au  n°  17,  la  terre  arable  de 
!.i  pjaine  du  Comtal-Venaissin  où  l'on  récolte  la  qualité  de  garance 
Bpnelée  paluds.  On  v  voit  l'influence  exercée  par  une  nappe  d'eau  sou- 
lêrraîne  de  1  à  a  mètres  au-dessous  de  la  surface,  sur  une  terre  con- 
tenant plus  de  88  p.  0/0  de  sous-carbonate  de  chaux  avec  dusous-c.ti 
bonale  de  magnésie,  terre  qui,  sans  l'eau  souterraine,  serait  frappée  de 
Iterjlit^  i  came  de  sa  disposition  à  se  dessécher  sous  un  climat  méridio- 
nal. 

V  PARTIE. 

CLASSIFICATION   DES  TERRES   ARABLES. 

inqiiième  partie  de  l'ouvrage  comprend  quatre  paragraphes  inti 

■••»  : 

1'  Considérations  générales; 
a*  ClaHification  physique; 
$'  Classification  physiologique; 
nfication  chimique. 

\,.u>    nuis  sommai  fait  une  règle,  dans  nos  articles  du  Journal  des 

if.     de   faire    connaître  avant   tout  l'œuvre  dont   nous   rendions 

unit  de  nous  livrer  à  aucune  observation ,  à  aucune  remarque 

i|lU  it  suggérée,  soit  par  des  opinions  différentes  de  celles  de 
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l'auteur,  soit  qu'en  adoptant  les  siennes  nous  jugions  convenable  de  \<  a 
donner  plus  d'extension.  C'est  après  avoir  lu  et  relu  les  deux  premiers 
paragraphes  préeités  que  nous  avouons  ne  pouvoir  exposer  toutes  les 
opinions  de  fauteur,  tant  nous  craindrions  de  lui  prêter  des  idées  qu'il 
n'a  pas  eues.  Cet  aveu  n'est  point  une  critique;  mais,  s'il  est  vrai  qu. 
nous  n'ayons  pas  toujours  compris  l'auteur,  il  a  exprimé  deux  opinions 
que  nous  partageons  complètement. 

Ainsi  il  considère  avec  raison  comme  impossible  de  faire  une  clas- 
•>ifi<  ation  de*  terres  arables  qui  puisse  être  comparée  à  une  classifica- 
tion des  espèces  vivantes  établie  conformément  à  la  méthode  Data 
relie;  et  cette  opinion  nous  semble  si  vraie,  que  nous  la  développeronc 
bientôt  en  donnant  les  raisons  qui,  selon  nous,  la  rendent  incontestable. 
Ce  qu'il  dit  des  agriculteurs  qui,  cultivant  un  même  sol  de  père  en 
lils,  n'ont  aucune  idée  précise  de  la  culture  de  sols  différents  est 
encore  parfaitement  exact  i  \insi,  dit-il,  uu  agriculteur  de  la  Bretagne 
iule,  dans  sa  pratique,  les  conditions  auxquelles  sont  assujetties  les 

terras  calcaire»,  »  (le  sol  qu'il  cultive  étant  d'origine  granitique,  où  j,. 
silice  domine),  «et  (l'agriculteur  breton)  ne  s'aperçoit  que  de  la  trop 
"grande  rareté  de  l'élément  calcaire,  parce  qu'elle  se  fait  sentir  dans 

l'alimentation  de  certaines  plantes  cultivées;  mais  la  chaux  n'est  pour 
»lui  qu'une  question  d'engrais  en  quelque  sorte;  jamais  il  n'a  entrevu 
«  un  sol  dans  lequel  l'élément  calcaire  fût  assez  abondant  pour  modi 
i  fier  la  constitution  physique.  »  Nous  développerons  bientôt  cette  opi 
nion,  que  nous  partageons,  pour  expliquer  la  manière  dont  nous  pen- 
sons qu'en  agrologie  on  doit  parler  des  terrains,  surtout  lorsqu'un  adresse 
des  questions  à  des  savants  auxquels  ces  sols  sont  absolument  incon- 
nus. Mais,  en  définitive,  quel  que  soit  l'accord  qu'il  y  ait  entre  nous,  à 
l'égard  de  ces  deux  opinions,  nous  n'avons  pas  compris  les  conséquences 
que  l'on  peut  déduire  des  idées  qu'il  expose  dans  son  premier  para- 
graphe, intitulé  :  Considérations  génerates. 

Quant  au  deuxième  paragraphe,  Classification  physique,  revenant  sut- 
une  comparaison  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  premier  article  re- 
lativement aux  deux  matières  constituant  le  béton  et  le  mortier  de 
chaux  grasse,  matières  qui  correspondraient ,  selon  lui,  à  la  partie  sa- 
bleuse et  à  la  partie  impalpable  des  sols  arables  débarrassés  de  leur 
partie  pierreuse  par  le  tamis  de  toile  métallique,  nous  n'avons  rien  à 
ajouter  aux  remarques  dont  cette  comparaison  a  été  l'objet  dans  notre 
premier  article  '. 


1   Novembre  1873,  page  669. 
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Oii.mt  j  l'importance  qu'il  attache,  pour  la  claiâijicatioa  physique  de* 

<ma  tnhtûià .  ce sont  ses  termes  :  continuât!,  inumibilu. 

iou»  ne  lu  comprenons  que  três-impurfaitemcn!.  II  nous 

jusidérer  ces  trou  propriétés,  si    importai] 
•  »«!  uiauière  méthodique .  commele  physii  ian  .  par  exemple 
uimmsmuicv  des  propriétés  physiques  générale»)  ebac 

lanière  précise,  aurait  été  l'objet 
.  mais  détaillée .  pour  en  faire  connaître  l'impor- 
spéaiwros  qui  auraient  donné  des  idées  exact 
onsidère  en  apiculture. 

<*>st»U*}iit4*.  et  é"  Classification  chimique. 

m»  plu»  beile  de  donner  a  précise  de 

ttou»qut>  de  b  précédent'-;  car  l'auteur  parle 
>>jtf«* ntùomsteiie  clouer  les  terres  [a* al 
"tkimm/k  des  fnpnètis  pkrsiques  de  leurs  />. 
•marquer  que  cette  inspatsihiUu  .m  ait  conduit  I.- 
ma  sa  jeunesse,  avait  Lut  de  l'his- 
b  physiologie  la  i 
b  différence  extrême 
•de  des  terrains  siliceux.  Aussi  fit-il 
d  ies  répartit  en  cinq  classa  ; 
•mites,  et  chaque  famille  n 
voit  le  nombre  de  celles-ci  à  quai 
es  quatre- vioçte  ssprcei  cmmpmirauin 
•> «*  en  ;uui  séries.  Hais,  après  cette  propo- 
ns  que  nom  allons  citer,  afin  de  justiiier 
in  données  d'exposer  toujours  les  vérital 
:>er  dans  le  taux.  Toutefois,  dit-il.  les  tels  humi 
(pression  qu    t'applique  probablement  aux  soU  plus  ou  inoin- 
q  luunus'  éehapp  l'.iiiiui.  et,  plus  bas,  il 

ypul  i  qui  résultent  de  cette  cLisstficatstM  normale 

1001  dtHU  t'appHamnt  boa  à  toute*  tes  terres  arables.  Ce-*  d 

itai.  ieol  poui   joNtilii-i' notre  abstention  de  porter  un  jugement 

■ouvreg 
Si  maintenant  non-,  passent  à  la  olassification  chimique,  plus  d  ut 

ii  peut-être  «pièce  soit  le  paragraphe  lé  pin  court  de  la 
[même  partie  d'un  traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dans  le 

ai  ce  paragraphe  n'occupe  pas  une  page  et  demie  du  trait 
h  I.    lisant    nu  voit  i[iio,  malgré  «son  litre,  il  mériterait,  plus  que  le 
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précédent,  celui  de  classification  physiologique,  parce  que  l'auteur  arrive 
;i  cette  conclusion,  «7  est  donc  évident  qu'une  classification   divitiale  (nous 
citons  ce  mot  sans  en  savoir  la  signification),  s'il  est  permis  de  s'ejprimer 
(/mil ,  doit  être  ordonnée  d'après  le  dosage  de  l'acide  phosphoriqne. 
Je  continue  la  citation  : 

«  i°  Terrain  très-riche,  quand  il  contient  plus  de  deux  millième* 
d'acide  phospliorique; 

a  a"  Terrain  ricli<\  quand  il  contient  d'un  à  deux  millièmes; 

«3°  Terrain  moyennement  riche,  quand  il  contient  d'un  demi- 
millième  à  un  millième; 

«A0  Terrain  pauvre,  quand  il  contient  moins  d'un  demi-millième. 

«On  pourrait,  sans  doute,  subdiviser  ces  classes  en  espèces  d'après  le 

"dosage   de  la  potasse;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'un  simple  taileaa 

«  d'analyses  bien    faites,   ordonnées   d'après  le  dosage   phosphorique , 

vaudra  mieux  que  toutes  les  classifications  systématiques  ;  car  il  apprendra, 

n  un  seul  coup  d'œil,  toutes  les  qualités  physiques  et  alimentaires. 

Suit  la  conclusion  de  ce  traité,  «la  classification  n'est  pas  faite;  elle 
»  est  a  peine  commencée;  elle  dépend  du  travail  des  clùmistes  agricoles.  » 

On  voit  que  nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec  M.  P.  de  Gas- 
parin .  relativement  à  ce  qu'est  aujourd'hui  la  classification  des  sols. 
Mais,  en  agriculture,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  jamais  possible  d'ar- 
river à  une  classification  véritablement  satisfaisante;  et,  si  la  conférence 
le  trouvait  convenable,  j'en  exposerais  les  raisons  principales  dans  un 
troisième  et  dernier  article. 

E.  CHEVREUL. 


La  fin  à  un  prochain  cahier.  | 
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Phiwsophie  D£  L-ÂtuureuTlKt   i  par  Emule  Btm 

profetifor  a   !  txote  spéciale  a*arckitectnre.  —   Paris.  G< 
-Q. 


it  pj>  fait  <J>    La  philosopha  do  beao  ttkjtSi 
lîltura   spéciale ,  itrat  pas  pu  de  oom  partie. - 

•nt  agité,  parfois  presque  résolu.  qod<{u» un- 
profa  u'1  Ile  embrasse.   Il  n'est  pas  difficile  de  trouver,  dans  tes 

ils  de  Platon  et  d'Amtote.  de*  vues  profonde»  et  lumineuses  sur  le 
!..  ni  bb  lui  même,  sur  le  but  de  l'art,    or  la  beauté  que  peurei 
(primer  La  pot  jquence,  la  mosique  et  la  danse 

i,l|iiiii.    .-?    I,   |  wrique  et  la  poétique,  qu-    plusieurs 

l)t'il"<i'h>  .1'   l'I.i  i  montrer  ecs  déjà  avec  une  heureuv 

Mji.t  devenues,  entre  les  n 
deux    "  oe  jui  ,u<  U  on  a  pu  ajouter,  mais  que  Ton  n'a 

qui  touche  la  philosophie  de  l'architer   .re.  j. 
de  Platon,  ni  d'Arislolc.  qui  »'j  rapport' 
d'où  il   >   .ni  iiuelque   ionière  a  tirer.  Arislote  s'était-  ,  é  de  ce 

•  ii  Poui .  fr  Beau,  qu'il  avait  composé.  si  l'on  en  croit 

tXoa         !  On  ligS  I  aujourd 

nli  !  i  ■  n  est  en  droil  .fr, 

•  i|u  iriftoti    phteail  tore  parmi  les   .  lui. 

iniis  les  nia  rÎMftl  pu  delà  de  l'utile  et  donreol  aller  jusqu'au  beau.  Il 
in  résulte   •■"  m. n     par  voie  de  ,  que  le  grand  disciple  de 

l'I.ii  bitecture  non-seulement  comme  un  art  utile,  mais 

comme  fou  dei  beaua-n 

Ini'ilic  implicitement  une  esthétique  de  l'art  île  bâtir.  Mais 

l'esthétique  est  om    icienca  morale.  Il  '-st  donc  au  moins  probable 
ijur  uips    d<-    Platon  et  j   l'époque  d'Arish 

Cl  moral,  DOC  rigoiGcation  morale,  sinon  psycho- 

I*  »n''f"  ■ 

(,.  i    i  jn n  i    li     gnous  irouitectea  grecs  avaient-ils  eu  la  pensée  de 

l'imprimer  nn  monuments?  On  m  Morail  quelque  chose,  si  les 

vragea  que  beaucoup  d'entre  eus  avaient  écrits  sut  les  édifices  c«ii> 

fruits  sur  leurs,  plans  exiataienl  enoore.  Mais  ces  ouvrages  ont  péri,  y 

compris  le  traité  ri  précieoj  qu'lctinus,  l'auteur  du  Parthénon,  avait 

rédigé  de  concert  avec  un  certain  Carpion.  Vitruve  cite  ce  traité, 
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plusieurs  autres'.  Peut-être  les  avait-il  sous  les  yeux.  Il  est  permis  de 
douter  qu'il  en  ail  bien  saisi  le  sens  et  la  portée;  il  est  probable  mette 
qu'il  le  avait  lus  sans  intelligence,  puisqu'il  affirme,  contre  l'évidence, 
que  les  Grecs  n'avaient  pas  employé  le  style  dorique7.  Il  m  vante  d'y 
avoii  puisé  les  règles  essentielles  consigne  -  dam  son  propre  ouvrage. 
Au  ras  où  il  dirait  la  vérité,  les  maitres  qu'il  prétend  suivre  en  disciple 
se  sciaient  préoccupes  de  la  solidité  et  de  l'ornement.  Mais  envfa» 
geaient-ils  l'ornement  et  la  solidité  à  un  point  de  vue  supérieur  et  moral:1 
C'est  ce  qu'il  ne  nous  apprend  pas. 

Cependant  de  magnifiques  édifices  île  h  grande  époque  grecque 
sont  encore  debout,  du  moins  en  partie.  En  présence  de  ces  ruines 
admirable.-.,  le  spectateur  éprouve  des  sentiments  nombreux  et  divers. 
Il  m  ni.  il  voit  que  ces  temples  sont  solides,  (l'une  tofidité  qui  I  bravé 
les  siècles  et  qui  n'a  été  entamée  que  par  les  bonimes.  Mais  en  Blême 
temps  il  comprend  que  cette  fermeté  inébranlable  était  en  rapport 
avec  un  certain  climat,  conçue  et  calculée  par  un  génie  particulier.  Il 
BOÛte  1  bai  munie  de  ces  consli  ut  lions ,  niais  il  le  dit  que  c'était  une 
bai  munie  plus  que  géométrique,  qui  révèle  une  pensée  religieuse  une 
science  profonde,  un  ait  acbevé,  quelque  ohosequî  s'appelle  par  excel- 
lence la  pensée,  la  science,  l'art  grecs.  Il  est  charmé,  il  est  ému  au 
ipectarle  >les  ornements,  des  bas  reliefs,  des  statues;  mais  ces  sym- 
boles ont  une  voix  qui  lui  pari-  d'une  civilisation,  d'un  culte,  d'un 
esprit,  d'une  ame  enfui,  de  l'àme  grecque.  Bref  ces  monuments  ont 
une  expression  intellectuelle,  une  physionomie  morale,  qui  sont,  au 
demeurant ,  la  véritable  essence  de  leur  beauté. 

Voilà  qui  n'est  pas  douteux.  Maintenant,  ces  caractères  émint  nt». 
comment  l'architecture  grecque   les  a-t  elle   revêtus,    et  a  ce  de. 
Comment  les  temples  du  sied     il>   Pénclès  sont-ils  à  la  fois  admirable- 
m<  ut  beaux  piu-  nous,  et  cependant  admirablement  grecs?  Il  importe 


v'ilru-      De    AirlitUclara.     elilt.    VII.    DNb£    «lit     Ainsi,  !,„lnini ,    p.     134,13:"). 

«Poste. i  Sileoiu  <!<•  lymmetriis  Doriconun  edidil  voluinen.  De  onù,  qua 

■  estSami   Dorica  Tbeodoro»;  Jouica  Epbesi,  quaesl  Diane,  Ctesipbon  et   Met.i 

ido  Minerve,  quod  est  Pryeoa»,  Jonico,  Phileo».  Item  île  œile  Mi 

■  ner va   Dorica,  >|ua-  e>t  in  Albanie  arec,  ktimu  et  Caipion   Tlieodorus  Phooem 

•  deTholo,  qoieal  Delphi».  Pbilodc  adiuin  saoraran  aymmetriu,  et  de  auiMincii 
itario,   quod   fuerut   Pii.ei   portu.   Hereaogenei   di    ede   Dians  Jomoa,  nna 

•  Magne»us  paeudodipteroa,  'i  biberi  patria  Teo  monoptaro*.  Item  Argenui  de 
tyran .etnis  < .iinniliiis,  ii  Jouîco  Treîltbuj  fisculapio,  quod  etiam  que  manu  sua 

«cueillir  l'oisse,  etc.  etc.  •  —  *  Vin     De  Archiieciura,  l\  ,  ili.   m.  •  Qaapropta 

•  iinlii|ni  evitaie  >i»i  sunt  in  axlibu»  sacris  Doric-a-  svmmelria:  rationeni.  • 


■SSAfARTS.  -  DÉCLMBIlh  1893, 

P  fia    ■  yn  pour  n'emprunter  à  cet  art  que  ses  que 

i  ««*er  de  lui  prendre  ses  qualités  purement  grecques, 

w  es»»*'  «m ëur.  L'interprétation  exclusivement  technique 

dieie  outrait  en  lumière  que  d  s  saisons  matérielles 

Ose  aoos  montrerait  l'habileté  des  artistes  grecs  à  choisir 

»  <vMiper  les  blocs  de  marbre,  à  les  superposer  les  uns 

mésbs  équilibrées,  à  les  joindre  avec  une  précision  éton- 

\cellentes  a  observer  dans  tous  les  pays.  Mais 

■     ■  mr  les  exigences  très-parliculièies  de  l'œil 

_.      ..    destines     mit  leur  iiùiiiièic  de  ii,o<!ilir[' et  d'asSOUplil 

spettive,  m    l>s  motifs  qui   les  guidaient  quand  ils 

I  Kreclitéum,  au  temple  de  Thésée,  des  ca- 

expliqucrait  pas  comment  et  pourquoi, 

-,  l'architecture  romaine  diffère  sensiblement  de 

t.lni  elle    laisserait  croire,  et  peut-être  elle  persuaderait 

ir<  hileeture  grecque  est  d'une  perfection  univer- 

el  qu'il  n'y  a  qu'à  la  copier  lorsque  l'on  est 

nue  église  eonsacrée  à  sainte  Madeleine 

ceux  ipii  \  codent  et  achèteol  des  fonds 

nx  compris  cette  insuffisance  de  la  technique 

.un  de  plu*  en  plus  les  monuments  romains,  puis 

■.  |un>  enfin  ceux  de  la  Grèce  elle-même.  On 

trop  longtemps  ou  avait  pris  du  romain  pour  du  grec. 

luieete-  d'Athènes,  tout  en  obéissant  aux  lois 

matérielle,  avaient  su  les  plier  aux  convenai. 

m   politique,  de  leur  religion,  de  leur  génie.  Dès 

i  i  liunger.  Les  élèves  avaient  à  se  garder  de 

I ne  pins  s'inspirer  que  des  méthodes.  Le  devoir 

no  plus  l'attacher  à  l'apparence  et  à  la  lettre,  mais 
,  n  ,i  i   ,  ipril  de  l'art  grec, 

.  m^  ,  on  cherche  depuis  soixante  ans  envi- 

nrchéologues,   philosophes  même,  tout 

i     nipluyé    Les  elè\es  de  l'Kcole  française  de  Rome  ont 

luigi   iiiisuie  à  éclaircir  la  question.  Il  serait  trop 

i,  i  toutes  les  études  a uxquclles  se  sont  livrés  nos  arebi- 

i     .i,  iviutx  lonl  excellents  et  font  autorité.  Qnand 

ii   1K/17,  des  artistes  français  préparaient 

..,.11111111  ut-.   Ils  exécutaient  des  dessins  magnifiques 

,    1  Lui  l<    riche  musée  de  notre  Ecole  nationale  des 
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beaux-arts  l.  MM.  Paccard  et  Télaz,  morts  depuis  en  pleine  vigueur, 
étudiaient,  le  premier,  le  Parthénon;  le  second ,  les  Propylées.  Des  voya- 
geurs courageux,  des  observateurs  pénétrants,  M.  J.  J.  Ampère,  par 
exemple,  comparaient  les  œuvres  de  Mnésiclis  et  d'Ictinus  avec  la 
nature  environnante,  avec  le  paysage  attique,  et  faisaient  jaillir  de  M 
rapprochement  des  lueurs  inattendues.  Tris-peu  d'années  auparavant 
l'auteur  des  Doriens  et  du  Manuel  ({archéologie ,  Ot.  Mùller,  avait  par- 
couru en  tous  sens  ces  lieux  célèbres,  élargissant,  approfondissant, 
vivifiant  la  science  noble  et  précieuse,  mais  incomplète  et  inexacte  de 
WincLelmann.  Ses  livres  récents,  ses  trace*  encore  fraîches  indiquaient 
aux  nouveaux-venus  les  voies  de  la  recherche  féconde,  Quoique  les 
premiers  professeurs  français  envoyés  à  l'École  d'Athènes  ne  fussent  pas 
soumis,  comme  le  furent  leurs  successeurs,  à  la  forte  et  sage  direction 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  mettant  le  pied  sur 
le  sol  de  l' Attique,  ils  sentirent  leur  esprit  s'ouvrir  tout  à  coup.  Toute- 
les  choses  grecques  prirent  a  leurs  yeux  une  signification  nouvelle.  Pour 
eux  les  textes  s'éclairaient,  lej  monuments  s'expliquaient;  les  horizons, 
les  montagnes,  la  mer,  avaient  un  langage.  Lorsqu'ils  lisaient  en  com- 
mun une  scène  de  Sophocle  ou  une  page  de  Platon,  ils  croyaient 
entendre  les  mots  d'une  langue  vivante.  C'était  un  plaisir  exquis  autant 
qu'imprévu.  C'était  aussi  un  grand  progrès.  D'où  leur  venait  cette  intel- 
ligence? Ils  le  découvrirent  promptement.  C'est  qu'ils  avaient  devant 
eux,  sous  forme  de  ruines,  il  est  vrai,  mais  de  ruines  puissamment 
éloquentes,  quelque  chose  au  moins  de  chacune  des  données  du  pro- 
blème. Ils  crurent  alors  entrevoir,  et  ils  l'écrivirent,  que,  si  la  beauté 
grecque  était  si  accomplie  et  si  émouvaute,  c'est  qu'elle  était  essentiel- 
lement humaine  et  qu'elle  offrait  l'expression  prodigieusement  exacte 
de  l'esprit  d'un  peuple  parvenu  au  plus  haut  degré  de  développement 
pusihle  à  cette  époque. 

Après  l'avoir  entrevu,  il  fallait  le  démontrer.  Mais  la  tâche  était  im 
mense.  on  se  la  partagea.  Dans  cette  démonstration,  la  littérature  el 
l'esthétique  avaient  leur  rôle  et  elles  le  remplirent  de  leur  mieux,  rem- 


1  Voir  le  Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  Je  l'Ecole  nationale  des  Beaujr 
Ans,  par  Bhresl  Vinel,  bibliothécaire  de  l'École,  publie  sous  les  BMpteee 
ministre  île  l'instruction  publique,  des  cultes  et  de*  beaux  nrts.  C'est  M.  Jules  Simm: 
qui  avait  demandé  l'exécution  de  ce  catalogua,  qui  est  excellent  >•!  tres-préneux 
uour  ceux  qui  t'oCCUpeat  sérieusement  de  critique  d'art  et  (I  esthétique.  On  y  trou- 
icr.i  lenuméralion  complète  des  calques,  études,  restaurations,  dessinés eJ  peints 
par  les  élèves  arehitootes  île  l'Académie  de  France  1  Rome,  tant  bo  Italie  qu'en 
(jivce,  el  public»  en  3o  rCjfo&BM,  de  i8ï8  à  i858. 
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hardi;  nous  croyons  cependant  qu'il  n'est  qu'exact,  et  nous  l'acceptons, 
ou  plutôt  nous  l'avions  accepté  longtemps  à  l'avance.  Des  espril 
objecteront  probablement  que,  parmi  les  données  du  problème  éi 
mêlées  dans  la  page  citée  plus  haut,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  etr.m 
I  à  la  science  archéologique.  Il  est  isé  de  répondre  que  les  influences 
extérieures,  quelles  qu'elles  soient,  notamment  celles  qu'exercent  le 
dimat,  la  lumière,  le  paysage,  n'agissent  sur  l'œuvre  d'art  qu'après  avoii 
traversé  l'esprit  de  l'artiste  et  subi  le  travail  intime  de  son  intelligence. 
C'est  donc  avec  raison  que  M.  h.  Boulmy  a  dit  .  »  Les  solutions  les 
«plus  hautes  du  problème  reposent  dans  le  secret  du  cœur  et  dans  les 
«profondeurs  de  l'esprit1.')  Et  ailleurs  :  «Quand  on  pénètre  un  peu 
«  cuiieusement  dans  l'analyse  de  l'art  grec,  on  est  surpris  de  voir  que  , 
«  non-seulement  les  grands  partis,  mais  même  certains  détails  très-secon- 
«daires  qui  semblaient  l'œuvre  du  caprice,  se  rattachent  étroitement  à 
i  de  certains  états  de  l'âme.  On  est  plus  surpris  encore  de  compter  les 
"  nombreux  contre-sens  que  laisse  faire  ou  favorise  une  explication 
u  purement  technique  du  monument,  i 

Parlant  de  œtte  vérité,  désormais  incontestée,  que  le  Parthenon  esi 
le  modèle  achevé  de  l 'architecture  en  Grèce,  M.  E.  Boutmy  entreprend 
d'interpréter,  au  moyen  de  lame  grecque,  toutes  les  beautés  de  la  «  fleui 
upartlienonienne.il  Le  double  principe  sur  lequel  il  s'appuie  est  celui- 
ci  tel  peuple,  tel  Dieu;  puis,  tel  peuple  et  tel  Dieu,  tel  temple.  Quel 
était  donc,  quant  à  ses  caractères  moraux  tt  intellectuels,  le  peuple 
grec,  au  moment  mémorable  "ù  htinus,  sous  les  ordres  de  Phidias. 
•  leva  sur T Acropole  d'Athènes  le  temple  de  Minerve  Parthénos?  Quelle 
était  elle-même  cette  divinité,  et  comment  refléchissait-elle  idéalement 

les  traits  spirituels  de  la  nation  qui  l'adorait? 

Avant  d'aborder  directement  l'analyse  du  génie  grec  BU  temps  de 
IVricles.  fauteur  étudie,  dans  l'histoire  des  siècle^  antérieurs,  la  forma- 
tion lente  et  progressive  de  ce  génie.  Il  dit,  avec  une  brièveté  lu  ti- 
reuse, en  ternies  vils  et  colorés,  quels  étaient  les  éléments  de  ce  génie  , 
il  montre  d'abord  l' antagonisme,  ensuite  le  rapprochement  et  l'influence 
réciproque,  enlin  la  conciliation,  à  Athènes,  du  caractère  dorien  '•  du 
caractère  ionien.  Pour  tracer  les  lignes  de  ce  tableau  historique,  il  n'\ 
avait  qu'à  reproduire,  eiwles  résumant,  des  travaux  connus  aujourd'hui 

de  quiconque  est  entre  sérieusement  dans  la  connaissance  du  monde 
hellénique.  Le  mérite  propre  de  M.  £.  Boutniv  est  d'avoir  su  mettre  en 
relief  les  faits  importants,  les  transitions  notables,  les  influences  déci- 
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mes.  On  lui  saura  |  \emplr  >lu> 

1  ifferences  qui  distinguent  I  ii!  I  il  et  asiatique  d--  l'id- 

.iiin-  mesure,  decelui-li.  L'ar 
tatture  orientai»»  était,  «lit-il ,  «  I  l'instar  (Je*  nio;  -  imitait 

-al"    et  |  lit   "les  œuvres  gigantesques,  on    ! 

-ans  laquelle  il  n'\   a  pas  d'art,  ne  se  montra,  quanti  tout- 
•die   pai  t  la  pesanteur  des  mess  '    -     i 

au  contrain-     B  Ml  fÊÊ  asservi  a  H  nature;  il  s'en  <ert .  pari 
ne  un  esprit  plus  libre  qui  chois 

•adore  que  la  grai  dcor  ■  >t  bien 
lu  beau  -  temples  asiatiajttei  ont  leur 

OMi>  •  moindre  partie   D'aiitr.-s  points  encore  sont 

•  béa  ave»  ef  et  pourtanl  si  plein.  On  * 

reant  la  nécessité  des  édi- 
fice» publics  tris  que  lagon  temples,  et  suscitant  les 

m  si  mire  tametMs.  On  v  voit  l'acoroissen 

«le»  ii>  I'  il  bien  le  il  H-,  I  institution  de  l'esclavage,  doi 

is  l«  loisir.  9MM  l-qoel  ne  saurait  nailre  le  g 
•  Idisirs  (!■  isaiste  ainsi  |  la  formation  d'un  p*j< 

ugar  li--  "-nctHira;. 

i  ipi  a  traversées  la  raison 
•ii  r  commet 
■lira  avset  grir  rec  a  comme 

I'  t  que  par  la  il  a  gardé  iongte 
i-i  >   <  Hiittr    il  pense  qu'en  Grèce  l'idée  metapbvsique 

I   maleri  iduellenieni  sous  l'envahissement 

premirre  lois  que  nous  vos  in*,  quant 
ajaj  du  mi'iiiv  mes  tic  métapl  \Mque  et  de  naturalisme:  rm- 

ilenls,  I'  iens  de  la  philosophi 

l.i|>.n  il.v  mvth  \  mots  signifient  deu*  ch 

lois  que  non  ;  in» 

t  que  la  a  débuté  p.if  des  eon 

min«  .  Les  principes  d'on  Th:* 
IléreeJi  rnt  sortir  tou>  !• 

l  p.  ii  métaphysiques  et  très 

le.  l'air,  le  (eu.  ou  la  totalité  des  l 
\      t- .te  nomme  ces  premiers  philosophes  des 
i  i  eu  un  point  de  départ  semblable, 

idoré,  divinisé  les  éléments,  non  pas 
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1 I» ments  réduits  à  la  notion  métaphysique  do  cause  ou  de  foM6,  mais 
bien  les  pui  MM  liras  de  b  nature  telles  que  les  manifestent  les  phéno- 
mènes matériels. 

S'il  est  mm  loi  aujourd'hui  rei onuue,  c'est  que  la  métaphysique  an 
parait  .quand  elle  apparaît,  BU  terme  et  nun  pas  au  début  <le  l'cAnlution 
intellectuelle  des  peuples.  M.  10.  Noutiiiv  a  méconnu  cette  loi  parte 
qu'il  s'est  préoccupa'  dejuetîfier  une  théorie  qui  n'est  pas  à  lui.  Cette 
doctrine  cherche  à  expliquer  L'idéal  suprême  de  l'art  grec  par  l'epa 
nouissemeulcompli'i ,  d.  linitit,  delà  plante  humaine,  de  l'animal  humain, 
de  l'athlète  accompli  ou,  phai  crûment,  de  l'homme  devenu  «l'étalon 
■  s. ms  tache  du  haras  national.  »  Tout  eu  subissant  ce  poJQl  île  \  ne  Hroi- 

teaaeM  systématique,  M.  B,  Bouta*]  s'y  dérobe  souvent  par  la  seule 
justesse  de  son  esprit;  mais  souvent  aussi  il  y  revient,  et  alors  il  se  met 
en  contradiction  avic  les  laits  que  cependant  il  connait  à  merveille. 

La  préoccupation  que  je  signale  la  empêché  de  saisir  toute  la  gran- 
deur de  l'idéal  divin  au  temps  de  Phidias.  Cet  idéal  dépassait  alors  de 
beaucoup  les  attributs  de  l'homme.  I /anthropomorphisme  subsistait, 
mais  avec  une  signiliratiou  phu  haute  cl  plu.-,  large  que  lui-même.  Qut 
les  Grecs  se  soient  ligure  les  dieux  à  l'image  des  héros,  c'est  une  asser 
tion  incontestable.  Toutes  les  divinités  de  l'Olympe  d'Homère  sont 
plus  ou  moins  des  guerriers  et  des  athlètes,  l'.lles  se  battent  entre  elles 
et  contre  les  homme,.  Jupiter  a  combattu  kronos;  Athéne  a  ban 
Ares.  Mais  comment  admettre  que  le  lui  us  résume  l'idéal  grec  et 
l'épuisé?  Quand  Platon,  dans  son  Cnilyk,  traduisait  le  mot  \ 1 1 1  < ' 1 1 ■  DM 
Théonoé  ou  Seov  v6v.  I  pansée  de  Dieu,  i  l'ct\  mologie  qu'il  proposait 
était  certainement  de  fantaisie;  mais  lu  ejgwucatioa  qu'il  attribuait 
au  nom  de  Minerve  répondait  a  If  lois  à  des  légendes  anciennes  .-!  a 
l'état  philosophique  des  esprits.  Creuzer  et,  après  lui,  les  mvthographes 
ullcmanris  et   irançais,   n'ont  p.is  hésité  à  voir  dans  la  Pallas  Alhené  de 

L'époque  de  Périclès  un  enae  nhle  d'attributs  métaphysiq 

Ce  qui  est  \rai,  c'est  que  les  arts  plastiques  sont  impuissants  à  expri- 
mer un  attribut  métaphysique  quelconque  dans  son  invisible  simplicité. 
Il  eut  été  insensé  de  vouloir  traduire,  au  moyen  de  la  sculpture,  le 
Bien  en  soi,  de  Platon,  ou  l'Acte  pur,  qui,  chez  Aristod  ,  asl  la  pensée 
de  la  pensée.  Mais  l'Intelligence  suprême  personnifiée  dans  une  àme 
vivante  et  revêtue  du  corps  virginal  d'Athéné;  tuais  la  Toute-Puissance 
devenue  une  realité  psychologique  et  se  révélant  sur  le  Iront  de  Zeus, 
rentraient  dans  l'ordre  des  représentations  sculpturales.  La  dilliculte 
très-grande  encore ,  mais  non  insurmontable,  puisque  Phidias  paraît 
bien  l'avoir  surmontée,  ne  consistait  plus  qu'à  inventer  et  à  modeler 
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f'.rrr.i  a  i  Kl  n  est  an  sur  lequel  il  s'arrête  peu  et  dont  il  faut 

part 

c'est  la  constitution  géologique,  ou   plutôt  le  squelette,  b 

charpente  osseuse  de  l'Attiqn  Houle,  à  considérer  le  Parthénon 

ti  un»  ,i  .i  M  les  paupières,  ce  temple  est  un  solide 

géométrique;  rien  n'y  rappelle  les  Tonnes  n  tout,  au  contraire, 

du  modèle  m  néral,  que  la  nature  environnante  recom- 

tes  de  ses  rnontagues  de  marbre. 

ci 

loi  les  profils  des  montagnes  sont-iis  plus  vivement  recom- 

I    rartbj     dans  I  Attique  qu'ailleurs?  Cest  ce  qu'il   eut  été  cu- 

rbtfl  dl  marquer.  Sur  Cfl  point,  voici  quelle  a  été  notre  impression 

|lf|1'rf|||<||. 
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Pour  produire  la  sensation  merveilleusement  rlaire  et  distincte  dont 
il  est  question,  les  arêtes  fermes  Braient  une  grande  puissance.  M 
elles  n'auraient  pas  sufli.  Le  temple  grec  est  un  solide  dont  les  lignes 
ont  une  netteté  surinante;  mais  en  même  temps  il  se  détache,  il  s'i- 
sole; la  masse  qu'il  présente  est  un  tout  en  quelque  sorte  organique  et 
individuel.  Or  les  montagnes  de  l'Attique  offrent  la  même  figure,  j  en- 
tends que  chacune  d'elles  est  un  massif  détaché,  isolé,  distinct  de  ses 
voisins.  Ces  massifs  ont  chacun  leur  nom,  chacun  leur  attitude  et  leur 
physionomie,  malgré  leur  étroit  voisinage.  Non  pas  que  ce  soient  .m 
tant  de  pains  de  sucre  ou  de  pyramides  posées  ^ur  un  sol  plat  comme 
les  monuments  funèbres  des  Pharaons;  ils  ont  des  contre-forts  qui  s'é- 
lèvent par  étages.  Mais  ces  contre-forts  sont  les  assises  d'une  mèin. 
construction  naturelle,  et  elles  dirigent  le  regard  soit  vers  une  seule 
arête,  soit,  comme  au  Peutélique,  vers  un  sommet  unique.  Enfin  ces 
belles  masses  marmoréennes  ne  se  masquent  pas  mutuellement:  au  delà 
île  leurs  cimes,  il  n'y  a  plus  rien  que  le  ciel  bleu,  et  bien  rarement  un 
nuage  passager  voile  les  lignes  sculpturales  qui  les  terminent.  Entre 
cette  architecture  géologique  et  l'architecture  des  (tommes  qui  l'avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux,  il  esb  impossible  de  ne  pas  observer  une  fra- 
ternelle et  intime  ressemblance. 

L'incomparable  limpidité  de  la  lumière,  la  pureté  incroyable  de 
l'atmosphère  imposaient  à  l'attention  le  spectacle  des  formes  du  p 
Les  Grecs  avaient  divinisé  la  lumière;  ils  avaient  aussi  divinisé  l'air  pur, 
sec  et  lumineux,  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est  précisément 
Athéné,  la  déesse  de  l'Attique,  qui  personnifiait  ce  dernier  élément. 
Avides  do  lumière,  les  Athéniens  ne  pouvaient  aimer  que  la  netteté  el 
se  complaire  qu'aux  perceptions  distinctes.  Ce  goût  si  vif  chez  eux 
se  manifeste  encore  dans  leur  manière  d'orner  les  édifices  et  dans  lli  i- 
bitude  qu'ils  avaient  de  les  colorier,  habitude  qui  était  comme  un  art 
particulier  et  que  nous  appelons  la  polychromie. 

L'observateur  qui  contemple  le  Pai  tbénon  el  les  temples  qui  l'avoi- 
sinent,  et  qui  les  étudie  de  près,  est  frappé  de  la  finesse  des  ornements 
dont  ils  sont  décorés.  Eh  quoi!  se  dit-il,  tant  de  soins,  de  précision 
de  délicatesse  et  de  recherche  dans  l'exécution  pour  des  accessoires  a 
peine  visibles?  A  peine  visibles  pour  des  Français  ou  des  Anglais,  je 
le  veux  bien,  mais  très-perceptibles,  soyez-en  sur,  6  des  yeux  attiques. 
Je  ne  saurais  donner  une  idée  delà  puissance  de  vision  des  Grecs,  menu 
des  Grecs  modernes.  J'ai  vu  un  pécheur,  du  haut  d'un  rocher,  regarder 
dans  la  mer  profonde  si  le  poisson  entrait  dans  son  filet.  Et,  au  sur- 
plus, en  vivant  dans  ce  pur  éther,  on  acquiert  peu  à  peu,  fût-on  Fran 
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,  oette  acuité  de  la  ne,  On  goûte  l.i  ténuité  des  lignes  qne  dessinent 
les  ovos,  les  paltnettes,  les  liesses,  les  feuilles  d'eau.  Ou  ne  se  cont« 
plus  d'uni  exécution  décoraftive  et  par  à  peu  près  des  sculptures  et 
ornements.  Ou  comprend  aussi  pourquoi  l'ait  grec  en  était  sobre.  La 
profusion  aurait  nui  a  la  précision;  la  quantité  aurait  porté  préjudic 
la  qualité;  les  oinhres  multipliées  auraient  altéré  les  jouissances 
IC8  que  procurait  la  lumière. 

Au  sujet  de  la  polyeluoinie  deux  questions  se  présentent     la  ques- 
tion du  lait  lui-même  et  relie  de  l'explication  technique  et  psveholo 
gique  i\u  fait.  Quant  au  faii  lui-même,  il  n'es!  pi  sa  aujourd'hui  révoqué 
'•n  doute.  «Nous  ne  voulions  pas,  dit  M.  Brûlé,  admettre  d'abord  la 
lychromie  des  temples,  parce  que  cela  choquait  toutes  nos  idées 
Nottl  li  concevons  aujourd'hui,  nous  lui  trouvons  même  des  beautés'.  » 
Ainsi  un  grand    progrès  s'ps!  accompli  à  cet  égard,  et  il  y  a  loin  de 
cette  admiration  actuelle  au  jugement  de  Millin,  qui,  ayant  vu  de  la 
peinture  sur  nu  fragment  de  la  frise  du  Parthénon  apporté  par  M.  de 
Choiseul,  l'attribuait  au  génie  encore  barbare  des  anciens.  Mais  d'un 
excès  ii'esi-on   pas  lomlié  d;ms   un  antre?  Le   Parthénon  était-il  aussi 
colorié  que  l'uni  pensé  MM.  Parcard,  Ponrosc,  BtttorPPIl  nous  sullit . 
quant  à  Dons,  que  la  polychromie  y  ait  existé  dans  la  mesure  où .  mai- 
nideiile  réserve,  M.  Beulé  consent  k  ly  rétablir.  Or,  d'après  le 
ut  auteur  de   l'Arnipole  d'Athènes,  au  Parthénon,   les  triglypfaes 
ni   lihus;  le  fond  des  melopes,  rouge  ;   les  mutules,  lileues,  et  la 
bandt   aa    rraui    qui    les  sépare,   rouge.   Les  gouttes   étaient   dor 
M.  Beulé  l  bien  vu  du  ronge  sur  le  fronton  occidental,  mais  sur  les 
moufurei  n^eneadrement,  et  non  sur  le  fond.  La  frise  de  la  relia  était 
surmontée  de  eanaUX  alternativement  rouges  et  bleus;  au-dessous  de  h 
Irise  courait  un   méandre  sobrement  peint  et  surtout  doré.   Puis  des 
rafa  de  mur  distingués  par  des  lilets  rouges  sur  un   lond  bleu.    Les 
caissons  étaient  bleus  avec  des  étoiles  d'or. 


'    L'Acropole  d'Athènes,  t.  11,  cli.  1".  —  '  Hitiurf,  llcslituiioii  <iu  temple  tlEmpt- 
a  Scliitunlc,  Architecture  polychrome  ehe:  les  Giecs,  l85i,   texte,   page   !t\8 

■  En  retrouvant  les  traces  de  coloration  sur  beaucoup  de  parties  de  L'édiGoe,  non- 

•  seulement  sur  l<s  membres  Mpérîeorsde  l".ii-«  liileclure ,  mais  encoie  dans  l«l 
reliefs  de  la  frise,  M.  Paeotrdsest  trouve  naturellement  conduit  ù  étendre  à  I  édîfioi 

«eut  i  e  de  décoration]  et  nn  pourrons'peut'étre  lui  deœ 1er  s'il  n'en» 

•  (M.»  un  |>< -n  ibaaé.1  l'i<>  citant  ns  paroles  de  M.  Baoul  RocLolte,  M.  Hittorf  les 
dealers  trop  lévèn  toute  s...,  étendue  le  système  de  coloration 
attribua'  m  Parthénon  pot  M    Paccard   M .  Vaccsrd  crovail  atfou  retrouvé  1s 

I .  in ,  ■   clair  sur  tontes  les  parties  intérieures  du  lemple,  sans  exception.  H  écrivait 
.  i  .  Jauni  est  trot  abondant  sur  le»  colonne*.  « 
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\  oiia  tout ,  mais  c'est  assez.  Même  avec  ce  petit  nombre  de  couleurs . 
car.  d'après  M.  Beulé,  il  n'y  en  a  que  trois  :  l'or,  le  rouge  et  le  bleu ,  il  y 
mrait  do  i|uoi  choquer  les  regards  parisiens,  si  ces  couleurs  étaient 
posées  de  la  même  façon  et  aux  mémos  places  sur  un  de  nos  temple. 
Lm  Grecs  en  étaient  évidemment  charmés.  Etait-ce  seulemeutun  moyen 
de  rendre  visibles,  par  de  franches  oppositions,  des  ornements  petits 
et  délicats  sculptés  à  une  grande  hauteur?  C'était  cela  assurément;  mais 
probablement  plus  que  cela.  Puisque  l'œil  des  modernes ,  d'abord  blessé . 
puis  insensiblement  apprivoisé,  en  est  venu  enfin  à  goûter  comme 
belles  ros  teintes  puissantes,  presque  violentes,  l'œil  des  Grors,  auquel 
elle-,  s'adressaient  directement,  a  dû  les  goûter,  les  admirer  bien  plus 
vivement.  La  dilTérem-e,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  eu  besoin,  pour  les 
.niner,  de  la  même  préparation  que  nous.  Il  a  fallu  nous  y  convertir;  ils 
aient  tout  disposés  par  la  nature  de  leur  climat  et  surtout  par  la 
lumière  de  leur  ciel.  A  vrai  dire,  tous  les  peuples  méridionaux  ont  le 
même  penchant.  Baignés  dès  leur  enfance  dans  des  flots  d'éclatante 
lumière,  la  vive  couleur,  qui  n'est  elle-même  que  de  la  lumière  vive 
leur  est  non-seulement  supportable,  elle  leur  est  un  besoin  et  un 
plaisir.  Les  costumes  des  Napolitaines,  des  Siciliennes,  des  Espagnoles, 
en  sont  autant  de  preuves.  Je  ne  dirai  pas,  avec  M.  Bout  m  v,  que  iti 
Grecs  axaient  des  sens  plus  jeunes,  plus  frais,  plus  dispos  que  les  no 
très;  mais  leurs  yeux  recevaient  du  soleil  une  autre  éducation.  Ces 
couleurs  (aient  d'ailleurs  leurs  préférences  pour  les  arêtes  vives, 

b  s  profila  nets  et  1' s  formes  précises;  car  rien  ne  limite  mieux  une 
arête  .  un  profil  ou  une  forme  qu'une  franche  couleur.  Ainsi  la  ps\- 
chologie  n<-  découvre  entre  leurs  sensations  et  les  nôtres  que  des  difl'é- 
renoes  d'éducation  et  de  degré.  Pas  plus  que  nous,  ils  n'eussent 
capables  <!>•  subir  avec  fruit  et  plaisir  des  impressions  d'une  excessive 
vir>i  ni  de  leurs  psychologues  qui  a  le  mieux  analysé  la  sensa- 

tion ,   a   dit    me    ve  :  ite       «  La  sensibilité  ne   sent  pas  l'objet  quand  la 

usilion  qu  il  excite  est  trop  forte quand  les  couleurs  sont  trop 

"  vives  ou  les  odeurs  trop  pénétrantes,  elle  ne  peut  ni  sentir  ni  odorer1.  » 

Pascal  a  expmoi  I '■loqucmment  la  même  pensée  :  u  Nous  ne  sentons  ni 

I  ■  xtrêine  chaud,  ni  l'extrême  froid.  Les  qualités  •  \r  -i\es  nous  sont 

■  •  nnemies.  ot  non  pas  sensibles;  nous   ne  les  sentons  plus,  nous  les 

M,iill|-.,risa.  n 

L'intensi'r  de  la    lumière  etéaàt    H  eiée  encore  en  Grère   un 


iritfote,  D.   lAm,,  I.  III,  ,1,   iv,  S  5.  —  *  P;.sc;il,  Pmutm,  Ed.  E.  Haret. 
I.  p.  5. 
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(.i  lui-ci  est  contenu  dans  le  terme  le  plus  général  et  contient  le  terme 
particulier;  de  sorte  que  l'esprit  passe,  par  une  pente  insensible,  d'un 
extrême  à  l'autre.  La  transition .  distincte  de  la  séparation ,  produira  en 
architecture  le  même  effet  que  le  moyen  terme  en  logique,  si  elle 
participe  de  la  nature  des  deux  membres  qu'elle  doit  réunir.  Cest  pré 
i  im  ment  ce  qui  a  lieu  au  Parthénon.  Ne  prenons  qu'un  exemple.  Il 
s'agit  de  faire  passer  le  regard  de  la  colonne,  qui  est  verticale,  à  1  anlii- 
,  qui  est  horizontale.  I  n  élément  qui  serait  purement  vertical  on 
purement  horizontal  ne  constituerait  qu'une  séparation.  L'artiste  a 
choisi  une  ligne  qui  tient  le  milieu  entre  la  \ertieale  et  l'horizontale, 

I  i  hinus  dorique  ■  E'cchinus.  dit  M.  E.  Bootmy,  rappelant  encore 
«par  sa  forme  arrondie  le  cylindre  du  fût,  se  rattache,  d'autre  part  g 
«  l'architrave  par  l'arrangement  de  ses  dimension.-,  c'est-à-dire  par  la 
«supériorité  de  sa  largeur  sur  sa  hauteur.  Son  profil,  assez  voisin  de 
la  verticale.  et  lie  continûment  à  celui  de  la  colonne,  commence 
u  néanmoins  à  douter,  a  s'infléchir,  à  revenir  sur  lui-même,  de  façon  a 

iter  sans  heurt  l'impression  de  rigidité  laissée  pal  les  cannelures 
••  1/ahaquc  n'est  que  la  moitié  du  tailloir  primitif  et  intégral,  lechinus 
•  représentant  l'autre  nioiiii-  dont  on  a  abattu  les  angles  intérieurs,  L'caîJ 
i  passe  donc  aisément  de  l'une  à  l'autre  de  ces  parties,  i  Voilà  comment 
M.  E.  Boutmy  retrouve,  dans  la  disposition  et  la  forme  des  pierres  d'un 
temple,  les  habitudes  logiques  de  l'esprit  grec.  Il  explique,  avec  non 
moins  de  succès,  selon  nous  du  moins,  l'inclinaison  plus  grande  en 
dedans  des  colonnes  d'angle  et  les  courbures  imprimées  au\  principales 
lignes  horizontales  de  l'édifice, 

Je  crains  qu'il  n'exagère  un  peu  et  qu'il  ne  se  trompe  à  l'endroit  où 
il  compare  les  artifices  de  l'architecture  grecque .  du  temps  (fictions  et 
de  Mnésidès,  aux  stratagèmes  de  la  sophistique.  Découvrir  non  le  vrai . 
mais  le  vraisemblable,  prouver  le  pour  et  le  contre,  se  jouer  de  la 
raison  par  le  raisonnement,  telle  B  été,  dil  M.  Boutmy,  au  temps  de  So- 
ciale, la  prétention  commune  des  sophistes,  dette  prétention,  continue- 
t-on,  se  retrouve  en  architecture.  Et  en  quoi  donc?  En  ce  que  l'ai' 
£rec  a  reproduit  artificiellement  et  accentué  à  dessein,  dans  son  édifice, 
les  effets  naturels  de  la  perspective.  Il  B  incline  l'un  vers  L'autre  les 
jambages  des  portes,  les  montants  dea  fenêtres,  les  sacs  des  colonnes,  Bu 
iateur  subissait  l'impression  fictive  d'une  grandeur  Supé- 
rieure à  la  grandeur  réelle  du  temple.  C.  t  M  là  ce  que  If.  E.  BoutfflJ 
qualifie  d'architecture  sophistique.  .Mais  il  nous  est  impossible  d  adhi  ici 

n  opinion.  En  construisant  le  PertbéttOn,  Iclimis  n'avait  pas  pout 
but  et  pour  devoir  de  présenter  au  spectateur  un  temple  d'une,  tend.n 
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devoir  était  d'< 


donnée,  ni  plus  ni  moins, 
les  moyens  dont  il  disposait .  une  certaine  grandeur  re 
Quand  il  faisait  paraître  son  temple  plus  grand  qu'il  n'était,  il  ne  trom- 
pait donc  personne.  En  second  lieu ,  il  produisait  a  un  plus  haut  degré 
rimpression  qu'il  cherchait  à  exciter.  Il  restait  donc  dans  les  stn 
conditions  de  ton  art.  Il  ne  déviait  pas,  il  n'excédait  pas.  il  ne  mentait 
pas.  J'ai  beau  (aire,  je  ne  vois  rien  de  commun  entre  son  admirable 
méthode  d'agrandissement  et  les  superfmes  tricheries  des  sophistes.  Plus 
tard,  sans  doute,  l'architecture  grecque  se  modela  sur  les  défauts  d'un 
génie  national  en  décadence:  au  moment  dont  il  s'agit,  et  dans  le  mo- 
nument qui  nous  ccupe.  on  ne  voit  percer  que  les  qualités  de  ce  gti 

Le  Parthénoo  manifestait-il  lame  de  la  déesse  aussi  bien  que  lame 
de  la  nation?  Il  est  difficile  d'eu  Jouter.  C'est  a  le  prouver  qu'est  con- 
sacrée la  fin  du  livre  de   M.   Bout  m  v.  Ses  arguments  sont  de  d 
sortes  :  les  uns  démontrent  l'exacte  appropriation  du  tempi  but 

architectonique.  Destiné  à  renfermer  une  idole,  et  non  à  contenir  une 
baie  prosternée,  comme  nos  églises,  le  Partbenon  était  un  étui,  une 
-  de  gaine  où  l'on  conservait  un  joyau  d'une  immense  valeur.  C'était 
encore  un  ostensoir  qui.  de  loin,  aux  jours  de  fête,  montrait  au\  <!• 
la  figure  et  le  corps  <l  A 1 1 >  -ar  national, 

un  conservatoire  d'archives,  un  logement  pour  les  ambassadeurs  étran- 
gers et  les  hôtes  illustres  de  passage  à  Athènes.  Mais  il  y  a  plus  :  le 
ti.inplii  était  en  quelque  sorte  a  deux  fiée,  et  à  deux  étages.  Il  v  avait  le 
temple  inférieur  et  intérieur,  le  sanctuaire  proprement  dit,  dont  la 
cella  était  la  limite;  au  dehors,  au-dessus,  était  le  temple  extérieur  et 
rieur,  porta*  sur  les  colonnes,  al  qui  consistait  dans  le>  deux  fron- 
ton» et  dans  la  frise  représentant  les  combats  des  Centaures  et  «le» 
îlies  et  d'autres  sujets  de  la  légende  nationale. 

On  peut  admettre  ce  commentaire  ingénieux  de  M.  E.  Boutmy. 
d'autant  plus  iju'il  appuie  son  interprétation  sur  des  vues  souvent  justes 

■ujours  pour  le  moins  spécieuses.  Il  est  naturel  de  croire  qu> 
temple  extérieur,  dont  les  sculptures  représentaient  la  grande  épopée 
nationale,  ait  été  plus  particulièrement  dédié  à  l'Athérté  politiqui 

-,  tout  à  fait  atlicjue  et  locale.  Mais  alors  quels  étaient  les  .itlnhuts 
plus  spéciaux  de  l'Allure-  intérieure,  de  lidole  d'or  et  d'ivoire,  de  la 
divinité  mystérieuse  et  cachée?  On  désirerait  que  ce  point  eut  et 

étendue  et  profondeur.  M.  E.  Bou'mv  défend  quel  pie  part  OOMN 
VI.  Beule  la  façon  dont  Quatremère  de  Quincj  a  conçu  et  tenté  la  : 
r.mraiion  de  l'Athéné  de  Phidias.  Pourquoi  n'a  t-il  pas  développé  cette 
dileiiM   •    <■  I  ignore.  S'il  eut  médité  attentivement  sur  ee  curieux  fM 


ranosoran  w  i am btibctuiie  bn  gwece. 

ne  d'archéologie  et  de  mythogrophic ,  peut-être  son  idée  de  l\ii!.iv- 
Ail  eue  -  i  Ile  élevée  et  agrandie.  Peut-être  aurait-il  entrevu  qu< 

la  déesse   du  temple  intérieur  était   fort  au-dessus  du  type   héroïque 
auquel  il  prétend  ramener  l'idéal  divin  des  Grecs.  Dans  cet  étui,  cou 
I  appelle  M.  L.  Boutmy,  ou  plutôt  dans  ce  tabernacle,  se  dérobait  a m 
doute  aux  regards  habituels  et  distraits  l'image  plus  auguste  d'une  puis 
sanee  plus  épurée  et.  disons  le  mot.  plus  métaphysique.  Les  s\m! 
dont  elle  était  accompagnée.  ceux  surtout  qui  décoraient  son  casque, 
les  chevaux,  les  griffon>,  le  hibou,  parlaient  aux  esprits  ele\   -  de  lu 
mière.  de  pensée  ,  d'intelligence.  Mail,  pour  en  juger  ainsi,  il  aurait  f.ll 
regarder  lit!»  .il   n:t  i.iphysique  comme  le  tonne  et  la  Heur  dernière  du 
travail  de  la  raisun.  El  nous  avons  vu  que  M.  K.  Boutmy  pense  préc 
le  contraire. 

Quoi  qu'il  i n  soit,  malgré  nos  dissentiments  et  nos  réserves,  h-  Ini- 
que nous  avons  examiné  nous  parait  excellent.  La  the^p  principal 
vraie.  L'auteur,  bien  qu'en  se  trompant  eu  quelques  endroits,  a  rendu 
cette  ihése  désormais  inattaquable,  lia  résumé  avec  talent  les  faits  ras- 
semblés et  les  inductions  tentées  par  ceux  qui.  avant  lui.  ont  t>Mi<  Ih  ,i 
ce  charmant  et  diflirile  problème.  11  a  su  trouver  des  considérations  nou- 
velles, qu'il  a  exprimées  vivement.  On  lui  devra  d'avoir  bien  prouve  que 
la  technique  n'est  qu'une  partie  de  l'architecture,  et  que  cet  ai  t  rOUXIie 
tous  les  autres,  relève  de  la  psychologie 


(a.     Il  U.OUE. 


JVELLES  LITTÉUAIRES. 

l'etécutiM  de  l'ouvrage  répond  sa  soin  avec  lequel  il  .1  èti  rédigé,  el  I 
y  sont  reproduite»,  d'après  les  originaux  maaascnts,  avec  >  tarte  et  exactitude, 

Histoire  des  droits   de    l'époux  snrvuu.nl ,  par   M.   BotMO&edfl,    187^,   in-8".    — 

M  Boissouado .  dont  le  Dan  et  le  talent,  àèik  eosmui  el  aftiméa  dans  le  mondt 
de  l'éoob  ;nis  en  lumière,  pour  le  public  lettré,  par  une  remarquable  Ids- 

loirc  de  la  réserve  béréditaire,  livre  actuellement  à  la  curiosité  dea  érudils  ci  à  la 
critique  de  tous  une  histoire  dea  droits  de  l'époux  survivant.  Cette  seconde  publica- 
lion  n'obtiendra  pas  un  moins  favorable  accueil  que  la  première.  Celle  fois  encore 
le  laborieux  et  sympathique  auteur  a  suivi  Us  inspiration!  de  l'Académie  des  seieiu  H 

morales  et  politiques;  celle  loi*  encore  la  coin te  < |ui  lui  a  été  décernée  le  signale 

et  le  recommande,  si  elle  ne  le  couvre  pas.  Dans  l'histoire  de  la  réserve,  le  jeune 
et  savant  professeur  avait  habilement  dégagé  des  leçons  du  passé  une  justification 
éclatante  du  système  de  notre  mile.  Le  livre  dont  nous  rendons  compte  accuse  ni 
contraire,  dans  notre  législation  une  lacune  injuste  i  l'égard  de  l'époux  survivant, 
ei  M.  Bouanoada  s'appuie  sur  l'histoire  non  moins  que  lur  la  raison  pour  démon* 
Irer  aa  lliése  Depuis  que  la  femme  mariée  avait  cessé  d'être  sous  la  manus  cl  dan 
la  famille  de  son  mari,  préférant  conserver  h  liberté,  une  inégalité  choquante 
tait,  en  droit  romain,  entre  les  deux  époux.  Le  mai  i  survivant  p  ne*  la  dol 

de  M  li'iiiinr,  il  celle-ci  n'avait,  en  cas  de  suivie,  que  In  chaîne  iniprohlable  dune 
succession  dévolue  au  conjoint  à  défaut  de  cognais  du  défunt.  I.-  christianisme  .1 
iniroduit  des  mœurs  nouvelle  uxquelles  la  femme  1  obtenu  dam  la  famille, 

comme  épouse  et  comme  mère,  l.i  place  qui  lui  est  due.  Dans  le  sud  de  la  France), 
l'aogmenl  de  dot  et  le  contre-augment  au  profil  de  répoux  survivant,  dans  la  n 

uaire  au  profit  de  la  veuve,  ont  constitué  des  gaina  de  survie  légauv  ou  cou- 

loiuiiis.  i|uc-  [a  présence  d'enlants  du  mariage  ne  supprimait  pas,  oaais  rédu 

seulement  à  l'usufruit  II  luit  avouer  qu'un  droit  de  survie  qui.  comme  le  don 

frappait  d'indisponibilité  partielle  U's  mena  du  mari,  ei.iii  coati  tire  1  l'ù 
11cr.1l  ei  do  dormi  p  paintenu  dans  1  moyen  terme 

etaii  possible  et  juste;  il  Ji^é.  Le  régime  de  cooomuuauté,  d'une  pratique 

presque  universelle  en  Fiance,  .1  pallie  le  vice  de  noire  législation,  niais  la  loi  dojl 

régler  equitabiement  le  régime  de  séparation,  et,  si  la  communauté  eal  pauvre, 
tandis  (pie  l'époux  prédécédé  laisse  une  succession  opulente  (ce  que  la  brièveté  du 
mariage  ou  l'anaoecèa  des  opérations  tentées  par  les  époux  peut  parfois  amener) 
est-il  conforme  i  f affection,  è  l'intention  probable  du  prédécédé  de  nelaisseï   h 

survivant  venir  à  celle  succession  que  sous  les  conditions  presque  dérisoires  qu  il 
n'y  aura  pas  de  parents  au  degré  »uoceseible?  Des  auteurs  oui  Motenu  qu'an  époux 
doit  tout  obtenir  de  la  libéralité  expresse  de  son  conjoint,  rien  de  la  loi,  parce  que 
si  nous  mous  des  devons  envcis  nus  enfants    même  pou  méritant»,  notre  itiasht 
ment  et  nos  obligation!  envers  noire  époux  dépendent  du  dévouement  qu'il  m, ou 
leste,  et  que  la  conduite  d'un  conjoint  .  lies  inégale  en  fait,  doit  êlx*  la  mesure  et  la 
•    de  te  qu  il  peut  avoir  à  recueillir  de  la  succession  de  l'autre.  Le  législateui 
doit  pourtant  prévoir  les   moi  ta  soudaines,  malheuieuseuieiil    de  plus  eu   plu- 
quentes  sur  terre  et  sur  mer,  el  suppléer  a  un  défaut  de  prévoyance  qui    n'est  pas 
un  défaut  d'amitié.   M.  Boissonade  lient  compte  de  ce  que  l'objection   renlcnic 

en  refusant    .01   droit  de  .suivie  qu'il    réel. une  pour  f.  |  ivanl    le  OttaO- 

1ère  d'une  reserve.  Cet  ouvrage  brille  dis  mêmes  qualité!  que  I  histoire  de-  la 
lime,  même  ardeur  ci  même  eonecieuce  dans  les  rechereb  oxpositi  a  très 

méthodique  et  Irts'claire,  le  recours  aux  icxies  origin  lirement  easunû 

des  •faaervationa  finea  ci  judicieuses  lur  II  valeur  pratique  et  le  caractère  moral  des 


- 


—  I 
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Œmrrtui*  G.  Amgûite  llod.  Poésie».  Itaar»  el  roulant**  bourgeoise» du  pr»  de 
Liéçe  Croyances  et  remèdes  pspoUires  ta  p»ys  de  Liège-  Liège. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

II.  \  aillant  (..uiuaune,  187a,  3  volumes  in-ia  de  nxm<-3t6,  299  et  ai 
avec  poitrail    —  Le  premier  de  ces  trois  volumes  renlerme.  avec  une  tiolio 
l'auteur,  due  à  M.  Alphonse  Le  Roy,  le  recueil  ( - ' » u  1 1 »  1  e t   <le  ses  poésie*,  écrites  en 
dialecte  wallon.  D'une  valeur  Ibrl  inégale,  elles  se  Font  remarquer,  eu  général,  par 
leur  naïve  bonhomie  el  leur  couleur  I-  usée     I..    réalisme  île  la  ploj 

■  l'entre,  elles  n'en  e\clut  ni  les  tendances  élevées,  ni  la  profondeur  du  sentiment 
Due-  le  second  volume,  M.  Uock  décrit  Ici  rues  de  la  ville  de  Liège,  telle  qu'elle 
"luit  il  y  a  un  demi-siècle  environ;  il  en  étudie  avec  amour  les  aspects  pittoresques 
el  surtout  la  physionomie  morale.  11  promène  son  lecteur  dans  les  vieilles  rues, 
l'introduit  au  loyer  des  familles  patriarcales  d'autrefois ,  lui  fait  entendre  le  l.". 
familier  des  gens  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie,  note  en  pass  ml  les  usants  tombés 
an  désuétude,  les  anciennes  locutions  qui  se  perdent.  11  s'y  montre  souvent,  sous 
me  tonne  légère,  aussi  bon  moraliste  qu'habile  observateur.  Le  troisième  volume . 
consacré  aux  croyances  et  aux  remèdes  populaires  des  campagne*  du  pays  de  Liège. 
nous  offre ,  dans  un  cadre  un  peu  fantaisiste  ''l  sans  aucune  prétention  1  l'é- 
rudition, le  résultat  de  longues  recherches  qui  ne  sont  point  sans  intérêt  pool 
l'étude  comparée  des  traditions,  coutumes  el  superstitions  populaires.  Il  est  accom- 
pagné d'une  table  alphabétique  des  mai» 

KTATS-UMS. 


Animal  report  aj  ihe  Smithtoman  Institution.  Washington,  imprimerie  du  gouver- 
nement, 1871,  un  volume  grand  iu-8"  de  ^94  pages,  avec  figures.  —  L'Institut 
Smithsonieu  n  été,  comme  on  le  sait,  Ion. lé  à  Washington,  en  1866,  pour  favorisât 
les  progrès  et  la  diffusion  des  connaissances  scientifiques ,  grâce  aux  fonds  légu 
cet  effet  par  un  généreux  philanthrope,  l'Anglais  James  SmiUnoa.  Le  congrès  « 
confia  la  garde  et  l'entretien  du  musée  national  à  cet  important  établissement  qui 
tait  paraître  anooeJlemenl  ti"is  séries  de  pafalicationi  difléivnies  :  des  travaux 

scientifiques  originaux  (Contributions  to  Idiote  leilijc) ,  exposant  les  résultuls  de 
recherches  faites  avec  l'aide  de  l'Institut  ;  des  mémoires  divers  (Miscelluneou* 
collections)  consacrés  principalement  à  la  météorologie  et  a  I  histoire  naturelle,  et 
enfin  des  rapport!  annuels.  Celui  que  nous  avons  à  annoncer  comprend ,  oommi 
précédent»  1  deux  parties  distinctes.  Ll  première  renferme  :  des  détails  sur  l'organi- 
sation  de  l'Institut  Smilhsonien;  le  rapport  du  secrétaire  donnant  le  compte  rendu 
des  opérations  de  l'année  1870,  la  statistique  des  collections,  la  situation  financière  . 
etc.  La  seconde  partie  offre,  sous  le  nom  d'Appendice  i/t'itcral,  une  réunion  d  analyses 
de  mémoires  scientifiques ,  île  comptes  rendus  de  lu  uns,  de  biographies  ollranl  un 
intérêt  varié;  Nous  signalerons  particulièrement  à  l'attention  des  personnes  qui 
s'occupent  d'archéologie  américaine,  outre  de  nombreux  faits  relatifs  à  l'ethnologie 
diorigènes,  la  description,  accompagnée  de  planches,  des  ruines  d'anciennes 
fortifications  indigènes  situées  près  de  Savannah ,  Tennessee,  et  explorée*  (»ar  M  .1 
Parish  Sicile. 
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TABLE   ALPHABÉTIQUE 


DES  NOMS   D'ALTEl  RS. 


VI.  Hkuihand. 

Voriesungen  ûber  Dynamite,  von  C.  6.  «L  Jacobi,  nebsl  lûnl  bmtcrlasscnen 
Ibbandlungen  destelben,  uerauagegeben  ron  A.  Clabscb,  Berlin,  1866. 

Mai,  3oo-3l  1. 

A  iri'iiiisc  (m  Ulcriricilv  nn«l  Magnétisai,  by  .1.  (..  Maxwell,  profewor  of 
expérimental  phyeict  in  the  Onivewity  of  Cambridge.  Oxford,  1872.  —  Papen 
.m  Blectrortatic*  .nul  Magnétisai    bj  ilr  W,  Thomson,  Loudon,  1873. 

Juillet,  15  i-a6S. 

e  rifletsioni  inlorno  e]U  teoria  asironomica  délie  stelle  cadeau'  ,  di 
'.   \.  SoniapereUî,  Firea  Lratte  dai  rolumi  dell'  %cademia  'Ici  xl 

reaideolj  in  Mndeun). 


1  !.  ,  octobre,  -«y 

■ ,  iinti  iiiImv  ,  701--11K. 


M.  Belle. 


La  Galalic  et  la  Bithyoîe.  Exploration  archéologique  de  la  Galatic  ei  de  11 
Bithyoîe,  d'one  partie  de  la  Mycie  el  de  la  Phrygie,  île  la  Cappadoee  et  dju 

Pont,  par  MM.  Georges  Perrnt,  Edmond  Guillaume  et  Jules  Delbet,  I' 
1862-1873. 


3  ariii  li- .  janvier,  ïo-3o. 

3'  article,  mars,  167-171. 

I   il  damier  article,  uvril,  3og-j»«. 

(Voir,  pour  le  1"  article.  \r  gabier  de  décembre  187a. 


M.   BOOLEY. 


Rabics  and  hydrophobia.  Tbeir  bistory,  nature,  causes,  syinplmir  and  pre 
mention,  by  George  Fleming.  —  De  la  ra^é  dans  l'espèce  canine  et  les  antre* 
espèces  domestiques.    Historique ,  géograpliic.  causes,   ivoiplômes     0103 
préventifs,  par  M.  11.  Bouley.  de  J'Inslitiit. 


1  'article,  février,  11  3- 13 A. 

■1  et  dernier  article,  mari.  178-191. 
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M.  Caro. 

La  société  chrétienne  en  Orient  nu  v*  siècle.  i"  Trois  ministres  des  Gis  de 
Théodose  :  Rufin,  Eutrope,  Stilicon;  2°  saint  Jean  Chrysostome  et  l'impé- 
ratrice Eudoxie,  par  M.  Amédée  Thierry,  a  vol. 

Janvier,  42-60. 

L'esprit  public  au  ivm*  siècle,  étude  sur  les  mémoires  et  les  correspon- 
dances politiques  des  contemporains  (de  17 15  à  1789),  par  M.  Charles  Au- 
bertin.  1  vol.  m 

Août,  489-501 . 

M.  Chevreul. 

La  vérité  sur  l'invention  de  la  photographie.  Nicéphore  Niepce.  Sa  vie,  ses 
essais,  ses  travaux,  par  Victor  Fouque.  Paris,  1867. 

1"  article,  février,  65-82. 

2  et  dernier  article,  mai,  377-300. 

Agrologie.  Traité  de  la  détermination  des  terres  arables  dans  le  laboratoire, 
par  P.  de  Gasparin. 

1  '  article,  novembre,  661-G72. 
2"  article,  décembre,  757-771. 

M.  C.  Defrémerv. 

Mémoires  de  Baber  (Zahir-ed-din-Mohammed),  fondateur  de  la  dynastie 
mongole  dans  l'Hindoustan ,  traduits  pour  la  première  fois ,  sur  le  texte  dja- 
ghataï,  par  A.  Pavet  de  Courteille.  a  vol.  gr.  Paris,  187 1. 

Juin,  365-384. 

M.  A.  Dumont. 

Les  vases  peints  de  la  Grèce  propre.  Gricchische  Vusenbilder,  herausgu- 
geben  von  Heinrich  Heydeniann.  Berlin,  Vcrlag  von  Th.  Chr.  Fr.  Enslin , 
1870.  —  Griechische  und  sicilische  Vasenbilder,  herausgegeben  von  OttoBenn- 
dorfT,  erste  und  zweile  Lieferung.  Verlag  von  I.  Guttcntag  in  Berlin.  1869- 
1870. 

3  article,  avril,  2&5-i6o. 

4  et  dernier  article,  septembre,  075-587. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  septembre  187J;  pour  le  2   article,  le 
cahier  de  décembre  1872.) 

M.  Egger. 

Papyrus  gréco-égyptien  inédit  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
d'Alhènes,  texte  et  commentaire. 


1"  article,  janvier,  3o-4i. 

2    cl  dernier  article,  février,  97-1 12. 
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De  plusieurs  ouvrages  récemment  publiés  en  France  sur  le  droit  publi 
-iir  le  droit  privé  de  la  Grèce. 

i  '  article,  mil,  197108. 

1   rt  <lemier  article,  juin,  333-344. 

De»  principales  el  récentes  Ir.iduc lions  françaises  d'Hérodote .  de  Thucydide 
et  de  Xénophon. 

Juillet,  ioi-4  '4 

(iraniuiaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  comprenant  le  saos- 
'ril,  le  bndi  I  arménien,  le  grec,  le  latin,  le  lithuanien,  l'ancien  slave,  le 
gothique  et  l'allemand,  par  François  Bopp,  traduite  sur  la  3*  édition  et  pré- 
cédée d'introductions  par  M.  Michel  Bréal. Paris,  1866-1873,  t\  vol. 

loét,  473-488. 

ÈitufloXoypâÇoi  iXkijvtxoi.  Epislologr.iplii  ^rajci.  Recensuil.  recognovit , 
adnotationc  critica  et  indicibus  instruxit  Rudolphus  Hercher.  Acccdunt  Fran- 
cisci  Boissonadii  adSynesium  nota;  inédite.  Parisiis,  1873. 

i"  article,  leptembre,  537-547, 

t'  et  dernier  article,  novembre,  709-718. 

ÉpfijyreiifiaTa  (xi<)  Ka.Oi}ii.sptvr/  iiuùti  de  Julius  Pollux,  publiés  pour  la 
première  fois  par  M.  Boucherie.    Paris,  «87a. 

Octobre,  637-64 1- 
M.  Franc*. 


De  la  conscience  en  pncholagn  rt  en  morale,  par  Francisque  Bouillier 
Paris,  1873. 

Mai,  265-176. 

Les  religieuses  bouddhistes  dopait  S.iU.i-Mouni  jusqu'à  nos  jours,  par 
M"*  Mûrie  Summer,  avec  une  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux.  Paris. 
i873. 

Mai,  325-3i6. 

IWuardino  Tclesio,  ossia   Studi   storici...   Bernard  Télésio,    ou   Études 
historiques  sur  l'idée  de  la  nature  pendant  la  renaissance  italienne,  par  Frm 
çois  Fiorentinn.  Tome  I".  Florence.   1873. 

1  'article,  leptmhre,  548-56o. 

1'  et  dernier  article,  novembre.  687-701. 

\l   E.  Le  Blant. 

Inscriptiones  Hispani.i-  christ  iana.-,  edidit  .Enulius  Hûbner.  Berolini, 
1871. 

1  '  article,  mai,  3i  i-3a4- 

1    et  dernier  arlicli.'.  juin,  355-364. 
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M.  (lu.  L-EVÊQUE. 

Philosophie  de  l'architecture  en  Grèce,  par  M.  Emile  Boutmy,  1870. 
Décembre,  772-787. 

M.  LlTTRÉ. 

La  déclinaison  latine  en  Gaule  à  l'époque  mérovingienne ,  étude  sur  les 
origines  de  la  langue  française ,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  Paris , 

1872. 

Octobre,  6i5-6i5. 
M.  LONGPÉRIER  (DE). 

Les  pierres  écrites  des  arènes  de  Lutèce. 
Octobre,  64 1-653. 

Liste  des  inscriptions. 
Octobre,  654-656. 

Collections  Giovanni  di  Demetrio.  Numismatique,  Egypte  ancienne,  a*  par- 
lie.  Domination  romaine,  par  F.  Feuardent,  1873. 

Décembre,  746-756. 


M.  Madrv. 


Histoire  d'Allemagne.  Origines  de  l'Allemagne  et  de  l'empire  germanique , 
avec  introduction  générale  et  cartes  géographiques,  par  Jules  Zeller,  Paris, 
187a. 

2  et  dernier  article,  février,  83-97. 

(Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de  septembre  1871.) 

Die  Rechtsverliâltnissc  bei  verschiedenen  Vôlkern  der  Erde,  eiu  Beitrag 
zur  vergleichenden  Ethnologie,  von  prof,  D"  Bastian.  Berlin,  187a.  Le  droit 
comparé  des  différents  peuples  de  la  terre,  essai  pour  servira  l'ethnologie  com- 
parée, parle  professeur  D'  Bastian.  Berlin,  187a. 

1"  article,  mars,  129-149. 
2*  article,  avril,  225-244. 

3  et  dernier  article,  juin,  344-355. 

L'aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en  France,  par  J.  V.  Loutchitsky. 
Partie  I ,  Kiew,  1 87 1 . 

1"  article,  juillet,  4 1 5-4 26. 

2"  et  dernier  article,  août,  5oi-5i3. 

Géographie  de  Strabon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu.  Paris, 
tome  I",  1867;  tome  II,  1873. 

1**  article,  novembre,  672-686. 

io3 . 
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M     Mll.l.EB. 

Polioicétique  des  Grecs.  Trait-.-  de  iorlihcuïon ,  d'attaque  et  de  Jeferi**  dr* 
plaws .  par  l).  Pbikn  de  Bviance.  traduit  pour  la  première  foi*  du  cre>:  en 
français,  commette    *■.'■:   par  Albert  d"  Bv lias  d'Aislun.  Pari».  »8_? 

i*'  article,  j'j.ri .  .>».y.V,*.i. 
2*  ani'ie.  juiii-t .  it-  i'i'. 

M.  QlATRKKAGF.S     ME,. 

Transactions   and  Pr<>ceedinj.'s  ol    tbe  New-Zealand   IfMitut,  i86i|-i^-i 
Note»  et  mémoires  relatif»  a  l'histoire  des  rates  humaines  locales. 

i™  artiH'-.  janvier.  5-it(. 

»'  fi  dernier  arti'lc  mar-.   ijo-i».^. 

A  plirenolot'i-t  arnonp  the  Todas.  bv  William  E   Marshall.  Londres.  t*~S 


i"  article,  décembre.  7S'«-7i"' 


M.  Resa.s. 


I>e  Carcbemis  oppidi  -it'i  et  hisioria  antiquissima ,  thc-sim  tacultati  lilterariiiu 
Pari-i"tni  prxponebat  G.  M**|»to  Acce-bint  nonaulla  de  Pedaso  homerici. 
I.ulctia*  Parisioruin .  187a 

Octobre.  fiaS-63'i. 


M.  Rocqlaiv 

Les  lettres  d'Innocent  111.  Mémoire  sur  les  actes  d  Inno-.-e  ■!  III,  par  M.  L-.o- 
pold  I><;lislc.  Paris,  i858,  in-8\  —  Histoire  du  pa;>e  Innocent  III  et  de  ses 
contemporains,  pir  Frédéric  Hurter.  traduit  de  l'allemand  par  A.  de  S.-iinl- 
Cberon.  Nouvelle  édition.  Paris.  1867,  3  vol.  in-8".  —  Le  pape  et  le  concile 
fDollirifçerj,  traduit  de  l'allemand  par  Giraud-Teulon.  Paris.  1869.  in-u. 

t"  article,  juillet,  Kko-kot. 
1'  article,  août.  5i3-5îS. 
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DU  ARTICLES  ET  TES  PRINCIPALES  NOTICES  OD  ANNONCES  QUR  GOMTtl  NNENT 
LES   DODZE  CAHIERS  DU  JOURNAL   DES  SAVANTS,   ANNEE    I  S -7  2 . 


M.  Pierre  Lebrun,  éditeur  du    lournal  <lcs  Smanls  depuis  le  3l  mai    i838,  est 
ilécédé  le  27  mai  1873.  (Cnbiei    le  juin,  p.  397.) 


I.  -   LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Les  religieuses  bouddhistes  depuis  Sakya-MounJ  jusqu'à  nos  jours,  par  M""  Mary 
Sommer,  avec  une  introduction  par  Ph.  Ed.  Foucaux ,  professeur  au  Collège  de 
France.  1   vol,  in-18.  Paris,  1873.  Article  de  M.  Franck,  mai,  3-j5-3a6. 

Mémoires  de  Baber  (Zahir-ed-din  Mohammed),  l'undaleur  de  la  dynastie  mon- 
gole dans  l'Hindoustan ,  traduits  pour  la  première  fois  sur  le  texte  djaghataï,  par 
\  F'.imi  de  CourteiBe,  |>rofesseur  au  Collège  de  France.  1  vol.  gr.  in-8".  Paris, 
1871,  Article  da  M.  ivfn-mcry.  juin,  365-384. 

l'i.iiic  île  pa|x  documents  divan  concernant  !•  des 

chréti  las   Irehes  de  PAiHque  septentrionale  an  noyée  âge,  publias  avec  une 

introdnction  historique,  pas  M.  L.  de  Mas-Latrie,  chel  tl<  iectioB  aux  Archives  natio- 
nales  professeur  è  rEcofs  (les  chartes,  suppléments  et  t  <blcs.  187s,  gr.in-4*.  Fi 

U-. 


II.         l.ITTI  IRATORE  GRECQUE  II'  LITTÉRATURE  LATINE. 

ETiKj/o/n^pa^oi  éÀAïjvixot.  Epiatolographi  grsaci.  Reeensuit,  recognovit,  ndnot.i- 
liooe  critice  el  indicibus  inslrnxit  Rudolphui  Hercher.  Acceduni  Fraacisci  Boiaso- 
11,11  lii  ad  Synesium  notas  inedilx.  Pnrisiis,  1873,  gr.  in-8°.  1"  article  de  M.  Egger 

septembre,  .rt. 17-547.  1"  et  dertùei  article,  novembre.  709-718. 

ÉpfiijvevpaTa  (xai)  KiOijuspiv))  bftikltt de  Julius  Pollux,  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  Boncberie,  professeur  au  Lycée  de  Montpellier.  Un  vol.  in-/|"  de 
33g  papes  (lire  à  pari  du  tome  WMI,  >"  |  artîe,  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits .le  la  Bibliothèque  nationale).  Paris,  1872.  Article  de  M.  Egger,  octobre, 
637.6ai. 

Des  principales  et  récentes  traductions  françaises  d'Hérodote,  de  Thucydide  et 
tle  Xenoplion.  Article  de  M.  Egger.  juillet ,  /joi  4i 4- 


<*■*»_  Traite  de 

.«V 
H*  i      i  lit  if* 
par  Atari  de  fUdaa 
•**  *  U   tfskW.  >«■    i»>3y>  *•  et 
Papana»  yraira  lyiaeafai  taedn  apBMrtnaat  «  U 


III    -  UTTOUTTJBE  MOW: 


'.«•■MiiBt    tiKcimQR.  rotor    ifiiwi 


le  Mad.  Tmmimtm.  le  ^r*e.  le  latin .  le  btkautiien .  F  ancien  »i»«e.  le  frotbiqoe  et 
l'alLeoaafi'.'  rtcoii  Bopp.  traduite  aur  la  demie»!  »e  édition  et  prw 

^iow  par  M.  Michel  Bceal.  pnltmtm  de  gre— aire  ceeayerte  au  ColWfe  de 
Kraacc.  Par».  1866-1873.  «  »cd.  io  •*-.  Article  de  M-  Egger.  août.  *7J  488. 

La  deriÛMaaon  latine  ea  Gaule  à  fepooue  tnéroriosienoe .  étude  rnr  les  oririnaj 
de  U  Uia|M  frMçatae.  par  M.  II.  dArboi»  de  Jabeirml.V  Pari».  1*73  Artkïtde 
V    LiUfé.  octoètre.  Ci!» 


H'.nluK.  ./  i.aaél  r  Oetoara.  «S» 

llialw'iii  dea  erigaar*  de  h  Unyc  françaue.  par  M    ^ 
JepwuL  i*7>  .  in  V.  Juin    3*9  3^ 

/W  ««  le  taojv  X<\    prtcMèe  de  raoaideno* 
HtaVbaapeaea.  par  Pari  Barbe.  Teuloaac.  1873.  j.oLiou.  Vnraofcrr.  7J7  71S 

l.'ima«ao  «H  la  delitraace.  L«a  martin.  par  VI"  U  asanpùac  Bkacke  de  Salir*». 
Para,  iftjs.fcxft  Wil.  ï3>iJ«. 

i.r»  h»  le*  lai*  panaètânus  daa*  la  iilànaei  de  U  uonUc  Mame-Hae»leoor , 
par  '  aeay.  1870  ptranbre.  5ji  .k,ô. 

|y  priai*  de  Moree,  par  A.  R.  Baagibé.  1873.  io-is.  Octobre.  6Ô9-660. 
Cunlr*  do  lAMioplâi*  Jarob  *  an  peut»  ratant*  Mr  llibbMre  Je  France.  Paria,  il 

i-,  d*Venri*re.  p 
'I.  .     \ugnate  Uock.  Poeaio.  Wxnr*  et  coutume»  boargeoiae*  da  pey»  de 

i<ore*  at  retnadea  populaire*  au  pajt  de  Liège.  Liège.  187a.  3  vol    bvil . 
aaeaaabra,  790. 

I\  SU»  \CLS  HISTORIQUES. 


I.    brOCMFDII,  VOYAGES. 
(V  Carchemu  oppidi   mIu  aj  hittori.i    niiti(|iimiroa.  Ibesiin   facullali  lilteraniin 


)F.S  MATIERES. 

Parisiensi  proponcb.'it  G.  Maspero.  Accedunt   nonnulla  de  Pedasn  konwrf  ■    l.uie- 
ti<E,  187a.  Article  de  M.  Renan,  nciobre,  6a5-636. 

GdogrupMa  de  Strabon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu,  aouf-btbiio-< 
thécaire  de  ITnstîtnl,  Paris,  lomel",  1 8'> 7 ;  tome  II,  1870,  in-ia.  1*'  article  de 
M.  Maury,  novembre,  673-0 i 

Adrien  lialhi.  Kbrégé  de  géographie,  nouvelle  édition,  1  Msdéfabbinenl 

augmentée  d'après  les  derniers  traité)  et  le»  découverte)  les  plut  récentes,  ptr  Henri 
Chotsrd  ,  proie  »e«u  ■!  histoire  a  la  Faculté  dm  lettres  de  Besançon.  Paris,  leptambre  - 

Ôcjn. 

L.    monde  slave.  Voyages  et  littérature,  par  Inouïs  Léger.  1873,  in- 1  3.  Septembre 

5g5-5u,G. 

Le  Balkau  et  l'Adriatique,  par  Albert  Duniont.  1  H^3  .  in -8*.  Juillet .  '1711- '171. 

Voyage  an  Abyssinie,  médité  de  188*  a  t86/j  par  Guillaume  Lejean.  Texte    1  alias. 

Paris,   187J,  in-i°,  avec  atlas  in-folio.  Guillaume   Lcjcan  et  «es  voyages,  par  Kichard 
Cortambart,  1873,  in  6".  Mars,  ig3-iQa. 

Du  Far-West  à  Bornéo,  par  le  baron  de  VVogan.  1873,  iu-n.  Août,  53.'>. 

3.    CHRONOLOGIE,  HISTOIRE  ANCIKNNE. 

La  société  chrétienne  en  Orient  au  v'  siècle.  1"  trois  ministres  des  fils  de  Tl> 
ilose  :  Rufin,  Eutropc,  Slilicon;  a"  saint  Jean  Chrysostome  el  l'impératrice  Eudoxie, 
par  M.   Amédée  Thienv,   membre  de  l'Institut,  a   vol.  in-S".  Arlicle  de  M.  Caro. 
janvier,  /ia-60. 

L'empereur  Béradhia  et  l'empire  hyianu'11  au  vif  siècle,  par  M.  Ludovic  Drapryrou. 
l'ari»,  loOA,  in-8'.  Septembre,  591. 

3.    HISTOIRE   DE   FRANCK. 

L'aristocratie  féodale  et  les  calvinistes  en  France,  par  I.  V.  I.oulcliilslsy.  Partie  I . 
Kiew,  1871,  in-8".  1"  article  de  M.  Maury.  juillet,  4i5-4a6.  a*  et  dernier  arlicle, 
août,  5oi-5i3. 

Kecneil  des  historiens  des  croisades,  publié  par  les  soin-  de  I'  Uad.inie  des  inscrip- 
tions et  belle-  lettrée,  Biatoriens  arien  tau»,  tome  I".  Paris,  187a.  in-folio.  Janvier 
iii-t'ij. 

L'esprit  public  au  xvm'  siècle,  étude  sur  les  mémoires  et  les  correspondances  po- 
litiques des  conlemporains  (de  1715  à  1781)),  p.ir  M.  Charles  Auberlin,  mettre  de 
conférences  à  l'École  normale  supérieure.  Paris,  1873,  1  vol.  in  8*.  Février,  ia6. 
\rticle  de  M.  Caro,  aoûl,  48o,-5oi. 

Souvenirs  d'un  page  de  la  cour  de  Louis  XVI.  par  Fclis  comte  de  France  d'Hc/eopi,  1 
publiés  par  M.  le  comle  d'il-  o  l  '|u. a ,  ancien  député  au  Corps  législatif.  Paris,  1873. 

in-i  1.  Septembre,  5o,6, 

L'abbease    Marie  <le  Bretagne  et   la    réforme  de  l'ordre   de    Fnntevrault,  d'après   dl 
documenta  inédite,  [Kir  Alfred  Juliicn  ,  avocat.  Angers,   1875  ,  iu-i  1.  Avril ,  3 G  i. 

Histoire  des  vicomtes  et  de  la  vicomte  de  Limoges,  par  F.  Marvatul,  correspondant  de 
Comité  des  travaux  historiques.  Paris,  1873.  1  rôL  m-s  .  Juillet,  ,17a. 

I.mil.  Iluaux.  Histoire  du  comte  de  Meulan,  1"  partie.  Menlau,  1873,  iu-u.  Jan- 
vier, 6a. 
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Kluilr  sur  la  i  l  hicanais  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance .  pai 

M.  Reaide  Maul.Jc.  Orléans,  1877,  in-8'.  Mar,,  19S, 

Le-  Parie,  annales  n  ipiule  depuis  Jules  César  jusqu'à  oe 

jour,  par  M.  Borel  1rH.1ur.Tiu.  btMiotbécaire  à  Ij  ubiiotheâue  Sainti  G 
1871,  in  i3.  Février,  138. 

Archivai  de  I.)  Ba^tilU- ,  docOBMitti  i hls  recueillis  el  publiés  par  François  Ravaxuoa, 

1  ralear  ailjoint  à  la  bibliothèque  de  l'\r>i-nal.  tome  IV,  règne  de  Louis  \l\ 

.  Hat,  .'.:; 

!.a  Noble-Maison  de  SaîntOoen,  la  villa  Clippiarum  et  Tordre  de  l'Étoile,  d'aprè» 
le»  documenta  originaux,  par  Léopold  Paumer,  employé  au  départemeol  de»  manu 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Pu  tiers,  1^7'.',  ia-8*.  Janvier,  i>3-64- 

Tableau  dé  La  guerre  des  lUemauds  dans  le  départenu  "(70-1871. 

par  Gustavi   Desjardins,  archiviste  du  département  di  ûHes,  1873. 

m-8".  Août.  530. 

Chambre  dm  comptes  de  Parts.   Pièces  justificatives  pour  servir  à  l'histoire  des  pti 
oriers  présidenb)  !  1S06-1791  ).  publiées  par  A.  M.  de  Boislisle,  sous  l,s  suspâ 
M.  la  marquis  de  Nicolay.  Nogent  le  lUitrou,  1873,  in-4".  Die  mbre    p.  788. 

k      HISTOIRE   D'EUnOPE,  D'ASIE.  D'AFRIQUE,   D'AMERIQUE  ET  D'OCEANIE. 

Les  lettres  d'innocent  III.  afé in-  sur  les  actes  d'Innocent  III,  par  M.  Léopold 

Delisle.  Paris,  i858,  in-8".  —  Histoire  du  pape  Innocent  III  et  de  ses  ooatOBpo- 
rains,  par  Frédéric  Huiler,  induit  de  l'atk-iiiainl  par  A.  de  Sajat-Ghéntt,  Nom  elle 
'•Jilion.  Paris,  1867,  3  vol.  tn-8". —  Le  pape  el  le  concile  (Dôllinger),  traduit  de 
l'allemand  par  Giraud-Toulon.  Paris,  18G9,  in-ia.  1"  article  de  M.  Y.  Roamjaân, 
juillet,  4/to-45i.  a*  article,  août,  5i3-5a8.  3'  et  dernier  aiiiile    septembre,  56 1  - 


Histoire  de  Grégoire  VII,  précédée  d'un  discoure  sur  rbJstoire  de 

\i   si)-.  |>  .  pat  \1   ViHemain.  l'aria,  1873,  7  vol.  in-8".  Février,  laS 
L'aristocratie  romaine  et  le  concile,  par  M.  Ludovic  Lh'.ipcyiun. 

Septembre,  5n,i. 


la  juipaute  jusquau 
-1  j6. 
Paris,  . 


Histoire  d  Allemagne.  Origine  de   I  Ulcmigne  et  de  I  empire  germanique,  avec 
introduction  générale  el  Cartel  géographiques,  par  Jules  Zeller,  professeur  d'histoire 
a  l'Ecole  normale  supérieure  el  à  l'École  polytechnique.  Paris,  187a,  in-8".    1 
dentier  utiek  de  II.  Maury,  lévrier  83-«j7 .  (Voir,  pour  le  1"  article,  le  cahier  de 
leptembra  187a.) 

Fabia  chronologique  dm  chartes  el  diplomei   imprimés  concernant  l'histoire  de  la 
Belgique,  par  îlpbonse  Wsnters.areiuvisû  de  la  mile  de  Bruxelles,  tome  III.  Bruxelles. 

1871,  m  V.   Mai  I,    l'j  >  1  q6\ 

Un  nonce  du  pape,  a  la  coin  di-  <  alherins  II    Miniums  d'Archctli.  Bruxelles,  1871. 
in- 1 1.  Juin  ,  aoo. 

Sullc  sriensa  occulte  ml  metts  tna  an  codice  dells  fsmiglia  Spéciale, ,  .  . 

Dal  sac.  Isidoro  Carini.  Païenne,  i87î,in-S     Février,  1  »8. 

5.    niSTOIHE  LITTERAIRE,   BIBMOGRAPUIE. 


Histoire  littéraire  de  In  France,  ouvrage  commence  par  des  religieux  bénédictin 
la  congrégation  de  Saint-Mâur,  el  conthiué  par  des  membre)  de  l'Institut     tcadémii 

iptioas  il  liell.s-lettres),  tome  XXVI .  xiv*  siècle.   Paris,  1873.  in-4".  Mai,  33.. 
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François  Villon  et  ses  légataires,  par  Auguste  Lnngnon,  archiviste  aux  Archivai  na- 
tionales. Nogcnt-le-Hotrou,  1873,  in-8*,  Extrait  1I11  tome  II  de  la  l'omania).  Septembre. 
592-530. 

Les  savants  Godefroy,  mémoires  d'une  famille  pendant  les  .ivi",  xvil"  et  xvm*  siècles 
..1-8".  A0111,  533-534. 

\T  '  de  ScndérTi  ■  fia  il  ■">  correspondance,  avec  tin  choix  de  ses  peinai,  pat 
MM.  Bernera  et  Bontron.  Paris,  1  «ol.  »r.  in-8".  Septembre,  588-589. 

La  littérature  contemporaine  en  province,  portraits  biographiques  et  littéraires,  par 
Théodootir  Ontrltiin .  1873,  in- ta.  Septembre,  39a. 

Ln  première  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  (1760-1797),  avec  les  preuve) 
des  Archive*  nationales  et  des  papien  de  la  ville,  par  L.  \l.  Tisserand,  chef  du  bureau 

des  beaux  arts  et  des  travaux  ni  toriques  s  1.1  préfecture  de  la  Seine,  Paris,  1873,  petit 
in-folio,  avec  planchas  el  bois  graves.  [Histoire  générale  de  Paris,  collection  <lc  docu- 
ments  publiés  ious  les  auspices  de  l'édilité  parisienne.]  Octobre,  65865g. 

Réciter]  des  discours,  rapports  el  pièces  diverses  lus  dans  les  .séances  pubtiqui 
particulières  de  l'Académie  française,  1860-1869,  3   partie.  Paris,  1 6 7  j  .  in-f.  Janvier, 
»ja-t>3. 

Anieiyer  iler  Kaiserlicben  Académie  der  Wissenschaften.  Vienne,  iN-i,  in-8*.  Mars. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rendu  des  inanroi  de  b  Plillllllî— Ûlll  royale 
d'histoire  OU  recueil  de  ses  bulletins,  lOBWS  XII,  Mil,  .1  les  dea  premières  livraisons 
du  tome  XIV.  Bruxelles,  1870-1871,  3  \.>l    m  B     Juin,  300. 

Académie  royal.-  de  Belgique,  Oui  .'nie  anniversaire  de  fondation  (1771-187J). 
Bruxelles,  1*73,  a  vol.  gr.  in  M".  Mai,  33a. 

M.  m.':i  ai  dt  la  Société  des  nâonoei .  de  l'agriculture  et  de»  arts  de  Lille,  anoéa  1  ^7 1 
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tine.  187a,  in-8*.  Mars,  193. 


6.    ARCHÉOLOGIE.    NUMISMATIQUE. 


La  Galatie  el  la  Bilhynic.  Exploration  archéologique  de  la  Gulalie  el  de  la  Bi- 
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racle,  ai  ni.  11b  i\\.  3"  et  dernier  artirle,  join  .  3ii-.15.">. 

De  plusieurs  «Murages  récemment  publie*  en  France  sur  le  droit  public  et  si. 
droit  pri'é  de  l'ancienne  Grèce.  1"  article  de  M.  Egçer.  a*ril.  «98-aoS    1"  cl  der- 
nier article,  juin.  .">" 

I  .«•  brahise  masqua  on  b  itjrw  popolairc  de  tonte»  le»  nation» .  par  Fcnfi  nasal 
l*rtu«.  6'  édition.  Paria.  1873.  in-i  s.  N-ptcmlire,  3g  1. 

La  lusvawalwwi  de  b  Franc*,  par  Amedee  de  Margerie.  proseawT  a  b  Karahr 
Mlr.--.  Jr  \anry.  Pam.  1871.  BB-11.  Août.  53» 

-rjer,  diarovr»  parleoienlairr.» ,  tomes  1  et  11    iSio-iS" 
I  toi.  iu-8*.  Mar».   iyi-ir.5, 

!.■■>   pdaaSsnl  de  rKnfcr  do  liante,  «uirie»  «fane  rtude  sur  Bnntea*  Launi.  par 
Tiobn,  professeur  de  légtsbtîon  pénale  comparée  a  b  Faculté  de  droit  de  Pan* 
Pari».  187 S.  in-u.  Mai.  33 1  -33». 

De  U  «oinrraineté  datu  l'Église .  par  J.  B.  C.  Picot,  docteur  en  droit.  iS-3.  in-V 
■septembre .  391. 

.re»  dtvcrie»  de  Charles  Claie):  éducation,  morale,  poëtoqme.  iitleratare.  a  10t. 

••   Pari».  1871-1871.  Atril.  tsU-atti. 

ff — tf-  <ur  riiutrucùon  publique,   par  Cbarlca  l>enonnani .  et  llujuul.  r»r 
publie*  par  von  fi!>.  1  8-3.  in-i  ».  Mai.  33i. 


TABLE  DES  MATIERES.  B09 

L'instruction  publique  BU   UloBUM,  par  C  Ilippeau.  Pari»,  1873.  in- 1  3.  Novcml'i. 


7,8. 


Histoire  des  droits  de  l'époux  survivant,  |)ar  M.  Hoissonade,  1S7I,  ni-SJ.  iéccmbrc, 
789. 


M.         M  II Ai  KS  PHYSIQUES  ET  MATHEMATIQUES.  —    URTS. 


Transaction» and  Procecdings  of  ihe  New  Zcaland  Institut.  1860-1871.  Nuies  el 
mémoire*  refati'fa  à  l'histoire  des  rares  humaines  locales,   1"  article  de  M.  Quaire- 
.  janvier.  5- 19.  a"  et  dernier  article,  mars,  ijo  167. 

A  phrenoiogisl  aniong  (lie  Todas,  or  the  sludy  of  a  primitive  trihc  in  south-india. 
History.  characler,  customs,  religion,  infanticide,  polyaodry,  language,  bj  William 
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rique, géographie,  causes,  symptôme»,  moyens  préventifs,  par  M.  II.  Bouley,  de 
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